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MÉMOIRES  ET  NOTICES. 


LE 


SITE  DE  TROIE 


SELON  LEGHEVALIER 


SELON  M.  SGHLIEMANN 


M.  Gustave  d'ëichthal. 


Les  fouilles  exécutées  à  Hissarlik  par  M.  Schliemann, 
dans  le  cours  des  années  i871,  1872  et  1873,  ont  été  un 
immense  service  rendu  à  la  science,  et  d'unanimes  témoi- 
gnages sont  venus  récompenser  de  son  dévouement  le  hardi 
et  persévérant  explorateur.  Mais,  à  son  œuvre  d'excavation, 
M,  Schliemann  a  voulu  associer  une  thèse  de  critique  his- 
torique. Selon  lui  le  site  d'Hissarlik,  qui  est  incontestahle- 
ment  celui  de  Fllium  d'Alexandre,  de  Vllium  novum  comme 
on  est  convenu  de  l'appeler,  serait  aussi  le  site  de  Tllium 
homérique.  Cette  revendication,  dont  les  premiers  auteurs 
sont  les  habitants  mômes  de  l'Ilium  d'Alexandre,  et  que 
déjà  Strabon  combattait,  a  trouvé  peu  d'accueil  auprès  des 
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personnes  bien  informées,  mais  elle  a  produit  une  certaine 
impression  sur  le  public  ;  elle  a  fait  mettre  en  doute 
les  conclusions  auxquelles,  depuis  la  mémorable  explora- 
tion de  Lechevalier,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  monde 
savant  s'était  à  peu  près  unanimement  rallié.  Les  choses 
étant  ainsi,,  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  re- 
prendre la  question,  au  moins  sous  ses  aspects  les  plus 
importants,  à  rétablir  les  faits,  et  à  «n  montrer  de  nouveau 
les  conséquences.  Nous  eussions  désiré  voir  un  plus  ca- 
pable se  charger  de  ce  travail.  Du  moins  nous  sommes- 
nous  efforcé  de  suppléer  à  ce  qui  nous  manquait  de  science 
antérieure  par  l'étude  et  l'analyse  attentive  des  documents 
que  nous  avons  interrogés.  Notre  tentative  a  eu  d'ailleurs 
pour  conséquence  de  déterminer  notre  savant  confrère, 
M.  Georges  Perrot,  à  tirer  de  son  portefeuille,  pour  les  com- 
muniquer à  la  Société,  des  notes  écrites  par  lui  en  1856, 
pendant  une  excursion  faite  avec  son  ami  M.  Heuzey  au  site 
de  Troie  et  aux  sources  du  Simois,  alors  que  tous  deux 
étaient  membres  de  l'École  d'Athènes.  Ces  notes,  tracées  au 
courant  de  la  plume  et  sous  l'impression  du  moment,  non 
toutefois  sans  une  étude  consciencieuse  des  documents 
alors  publiés,  offrent  un  très-grand  intérêt.  Elles  confir- 
ment clairement  les  conclusions  des  précédents  explo- 
rateurs, et  y  ajoutent  souvent  de  précieux  détails.  On  le 
reconnaîtra  en  lisant,  à  la  suite  de  notre  travail,  les  Notes 
de  M.  Georges  Perrot. 

§1. 

De  l'exploration  de  la  plaine  de  Troie  par  M.  Schliemann  en  1867. 
—  Le  plateau  de  Bounarbachi  et  celui  d'Hissarlik. 

C'est  dans  l'ouvrage  publié  par  lui  en  1869,  sous  le  titre 
Ithaque,  le  Péloponnèse,  Troie  {i),  que  M.  Schliemann  a  en- 
trepris de  démontrer  la  prétendue  identité  d'Ilium  novum 

(1)  1  vol.  in-8.  Paris,  Reinwald  et  C'*^. 
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avec  rilion  homérique  et  du  site  de  l'ancienne  ïroie  avec 
celui  du  village  actuel  d'Hissarlik.  Son  nouvel  ouvrage  sur 
les  Antiquités  troyennes  (1)  est  spécialement  consacré  au 
compte  rendu  des  fouilles  exécutées  par  lui  à  Hissarlik.  La 
question  du  site  de  la  Troie  homérique  y  est  considérée 
comme  chose  jugée,  du  moins  elle  n'y  est  jamais  discutée 
que  d  une  manière  accidentelle.  C'est  donc  à  la  publication 
de  1869  que  nous  devons  principalement  demander  les 
raisons  sur  lesquelles  l'auteur  fonde  l'opinion  qu'il  défend, 
opinion  qui  d'ailleurs  a  été  son  principal  mobile  dans  Pœu- 
vre  qu'il  a  si  heureusement  accomplie. 

En  1867,  M.  Schliemann,  après  avoir  rapidement  exploré 
l'île  d'Ithaque,  Corinthe,  Mycènes,  Argos,  Tyrinthe,  après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Athènes,  voulut  aussi  visiter 
le  théâtre  de  l'Iliade.  Située  à  Tangie  de  la  mer  Egée  et  de 
l'Hellespont,  bornée  au  nord  par  ce  détroit,  la  plaine  troyenne 
remonte  vers  le  sud,  entre  deux  branches  de  l'Ida,  jusqu'à  la 
base  de  cette  montagne,  à  environ  14  kilomètres  de  l'Helles- 
pont.  Un  petit  fleuve  torrentiel,  le  Menderé-sou  (2),  ou  sim- 
plement le  Menderé,  traverse  la  plaine  dans  toute  sa  lon- 
gueur; sortant  d'une  gorge  de  l'Ida  au  sud-est,  il  court  se 
jeter  dans  l'Hellespont  à  peu  de  dislance  de  la  mer  Egée, 
au  nord-ouest.  Depuis  que  Lechevalier  en  1785  et  1786 
visita  celte  plaine,  et,  avec  la  protection  du  comte  de  Choi- 
seul  et  le  concours  de  l'architecte  Cassas,  put  l'explorer 
dans  toute  son  étendue  et  en  lever  la  carte,  les  voyageurs 
et  les  archéologues  se  sont,  presque  sans  exception,  ac- 
cordés à  placer  le  site  de  Troie  au  fond  de  la  vallée,  sur  les 
premières  pent(;s  de  l'Ida,  à  partir  du  mamelon  sur  lequel 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Bounarbachi.  Au  pied  de 

(1)  Antiquités  troyennes.  Rapport  sur  les  fouilles  de  Troie,  par 
Henri  Schliemann,  traduit  de  l'allemand  par  Alexandre  Rizos  Ranga- 
bé.  1  vol.  in-8.  Paris,  Maisonneuve  et  C^. 

(2)  Le  mot  sou  désigne  en  turc  un  cours  d'eau.  Le  nom  de  Men- 
deré parait  être  une  corruption  de  celui  de  Scamandre.  —  Pour  les 
détails  géofiraphiques  contenus  dans  ce  Mémoire,  voyez  la  carte  an- 
nexée. 


4  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

cette  colline  se  trouvent  d'ailleurs  des  sources,  dans  les- 
quelles Lechevalier  a  cru,  non  sans  raison,  reconnaître  les 
sources  mêmes  du  Scamandre  décrites  par  Homère.  Au 
sommet  du  plateau  de  Balli-Dagh,  qui  fait  suite  à  celui  de 
Bounarbachi,  sur  un  rocher  escarpé,  qui  domine  le  cours  du 
Menderé,  il  a  également,  et  avec  non  moins  de  raison,  cru 
reconnaître  l'ancienne  citadelle  d'Ilion,  la  Pergame  de 
Priam. 

Nous  entrerons  tout  à  Theure  dans  l'examen  de  ces  ques- 
tions ;  mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  remarquer  com- 
bien toutes  ces  conditions  réunies  convenaient  à  Tassiette 
d'une  puissante  cité.  Voisine  à  la  fois  de  la  mer  Egée  et  de 
THellespont  ;  et  cependant  assez  éloignée  de  leurs  bords  pour 
être  à  l'abri  d^une  de  ces  brusques  agressions  maritimes  si 
fréquentes  dans  l'antiquité,  adossée  au  massif  de  Pïda, 
protégée  à  l'est  et  au  nord  par  le  cours  du  Menderé,  ayant 
devant  elle  une  plaine  arrosée  d'eaux  abondantes,  la  ville 
assise  sur  le  plateau  de  Bounarbachi  devait  trouver  dans 
cette  situation  de  merveilleux  éléments  de  puissance  et  de 
richesse. 

C'est  à  Bounarbachi,  devenu  le  rendez-vous  des  visiteurs 
de  la  Troade,  que  le  7  avril  1867  arrivait  M.  Schliemann, 
débarqué  le  matin  môme  au  château  des  Dardanelles.  Il  y 
passa  quatre  jours,  inspectant  tous  les  lieux  dans  lesquels 
on  a  cru  reconnaître  soit  les  particularités  géographiques, 
soit  les  monuments,  indiqués  par  Homère.  Quelques  fouilles 
infructueuses  essayées  sur  le  plateau  de  Bounarbachi , 
d'autres  considérations  encore  que  nous  examinerons  plus 
tard,  lui  firent  rejeter  l'opinion  commune,  et  chercher  à  une 
autre  place  les  restes  de  la  Troie  homérique. 

Cette  place,  nous  le  savons  déjà,  est  le  plateau  d'Hissarlik, 
situé  sur  un  des  derniers  mamelons  de  la  branche  nord-est 
de  l'Ida,  à  peu  de  distance  de  l'Hellespont.  C'est  là  que  s'é- 
levait autrefois  la  ville  que  Strabon,  tout  en  lui  contestant 
le  droit  de  porter  le  nom  qu'elle  revendiquait,  appelle 
Vllion  d'à  présent,  Vllion  actuelle  ("IXiov  6  vuv  eaTt),  et  qui 
aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  est  communément  désignée 
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SOUS  le  nom  de  Nouvelle  Ilion  [Iliutn  novum)  nom  que 
M.  Schlieroann  lui-mAme  lui  donne  dans  son  premier 
ouvrage. 

Fondée,  à  ce  que  nous  apprend  Strabon,  par  les  rois 
de  Lydie,  par  conséquent  au  huitième  siècle  avant  notre 
ère,  cette  ville,  ou  plutôt  cette  bourgade,  prétendait  occuper 
remplacement  de  la  Troie  homérique  ;  les  habitants  se 
disaient  les  descendants  des  Troyens.  Cependant,  jusqu'à 
l'époque  d'Alexandre,  la  nouvelle  Ilion  était  demeurée 
obscure  et  ignorée.  Dans  le  récit  des  événements  dont  la 
région  voisine  a  été  le  théâtre,  ni  Hérodote,  ni  Thucydide, 
ne  la  mentionnent.  La  visite  que  fait  Xerxès  à  la  Pergame 
de  Priam,  dans  sa  marche  de  Sardes  à  l'HelIespont,  s^appli- 
que,  nous  le  montrerons  plus  loin,  d'une  manière  toute 
naturelle  à  la  Troie  de  Bounarbachi,  nullement  à  celle 
d'Hissarlik  (1).  Mais  après  la  bataille  du  Granique  les  cho- 
ses changent  de  face.  Alexandre  victorieux ,  s'inspirant 
de  son  enthousiasme  pour  Homère,  visite  Vllion  actuelle, 
laisse  des  ordres  pour  l'agrandir,  l'enrichit  de  ses  dons,  lui 
accorde  le  titre  de  ville,  veut  qu'elle  soit  libre  et  exempte 
d'impôts.  On  éprouve,  il  faut  le  reconnaître,  quelque  dif- 
ficulté à  s'expliquer  la  conduite  du  conquérant  macédo- 
nien, si  vraiment  Vllion  actuelle  n'était  pas  la  même  ville 
que  la  Troie  homérique.  Alexandre  a-t-il  donc  pu  se  trom- 
per de  telle  sorte,  ou  se  laisser  tromper,  sur  un  fait  si  no- 
toire, ce  semble,  et  si  facile  à  vérifier?  Cependant  on  peut 
répondre  que  déjà,  à  cette  époque,  l'histoire  homérique  re- 
montait à  un  passé  lointain  ;  que  déjà  l'action  du  temps,  les 
ravages  de  la  nature  et  des  hommes  avaient  obscurci  les 
traditions,  altéré  la  physionomie  des  lieux.  Ce  n^était  d'ail- 
leurs point  chose  rare  dans  l'antiquité  que  de  voir  une  ville 
conserver  son  nom,  et  en  quelque  sorte  son  identité,  tout 
en  changeant  de  site  et  le  plus  souvent  en  descendant  de  la 
montagne  dans  la  plaine.  Strabon  en  fait  la  remarque  (2); 

(1)  Voy.  ci-dessous,  p.  :$(>. 

(2)  Géogr.y  1.  XIII,  §  30.  Dans  l'Introduclion  à  l'Atlas  du   Voyage 
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M.  Schliemaiin  lui-même  n'a-t-il  pas  vu  Corinthe,  descen- 
due autrefois  de  son  acropole  au  bord  du  golfe,  transportée 
de  nos  jours  sur  Tlsthrae  môme,  à  6  kilomètres  de  son  an- 
tique emplacement,  en  un  point  plus  salubre  et  non  exposé 
aux  ravages  des  tremblements  de  terre?  Alexandre  a  fort 
bien  pu  saluer  dans  la  nouvelle  Ilion  l'héritière,  la  conti- 
nuatrice de  l'ancienne,  sans  que  pour  cela  il  admît  qu'elle 
s'élevait  sur  le  même  emplacement.  Le  nouveau  site,  au 
bord  de  l'Hellespont,  se  prêtait  d'ailleurs  bien  mieux  à  ses 
projets  de  restauration.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lysimaque  après 
lui  continua  son  rôle  de  bienfaiteur  à  l'égard  de  la  ville 
privilégiée.  «  Il  l'entoura,  dit  Strabon,  de  murs  qui  forment 
un  circuit  d'environ  40  stades  (5; 800  mètres)  et  en  aug- 
menta la  population  en  y  appelant  les  habitants  des  ancien- 
nes villes  circonvoisines,  déjà  fort  maltraitées.  Vllion  ac- 
tuelle  n'était  cependant  encore  qu'une  très-petite  ville  à 
l'époque  où  les  Romains  passèrent  pour  la  première  fois  en 
Asie,  et  chassèrent  Antiochus  le  Grand  de  tous  les  pays  en- 
deçà  du  Taurus.  Démétrius  de  Skepsis  dit  que  très-jeune 
alors  il  visita  Ilion,  et  qu'il  y  trouva  l'entretien  des  maisons 
tellement  négligé  que  les  toits  même  n'étaient  pas  couverts 
de  tuiles...  Après  cette  époque,  l'état  de  la  ville  s'améliora 
d'une  manière  remarquable;  mais  ensuite,  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  les  Romains,  sous  la  conduite  de  Fim- 
bria  (1),  un  des  généraux  du  parti  de  Marius,  l'assiégèrent, 
la  prirent  et  la  ruinèrent  de  nouveau.  De  notre  temps  elle 
a  reçu  de  grandes  marques  d'affection  de  César,  qui  voulut 
en  cela  imiter  Alexandre.  Il  avait  d'ailleurs  pour  favoriser 

d'Anacharsis,  Barbie  du  Bocage  cite  divers  exemples  d'une  pareille 
translation. 

(l)  D'après  saint  Augustin,  Tite-Live,  Dion  Gassius,  Appien,  cités 
par  d'Ansse  de  Villoison  dans  la  Notice  sur  la  Troade  au  temps  du 
Bas-Empire  qu'il  a  communiquée  à  Lechevalier,  Ilium  fut  alors  détruit 
de  fond  en  comble  et  la  population  massacrée.  (Lechevalier,  Voyage 
dans  la  Troade,  ch.  m,  p.  118.)  D'après  Paul  Orose,  Sylla  vainqueur 
de  Fimbria,  dans  sa  lutte  contre  le  parti  de  Marius,  avait  été  le  pre- 
mier à  reconstruire  Ilium  (Ibid.,  p.  119). 
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les  Iliens  le  motif  de  sa  parenté  avec  eux,  beaucoup  mieux 
établie  que  celle  du  monarque  macédonien...  Il  assigna  des 
terres  à  la  ville  des  Iliens,  leur  conserva  leurs  libertés,  et  les 
exempta  de  toute  espèce  de  contributions,  avantages  qu'ils 
gardent  encore  aujourd'hui  (1).  » 

Florissante  sous  les  Césars,  Ilium  devint,  après  la  conversion 
de  Tempire  au  christianisme^  un  évéché  chrétien.  La  notice 
de  Villoison,  mentionnée  au  bas  de  cette  page,  donne  les 
noms  de  plusieurs  évêques  qui  figurèrent  dans  les  conciles 
de  Nicée,  de  Sardique,  de  Chalcédoine,  du  Synodus  romana^ 
enfin  du  second  concile  de  Constantinople,  en  553.  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  certaine  l'époque  où  elle  cessa 
d'exister  (2). 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  ville  vers  le  site  de 
laquelle  M.  Schliemann  allait  se  diriger  avec  la  confiance  d'y 
retrouver  les  restes  de  l'ancienne  Troie.  Le  14  aoiit,  de 
grand  matin,  il  quittait  Bounarbachi  accompagné  d'un  guide 
et  de  cinq  ouvriers  et  s'acheminait  vers  Hissarlik  en  suivant 
le  lit,  alors  à  peu  près  à  sec,  du  Menderé. 

Arrivé  au  confluent  du  fleuve  avec  le  Kimar-sou  (rancien 
Thymbrius),  petit  cours  d'eau  torrentiel  qui  vient  des  col- 
lines de  l'Ida  à  l'est,  M.  Schliemann  le  remonta  jusqu'à  la 
ferme  de  Batak  (3),  à  la  distance  d'un  kilomètre  environ. 
c(Cetteferme,dit-il,occuperemplacementde  l'ancienne  ville 
de  Thymbra  et  le  site  du  temple  d'Apollon  Thymbrien.  Une 
inscription  en  l'honneur  de  ce  dieu,  que  le  docteur  Hunt  y 
a  mise  au  jour  (1 864),  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  (4) .  » 

(1)  Géogr.,  1.  XIII,  §32  et  33. 

(2)  Dans  ses  Antiquités  troyennes,  M.  Schliemann  déclare  «rétrac- 
ter entièrement  l'opinion  précédemment  émise  par  lui ,  qu'/Zion 
aurait  été  habitée  jusqu'au  neuvième  siècle  après  J.-C.  Il  pense,  au 
contraire,  que,  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle,  son  emplacement  a 
été  complètement  abandonné,  et  est  resté  inhabité  jusqu'à  nos  jours. 
II  avait  été  trompé  par  les  affirmations  de  Frank  Calvert  ».  (Ch.  xxii, 
p.  281.) 

(3)  Tel  est  le  nom  adopté  par  M.  Schliemann.  Forchhammer  écrit  ce 
nom  Balukf  forme  que  nous  avons  conservée  dans  notre  carte. 

(4)  Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Schliemann  fournit  sur  ce  point 
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En  reprenant  sa  marche  vers  le  nord-est,  M.  Schliemann 
arrive  au  Djudan,  grand  marais  alimenté  par  les  sources 
qui  jaillissent  des  collines  de  Hda,  vers  l'est,  et  par  les 
débordements  du  Rimar-sou.  Deux  cours  d'eau  en  sortent, 
le  Ralifatli  Osmak  et  le  Pacha-tepé-Osmak,  et,  après  s'être 
réunis  en  un  seul  lit  au-dessus  de  Ralifatli,  se  jettent  par 
deux  bras  dans  THellespont,  à  moins  d'un  kilomètre  de 
Tembouchure  du  Menderé  (1). 

De  Thymbra  à  Ilium  novum,  il  y  a  deux  heures  de  mar- 
che, ce  qui  correspond  assez  bien  aux  50  stades  (soit  9,250  mè- 
tres) indiqués  par  Strabon.  «  Vers  dix  heures  du  matin, 
dit  M.  Schliemann,  nous  arrivâmes  à  un  vaste  terrain  élevé, 
jonché  de  tessons  et  de  débris  de  marbre  sculpté.  Quatre 
colonnes  de  marbre  isolées,  à  moitié  enfoncées  dans  le  sol, 
indiquaient  remplacement  d'un  grand  temple.  La  vaste 
étendue  du  champ  parsemé  de  débris  ne  permettait  pas  de 
douter  que  nous  ne  fussions  sur  l'emplacement  d'une 
grande  ville,  jadis  florissante.  En  effet,  nous  marchions  sur 
les  ruines  d'Ilium  novum,  appelé  aujourd'hui  Hissarlik. 


de  nouveaux  renseignements  :  «  A  une  demi-heure  à  gauche  de  Bounar- 
bachi,  est  la  belle  campagne  de  Batak,  quia  une  étendue  de  5000  acres 
carrés.  Elle  appartient  à  Frédéric  Cal  vert,  et  a  changé  aujourd'hui  son 
nom  contre  celui  de  Thymbria.  Ce  nom  lui  revient  à  juste  titre;  car 
non-seulement  elle  est  traversée  par  la  rivière  Thymbrios  (le  Rimar- 
sou),  mais  elle  comprend  aussi  tout  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de 
Thymbria,  avec  son  temple  d'Apollon,  dans  les  ruines  duquelle  frère 
du  propriétaire,  Frank  Calvert,  a  fait  des  fouilles  qui  ont  mis  à  décou- 
vert plusieurs  inscriptions  fort  importantes,  entre  autres  un  inventaire 
des  effets  consacrés  au  temple.  ^  {Antiquités  troyenneSy  II,  p.  15.) 

Lechevalier  et  ses  successeurs  immédiats  identifiaient  encore  l'an- 
cien Thymbrios  avec  le  Dumbrek-sou,  autre  petit  cours  d'eau  torren- 
tiel, qui  court  parallèlement  au  Rimar-sou,  plus  au  nord,  de  l'autre 
côté  d'Hissarlik.  M.  de  Choiseul  avait  deviné  l'erreur  et  l'a  signalée. 
{Voyage  pittoresque  dans  l'empire  ottoman,  t.  III,  p.  101.) 

(1)  L'ensemble  des  hauteurs  que  M.  Schliemann  vient  de  parcourir 
correspond  bien  au  Callicolone  (la  belle  colline)  de  l'Iliade,  soit  par  la 
nature  du  paysage,  soit  par  sa  proximité  avec  remplacement  probable 
de  Troie. 
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«  Après  avoir  marché  pendant  une  demi-heure  sur  ce  ter- 
rain, nous  arrivâmes  à  une  colline  d'une  quarantaine  de  mè- 
tres de  haut,  qui  descend  au  nord  perpendiculairement  dans 
la  plaine,  et  qui  est  d'environ  20  mètres  plus  élevée  que  le 
dos  de  la  chaîne  montagneuse  dont  elle  forme  l'extrémilé. 

«  Le  sommet  de  cette  colline  est  un  plateau  carré  et  uni 
de  233  mètres  de  long  sur  autant  de  large.  Par  des  fosses, 
que  l'ingénieux  Frank  Calvert  a  pratiquées  dans  cette  col- 
line;, il  a  reconnu  qu'elle  est  en  grande  partie  artificielle,  et 
qu'elle  a  été  formée  par  les  ruines  et  les  débris  des  temples 
et  des  palais  qui  s'y  sont  succédé  pendant  de  longs  siècles. 
En  faisant  une  petite  fouille  sur  le  sommet  de  l'est,  il  a  mis 
au  jour  une  partie  d'un  grand  bâtiment,  palais  ou  temple, 
construit  de  grandes  pierres  de  taille  posées  Vune  sur  l'au- 
tre sans  ciment.  Le  peu  qu'on  voit  du  bâtiment  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'ait  de  grandes  proportions  et  qu'il  ne 
soit  exécuté  avec  un  art  parfait. 

«  Après  avoir  attentivement  examiné  à  deux  reprises  (1) 
toute  la  plaine  de  Troie,  je  partage  pleinement  la  convic- 
tion du  savant  Frank  Calvert,  que  le  haut  plateau  d'Hissarlik 
est  l'emplacement  de  l'ancienne  Troie,  et  que  la  susdite 
colline  est  le  site  de  sa  Pergame.  Je  me  trouve  ainsi  en 
désaccord  avec  Lechevalier,  Voyage  de  la  TroadCy  Paris, 
1802;  Renne  l,  Observations  on  the  Topography  oftheplain  of 
Troy,  London,  1814;  P.  W.  Forchhammer,  hi  the  Journal 
of  the  royal  geographical  Society^  t.  XII;  Mauduit,  Décou- 
vertes dans  la  Troade^  Paris-Londres,  1840;  Welcker,  Kleine 
Schriften;Tex\eVj  Description  de  l^Asie  Mineure  ;  Choiseul- 
Gouffier,  Voyage  pittoresque  en  Grèce,  1820;  Nicolaïdès, 
Topographie  et  stratégie  de  l'Iliade,  Paris,  1867  ;  qui  tous 
placent  l'ancienne  Troie  sur  les  hauteurs  de  Bounarbachi. 
Je  suis  également  en  désaccord  avec  Clarke  et  Barker  Webb, 
Paris,  1844,  qui  la  placent  sur  la  colline  de  Chiblak,  à  l'est 

(1)  Après  celte  première  station  à  Hissarlik,  M.  Schlicmann  raconte 
qu'il  y  est  revenu  quelques  jours  plus  tard.  C'est  à  celte  seconde  visite 
que  fait  allusion  l'expression  à  deux  reprises. 
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d'Iliiim  novum,  dans  la  montagne.  Mais  je  suis  en  parfait 
accord  avec  C.  Mac  Laren,  Dissertation  on  the  Topography  of 
the  trojanwar,  Edinburgh,  1822,  et  avec  Ecken-Brecher, 
im  Rheinischen  Muséum  N.  F.  2.  Jahrgang,  qui  reconnaissent 
l'identité  d'Hissarlik  avec  remplacement  de  Troie  (1).  » 

La  conviction  de  M.  Schliemann  s'était  si  bien  formée  et 
fixée  à  Taspect  des  ruines  d'Ilium  novum,  que  toute  vérifi- 
cation lui  parut  désormais  superflue.  Il  renvoya,  sans  qu'un 
coup  de  pioche  eût  été  donné,  les  cinq  ouvriers  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  Deux  chapitres  de  son  livre  sont  cependant 
encore  consacrés  à  Texamen  des  faits  qui  lui  paraissent 
justifier  l'opinion  qu'il  avait  dès  lors  adoptée.  Nous  aurons 
à  examiner  ses  arguments,,  au  moins  sur  les  points  qui  ont 
une  importance  réelle,  et  nous  verrons  en  même  temps  si  le 
résultat  des  fouilles  ultérieurement  exécutées  par  lui  justifie 
ou  non  l'idée  au  nom  de  laquelle  elles  ont  été  entreprises. 
►Mais,  avant  d'aborder  ces  questions  délicates,  nous  devons 
nécessairement  faire  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Schliemann  : 
nous  devons  rappeler  en  peu  de  mots  les  découvertes  et  les 
considérations  qui  ont  déterminé  Lechevalier,  et  après  lui 
tant  d'hommes  éminents,  à  placer  sur  le  plateau  de  Bou- 
narbachi  le  site  de  la  Troie  homérique. 

§11. 
Le  voyage  dans  la  Troade  de  Lechevalier. 

C'est  bien  à  Lechevalier  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
le  premier,  dans  les  années  1785  et  1786,  reconnu  et  dé- 
terminé le  véritable  emplacement  de  Troie.  Avant  lui,  d'il- 
lustres voyageurs  anglais,  lady  Montagne,  Pocoke,  Chandler, 
dont  il  a,  dans  un  chapitre  de  son  livre,  résumé  les  travaux, 
avaient  visité  la  plaine  troyenne,  donné  une  idée  générale 
de  sa  topographie,  reconnu  les  tumuli  qui  la  bordent  ou 
qu'elle  renferme;  mais  aucun  n'avait  levé  la  carte  de  la 

(1)  Ithaque^  etc.,  ©h.  xvii,  p.  176. 
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laine,  aucun  n'avait  déterminé  l'emplacement  de  Truie.  C'est 
Lechevalier  qui  a  rendu  à  la  science  ce  double  service. 
Toutefois,  pour  être  justes,  nous  ne  pouvons,  dans  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance,  séparer  de  son  nom  celui  de 
Ghoiseul-Gouffier,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople,  dont  la  protection  et  le  concours  lui  permirent  d'ac- 
complir son  œuvre;  ni  le  nom  de  l'abbé  Barthélémy,  qui, 
après  avoir  été  le  précepteur  de  Choiseul  et  lui  avoir  inspiré 
Tamour  de  la  Grèce  et  le  désir  de  la  visiter,  ne  cessa  de 
l'aider,  pendant  ses  voyages,  de  sa  science  et  de  ses  conseils; 
nous  ne  pouvons  enfin  oublier  la  France  elle-même,  qui  à 
cette  époque,  par  son  ambassadeur  à  Constantinople  ainsi 
que  par  les  savants,  les  artistes,  les  ingénieurs  groupés  au- 
tour de  lui,  inaugurait  ce  travail  d'exploration  et  de  restau- 
ration du  monde  méditerranéen,  que  depuis  elle  a  continué 
sans  interruption.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  PItalie, 
la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Palestine,  la  Mésopotamie,  l'E- 
gypte, l'Alrique,  n'ont  cessé  d'être  visitées,  explorées  par 
ses  voyageurs,  par  ses  commissions  scientifiques,  par  les 
membres  de  ses  académies  et  de  ses  écoles;  sur  la  liste 
des  archéologues  français,  une  série  de  noms  dignes  de  mé- 
moire sont  venus  s'ajouter  à  ceux  des  Barthélémy,  des  Choi- 
seul, des  Lechevalier. 

Mais  revenons  à  celui-ci  et  à  son  livre.  Lui-même  en  a 
donné,  à  peu  de  distance,  deux  éditions  (4).  La  première 
(1  vol.  in-8°)  parut  à  Paris  en  1800,  après  que  la  fin  de  la 
tempête  révolutionnaire  eut  permis  à  l'auteur  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  La  seconde  fut  publiée  également  à  Paris 
deux  ans  plus  tard,  en  trois  vol.  in-8°.  Mais  le  troisième  vo- 
lume est  entièrement  rempli  par  la  traduction  de  deux  mé- 
moires du  voyageur  anglais  Morritt  qui  confirment  les  dé- 
couvertes et  les  conclusions  de  Lechevalier,  et  une  partie 
du  premier  volume  donne  le  récit,  jusque-là  inédit,  du 


(1)  Elles  avaient  été  précédées  d'un©  simple  dissertation  sur  la  plaine 
de  Troie,  publiée  en  français  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg. 
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voyage  de  l'auteur  de  Venise  au  cap  Lectum.  A  part  une 
analyse  et  une  critique  de  la  dissertation  de  Bryant  sur  la 
guerre  de  Troie,  ajoutées  dans  le  second  volume,  et  quel- 
ques minimes  corrections  de  détail,  le  texte  relatif  à  la 
Troade  est  le  même  dans  les  deux  éditions.  Nos  citations , 
faites  d'après  la  première,  seront  facilement  vérifiables  dans 
la  seconde,  moyennant  l'indication  des  chapitres  que  nous 
avons  toujours  eu  soin  de  donner. 

L'auteur  était  à  Venise  au  mois  d'aoîit  1785,  lorsque  le 
départ  du  chevalier  Zuliani,  nommé  baile  de  la  république 
auprès  de  la  Porte-Ottomane,  lui  fournit  Toccasion  qu'il  at- 
tendait de  faire  le  voyage  de  Grèce.  Après  avoir  navigué 
avec  le  baile  jusqu'au  cap  Colonne,  il  le  quitta  pour  visiter 
Athènes  et  une  partie  du  continent  hellénique.  Cette  ex- 
cursion accomplie,  il  revint  s'embarquer  au  Pirée,avec 
l'intention  d'aller  directement  chercher  à  l'entrée  de  THel- 
lespont  la  plaine  de  Troie  «  que  depuis  longtemps  il  avait 
fixée,  dit-il,  comme  devant  être  le  principal  objet  de  ses 
observations!).  Mais  les  vents  contraires  le  jetèrent  succes- 
sivement dans  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  et  en  dernier 
lieu  dans  celle  de  Mytilène.  Vers  la  fin  de  novembre  1785, 
il  gagna  le  cap  Baba  (cap  Lectum  des  anciens),  à  l'extrémité 
du  golfe  d'Adramiti,  sur  la  mer  Egée.  De  là  il  se  rendit  aux 
ruines  d'Alexandria-Troas,  et,  après  les  avoir  visitées,  s'a- 
chemina vers  la  plaine  de  Troie,  à  travers  la  chaîne  de  col- 
lines qui,  se  détachant  de  ITda,  bordent  le  littoral.  Sur 
l'une  de  ces  collines  s'élève  le  vaste  tumulus  que  les  voya- 
geurs ont  désigné,  les  uns  sous  le  nom  de  tombeau 
d'iEsyétès,  les  autres  sous  le  nom  de  tombeau  d'Ilus,  et 
Lechevalier  décrit  avec  un  véritable  enthousiasme  le  pa- 
norama qui  s'offrit  à  sa  vue"  du  haut  de  ce  cône  aplati. 
M.  Didot,  M.  Forchhammer,  qui  ont  eu  sous  les  yeux  le 
même  spectacle,  dépeignent  en  termes  tout  semblables 
l'impression  qu'ils  ont  ressentie. 

«  Pénétré  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  plaine 
célèbre,  dit  Lechevalier,  guidé  par  les  excellentes  descrip- 
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lions  du  docteur  Pococke  et  de  son  savant  conipalrioie  le 
docteur  Chandler,  mais  rempli  surtout  d'admiration  pour 
l'exactitude  d'Homère,  que  j'avais  eu  tant  de  fois  l'occasion 
de  vérifier  sur  le  continent  et  dans  les  îles  de  la  Grèce, 
j'arrivais  dans  la  plaine  de  Troie  avec  cette  instruction  pré- 
liminaire dont  est  pourvu  tout  voyageur  quand  il  entre- 
prend de  donner  le  tableau  d'un  pays  classique.  Cependant 
il  fallait  faire  un  choix  dans  cette  foule  d'autorités  anciennes 
et  modernes,  souvent  opposées  entre  elles,  souvent  con- 
traires à  Homère.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen,  c'était  de  com- 
parer Homère  avec  la  nature  que  j'avais  sous  les  yeux^  et 
de  marcher  dans  la  plaine  de  Troie  l'Iliade  à  la  main.  C'est 
ce  que  je  fis  dans  ce  premier  voyage;  c'est  ce  que  j'ai  fait 
encore  dans  ceux  qui  l'ont  suivi  (1).  » 

Dans  ce  premier  voyage,  Lechevalier  paraît  s'être  borné 
à  une  reconnaissance  sommaire  de  la  plaine  de  Troie.  Ar- 
rivé à  Constantinople,  ses  récits  n'y  trouvèrent  que  des  au- 
diteurs pour  la  plupart  fort  incrédules.  Cependant  l'ambas- 
sadeur de  France,  pénétré  de  l'importance  d'une  pareille 
exploration,  cédant  d'ailleurs  aux  instances  des  ingénieurs 
et  des  artistes  français  dont  il  était  alors  environné,  se  décida 
à  renvoyer  Lechevalier  dans  laTroade,  en  lui  adjoignant,  pour 
lever  la  carte  de  la  plaine  et  en  dessiner  les  monuments , 
l'architecte  Cassas,  tout  récemment  revenu  de  Palmyre  avec 
un  riche  portefeuille  et  une  intéressante  collection  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le 
11  septembre  1786  au  cap  Sigée,  et  c'est  à  leur  coopération 
que  sont  dues  les  recherches  qui  fixèrent  définitivement 
l'emplacement  de  Troie. 

a  Quand  nous  revînmes  à  Constantinople,  dit  Lechevalier, 
la  vue  de  notre  carte  soigneusement  dessinée,  sur  laquelle 
on  distinguait  les  monuments  et  les  fleuves  de  la  plaine  de 
Troie,  avec  leurs  noms  anciens  et  modernes,  commençai 
diminuer  le  nombre  des  incrédules.  Des  hommes  éclairés 
de  différentes  nations,  qui  étaient  alors  à  Constantinople, 

(1)  Voyage  dans  la  Troade.  Preuiière  partie,  cli.  m,  p.  17. 
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rendirent  justice  à  nos  premiers  travaux,  et  s'empressèrent 
de  les  faire  connaître  à  l'Europe. 

a  Les  Grecs  lettrés  de  Constantinople,  qui  sont  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  croit  parmi  nous,  n'apprirent  pas  sans 
un  grand  intérêt  qu'on  avait  ressuscité  les  cendres  de  leurs 
guerriers...  L'ambassadeur  Ghoiseul  se  décida  alors  à  s'as- 
surer par  lui-même  de  la  vérité  des  faits.  Il  se  transporta 
dans  la  Troade,  accompagné  des  capitaines  Truguet,  Dema- 
rest,  et  du  drogman  Deval;  je  leur  servis  de  guide,  et  ils 
revinrent  tous  convaincus  de  l'authenticité  de  ces  monu- 
ments, qu'ils  avaient  si  longtemps  regardés  comme  fabu- 
leux (1).»  Le  monde  savant  européen  ne  tarda  pas  à  se 
laisser  gagner  à  cette  conviction,  et  Lechevalier  a  pu  con- 
sacrer tout  un  chapitre  de  sa  narration  à  raconter  le  bon 
accueil  que  sa  découverte  et  lui-même  reçurent  en  Ecosse, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  alors  qu'après  son  retour 
en  Europe  les  mauvais  jours  de  la  révolution  le  tenaient 
encore  éloigné  de  la  terre  natale  (2). 

c(  Fort  maintenant,  dit  hauteur,  du  suffrage  des  universi- 
tés d'Edimbourg  et  de  Gôttingue,  fort  de  l'opinion  de  Dalzel, 
de  Heyne  et  d'une  foule  de  voyageurs  respectables  de  dif- 
férentes nations  de  l'Europe,  je  ne  craindrai  point  d'assurer 
que  la  plaine  de  Troie  n^'a  point  changé  de  face  depuis  le 
siècle  d'Homère  ;  que  les  promontoires,  les  fleuves,  les  val- 
lées, les  collines,  les  sources  et  les  tombeaux  des  guerriers 
se  voient  encore,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  docteur  Wood, 
aux  mêmes  lieux  où  ce  grand  poëte  les  a  placés.  Et  s'il  y  a 
quelque  mérite  à  avoir  arraché  ces  précieux  restes  de  l'an- 
tiquité à  l'oubli  où  ils  étaient  plongés,  je  le  réclame  exclu- 
sivement pour  Cassas  et  pour  moi.  Mais,  en  nous  appro- 
priant ainsi  ces  découvertes,  la  reconnaissance  nous  fait  un 
devoir  de  rendre  hommage  au  zèle  éclairé  de  l'ambassadeur 
qui  protégea  nos  travaux  (3).  » 

(1)  Voyage  dans  la  Troade.  Première  partie,  ch.  vi,  p.  39. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade.  Première  partie,  ch.  vu. 

(3)  Voyage  dans  la  Troade.  Première  partie,  ch.  iv,  p.  26. 
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Les  faits  justifient  également  et  la  revendication  de  Le- 
clievalier  et  l'hommage  de  reconnaissance  adressé  par  lui 
au  comte  de  Choiseul.  Celui-ci  a  môme  eu  le  mérite  d'ajou- 
ter quelques  perfectionnements  heureux  aux  travaux  de  ses 
protégés.  Pendant  que  Lechevalier,  après  son  retour  à  Cons- 
tantinople,  occupait  en  Moldavie,  auprès  de  l'hospodar 
Maurocordato,  un  poste  de  confiance  qu'avait  obtenu  pour 
lui  M.  de  Choiseul,  celui-ci  faisait  rectifier  par  l'ingénieur 
Kauffer  la  carte  de  la  Troade,  faisait  fouiller  le  tombeau 
d'Achille,  etc.  Dans  une  lettre  adressée  à  Lechevalier,  il 
Tentretient  de  ces  détails.  L'ambassadeur  et  son  client  sem- 
blent à  ce  moment  dans  les  meilleurs  rapports.  Malheureu- 
sement la  révolution,  en  brisant  la  carrière  de  M.  de  Choi- 
seul et  lui  enlevant  sa  fortune,  aigrit  son  caractère,  et  on  a 
le  regret  de  le  voir  plus  tard,  cédant  à  un  triste  sentiment 
de  jalousie,  tout  faire,  non-seulement  pour  amoindrir,  mais 
encore  pour  supprimer  complètement  le  rôle  de  Lechevalier 
dans  l'exploration  de  la  plaine  troyemie,  et  s'en  attribuer  à 
lui-même  tout  le  mérite.  Dans  son  livre,  comme  l'a  remar- 
qué Mauduit  (1),  le  nom  de  Lechevalier  n'est  pas  une  seule 
fois  prononcé.  Mais  le  public  n'a  pas  été  le  complice  de  cette 
injustice,  et  les  titres  de  Lechevalier  sont  aujourd'hui  plei- 
nement reconnus. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  fait 
rhistoire  succincte  de  ses  découvertes,  et  s'être  ainsi  efforcé 
d'éveiller  l'attention  et  de  gagner  la  confiance  de  ses  lec- 
teurs, Lechevalier,  dans  la  seconde  partie,  entreprend 
de  tracer  le  tableau  de  la  plaine  de  Troie  d'après  Homère 
et  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Dans  la  troisième  par- 
tie, il  trace  le  même  tableau  d'après  ses  propres  obser- 
vations. 

Telle  est  à  peu  près  la  marche  que  s'imposait  déjà  Stra- 
bon  dans  son  étude  sur  la  Troade  (2),  et  c'est  en  effet  celle 
qu'indique  la  nature  môme  du  sujet.  La  Troie  qu'il  s'agit 


(1)  Voyez  Mauduit,  Découvertes  dam  ta  Troade,  p.  13. 
(9.)  Voy.  Géoor.,\.  XIII,  §1. 
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de  retrouver  est  la  Troie  homérique,  la  ville  de  Priam;  et  à 
moins  que  l'on  ne  soit  décidé  à  considérer  cette  Troie  comme 
fabuleuse,  hypothèse  dont  pour  notre  part  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'occuper,  ou  bien,  à  moins  que  l'on 
ne  veuille  mettre  ici  en  doute  l'exactitude  tant  célébrée 
d^Homère  (1)  dans  ses  descriptions  géographiques,  il  est 
évident  que  le  problème  se  réduit  à  établir  la  concordance 
entre  la  disposition  des  lieux  bien  étudiée  et  le  texte  d'Ho- 
mère bien  compris. 

Difficile  pour  l'explorateur  moderne,  ce  problème  l'était 
bien  plus  encore  pour  Strabon  et  les  hommes  de  son  épo- 
que. Ils  n'avaient  ni  nos  moyens  de  communications  ra- 
pides et  sûrs,  ni  les  méthodes  et  les  instruments  qui  rendent 
pour  nous  si  faciles  les  relevés  géodésiques,  ni  même  le  se- 
cours si  précieux  de  notre  critique  scientifique.  Au  temps 
de  Strabon,  lui-même  nous  l'apprend  (2),  «la  Troade 
n'était  plus  qu'un  désert  couvert  de  ruines.  »  Ce  désert, 
Strabon  ne  l'avait  pas  visité.  L'écrivain  auquel  il  semble 
avoir  emprunté  la  plupart  de  ses  renseignements,  Démé- 
trius  de  Skepsis,  ne  connaissait  lui-même  le  pays  que  très- 
imparfaitement;  faute  de  facilités  suffisantes,  la  Troade 
n'avait  pu  être  convenablement  explorée.  Lechevalier, 
lorsqu'il  accomplit  son  voyage,  était  mieux  partagé.  Il 
avait  à  son  service,  au  moins  dans  une  grande  mesure, 
les  ressources  de  la  civilisation  et  de  la  science  modernes. 
C'est  à  cette  bonne  fortune,  non  moins  qu'à  son  activité 
et  à  sa  clairvoyance,  qu'il  a  dû  la  réussite  de  son  entre- 
prise ;  c'est  grâce  à  ces  avantages  qu^il  a  pu,  comme  lui- 
môme  le  dit,  ((  marchant  dans  la  plaine  de  Troie  l'Iliade 
à  la  main  et  comparant  sans  cesse  Homère  avec  la  na- 
ture, »  arriver  à  ce  qui,  dès  Porigine,  avait  été  le  but 
principal  de  son  voyage,  «  la  détermination  du  site  de 
Troie.  » 

Les  découvertes  de  Lechevalier  ont  d'ailleurs  été  com- 

(1)  Strabon  appelle  Homère  «  le  prince  des  géographes  ». 

(2)  Géogr.yh  XIII,  §  1. 
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pléfées  par  les  observations  et  les  recherches  des  voyageurs 
et  des  archéologues  qui  ont  continué  son  œuvre.  Tout  en 
suivant  la  trace  de  celui  qui  a  ouvert  la  route,  nous  ne  per- 
drons pas  de  vue  ceux  qui  sont  venus  après  lui;  nous  nous 
aiderons  des  renseignements  qu'ils  pourront  nous  fournir. 
Choiseul-Gouffier  (1),  Mauduit  (2),  Ambr.  Firmin-Didot  (3), 


(1)  Voyage  pittoresque  en  Grèce,  par  le  comte  de  Choiseul-Gouffier. 
2  vol.  in-fol.  et  atlas.  Paris,  1782-1809.  Celte  dernière  date  n'est  ap- 
plicable, en  réalité,  qu'à  la  première  partie  du  second  volume;  la 
publication  n'en  fut  achevée  qu'en  1820,  trois  ans  après  la  mort  de 
l'auteur.  Une  nouvelle  édition  a  p.iruen  18'i2,  sous  le  titre  :  Voyage 
pittoresque  dans  l'empire  ottoman,  en  Grèce,  dans  la  Troade,  seconde 
édition,  augmentée  de  notices  historiques,  d'après  les  voyageurs  mo- 
dernes les  plus  célèbres^  et  rédigée  avec  le  concours  et  les  observations 
de  M.  Hase  et  de  M.  Miller.  ^  vol.  in-8.  On  y  a  joint  l'ancien 
atlas. 

(2)  Découvertes  en  Troade,  par  Mauduit.  1  vol.  in-4,  avec  cartes. 
Paris,  1840.  Le  voyage  de  Mauduit  remonte  à  1811  ;  mais  un  enchaî- 
nement de  circonstances,  que  l'auteur  explique  dans  sa  préface,  lui  fit 
ajourner  pendant  près  de  trente  ans  la  publication  de  son  Mémoire. 
Architecte  distingué,  Mauduit  était  au  service  de  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  PS  lorsque  l'approche  de  la  guerre  avec  la  France 
le  détermina  à  résigner  ses  fonctions.  Avant  de  rentrer  en  France,  il 
voulut  visiter  l'empire  ottoman  et  vérifier  dans  la  Troade  les  découvertes 
de  Lechevalier.  Son  coup  d'oeil  d'architecte  lui  fit  reconnaître  dans 
l'acropole  de  Balli-Dagh,  et  dans  le  canal  et  les  bassins  de  Bounarba- 
chi,  d'importants  détails,  qui  avaient  échappé  à  son  prédécesseur;  il 
les  a  relevés  dans  une  cane  spéciale,  jointe  â  son  Mémoire,  et  qui 
offre  un  grand  intérêt.  Sa  carte  générale  de  la  Troade  est,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  empruntée  à  l'atlas  de  Choiseul-Gouffier. 

(3)  Aotes  d'un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  18 16  et  1817,  par  Am- 
hroise  Firmin-Didot.  i  vol.  in-8.  Paris,  18...  Ces  notes  n'avaient  poin 
été  destinées  à  la  publicité  et  l'auteur  ne  se  décida  à  les  faire  paraître 
(pie  dans  l'intérêt  de  la  cause  grecque,  lorsqu'eut  éclaté  la  guerre  de 
l'émancipation.  Dans  la  partie  relative  à  la  Troade,  M.  Didot  con- 
firme les  observations  et  les  conclusions  de  Lechevalier  sur  l'acropole 
et  sur  le  terrain  environnant,  qu'il  a  eu  le  mérite  de  bien  lire  et  de 
bien  comprendre;  il  a  d'ailleur.s  reconnu  au  moins  en  partie  les  restes 
et  les  vestiges  de  construction,  que  Mauduit  avait  vus  avant  lui,  mais 
dont  il  n'a  donné  la  description  que  plus  tard. 
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Forchhamnier  (1),  Nicolaïdès  (2),  sont  ceux  que  nous  avons 
particulièrement  consultés.  On  les  trouvera  souvent  cités 
dans  notre  travail. 

(1)  TopographiscJie  und  physiographische  Beschreibung  der  Ebene 
von  Trojo' {Description  topographique  et  physiographiqiie  de  la  plaine 
de  Troie),  par  le  D'  P.  W.  Forchhammer,  professeur  titulaire  à  l'Uni- 
versité de  Kiel.  1  vol.  in-4  de  30  pages,  avec  une  carte  de  la  plaine 
de  Troie.  Kiel,  1850.  Ce  travail  avait  été  précédemment  publié  en 
anglais  dans  le  tome  XII  des  mémoires  de  la  Société  géographique  de 
Londres  (1842),  avec  une  carte  dessinée  par  Arrowsmith,  d'après  les 
relevés  du  lieutenant  Spratt  et  de  Forchhammer.  La  publication  du 
texte  allemand  fut  différée  jusqu'au  moment  où  l'auteur  pût  faire 
graver  la  même  carte  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle.  Dans 
son  introduction,  le  D'^  Forchhammer  nous  donne,  sur  la  composition 
de  son  Mémoire  et  de  la  carte  qui  l'accompagne,  des  détails  pleins 
d'intérêt  que  nous  croyons  devoir  reproduire  en  les  abrégeant. 

Dans  l'été  de  1839,  le  professeur  Forchhammer  rejoignit  au  Pirée, 
comme  cela  avait  été  convenu,  le  capitaine  Graves,  de  la  marine 
royale  d'Angleterre,  commandant  le  Beacon  et  chargé,  par  l'ami- 
rauté, d'opérations  hydrographiques  dans  la  mer  Egée.  Le  capitaine 
Graves  désirait  aussi  faire  relever  celte  plaine  de  la  Troade,  à  laquelle 
s'attache  l'intérêt  du  monde  entier,  et  pour  ce  travail  il  avait  accepté 
le  concours  du  professeur  Forchhammer,  notamment  au  point  de  vue 
de  la  comparaison  des  lieux  avec  le  texte  homérique.  Le  levé  de  la 
carte  fut  confié  au  jeune  enseigne  {mate)  Spratt,  et  un  parfait  accord 
s'établit  entre  lui  et  le  professeur.  «  Grâce  à  cette  bonne  entente,  dit 
M.  Forchhammer,  chaque  détail  qui  me  parut  avoir  quelque  impor- 
tance pour  l'étude  de  l'antiquité  fut  noté  avec  le  plus  grand  soin,  et 
porté  sur  le  papier.  C'est  ainsi  qu'a  pu  être  obtenue  une  carte  de  la 
plaine  de  Troie,  tellement  exacte  et  détaillée,  que,  pour  aucune  con- 
trée de  l'antiquité  classique,  il  n'en  existe  qui  lui  soit  comparable  :  cha- 
que sentier,  le  lit  de  chaque  cours  d'eau,  depuis  son  commencement 
jusqu'à  son  embouchure,  s'y  trouvent  minutieusement  retracés.  » 
Cette  carte  nous  a  paru  complètement  mériter  l'éloge  qu'en  fait  l'au- 
teur. Celle  que  nous  annexons  à  ce  mémoire,  à  part  quelques  détails, 
en  est  une  réduction. 

(2)  Topographie  et  stratégie  de  V Iliade,  par  M.  G.  Nicolaïdès  (de 
rile  de  Crète),  1  vol.  in-8.  Paris,  1867.  <c  Malgré  l'admiration  dont 
l'Iliade  a  été  l'objet  depuis  tant  de  siècles,  dit  M.  Nicolaïdès  au  début 
de  son  livre,  une  des  qualités  les  plus  éminentes  de  ce  poème  est 
restée  inappréciée  jusqu'ici.  Gomme  cela  était  naturel,  la  gloire  du 
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§  III. 

La  topographie  de  la  plaine  troyenne,  d'après  Homère. 

Le  premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  du  Voyage 
dans  la  Troade  a  pour  titre  :  La  plaine  de  Troie  suivant 


poète  a  éclipsé  le  mérite  du  stratégiste....  Il  est  indubitable  qu'après 
l'époque  de  Pisistrate  et  de  Solon,  époque  à  laquelle  les  poèmes  homé- 
riques furent,  dit-on,  réunis  et  coordonnés,  la  Grèce  ne  comprenait 
plus  le  plan  stratégique  de  l'Iliade.  Gomme  preuve  de  mon  assertion, 
j'indiquerai  les  divisions  arbitraires  imposées  à  l'Iliade,  les  titres  de 
ces  divisions,  et  enfin  la  place  erronée  qu'occupe  dans  le  Catalogue 
(dénombrement  de  l'armée  grecque)  le  corps  de  Protésilas.  D'après  les 
mouvements  des  combattants,  les  guerriers  et  les  navires  de  Proté- 
silas devraient  se  trouver  à  côté  de  ceux  des  Locriens,  à  l'aile  droite 
du  camp  grec  ;  dans  le  Gatalogue  ils  sont  placés  à  l'aile  gauche,  après 
le  corps  de  l'Argos  pélasgique.  )> 

Avant  M.  Nicolaïdès,  Lechevalier  (peut-être  d'après  de  plus  anciens 
auteurs),  avait  compris  et  signalé  le  Catalogue,  comme  représentant 
l'ordre  de  bataille  des  Grecs;  il  avait  également  indiqué  la  série  des 
batailles  dans  lesquelles  se  résume  la  principale  action  du  poëme. 
Mais  il  n'avait  pas  apporté  au  Catalogue  la  correction  essentielle  qu'y 
a  introduite  M.  Nicolaïdès,  et  qui  est  le  point  saillant  de  son  œuvre. 
Grâce  à  cette  rectification,  M.  Nicolaïdès  a  pu  donner  des  batailles  de 
l'Iliade  une  description  et  une  carte  qui  en  facilitent  singulière- 
ment l'intelligence  au  lecteur. 

Son  livre  contient  également  des  observations  très-judicieuses  sur 
la  topographie  de  l'Iliade.  Toutefois  nous  sommes  obligés  de  consta- 
ter que,  sur  un  point  capital,  l'identification  des  cours  d'eau  actuels 
avec  le  Simoïs  cl  le  Scamandre,  M.  Nicolaïdès  a  commis  une  grave 
méprise.  Il  n  a  pas  admis  ce  que  Lechevalier  et  M.  de  Choiseul  ont  si 
bien  démontré,  que  la  petite  rivière  de  Bounarbachi  était  l'ancien 
Scamandre,  et  sous  ce  nom  .se  réunissait  autrefois  au  Simoïs,  à  peu 
de  distance  et  à  peu  près  en  face  de  Troie.  A  partir  de  ce  confinent, 
les  deux  cours  d'eau,  réunis  dans  le  lit  du  Menderé  actuel,  por- 
taient en  commun  le  nom  de  Scamandre.  La  partie  du  Menderé,  su- 
périeure à  ce  confinent,  était  le  Simoïs.  M.  Nicolaïdès  a  prétendu  que 
la  petite  rivière  de  Bounarbachi  n'avait  rien  à  faire  avec  l'Iliade,  que 
le  Mehderé,  dans  son  cours  entier,  représentait  le  Scamandre  et  qu'il 
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Homère^  et  les  batailles  de  V Iliade  expliquées.  Nous  laissons 
(le  côté  ce  dernier  sujet,  qui  ne  nous  intéresse  qu'indirec- 
tement et  qui  d'ailleurs  a  été  traité  depuis,  d'une  façon  toute 
neuve,  par  M.  Nicolaïdès(l).  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
non  plus  des  tombeaux  ou  tumuli  situés  soit  aux  extrémités, 
soit  au  milieu  de  la  plaine,  parce  que  jusqu'ici  ils  n'ont  pu 
être  identifiés  d\me  manière  certaine  avec  ceux  que  men- 
tionne Homère  :  tombeaux  d'Achille,  dePatrocle,  d'A- 
jax,  d'Hector,  d'Ilus,  d'^Esyétès ,  et  par  suite  ne  peuvent 
fournir  pour  la  topographie  de  la  plaine  des  repères  assu- 
rés. Nous  nous  attacherons  exclusivement  aux  détails  to- 
pographiques dont  l'importance  est  décisive  pour  la  solu- 
tion de  la  question. 

Le  premier  point  à  fixer  dans  la  topographie  homérique 
est  la  position  du  camp  des  Grecs,  et  voici  les  renseigne- 
ments que  l'Iliade  nous  fournit  à  cet  égard.  Le  camp  s'éten- 
dait sur  le  rivage  de  l'Hellespont  (II.,  XV,  232-233)  (2),  et 
comprenait  d'ailleurs,  outre  les  tentes  de  Tarmée,  les  vais- 
seaux tirés  à  terre  suivant  l'habitude  des  anciens  :  «  Leurs 
vaisseaiK,  dit  le  poëte,  avaient  été  tirés  sur  le  bord  de  la 
mer  écumeuse.  Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  avaient  été 

fallait  identifier  le  Simoïs  avec  le  Kimar-sou,  l'ancien  Thymbrius, 
petit  cours  d'eau  torrentiel  qui  descend  des  collines  du  sud-est  et, 
dans  la  saison  pluvieuse,  verse  ses  eaux  dans  le  Menderé;  mais  le 
Kimar-sou,  ni  par  son  caractère,  ni  par  sa  position,  ne  peut  repré- 
senter le  Simoïs  d'Homère.  Pour  ce  qui  est  du  Scamandre,  M.  Nico- 
laïdès  a  cependant  pu  sans  inconvénient  en  appliquer  le  nom  à  la 
partie  inférieure  du  Menderé,  puisque  le  cours  des  deux  fleuves,  après 
leur  réunion,  portait  le  nom  du  Scamandre.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  partie  du  Menderé,  située  au-dessus  du  confluent, 
puisque  cette  partie  portait  le  nom  du  Simoïs,  était  le  Simoïs  lui- 
même.  Ici,  l'erreur  commise  par  M.  Nicolaïdès  l'a  entraîné  à  cer- 
taines conclusions  inexactes.  Son  livre  n'en  reste  pas  moins,  au  point 
de  vue  topographique  et  stratégique,  un  précieux  commentaire  de 
l'Iliade.  (Voyez  notre  §  iv,  sections  b,  c,  d,  ci-après.) 

(1)  Topographie  et  stratégie  de  V Iliade,  ch.  m  et  iv. 

(2)  Le  rivage  sur  lequel  le  camp  était  situé  se  trouvait  au  nord 
quand  on  venait  delà  plaine.  (11.,  XII,  238-240.) 


LK  SITK  DK  TllOIfc:.  21 

tirés  jusque  dans  la  plaine  ;  mais  le  rivage,  malgré  son 
étendue,  ne  pouvait  contenir  tous  les  navires,  et  Parmée  se 
trouvait  à  Tétroit.  C'est  pourquoi  ils  rangèrent  les  vais- 
seaux sur  plusieurs  lignes  et  en  couvrirent  la  large  plage 
comprise  entre  deux  promontoires  (II.,  XIV,  33,  36).  »  Ces 
promontoires,  qu'Homère  mentionne  sans  les  nommer,  ont 
été  reconnus  par  toute  l'antiquité  comme  étant  ceux  qui,  au- 
jourd'hui encore,  sont  désignés  sous  les  noms  de  Sigée  et  de 
Rhétée.  L'expression  <c  entre  deux  promontoires  »  ne  doit 
pas  d'ailleurs  être  prise  dans  un  sens  absolu.  Gomme  Pa 
justement  fait  remarquer  M.  Nicolaïdès,  un  autre  passage 
de  l'Iliade  modifie,  ou,  pour  mieux  dire,  explique  le  pre- 
mier. Lorsque  les  Troyens  ont  envahi  le  camp  des  Grecs  et 
mis  le  feu  au  vaisseau  de  Protésilas,  Achille,  oubliant  son 
impassible  rancune,  envoie  Patrocle  les  combattre  à  la  tête 
des  Myrmidons.  Gelui-ci,  qui  vient  de  la  partie  est  du 
camp ,  attaque  les  Troyens  et ,  les  resserrant  entre  les 
navires^  le  fleuve  et  la  haute  muraille,  en  fait  un  grand  car- 
nage : 

.    {JLSffTOYW 

vyjwv  xal  TïOTa(xoû,  xai  Tei^eo;  O^'yiXoTo 
xTsTve  (xeTataawv.  (II,  397-398.) 

Le  Scamandre  fermait  donc  le  camp  du  côté  de  l'ouest. 
Gomme  aujourd'hui  encore  le  Menderé,  il  longeait  la  col- 
line de  Sigée  et  débouchait  dans  l'Hellespontà  la  droite  du 
camp  greC(l).  On  comprend  d'ailleurs  que  les  Grecs  n'au- 
raient pu  laisser  leur  camp  coupé  en  deux  par  un  cours 
d'eau,  faible  en  été,  mais  large  et  rapide  au  temps  des 
grandes  crues. 

La  ville  de  Troie  était  éloignée  du  camp  grec  (XVIII,  256); 
elle  était  sur  une  hauteur,  aiTTEiwi  (XIII,  773),  battue  des 
vents,  ^ovetxoecaa  (III,  305  et  passim);  elle  avait  une  acropole, 
TtoXiç  àxpTj,  appelée  Pergame,  népyafxoç  axpr)  (VI,  297,  212; 
XXIV,  700),  d'où  l'on  dominait  la  plaine  (lY,  508;  VU,  21), 

(1)  Topographie  et  stratégie  de  l'Iliade,  p.  63-64. 
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qui  reposait  sur  un  rocher  escarpé  (Odyssée,  VIII,  454). 
Dans  la  ville  haute,  Iv  uoXsi  axpoTaxr,,  aussi  bien  que  sur  les 
sommets  de  l'Ida,  Hector  offrait  à  Jupiter  de  nombreuses 
cuisses  de  taureaux  (XXII,  170).  Enfin  Troie  n'était  atta- 
quable que  d'un  côté,  celui  de  la  colline  appelée  Erineos 
ou  du  figuier  sauvage  (VI^  433).  Tous  ces  différents  traits 
conviennent  à  une  ville  placée  sur  quelque  mamelon  de 
rida,  au  fond  de  la  plaine  que  nous  avons  sommairement 
décrite  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Ce  qui  suit  ne 
s'accorde  pas  moins  bien  avec  cette  donnée. 

Suivant  Homère,  entre  l'Hellespont  et  llion  s'étend  une 
plaine  où  ont  lieu  les  batailles  que  se  livrent  les  deux  ar- 
mées. Un  fleuve,  le  Scamandre,  auquel  les  dieux  donnent 
le  nom  de  Xanthe,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur 
du  sud  au  nord,  car  il  a  sa  source  au  pied  d'ilion  (XXII,  48), 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  se  jette  dans  l'Hellespont, 
non  loin  du  cap  Sigée.  Pour  venir  de  Troie  au  camp,  et  ré- 
ciproquement, on  le  traverse  on  un  point  désigné  sous  le 
nom  de  Tropoç  7roTajj.oO,  le  gué  du  fleuve  (XIV,  433  ;  XXI,  1-8; 
XXIV,  349,  31.3,  692,  694);  la  plaine  reçoit  Tépithète  de 
scamandrienne  (II,  465). 

Ce  fleuve  est  un  cours  d'eau  torrentiel  qui,  dans  une  crue 
soudaine,  menace  d'emporter  Achille  et  de  l'ensevelir  sous 
les  sables  qu'il  roule  (XXI,  234-384).  Il  est  appelé  tour- 
noyant, Siviieiç;  au  cours  profond,  paôupfouç;  au  cours  large 
et  beau,  eôpupswv,  supfooç;  aux  ondes  tournoyantes  et  argen- 
tées, àpYupoStvTjç  ;  aux  bords  escarpés  (XXI,  25-26).  Il  semble 
difficile,  au  premier  abord,  de  concilier  ces  divers  carac- 
tères avec  ce  que  nous  apprend  Homère  dans  un  autre  pas- 
sage, que  le  fleuve  sort  de  deux  sources  situées  un  peu 
plus  haut  dans  la  plaine,  auprès  d'Ilion.  Lorsqu'au  vingt- 
deuxième  livre  de  l'Iliade  il  nous  dépeint  Hector  fuyant  de- 
vant Achille  qui  le  poursuit,  «  les  deux  guerriers,  dit-il,  ar- 
rivent aux  magnifiques  bassins  d'où  jaillissent  les  sources 
du  Scamandre  tournoyant.  L'une  roule  une  onde  tiède  d'où 
s'élève  de  la  fumée  comme  d'un  foyer  allumé,  et  l'autre 
coule,  même  en  été,  froide  comme  la  grêle,  la  neige  et  la 
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glace.  Il  s'y  trouve  de  larges  et  magnifiques  lavoirs  de 
pierje  où  les  femmes  et  les  filles  des  Troyens  venaient 
laver  leurs  riches  vêtements  avant  la  venue  des  fils  des 
Grecs.  »  (XXII,  147-156.) 

Si  c'est  ainsi  que  naît  le  Scamandre,  et  cela  à  deux  ou 
trois  lieues  seulement  de  son  embouchure,  comment  com- 
prendre les  épithètes,  que  lui  donne  Homère,  de  fleuve  au 
cours  large,  aux  ondes  tournoyantes,  aux  rives  escarpées? 
Comment  concilier  ces  épithètes  elles-mêmes  avec  ce  que 
dit  ailleurs  le  poëte  des  prairies  émaillées  de  fleurs  qu'ar- 
rose le  Scamandre  ? 

*'EarTav  ô'  èv  Xeijxwvi  Lxaixavôpiw  àv0e[x6evTt. 

(Il,  467.) 

Cette  apparente  contradiction  s'explique  tout  naturelle- 
ment par  le  fait  qu'en  un  point  de  son  cours  qui,  nous  le 
verrons,  ne  pouvait  être  éloigné  de  ses  sources,  le  Sca- 
mandre, ainsi  que  nous  l'apprend  Homère,  recevait  un  af- 
fluent, le  Simoïs  (1). 

Celui-ci,  descendu  de  Hda  (IV,  475),  avait  au  plus  haut 
degré  le  caractère  torrentiel.  Voici  en  quels  termes  le  Sca- 
mandre l'appelle  à  son  aide  dans  sa  lutte  contre  Achille  : 
0  Viens  à  mon  secours,  dit-il,  remplis  ton  lit  des  eaux  de  tes 
sources,  excite  tous  tes  torrents,  soulève  tes  grandes  vagues, 
et  roule  avec  fracas  troncs  d'arbres  et  rochers,  afin  d'arrêter 
ce  guerrier  farouche  qui  l'emporte  à  présent  et  se  croit  égal 
aux  dieux...  Je  l'ensevelirai  sous  un  monceau  de  sable  où 
les  Grecs  ne  sauraient  aller  recueillir  ses  os  (XXI,  310,320).  » 

C'est  au  Scamandre,  après  sa  réunion  avec  le  Simoïs,  au- 
quel il  communique  son  nom  en  même  temps  qu'il  lui 
verse  ses  eaux,  c'est  au  Scamandre  inférieur  que  s'appli- 
quent les  épithètes  violentes  données  au  fleuve  par  Homère. 


(1)  Comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  dans  la  note  relative  au 
livre  de  M.  Nicolaidès,  le  Simoïs  correspond  à  la  pariie  du  Menderé, 
i^ituée  au-dessus  de  l'ancien  confluent  avec  le  Scamandre. 
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Ces  épithètes  elles-mêmes  ne  sont  vraies  que  pour  une 
saison,  pour  le  temps  où  le  Simoïs,  grossi  par  les  pluies  de 
rida,  devient  un  torrent  impétueux.  Dans  l'été,  le  Simoïs, 
sans  être  jamais  à  sec,  n'a  qu'un  filet  d'eau;  le  lit  commun 
des  deux  fleuves  n'étant  plus  alimenté  que  par  les  sources 
du  Scamandre,  pouvait  rouler  des  eaux  claires  et  tran- 
quilles, au  milieu  de  prés  fleuris. 

C'est  au  confluent  des  deux  fleuves,  au  point  où  le  Sca- 
mandre et  le  Simoïs  réunissent  leurs  eaux  : 

^Hxi  f  oàç  l'.fjioeiç  (TUfxêàXXeTov  r)ôè  SxàjjiavSpoi;, 

que  s'arrêtent  Minerve  et  Junon,  lorsqu'elles  descendent 
de  l'Olympe  pour  ranimer  le  courage  des  Grecs  qui  reculent 
devant  Mars  et  les  Troyens  (V,  774).  C'est  là  qu'elles  dé- 
tellent leurs  coursiers  et  qu'elles  oaclient  leur  char.  Le 
récit  d'Homère  nous  semble  permettre  de  fixer  avec  quel- 
que probabilité  la  place  de  ce  confluent,  et  de  déterminer 
ainsi  un  des  points  les  plus  importants  de  la  topographie 
de  riliade. 

Dans  la  première  bataille,  les  Grecs,  se  répandant  dans 
la  plaine  du  Scamandre,  se  sont  avancés  presque  jusque 
sous  les  murs  d'ilion  {III,  140-145).  Après  divers  incidents, 
le  combat  s'est  engagé.  Pallas,  qui  a  rempli  Dioniède  d'une 
force  et  d'une  audace  nouvelles,  entraîne  Mars  loin  du  com- 
bat et  le  fait  asseoir  sur  les  verdoyants  rivages  du  Sca- 
mandre, ETc'  riïoevTi  2xajxotv§pw  (V,  35-36).  C'est  là  que 
Vénus,  blessée^  le  retrouve  un  peu  plus  tard,  et  il  est  à  la 
gauche  de  la  bataille^  H-^X^^î  ^'^'  apt<rf£pa  (V,  355).  Les 
Troyens  ont  donc  le  Scamandre  à  leur  gauche. 

Après  l'éloignement  de  Mars^  les  Grecs  ont  repris  l'avan- 
tage, et  les  exploits  d'Agamemnon,  de  Ménélas  et  surtout  de 
Diomède,  ont  jeté  Tépouvante  dans  les  rangs  des  Troyens. 
Alors  Mars  revient,  ramené  par  Apollon  (V,  454);  il  ranime 
le  courage  des  Troyens,  et,  pressés  par  Hector,  les  Grecs 
sont  forcés  de  reculer.  Dans  leur  retraite,  ils  n'ont  cepen- 
dant pas  dépassé  le  confluent  du  Scamandre  et  du  Simoïs, 


LK  SITE  DE  TUOIE. 

car  c'est  là,  nous  l'avons  dit,  que  Pallas  el  Junon,  descen- 
dues de  rOlympe,  ont  laissé  leur  char  ;  c'est  de  là  qu'elles 
s'avancent  vers  les  Grecs  en  retraite  (V,  773-779).  Junon, 
prenant  la  voix  de  Stentor,  leur  reproche  leur  lâcheté. 
Pallas  monte  sur  le  char  de  Diomède  et  pousse  les  cour- 
siers au  milieu  de  la  mêlée  ;  Mars  blessé  quitte  le  champ 
de  bataille,  et  le  combat  s'étend  dans  la  plaine^  «  entre  les 
rives  du  Xanthe  et  celles  du  Simoïs.  » 

MeaoïQYÙ;  £i|xôevTO(;  ISè  !Eàv8oio  poàcov. 

(VI,  4.) 

Le  confluent  des  deux  fleuves  se  trouvait  donc  non-seule- 
ment à  proximité  et  à  peu  près  en  face  d'ilion,  la  ville  ayant 
le  Scamandre  vers  sa  gauche,  le  Simoïs  vers  sa  droite.  Dans 
cette  position  relative  des  deux  fleuves  se  trouve,  on  peut  le 
dire,  la  clef  de  la  topographie  de  l'Iliade. 


§IV. 


La  topographie  de  la  plaine  troyenne,  d'après  Lechevalier 
et  ses  continuateurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Lechevalier  s'était  préparé,  aussi 
complètement  qu'on  pouvait  le  faire  de  son  temps,  à  l'ex- 
ploration de  la  plaine  troyenne  par  l'étude  de  la  topogra- 
phie d'Homère.  Nous  allons  le  voir  maintenant  appliquant 
sur  le  terrain  les  connaissances  acquises  dans  cette  étude. 

La  première  question  qui  l'occupe  est  la  position  du 
camp  des  Grecs  et  de  leur  station  navale;  mais  sur  ce  point 
il  n'y  avait  rien  à  innover. 

«  Toute  l'antiquité,  a-t-il  dit  lui-même,  s'est  entendue  à 
placer  ce  camp  et  celte  station  entre  les  deux  promontoires 
de  Sigée  et  de  Rhétée,  et  a  montré  par  lii  que,  bien  qu'Ho- 
mère ne  les  ail  pus  nominalement  désignés,  on  ne  peut 
donner  une  interprétation  différente  à  la  description  qu'il 
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nous  a  laissée  (1).  »  Le  cap  Sigée  est  aujourd'hui  le  cap 
leni-Gheher,  et  le  cap  Top-tacbé  est  le  Rhétée.  Entre  ces 
deux  points,  Strabon  et  Pline  placent  le  naustathme  (vau- 
(7TaÔ[Aoç),  ou  station  navale,  puis  le  port  et  le  camp  des 
Achéens,  et  ces  désignations  ont  été  conservées  par  les  mo- 
dernes (2).  Le  long  du  rivage,  et  communiquant  avec  l'Hel- 
lespont,  se  trouvent  de  grandes  flaques  d'eau,  et  dans  la 
saison  pluvieuse  de  vrais  lacs,  qui  représentent  bien  cet 
étang  maritime  auquel  Strabon  donne  Tappellation  grecque 
de  Stomalimné  (2roiJiaXi{xv/i)  (3).  Aujourd'hui  d'ailleurs, 
comme  au  temps  de  Strabon,  la  plaine  gagne  incessam- 
ment sur  la  mer,  à  raison  des  atterrissements  que  pro- 
duisent le  Scamandre  et  les  cours  d'eau  venus  de  la  bran- 
che orientale  de  Tlda.  «  La  nature  du  terrain,  le  long  de 
THellespont,  dit  M.  Nicolaïdès,  l'eau  salée  des  puits,  l'ef- 
llorescence  du  sol,  les  eaux  stagnantes,  tout  indique  qu'au- 
trefois la  mer  couvrait  cette  plaine  et  formait  un  golfe  (4) 
comblé  peu  à  peu  par  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent,  no- 
tamment par  le  Scamandre...»  Strabon  calcule  que, depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'à  son  époque,  l'alluvion  s'était  éten- 
due de  six  stades  (1,110  mètres),  ce  qui  ferait  à  peu  près  un 
mètre  par  an  (5).  L'accroissement  est  surtout  sensible  à 

(1)  Voyage,  etc.  Troisième  partie,  ch.  ii,  p.  139. 

(2)  Strabon,  Géogr.A.  XIII,  §  34.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  V,  ch.  xxxiii. 

(3)  «  Le  Scamandre  et  le  Simoïs  se  joignent  dans  la  plaine,  et 
coulent  avec  beaucoup  de  limon,  qui  formedes  atterrissements  le  long 
du  rivage,  une  fausse  embouchure,  des  lacs  salés,  des  marais.  »  Stra- 
bon. (ï^o^r.,1.  XIII,  §  34. 

(4)  L'existence  d'un  ancien  golfe  à  cette  place  a  été  contestée,  no- 
tamment par  Forchhammer  (p.  28).  Cependant  Strabon  nous  dit  que 
la  distance  de  Rhétée  à  Sigée  est  de  60  stades  en  naviguant  en  droite 
ligne.  (L.  XIII,  §  xxxiv.)  Cette  mention  aurait  été  oiseuse,  si  le  rivage 
eût  été  en  ligne  droite.  —  Pline,  dans  un  passage  dont  nous  citons 
plus  loin  un  extrait  {Hist.  nat. y  I.  V,  ch.  33),  décrit  la  position  de 
Rhétée,  en  disant  qu'elle  est  située  sur  Vautre  corne  (in  altero  cornu), 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  l'autre  extrémité  du  golfe. 

(5)  Nicolaïdès.  Topographie,  etc.,  p.  29.  —  Strabon.  Géogr.,  l.  XIII, 
§  55  et  5G.  —  Lechevalier  signale  «les  marais  d'eau  salée  et  d'eau 
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l'embouchure  du  Menderé  ;  c'est  là  que  sur  la  pointe  for- 
mée par  les  atterrissements  du  fleuve,  au-delà  de  Tancien 
promontoire  Sigée,  s'élève  aujourd'hui  le  château  deKoum- 
Kalé  (château  des  sables),  qui  doit  son  nom  au  terrain  sur 
lequel  il  a  été  bâti  (1).  En  admettant  l'accroissement 
d'un  mètre  par  an,  la  vallée,  depuis  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  se  serait  donc  allongée  d'environ  3,000  mè- 
tres vers  l'Hellespont,  et  la  distance  du  fond  de  la  vallée  à 
l'Hellespont  et  au  camp  des  Grecs  se  serait  accrue  d'autant. 
C'est  un  fait  aujourd'hui  généralement  admis,  et  qui  tend  à 
rendre  moins  invraisemblables  certains  mouvements  straté- 
giques racontés  par  le  poète  dans  son  récit  des  luttes  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens. 

.  Sur  ces  divers  points,  la  lumière  était  à  peu  près  faite 
avant  l'exploration  de  Lechevalier.  Il  n'en  était  pas  de 
môme  pour  ce  qui  concerne  la  détermination  des  deux 
principaux  fleuves  homériques,  le  Scamandre  et  le  Simoïs. 

Ici  tout  devenait  obscur.  Et  d'abord  les  témoignages  de 
l'antiquité  ne  s'accordaient  point.  Tandis  qu'Homère  place 
les  deux  sources,  dont  il  fait  sortir  le  Scamandre,  devant  la 
ville  même  de  Troie,  au  pied  du  mont  Ida,  au  fond  de  la 
vallée  qui  s'étend  entre  les  deux  armées,  Strabon  nous 
dit  que  «Démétrius  de  Skepsis,  qui  devait  connaître  le  pays 
puisqu'il  y  était  né,  place  la  source  unique  du  Scamandre 
au  montCotylus,  une  des  cimes  de  l'Ida,  d'où  sortent  aussi 
le  Granique  et  l'iEsépus  ».  La  contradiction  est  formelle,  et 
Strabon,  qui  la  constate^  ne  sait  y  opposer  qu'une  vague  et 
inadmissible  explication  (2). 

Or,  selon  qu'on  adopte  la  donnée  du  géographe,  ou  celle 
du  poëte,  on  est  conduit  à  prendre  pour  l'ancien  Scaman- 

douce  qui  se  trouvent  encore  à  l'embouchure  du  Menderé.  »  VoyagCy  etc. 
Troisième  partie,  ch.  m,  p.  147. 

(1)  «  Il  suffit  d'examiner  les  immenses  dépôts  de  sable  qui  ont  pres- 
que enseveli  la  porte  orientale  de  Koum-Kalé,  pour  juger  combien 
déjà,  depuis  la  construction  de  cette  forteresse,  la  plaine  a  gagné  sur 
la  mer  par  les  alluvions  du  Scamandre.  »  (Note  de  M.  Nicolaïdès.) 

(2)  Strabon.  Géo(jr.,  1.  XIII,  §  38. 
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cire,  dans  un  cas,  le  Menderé  qui  descend  des  Iiauleurs  de 
l'Ida  ,  dans  l'autre ,  le  ruisseau  que  forment  les  belles 
sources  de  Bounarbachi.  Et  d'ailleurs,  quelle  que  soit  l'hy- 
pothèse adoptée,  on  reste  en  présence  d'une  singulière 
difficulté.  Sur  le  cours  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  Sca- 
mandres  supposés,  on  ne  trouve  un  affluent  qui  puisse  re- 
présenter le  Simoïs  ;  l'exactitude  habituelle  d'Homère  est- 
elle  donc  ici  en  défaut?  ou  bien,  par  une  cause  quelconque, 
Tancien  confluent  a-t-il  disparu? 

Tel  est  le  double  et  curieux  problème  que  nul  jusque-là 
n'avait  abordé,  au  moins  dans  son  ensemble,  et  que  Leche- 
valier  entreprit  de  résoudre.  Lui-même  nous  a  raconté 
comment  il  se  dirigea  dans  cette  difficile  investigation,  et 
finit  par  atteindre  au  but  désiré.  Le  résumé  qui  suit  suf- 
fira pour  montrer  ce  qu'il  déploya  dans  cette  recherche  de 
persévérance  et  de  sagacité. 

a.  Détermination  du  cours  et  de  la  source  du  Simoïs. 

Le  point  de  départ  de  Lechevalier  est  ce  passage  de 
l'Iliade  (XI,  497-500),  où  il  est  dit  qu'Hector,  tandis  qu'il 
combat  à  la  gauche  de  l'armée  troyenne,  se  trouve  sur  les 
bords  du  Scamandre.  Le  Scamandre  lui-môme  se  troave 
donc  à  la  gauche  de  l'armée,  et,  d'après  les  circonstances 
du  récit,  à  la  gauche  de  la  ville.  Or,  si  telle  est  en  effet  la 
position  du  Scamandre,  le  Simoïs,  son  affluent,  doit  au 
contraire  se  trouver  à  la  droite  de  la  ville.  Tel  est  le  thème 
de  Lechevalier,  très- exact  en  fait,  mais  dont  on  cherche 
vainement  l'explication  dans  son  exposé.  Ce  n'est  pas  sans 
peine,  sans  y  avoir  longtemps  réfléchi,  que  nous-même 
avons  enfin  découvert  l'argument  omis  par  l'auteur.  Il  se 
trouve,  sans  aucun  doute,  dans  cet  autre  passage  de  Tl- 
Hade  que  nous-même  avons  déjà  cité,  et  qui,  de  même  que 
le  précédent,  place  le  Scamandre  à  la  gauche  de  l'armée 
troyenne  et  de  la  ville  de  Troie  (1).  Mais  ici  le  poëte  ajoute 

(1)  //.,  V,  355.  V.  ci-dessus,  p.  24. 
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un  trait  de  plus.  C'est  que  la  bataille  engagée  «  s'étend 
entre  l«s  deux  fleuves  »  au  dessus  do  leur  confluent.  Si 
donc  les  ïroyens  ont  le  Scainandre  à  leur  gauche,  ils  ont 
nécessairement  le  Simoïs  à  leur  droite.  C'est  précisément  le 
thème  de  Lechevalier. 

Ceci  toutefois  n'est  encore  pour  Lechevalier  qu'une  pré- 
misse. Il  a  fixé,  d'après  PIliade,  la  position  du  Simoïs  rela- 
tivement à  Troie;  il  s'agit  maintenant  de  trouver  sur  le  ter- 
rain le  cours  d'eau  auquel  celte  donnée  s'applique,  et  qui 
puisse  être  le  Simoïs.  Singulier  problème,  dira-t-on,  et 
vraiment  insoluble,  puisqu'il  suppose  la  connaissance  du 
site  de  Troie,  et  que,  quant  à  présent,  ce  site  est  inconnu  ! 
Cela  est  vrai;  mais  ce  qui  ne  se  sait  pas,  se  suppose,  se  de- 
vine, sauf  vérification;  les  découvertes  ne  se  font  pas  autre- 
ment. Les  données  de  l'Iliade  tendent  à  faire  supposer  que 
Troie  s'élevait  au  fond  de  la  plaine,  sur  quelque  point  du 
versant  nord  de  l'Ida ,  et  c'est  d'après  cette  présomption 
que  Lechevalier  s'est  décidé.  Sortant  d'une  gorge  de  l'Ida, 
au  sud-est  de  la  plaine,  le  Menderé  offre,  par  rapport  à  la 
Troie  présumée,  la  direction  indiquée  pour  le  Simoïs;  pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  le  Simoïs  lui-même,  descendu  de  l'Ida 
suivant  le  témoignage  d'Homère?  Démétrius  de  Skepsis  as- 
signe, il  est  vrai ,  cette  direction  au  Scamandre,  dont  il 
place  la  source  à  l'un  des  sommets  de  l'Ida,  au  mont  Goty- 
lus;  mais  Démétrius  ne  s'est-il  pas  trompé?  n'a-t-il  pas  ap- 
pelé Scamandre  ce  qui  est  le  Simoïs?  Le  docteur  Ghandler 
en  a  déjfi  eu  la  pensée  (1),  et  ses  observations  ont  vivement 
frappé  Lechevalier;  le  témoignage  d'Homère,  relativement 
aux  sources  et  aux  directions  respectives  des  deux  fieuves, 
met  fin  pour  lui  à  toute  incertitude. 

Persuadé  qu'il  va  rencontrer  le  Simoïs,  Lechevalier  en- 
treprend de  suivre  jusqu'à  sa  source  le  lit  du  Menderé. 
A  partir  du  village  de  Bounarbachi  ,  il  marche  pen- 
dant cinq  heures  entre  deux  chaînes  de  rochers  qui  s'élè- 
vent, à  droite  et  à  gauche  h  la  haut.'ur  de  400  pieds,  et 

(1)  Travels  in  Asiaf  Minojj  p.  40.  (Cité  par  Lechevalier.) 
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arrive  ainsi  à  une  vaste  plaine,  la  plaine  de  Baïramitche,  à 
l'entrée  de  laquelle  se  trouve  le  village  d'Éné  ;  de  là,  après 
une  courte  excursion  dans  le  voisinage,  il  continue  sa 
marche  vers  le  Gotylus^  en  suivant  toujours  le  cours  du 
Menderô.  Il  parvient  enfin  jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
d'où  sort  le  tïeuve,  et  d'où  l'on  découvre  un  immense  et  ma- 
gnifique panorama,  embrassant  toute  la  Troade,  s'étendant 
jusqu'à  la  mer  Egée  et  à  l'Hellespont.  Beaucoup  d'autres 
voyageurs  ont  fait,,  après  Lechevalier,  la  même  excursion, 
et  leurs  récits,  en  confirmant  le  sien  dans  tout  ce  qu'il  a 
d'essentiel,  y  ont  ajouté  de  curieux  et  importants  détails. 
Nous  recommandons,  sous  ce  rapport,  le  mémoire  de 
Forchhammer  et  le  récit  de  M.  Georges  Perrot.  Il  restera 
toujours  à  Lechevalier  le  mérite  d'avoir  le  premier  reconnu 
le  cours  entier  du  Menderé,  et  d'avoir  ainsi  prouvé  que  par 
son  origine,  par  sa  constitution,  aussi  bien  que  par  sa  di- 
rection dans  la  plaine  troyenne,  il  représentait  exactement 
le  Simoïs  d'Homère,  tandis  qu'il  ne  répondait  en  rien  à  ce 
qu'Homère  nous  apprend  du  Scamandre. 

b.  Découverte  des  sources  du  Scamandre. 

Le  cours  du  Simoïs  était  reconnu,  sa  source  visitée, 
mais  jusqu'ici  rien  n'indiquait  son  point  de  rencontre  avec 
un  cours  d'eau  qui  pût  être  le  Scamandre.  Lechevalier 
aura  raison  de  ce  nouveau  mystère.  «  Persuadé,  dit-il, 
que  le  Scamandre  se  réunissait  autrefois  au  Simoïs,  j'en- 
treprends de  remonter  encore  celui-ci  (1)  jusqu'à  sa  source, 
et,  d'observer  tous  les  fleuves  qu'il  peut  recevoir  dans 
toute  l'étendue  de  son  cours.  Il  faut  pour  cela  se  résoudre 
à  suivre  scrupuleusement  toutes  ses  sinuosités;  il  faut  bra- 
ver les  marais,  les  broussailles,  les  difficultés  de  toute 
nature  qui  se  présentent  à  chaque  pas  (2).  »  Cette  fois 
Lechevalier  a  pour  compagnon  Cassas,  tandis  que,  dans  la 

(1)  C'est-à-dire  de  le  remonter  encore  une  fois. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade.  Troisième  partie,  ch.  IV. 


précédente  expédition,  il  figure  toujours  seul.  Serait-ce  que 
les  deux  expéditions  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes, la  visite  du  Simoïs  ayant  eu  lieu  pendant  le  premier 
séjour  de  Lechevalier  dans  la  Troade,  alors  qu'il  y  débar- 
qua venant  de  Grèce  ;  l'expédition  à  la  recherche  du  Sca- 
noandre  se  rattachant  au  contraire  à  la  seconde  explora- 
tion faite  en  commun  avec  Cassas?  Sur  ce  point  les  rensei- 
gnements nous  manquent;  la  question  est  d'ailleurs  de  peu 
d'importance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  le  récit  de  Lecheva- 
lier comment  Cassas  et  lui,  en  dépit  des  obstacles  qui  ne 
faisaient  qu'irriter  leur  curiosité,  poursuivaient  coura- 
geusement leur  route,  lorsque  le  Turc  qui  leur  servait  de 
guide  et  qui  ne  comprenait  rien  à  cette  ardeur,  leur  mon- 
tra dans  le  lointain  un  groupe  d'arbres,  et  leur  assura  qu^il 
y  avait  là  une  très-belle  source.  «  Rien  ne  saurait  égaler  le 
plaisir  et  la  surprise  que  nous  éprouvâmes,  dit  Lechevalier, 
lorsque,  excédés  de  chaleur  et  de  fatigue,  après  avoir  tra- 
versé une  plaine  immense  sans  y  rencontrer  un  seul  arbre, 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  petite  forêt  de  saules, 
d'ormes  et  de  peupliers.  La  colline  au  pied  de  laquelle  elle 
est  située  termine  la  plaine  du  côté  de  l'est  (1).  De  nom- 
breuses sources,  de  l'eau  laplus  limpide,  s'échappent  du  pied 
de  cette  colline.  Sur  la  route  qui  conduit  au  village  voisin,  à 
quarante  pas  environ  de  la  colline  dont  je  viens  de  parler, 
une  source  isolée  et  très-abondante  jaillit  à  gros  bouillons  du 
fond  d'un  large  bassin,  dont  les  bords  sont  formés  de  blocs 
de  granit  et  de  marbre.  Le  nom  de  Bounarbachi  qu'on  donne 
au  village  qui  avoisine  ces  sources  signifie  tête  des  sources. 
Ces  sources  se  partagent  en  plusieurs  petits  ruisseaux  pour 
arroserdes  jardins  délicieux,  où  elles  font  croître  toutessortcs 
de  légumes  et  de  fruits.  Elles  se  réunissent  ensuite  dans  un 
lit  commun  ;  le  petit  lleuve  qu'elles  forment  a  environ  douze 
pieds  de  large  et  trois  pieds  de  profondeur  (2).  Un  vieux  saule 


(1)  Sud-est  serait  plus  exact. 
1^(2)  «Même  daus  les  plus  grandes  chaleurs,  le  liounarbachi'Sou 
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sert  de  pont  pour  le  traverser.  Ce  fleuve  coule  avec  rapidité 
sur  un  fond  de  sable  et  de  cailloux  ;  ses  rives,  au  printemps, 
sont  verdoyantes  et  émaillées  de  fleurs.  Si  les  voyageurs 
Sibthorp  et  Dallaway  et  l'ambassadeur  Liston  (1)  ne  Ta- 
vaient  observé  comme  moi,  je  craindrais  de  paraître  roma- 
nesque en  ajoutant,  pour  achever  le  portrait  des  sources 
du  Scamandre ,  que  j^y  ai  trouvé  des  femmes  turques  lavant 
leur  linge,  comme  celles  des  Troyens  le  faisaient  lorsque, 
avant  l'arrivée  des  Grecs,  elles  jouissaient  des  douceurs  de 
la  paix  (2).  »  Lechevalier  aurait  pu  se  montrer  encore  plus 
hardi;  il  aurait  pu  affirmer  que  le  lavoir  d'aujourd'hui 
est  très-probablement  le  môme  que  celui  qui  servait  aux 
femmes  et  aux  filles  des  Troyens.  Telle  est  du  moins  l'opi- 
nion de  Mauduit  qui  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les 
sources  ainsi  que  le  canal  et  les  bassins  de  Bounarbachi, 
et  en  a  donné  une  description  et  une  carte  très- détail- 
lées. 

A  l'aspect  des  sources  de  Bounarbachi,  Lechevalier  com- 
prit que  c'étaient  bien  là  les  sources  du  Scamandre  décrites 
par  Homère  (3);  il  comprit  aussi  que  le  site  de  Troie  devait 


garde  un  cornant  d'eau  d'au  moins  trois  pieds  de  profondeur.  »  (Mau- 
duit, Découvertes  dans  la  Troade.) 

(1)  Ces  voyageurs  avaient  visité  la  Troade  après  Lechevalier. 

(2)  Voyage  dans  la  Troade.  Troisième  partie,  chap.  iv. 

(3)  Dans  cette  assimilation  il  faut  faire  la  part  de  la  poésie  et  celle 
des  changements  que  le  temps  a  pu  produire.  Homère  parle  de  deux 
sources,  dont  l'une  roule  une  onde  tiède,  d'où  s'élève  de  la  fumée  (va- 
peur) comme  d'un  foyer  allumé;  dont  l'autre  coule,  même  en  été, 
froide  comme  la  grêle,  la  neige  et  la  glace.  »  (11.  XXII,  147-156.)  Ce 
n'est  pas  ce  que  nous  trouvons  aujourd'hui  :  il  y  a  de  trente  à  quarante 
sources  qui  alimentent  le  petit  fleuve.  Il  semble  cependant,  d'aprèsles 
récils  un  peu  confus  des  voyageurs,  qu'il  y  en  ait  deux  principales 
(voyez  le  mémoire  de  Forchhammer);  toutes  ont  d'ailleurs  la  même  tem- 
pérature, ou  à  peu  près.  Cependant  Forchhammer,  qui  est  un  obser- 
vateur très-soigneux,  fait  pour  l'une  des  sources  une  réserve  qu'il  est 
bon  de  noter:  «  Les  sources  du  Bounarbachi-sou ,  ()it-il,  sortent  des 
rochers  calcaires  des  derniers  mamelons  de  l'Ida,  du  fond  même  du 


I 
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être  à  proximité  (1).  Homère  lui-même  le  lui  disait.  Dans 
le  passage  du  XXIP  livre  de  l'Iliade  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  un  fragment  (2)  nous  voyons  que  les  sources  du 
Scamandre  étaient  voisines  des  murailles  de  Troie ,  de 
la  colline  de  TÉrinéos  et  des  portes  Scées.  Plein  de  foi  dans 
sa  conjecture,  Lechevalier  paraît  s'être  immédiatement 
acheminé  à  la  nouvelle  exploration  qui  devait  la  confir- 
mer. Nous  le  suivrons  tout  à  l'heure  dans  cette  dernière 
course;  mais  auparavant  il  nous  faut  encore  achever  avec 
lui  l'étude  des  curieux  et  compliqués  problèmes  que  de- 
vaient lui  offrir  les  rapports  du  Scamandre  et  du  Simoïs,  si 
différents  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité. 


c.  Des  changements  survenus  depuis  le  temps  d'Homère  dans  le  cours 
et  dans  la  dénomination  du  Simoïs  et  du  Scamandre. 

«Ce  petit  fleuve,  aux  eaux  limpides,  que  forment  les 
sources  de  Bounarbachi  n'est  plus,  dit  Lechevalier,  un 
affluent  du  Simoïs.  Les  deux  fleuves  ne  se  réunissent  plus  ; 
le  Scamandre,  après  avoir  suivi  jusqu'à  Erkessi-Keui  la 
chaîne  des  collines  qui  bordent  la  plaine  du  côté  du  sud  (3),  se 
détourne  tout  à  coup,  et,  au  lieu  d'aller  se  joindre  au  Simoïs, 

sol  ;  la  chaleur  de  ces  sources  est  constante  entre  63°  et  64»  Fahrenheit 
(environ  17»  centigrades).  Elles  paraissent  chaudes  en  été,  froides  en 
hiver.  Gela  est  surtout  le  cas  pour  l'une  de  ces  sources  qui  sourd  du 
fond  de  la  terre,  et  est  recueillie  dans  un  grand  bassin  carré,  formé  de 
blocs  de  granit  et  de  marbre.  Arrivant  à  l'air  libre  avec  sa  chaleur 
naturelle,  supérieure  à  celle  des  autres  sources,  et  s'étalant  sur  une 
grande  surface,  cette  eau  se  couvre  en  hiver,  quand  l'air  est  froid, 
d'une  vapeur  qui  ne  se  voit  pas  sur  les  autres.  (Beschreibung  der 
Ebene  von  Troja,  p.  10.)  Lechevalier  cite  un  témoignage  analogue 
emprunté  à  Dallaway  qui  avait  visité  les  sources  peu  de  temps  après 
lui.  Voy.  aussi  Mauduit,  Découvertes  dans  la  Troade. 

(1)  «  La  découverte  des  sources  du  Scamandre  a  déterminé  celle  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Troie.  »  {Voyage  dans  la  Troade.  Troi- 
sième partie,  ch.  iv,  p.  153). 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  23,  et  II,  XXII,  144-210. 

(3)  C'est  ouest  ou  sud-ouest  qu'il  faudrait  dire. 

3 


34  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

comme  il  le  faisait  autrefois,  il  se  jette  dans  un  canal  artifi- 
ciel qui  le  porte  dans  la  mer  Egée.  A  son  embouchure 
comme  à  sa  source ,  il  se  répand  sur  les  terres  voisines  et  y 
forme  un  marais  couvert  de  roseaux.  » 

Ce  renseignement,  que  l'auteur  donne  en  quelques  lignes 
d'un  tour  si  simple,  constituait  cependant  une  décou- 
verte capitale,  non  moins  importante  en  réalité  pour  Tin- 
telligence  de  la  topographie  troyenne  que  la  découverte 
elle-même  des  sources  du  Scamandre.  Elle  complétait 
celle-ci  et  la  confirmait. 

Comment  comprendre,  en  effet,  que  le  petit  fleuve  formé 
par  les  sources  de  Bounarbachi  eût  pu  être  autrefois  le 
Scamandre  homérique,  si  la  disparition  de  son  confluent 
avec  le  Simoïs  n'était  pas  expliquée?  Tel  est  le  service 
que  Lechevalier  a  rendu  à  la  science  en  faisant  connaître 
la  dérivation,  ignorée  avant  lui,  du  Scamandre  dans  la  mer 
Egée. 

Lechevalier  pensait  d'ailleurs  qu'on  ne  pouvait  naturelle- 
ment fixer  d'une  manière  certaine  le  point  où  le  Simoïs 
et  le  Scamandre  se  réunissaient  au  temps  d'Homère.  «  Le 
Simoïs,  dit-il,  est  un  torrent  impétueux  qui  change  de  lit 
suivant  la  crue  accidentelle  de  ses  eaux.  Le  Scamandre,  au 
contraire,  a  des  eaux  qui  ne  tarissent  point,  mais  son  cours 
tranquille  est  tellement  dépendant  des  fureurs  de  son  frère 
que,  pour  fixer  le  point  de  leur  ancienne  réunion,  le  plus  sûr 
est  de  choisir  l'endroit  qui  convient  le  mieux  à  Faction  du 
poëme.  » 

«Il n'est  pas  plus  aisé,  ajoute-t-il ,  de  déterminer Tépoque 
où  les  eaux  du  Scamandre  ont  cessé  de  se  réunir  à  celles 
du  Simoïs.  S'il  faut  en  croire  les  Turcs  d'Erkessi-Keui, 
Hassan,  capitan-pacha ,  ayant  fait  bâtir  un  moulin  et  des 
bains  qu'on  voit  encore  dans  le  vallon  voisin,  y  avait  con- 
duit les  eaux  du  Scamandre...  Mais,  s^il  est  vrai  que  dans 
ces  derniers  temps  on  ait  détourné  le  Scamandre  pour  cet 
objet,  il  n'est  pas  moins  probable  qu'il  l'a  été  également 
dans  des  temps  plus  reculés.  Peut-être  ces  eaux  pures  et 
limpides,  les  seules  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées,  ont- 
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elles  été  portées  à  Alexandria-Troas,  sur  l'aqueduc  d'Hé- 
rode  Atticus  (1).  » 

Dans  ces  remarques  Lechevalier  fait  preuve  de  son  bon 
sens  et  de  sa  sagacité  habituelle.  Mais  le  temps  lui  avait 
manqué  pour  étudier  à  fond  les  questions  si  complexes  qui 
se  rattachent  à  la  dérivation  du  Scamandre.  Le  travail  de 
critique  et  d'exploration,  que  le  sujet  demandait^  a  été 
repris  par  d'autres  après  lui,  notamment  par  M.  de  Choi- 
seul,  par  Mauduit,  par  Forchhammer,  et  c'est  grâce  à  leurs 
travaux  que,  sur  tous  les  points  essentiels,  la  lumière  est 
faite  aujourd'hui. 

La  dérivation  du  Scamandre  une  fois  constatée  devait 
permettre  d'expliquer  la  méprise  singulière  commise  par 
Strabon  à  la  suite  de  Démétrius  de  Skepsis ,  je  veux  dire 
Tapplication  erronée  du  nom  du  Scamandre  au  Simoïs. 
Lechevalier  n'a  cependant  pas  lui-même  abordé  la  ques- 
tion, mais  sa  découverte  a  conduit  M.  de  Choiseul  à  s'en  oc- 
cuper, et  la  manière  dont  celui-ci  l'a  résolue  nous  semble  ne 
rien  laisser  à  désirer.  «  Lorsque  les  deux  fleuves,  dit-il,  se 
réunissaient  dans  la  plaine,  le  Simoïs  perdait  son  nom  après 
le  confluent;  le  Scamandre  donnait  le  sien  à  leurs  eaux 
réunies,  soit  qu'il  tînt  cette  préférence  du  caprice  des  habi- 
tants, soit  qu'il  la  dût  à  son  cours  toujours  constant.  Durant 
une  partie  de  Tannée,  en  effet,  le  Simoïs,  à  sec  (1),  ne  ver- 
sait plus  ses  eaux  dans  le  lit  commun,  où  celles  du  Sca- 
mandre coulaient  seules  alors.  Mais,  dans  la  suite,  le  cours 
de  celui-ci  se  trouva  embarrassé,  puis  interrompu,  par  les 
sables  qu'entraînait  le  violent  Simoïs.  Celui-ci  resta  donc 
seul  en  possession  du  lit  qui  lui  avait  été  commun  avec 
le  Scamandre.  Les  navigateurs  et  les  colons  éoliens  qui  s'é- 
taient emparés  du  pays,  ne  voyant  plus  qu'un  seul  fleuve, 

(1)  Voyage  en  Troade,  etc.  Troisième  partie,  ch.  iv.  Les  habitants 
racontent  encore  aujourd'hui,  au  sujet  de  la  dérivation  du  Scamandre, 
la  même  histoire  aux  voyageurs.  Il  y  a  probablement  dans  leur  dire 
un  fond  de  vérité;  quelque  chef  turc  a  pu  faire  réparer,  pour  son  uti* 
lité  particulière,  les  anciens  travaux. 
2)  11  eût  fallu  dire  :  à  peu  près  à  sec. 
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En  venant  d'Adramyttnour  se  rendre  à  Abydos,  l'armée 
de  Xerxès  n'avait  d  ^  route  à  suivre  que  la  vallée  de 
Baïramitche  (rancieniiv  »laine  de  Samonium),  que  le  Si- 
moïs  traverse,  et  ensuit  le  long  et  profond  ravin  par  lequel 
le  fleuve  torrentiel  s'éco  e  et  pénètre  dans  la  plaine  d'Ilion. 
Comme  le  Simoïs  est  pique  à  sec  à  certains  moments,  on 
conçoit  très-bien  que  1  imense  armée  persane  ait  pu  ne 
pas  trouver  à  s'y  désaltt  r.  La  citadelle  d'Ilion,  la  Pergame 
de  Priam,  s' élewsiii,  no  l'avons  dit,  à  l'extrémité  de  ce 
profond  ravin  qu'elle  de  inait  (1).  Il  était  bien  naturel  que 
le  grand  roi  profitât  de  1  casion  qui  s'offrait  à  lui  de  visiter 
ce  lieu  célèbre,  et  qu'il  ulût  y  sacrifier  à  la  divinité  lo- 
cale. Ce  n'est  pas  d'ailleis  une  ville,  ce  n'est  pas  Ilion  que 
Xerxès  visite;  c'est  la  Pgame  de  Priam,  et  l'expression 
est  caractéristique.  Elle  3  peut  s'appliquer  à  l'Ilium  no- 
vum,  tout  à  fait  obscur  àette  époque,  et  qui  n'acquiert  un 
nom  dans  l'histoire  qu'à  prtir  d'Alexandre.  L'Ilium  novum 
n'avait  d'ailleurs  point  d  citadelle  ;  M.  Schliemann  l'a  lui- 
même  constaté  (2).  Enfir  a  ville  se  trouvait  en  dehors  de 
la  route  qui  conduisait  X  xès  à  l'Hellespont.  Il  dut  la  lais 
t  •  »i  ser  sur  sa  gauche,  comm-ies  villes  de  Rheteum,  d'Ophry- 

litlf  nium  et  de  Dardanus. 

g^:  Nous  admettrons  donc  /ec  Mauduit  que  déjà,  au  temps 

M0  d'Hérodote,  le  nom  du  h  iraandre  avait  passé  au  Simoïs; 

^«  mais  on  peut  remonter  pi    haut  encore.  Dans  le  passage 

^.."î  de  l'Iliade  où  le  poète  a  nonce  prophétiquement  que  le 

-.Irfi  rempart  élevé  par  les  Grr  ■  sera  détruit  par  les  fleuves  ou 

^^li  torrents  qui  descendent  o    Ida,  le  Scamandre  se  trouve 

^^,»  compté  parmi  ces  fleuves    .,  XII,  21).  Un  littérateur  an- 

glais, ami  de  Lechevalie  jui  a  traduit  son  premier  mé- 
moire et  défendu  ses  opin  s,  Dalzel,  a  cru  voir  dans  cette 
mention  la  première  origii  de  l'erreur  adoptée  par  Démé- 
Irius  de  Skepsis,  qui  place  ans  l'Ida  la  source  du  Scaman- 
dre, et  le  confond  avec  le    noïs  (3).  Ce  passage  de  l'Iliade 

(1)  Voy.  ci-dessus  p.  4,  etc     rès  p.  44-46. 

(2)  Voy.  ci-dessous,  p.  55. 

(3)  Lechevalier.  Voyage,  etc.     ixième  partie,  ch.  ii,  p.  22. 
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est  peut-être  relativement  moderne  ;  mais  il  est  en  tout  cas 
antérieur  à  Hérodote. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  une  limite  au-dessus  de  laquelle 
on  ne  peut  reporter  l'époque  où  le  nom  du  Scamandre  passa 
au  Simoïs  :  c'est  le  momont  où  les  deux  fleuves  cessèrent  de 
se  réunir.  Or  cet  événement  peut  être  lui-même  fort  an- 
cien. 

C'est  bien  certainement  au  régime  torrentiel  du  Simoïs 
qu'il  faut  attribuer  la  disparition  du  confluent  des  deux 
fleuves.  Les  sables  et  les  débris  de  toute  sorte  que  le  Simoïs 
entraîne  dans  ses  crues,  en  exhaussant  incessamment  son 
lit  et  le  niveau  des  terrains  environnants,  ont  peu  à  peu 
barré  le  chemin  au  Scamandre,  et  l'ont  obligea  changer  son 
cours.  «  Dans  la  plaine,  dit  M.  de  Choiseul,  le  Simoïs,  sorti 
d'une  gorge  de  l'Ida,  offrait  à  nos  yeux  l'image  de  la  des- 
truction et  le  souvenir  des  ravages  qu'il  a  causés  pendant 
l'hiver.  Il  étale  une  surface  large  en  quelques  endroits  de 
cent  toises,  remplie  de  cailloux,  de  troncs  d'arbres,  de  ro- 
chers, arrachés  des  flancs  de  la  montagne.  Des  sables  amon- 
celés embarrassent  son  cours,  le  divisent,  et  forment  des 
îles  qui  élargissent  encore  son  lit  inégal  et  désordonné  (1). 
Dans  l'automne,  lorsque  les  vents  du  nord  ont  amené  du 
Pont-Euxin  ces  nuages  formés  ou  grossis  par  l'évaporation 
des  eaux  qu'y  versent  tant  de  grands  fleuves  ;  ou  bien  vers 
le  printemps,  lorsque  les  vents  opposés,  apportant  les  pre- 
mières chaleurs  des  contrées  du  midi,  fondent  les  neiges 
entassées  sur  la  cime  des  montagnes ,  alors  le  torrent 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  de  l'Ida  les  vomit  dans  la  plaine, 
et  les  flots  roulent  jusqu'à  la  mer,  doublement  accélérés  par 
la  hauteur  d'où  ils  descendent  et  par  leur  passage  entre  les 
rochers  qui  les  séparent  (2).  » 

«  Il  n'y  a,  ni  en  Grèce,  ni  en  Asie  Mineure,  dit  Forchham- 

(1)  Voyez  sur  les  cartes  de  la  plaine  troyenne  le  cours  du  fleuve, 
peu  après  son  entrée  dans  la  plaine. 

(2)  Voyage  pittoresque  dans  V Empire  Ottoman,  t.  II,  ch.  xiv,  p.  375. 
Voyez  dans  la  Correspondance  d'Orient^  de  Michaud  et  Poujoulat,  une 
description  toute  semblable.  Lettre  XXI.  (Elle  est  citée  par  Mauduit.) 
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mer^  aucune  plaine  qui  soit  aussi  tourmentée  par  l'action 
des  eaux  que  celle  de  Troie.  Un  tiers  environ  des  pluies  qui 
tombent  sur  le  mont  Ida  n'a  d'autre  issue  que  le  long  ravin 
du  Menderé,  qui  débouche  dans  la  plaine  au-dessus  de 
Bounarbachi.  D'un  autre  côté,  juste  au  moment  des  gran- 
des pluies,  le  vent  du  sud-ouest  refoule  les  flots  de  la  mer 
Egée  dans  PHellespont,  et  par  suite  les  flots  de  l'Hellespont 
dans  la  plaine  troyenne.  Lorsque  la  plus  grande  partie  de  la 
vallée  de  Baïramitche  se  trouve  transformée  en  un  lac,  et 
que  le  Menderé,  entre  Éné  et  Bounarbachi,  s'élève  de  30 
à  40  pieds  au-dessus  de  son  lit,  alors  la  lutte  entre  l'inonda- 
tion que  l'Hellespont  précipite  sur  la  plaine  et  les  cours 
d'eau  contenus  encore  dans  leurs  rives,  est  bientôt  terminée  ; 
souvent  en  peu  d'heures  l'inondation  s'étend  de  l'Hellespont 
jusqu'aux  sources  de  Bounarbachi  (1).  »  C'est  bien  là  le 
phénomène  qu'Homère  a  poétisé  dans  la  lutte  du  Scaman- 
dre  et  du  Simoïs  contre  Achille,  et  c'est  ce  phénomène 
aussi  qui  naturellement  nous  explique  comment  a  disparu  le 
confluent  du  Simoïs  et  du  Scamandre.  D'après  les  observa- 
tions si  scrupuleuses  de  Forchhammer,  le  lit  du  Menderé,  à 
partir  de  son  entrée  dans  la  plaine  troyenne,  est  aujourd'hui 
tellement  élevé  que  dans  ses  débordements  il  ne  forme  par 
lui-même  aucun  marais;  ses  eaux  épanchées  vont  rejoindre 
ceux  que  forment  soit  le  Bounarbachi-sou  à  l'ouest,  soit  les 
divers  Osmnks^  dont  nous  avons  parlé,  à  l'est.  Il  existe  d'ail- 
leurs sur  la  rive  gauche  du  Menderé  une  rigole,  s'ouvrant  au 
point  A  de  notre  carte,  par  laquelle  les  eaux  du  fleuve,  au 
temps  de  ses  crues ,  se  déversent  dans  le  premier  marais 
formé  par  le  Bounarbachi-sou  (2).  Cette  rigole  est  claire- 
ment figurée  dans  la  carte  allemande  de  Forchhammer;  elle 
est  indiquée  dans  la  carte  anglaise  par  un  trait  avec  la  men- 
tion winter  channel,  dans  la  nôtre  par  la  ligne  AB  avec  la 
mention  «  déversoir  d'hiver  ».  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  cette  rigole  n'est  autre  chose  qu'une  trace  de  l'ancien 

(1)  Forchhammer,  ncschreibung^  etc.,  p.  17. 

{').)  Ce  marais  est  indiqué  sur  notre  carte  k  la  lettre  E. 
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lit,  par  lequel  le  Scamandre  se  déversait  autrefois  dans  le 
Simoïs,  au  confluent  marqué  en  A  sur  noire  carte.  Une  au- 
tre partie  de  l'ancien  lit  se  retrouverait  dans  la  rigole  D, 
qui  va  du  Bounarbachi-sou  au  même  marais.  Ce  point  de 
confluence,  déterminé  comme  nous  venons  de  le  faire  par 
une  considération  toute  topographique,  répond  très-bien 
d'ailleurs  aux  données  du  récit  homérique  (1)  :  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Lechevalier,  «il  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'action  du  poëme.  » 

d.  A  quelle  fin  et  à  quelle  époque  la  dérivation  du  Scamandre 
a-t-elle  été  pratiquée? 

Les  eaux  du  Bounarbachi-sou  sont  tellement  abondantes; 
elles  sont  sujettes,  sous  l'influence  des  pluies  locales,  à  des 
crues  tellement  fortes  ;  enfin  dans  le  temps  des  grandes  eaux 
leMenderésupérieur(ouSimoïs)grossittellementet  son  cours 
acquiert  une  telle  violence,  que,  même  lorsque  le  confluent 
existait,  le  Bounarbachi-sou  a  dû  être  périodiquement  refoulé 
dans  la  plaine  étroite  comprise  entre  le  Menderé  et  les  col- 
lines qui  bornent  le  littoral  de  la  mer  Egée.  Dès  lors  aussi 
on  a  dû  sentir  la  nécessité  d'ouvrir  une  issue  à  ces  eaux 
débordées.  Mais  cette  nécessité  est  devenue  bien  plus  pres- 
sante encore  après  la  disparition  du  confluent,  et  c'est  à 
cette  époque,  au  plus  tard,  qu'il  faut  faire  remonter  l'exé- 
cution du  canal  qui,  à  partir  d'Erkessi-Keui,  détourne  dans 
le  mer  Egée  les  eaux  de  l'ancien  Scamandre.  Ce  canal  est 
en  grande  partie  taillé  dans  le  roc,  et  son  exécution  a  par 
conséquent  exigé  un  travail  très-sérieux.  En  hiver  d'ail- 
leurs le  canal  ne  suffit  pas  à  l'écoulement  des  eaux  du 
Bounarbachi-sou  ;  une  portion  de  ces  eaux,  continuant  son 
cours  vers  le  nord,  se  jette  dans  le  Menderé,  non  loin  de  son 
embouchure,  près  de  Tancien  Sigeion  (2). 


(1)  Voyez  à  cet  égard  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p. 34. 

(2)  C'est  ce  confluent  secondaire  et  peut-être  moderne,  au  moins 
relativement,  que  Lechevalier,  Choiseul,  Mauduit,  Forchammer,  in- 
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Près  de  là,  un  peu  à  l'ouest  et  du  côté  de  la  mer 
Egée,  le  Bounarbachi-sou  forme  un  autre  grand  marais,  le 
Lisgar,  et  là  aussi  un  travail  important  a  été  très-ancienne- 
ment accompli  pour  opérer  l'écoulement  des  eaux.  Sur  une 
longueur  d'environ  600  mètres  (1),  une  coupure  a  été  prati- 
quée dans  le  rocher,  de  100  pieds  de  haut  et  de  100  pieds 
d'ouverture  dans  la  partie  supérieure.  Malheureusement 
ce  canal  est  aujourd'hui  comblé  à  une  hauteur  de  10  à 
15  pieds  et  ne  rend  plus  aucun  service  (2). 

Ce  dernier  travail  ne  peut  avoir  eu  d'autre  utilité  que  de 
servir  à  l'assèchement  de  la  plaine  inondée.  Le  creuse- 
ment du  canal  d'Erkessi-Keui  a  eu  probablement  encore 
un  autre  but,  signalé  par  Lechevalier,  celui  d'amener  une 
excellente  eau  potable  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer  Egée. 
Je  ne  sais  si,  comme  Lechevalier  le  suppose,  cette  eau  a 
servi  à  alimenter  l'aqueduc  d'Alexandria-Troas,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'ancien  Scamandre,  amené  par 
le  canal  d'Erkessi-Keui  dans  la  baie  de  Bechica,  fait  au- 
jourd'hui de  cette  baie  une  des  stations  les  plus  appréciées 
des  marines  militaires,  à  cause  de  la  merveilleuse  aiguade 
qu'elles  y  rencontrent. 

Enfin  le  Scamandre  dérivé  n'a  pas  été  seulement  un 
aqueduc  fournissant  une  eau  potable,  au  besoin  même  une 
force  motrice,  ou  des  eaux  d'irrigation;  il  a  été,  il  est 
encore  une  artère  navigable.  Aujourd'hui  encore ,  d'a- 
près le  témoignage  formel  de  Mauduit  et  de  Forchhammer, 
il  porte  bateaux  dans  tout  son  cours  jusqu'à  son  embou- 
chure ;  même  dans  les  marais  qu'il  forme  et  qu'il  traverse 

cliquent  sur  leurs  cartes  comme  l'ancien  confluent  du  Scamandre  et 
du  Siraoïs.  On  a  vu  les  raisons  qui  nous  ont  fait  le  reporter  plus  haut; 
pour  être  d'accord  avec  le  texte  homérique ,  et  avec  leurs  propres 
commentaires,  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  eussent  dû 
adopter  le  même  parti. 

(1)  Cette  longueur  est  mesurée  à  l'échelle  de  la  grande  carte  de 
Forchhammer.  D'après  le  texte,  elle  serait  plus  considérable,  elle  éga- 
lerait ï  de  mille  allemand,  soit  927  mètres. 

(2)  Forchhammer,  Beschreibung,  etc.,  p.  20. 
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il  conserve  un  chenal  navigable  (1).  Faut -il  aller  jusqu'à 
admettre,  comme  le  veut  Mauduit,  qu'en  établissant  ce  ca- 
nal les  riverains  ont  voulu  s'épargner,  pour  entrer  dans  la 
mer  Egée,  ou  pour  en  sortir,  la  navigation  toujours  pénible 
de  l'extrémité  de  l'Hellespont?  Il  nous  semble  que  pour  un 
pareil  service  le  faible  tirant  d'eau  du  canal  eût  été  insuffi- 
sant. 

Cependant  Mauduit  a  pu  invoquer  en  faveur  de  sa  thèse  un 
passage  de  Pline,  demeuré  longtemps  incompréhensible,  et 
dont  la  découverte  du  canal  a  fourni  l'explication.  Décrivant 
la  côte  de  la  Troade,  Pline  énumère  successivement,  à  partir 
d'Alexandria-Troas,  les  points  que  rencontre  le  navigateur. 
C'est,  après  Alexandria,  la  ville  de  Née;  puis  le  Scamandre, 
fleuve  navigable  {amnis  navigabilis);  le  promontoire  de  Sigée 
où  fut  autrefois  la  ville  du  même  nom  ;  ensuite  le  port  des 
Achéens  où  se  jette  le  Xanthe  uni  au  Simoïs  et  le  Palae- 
scamander  (ancien  Scamandre)  qui  d'abord  forme  un  ma- 
rais (2).  »  On  n'avait  jamais  su  ce  que  pouvait  être  ce  Scamau' 
der,  amnis  navigabilis,  indiqué  par  Pline  comme  ayant  son 
embouchure  dans  la  mer  Egée.  Mauduit  a  justement  com- 
pris que,  d'après  la  position  assignée  à  Tembouchure  de  ce 
cours  d'eau,  entre  la  ville  de  Née  et  le  Sigeion,  il  ne  pouvait 
être  question  que  du  Scamandre  dérivé.  Quant  au  Palœ- 
scamander  (ancien  Scamandre),  la  mention  qu'en  fait  Pline 
prouve  que  la  tradition  attachait  toujours  le  nom  de  Sca- 
mandre h  un  cours  d'eau  débouchant  de  l'Hellespont,  près 
de  Sigée.  Mais  qu'était  ce  cours  d'eau  ?  Etait-ce  le  trop 
plein  du  Scamandre  dérivé,  descendant  l'hiver  d'Erkessi- 
Keui?  était-ce  la  branche  du  Kalifatli-Osmak  la  plus  rap- 
prochée du  Menderé?  ou  bien  n'était-ce  en  réaUté  qu'un 

(1)  Découvertes  dans  la  Troade,  pièce  justificative  XIV,  p.  209. 

(2)  «  Troadae  primus  locus  Hamaxitus;  deiiide  Cerebrenia,  ipsaque 
Troas,  Antigouia  dicta,  nunc  Alexandria,  colonia  romana;  oppidum 
Née,  Scamander  amnis  navigabilis,  et  in  promontorio  quondam  Si- 
gœium  oppidum.  Dein  portus  Acheorura,  in  quo  influit  Xanthus,  Si- 
moenti  junctus,  stagnumque  prius  faciens  Palœscamander.  (Plin., 
Hist.  notur.,\.  V,  ch.  33.) 
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autre  nom  pour  «  le  Xanthe  uni  au  Simoïs?  (1)  »  Nous  n'en 
savons  rien  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  Pline  lui- 
même  n'avait  à  cet  égard  aucune  notion  plus  précise.  Pas 
plus  que  Strabon,  en  effet,  il  n'avait  pu  se  rendre  compte 
des  conditions  présentes  du  Simoïs  et  du  Scamandre. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  prouvent 
que  c'est  à  l'entreprise  de  Lechevalier  que  la  science  doit 
d'avoir  pu  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  ces  conditions 
étaient  au  temps  d'Homère,  de  ce  qu'elles  étaient  devenues 
dès  avant  Tère  chrétienne,  de  ce  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. II  nous  est  loisible  maintenant  de  reprendre  l'exposé 
que  nous  avions  momentanément  interrompu,  et  de  nous 
acheminer  avec  l'illustre  voyageur  au  terme  de  son  explora- 
tion, à  la  découverte  définitive  du  site  de  la  Troie  d^Homère. 


e.  La  découverte  du  site  de  Troie. 

a  La  position  des  sources  du  Scamandre,  dit  Lechevalier, 
conduisait  naturellement  à  reconnaître  celle  de  la  ville  de 
Troie.  Il  était  tout  simple  de  supposer  que  le  village  le  plus 
voisin  de  ces  belles  sources  devait  occuper  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville....  Je  monte  donc  au  village  de  Bounar- 
bachi  par  une  pente  douce  et  facile,  et  je  traverse  d'abord 
un  vaste  cimetière,  dont  chaque  tombe  est  ornée  d'une 
colonne  de  marbre  ou  de  granit.  Près  de  la  mosquée 
j'aperçois  un  large  banc,  porté  sur  deux  appuis,  dont  l'un 
est  un  triglyphe  et  l'autre  un  chapiteau  corinthien  d'un 
style  très-pur.  Voilà  des  monuments  d'art;  n'y  aurait-il 
pas  eu  autrefois  quelque  ville  importante  sur  cette  colline  ? 
Le  voisinage  d'une  plaine  fertile  et  des  belles  sources  que 
je  viens  de  voir  aurait  été  sans  doute  un  puissant  attrait 
pour  ses  fondateurs. 

«  J'avance  toujours  en  montant  vers  le  village,  et  à  un 

(1)  Tels  sont  aussi  les  doutes  de  Forchhammer.  Beschreibungy  etc., 
p.  5!G. 
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mille  au  delà,  du  côté  de  l'est ,  je  me  trouve  subitement 
arrêté  sur  les  bords  d'un  affreux  précipice,  qui  entoure 
presque  de  toute  part  la  colline  où  je  suis  placé.  Deux  pas 
de  plus,  et  je  tombais  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur. 

«  Le  torrent  qui  coule  au  fond  de  ce  précipice  est  le 
Simoïs,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  prend  sa  source  au  mont 
Cotylus.  Quand  il  est  grossi  par  les  pluies  ou  par  la  fonte 
des  neiges,  il  couvre  de  ses  eaux  Tétroit  vallon  qui  les 
contient.  Mais^  comme  il  est  le  plus  souvent  à  sec,  les 
habitants  des  villages  voisins  profitent  avec  sécurité  de  cet 
heureux  intervalle  pour  cultiver  son  lit  et  ses  rivages  rendus 
fertiles  aux  dépens  des  contrées  qu'il  a  dépouillées. 

«  Du  sommet  de  cette  éminence,  que  les  Turcs  appellent 
Balli-Dagh  (montagne  de  miel),  à  cause  des  nombreux 
essaims  qui  se  trouvent  dans  les  rochers  voisins,  je  découvre 
la  plaine  de  Troie  dans  toute  son  étendue.  Les  deux  chaînes 
de  collines  qui  l'entourent  se  dirigent,  l'une  vers  le  cap 
leni-cheher,  l'autre  vers  la  pointe  d'Intepé.  Celle  de  droite, 
qui  s'étend  entre  Tchiblak  et  Atché-keui  (1),  est  plus  riante 
que  l'autre.  Mes  yeux  embrassent  à  la  fin  tout  le  nord  de 
la  mer  Egée,  les  îles  de  Ténédos,  d'Imbros,  de  Samothrace, 
les  sommets  du  mont  Athos  et  la  Chersonèse  de  Thrace, 
située  de  l'autre  côté  de  l'Hellespont. 

«  Au  moment  où  j'admirais  les  avantages  de  cette  situa- 
tion et  la  beauté  des  points  de  vue,  un  spectacle  nouveau 
vint  frapper  mes  regards.  Je  remarquai  avec  étonnement 
des  monticules  (  turnuli  )  semblables  à  ceux  que  j'avais 
trouvés  dans  diverses  parties  de  la  plaine. 

c(  Ce  n'est  pas  tout.  En  examinant  avec  soin  la  superficie 
du  rocher  de  Balli-Dagh,  je  distingue  les  fondements  d'an- 
ciens édifices  dont  la  maçonnerie  paraît  avoir  la  consistance 
du  rocher  lui-même.  Ces  fondements  ne  sont-ils  point  ceux 
de  quelque  ancienne  ville?  Ces  monuments  ne  sont-ils  point 
les  tombeaux  de  ses  guerriers  ?  Ces  colonnes  de  marbre  (2) 

(1)  C'est  le  Gallicolone  de  l'Iliade. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  des  colonnes  vues  dans  le  cimetière. 
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ne  sont-elles  point  des  débris  de  ses  temples  et  de  ses 
palais  (1)?  » 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser 
Lechevalier  nous  raconter  lui-même  Thistoire  de  sa  décou- 
verte, et  nous  dépeindre  les  impressions  éveillées  en  lui  par 
le  spectacle  des  lieux  où  fut  Troie.  Mais  le  tableau  qu'il 
vient  de  tracer  est-il  bien  conforme  à  la  description  qu'Ho- 
mère nous  a  laissée  de  la  ville  et  de  son  site?  Il  se  le 
demande,  et  les  traits  essentiels  de  cette  description  que 
nous  avons  déjà  rappelés  (2),  nous  permettent,  comme  il  le 
fait  lui-môme,  de  répondre  par  l'affirmative.  Sur  un  point 
seulement,  Lechevalier  était  demeuré  longtemps  perplexe. 
Le  portrait  que  fait  Homère  de  la  citadelle  de  Troie , 
l'épithète  axp7]ç  qu'il  lui  donne,  l'autorisaient  bien  à  croire 
qu'elle  était  située  sur  une  éminence  (3).  Cependant  il 
s'étonnait  que  ce  grand  poëte  n'eût  pas  fait  mention  des 
précipices  qui  dominent  le  Simoïs,  et  dont  l'aspect  effrayant 
et  pittoresque  était  si  digne  de  son  pinceau.  Mais  enfin  il 
se  rappelle  le  passage  de  l'Odyssée,  dans  lequel  Homère 
nous  montre  les  Troyens  disputant  entre  eux  sur  ce  qu'il 
faut  faire  du  cheval  colossal  quils  ont  traîné  avec  de  péni- 
bles efforts  jusque  dans  leur  citadelle,  c  Les  uns  voulaient 
ouvrir  avec  le  fer  cruel  la  cavité  du  cheval  ;  les  autres 
proposaient  de  le  tirer  jusqu'au  sommet  et  de  le  précipiter 
sur  les  rochers  (4).  »  Cette  fois  encore  Lechevalier  pouvait 
donc  se  féliciter  de  son  inébranlable  confiance  dans  la  vé- 
racité d'Homère. 

Pour  la  découverte  du  site  de  Troie,  comme  pour  tout 
le  reste  de  son  exploration,  Lechevalier  eut  la  satisfaction 
de  voir  ses  opinions  justifiées  par  le  témoignage  presque 
immédiat  de  ses  contemporains.  Dans  le  môme  chapitre 
où  il  raconte  sa  visite  à  Bounarbachi  et  au  plateau  de 

(1)  Voyage  dans  la  Troarfe.  Troisième  partie,  ch.  vi,  p.  165. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  21. 

(3)  //.,XXIV,700;IV,  508;  VII,  21;  VI,  512,  88,  257,  3l7;  V,  460  ; 
XX,  52;  XXII,  172. 

(4)  Odyss.y  VIII,  494-504. 
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Balli-Dagh,  il  cite  divers  passages  de  voyageurs  anglais 
qui,  venus  après  lui^  confirment  ses  observations.  Toutefois 
ce  fut  seulement  vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  1811,  que 
Mauduit,  en  étudiant  attentivement  le  plateau  de  Balli-Dagh 
et  notamment  l'espèce  d'éperon  rocheux  qui  fait  saillie  sur 
le  ravin  du  Simoïs ,  y  retrouva  les  restes  encore  visibles 
d'antiques  fortifications  et  d'antiques  murailles ,  dont  il  a 
dans  son  livre  donné  la  description  et  le  plan. 

c(  La  découverte,  dont  je  vais  entretenir  le  lecteur,  dit-il 
au  début  de  son  mémoire  publié  seulement  en  1840,  est 
relative  à  la  ville  de  Troie,  la  célèbre  Ilion.  Je  crois  encore 
être  le  premier  voyageur  qui,  dans  les  temps  modernes,  ait 
vu  pierre  sur  pierre  de  cette  antique  cité ,  le  premier  du 
moins  qui  ait  vu  et  tracé  une  partie  plus  ou  moins  notable 
des  lignes  de  fortifications,  qui  concourent,  avec  la  configu- 
ration du  sol ,  à  prouver  que  sur  le  point  indiqué  par 
M.  Lechevalier  comme  étant  celui  où  s'élevait  la  ville 
fondée  par.  Ilus,  il  exista,  en  effet,  à  une  époque  des  plus 
anciennes,  une  ville  capable  de  soutenir  un  long  siège.  » 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  sources  du  Scamandre, 
nous  renvoyons  au  livre  de  Mauduit,  et  aux  plans  qui  rac- 
compagnent, les  lecteurs  curieux  d'étudier  en  détail  les 
restes  de  l'acropole  d'Ilion.  Nous  ajouterons  seulement  que 
cette  découverte  a  été  pleinement  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  nombreux  voyageurs  (1),  et  notamment  par  les 
consciencieuses  explorations  du  lieutenant  Spratt  et  du 

(1)  «  La  Pergame,  dit  M.  Didot,  est  inaccessible  du  côté  du  Simoïs; 
des  rochers  à  pic,  au  pied  desquels  coule  le  Simoïs,  forment,  vers  cet 
endroit,  une  position  inexpugnable...  Dans  cette  excursion,  ei  celle 
que  je  lis  quelques  jours  après,  je  ne  pus  découvrir  les  traces  de  fon- 
dations dont  quelques  voyageurs  ont  parlé  très-vaguement,  mais  je 
fus  plus  heureux  lorsqu'à  mon  retour  de  Constantinople  je  visitai  de 
nouveau  la  Troade.  »  Dans  le  récit  de  cette  seconde  visite,  M.  Didot 
mentionne  en  effet  les  fragments  de  murs  encore  debout  et  les  restes 
de  fortifications  qu'il  a  reconnus.  {Notes  d'un  votjage  fait  dans  le  Le- 
vant, etc.,  p.  39  et  121.)  Sur  le  même  sujet,  voyez  ci-après  les  Notes 
et  le  dessin  de  M.  Georges  Perrot. 
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D»^  Forchhammer.  Dans  sa  description  de  la  plaine  de 
Troie,  celui-ci  déclare,  en  termes  exprès,  qu'il  est  heureux 
de  pouvoir  rendre  aux  investigations  de  Mauduit  la  justice 
qui  leur  est  due  (1). 

§  IV. 

Examen  du  système  qui  fait  de  la  colline  d'Hissaiiik 
le  site  de  la  Troie  homérique. 

Ce  qui  donne  tant  d'intérêt  à  l'exploration  de  Leche- 
valier,  ce  qui  a  valu  à  sa  découverte  tant  et  de  si  précieuses 
adhésions,  c'est  la  méthode  rigoureuse  qu'il  s'était  im- 
posée et  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  ;  c'est  son  attention 
judicieuse  à  toujours  comparer  le  caractère  de  la  contrée 
avec  le  texte  d'Homère,  et  à  contrôler  Tun  par  l'autre.  Ce 
mérite  ne  parait  pas  avoir  été  sensible  aux  yeux  de 
M.  Schliemann.  Après  avoir,  dans  son  dernier  ouvrage, 
rappelé  les  noms  des  auteurs  qui  à  la  suite  de  Lechevalier 
ont  placé  le  site  de  Troie  au  village  de  Bounarbachi  et  sur 
le  plateau  contigu  (2)  :  «  Cette  théorie,  disait-il,  ainsi  que 
je  l'ai  exposée  dans  mon  livre  intitulé  Ithaque,  le  Pélopon- 
nèse et  Troie,  est  en  tout  et  à  tous  égards  en  contradiction 
avec  les  données  de  l'Iliade  (3).  »  Sous  ce  rapport^  l'opinion 
qui  place  à  Hissarlik  le  site  de  Troie  mérite-t-elle  d'être 
préférée?  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

Déjà  Strabon  élevait  une  objection  puissante  contre  la 
prétendue  identité  de  ce  qu'il  appelait  Vllion  d'à  présent 

(1)  «  Dessert  Untersuchungen  wiruns  freuen  die  gebùhrende  Aner- 
kennung  zu  bezeugen.  »  Beschreibung,  etc.,  p.  24. 

(2)  A  la  liste  des  ces  auteurs  qu'il  a  déjà  donnée  dans  son  premier 
ouvrage  et  que  nous  avons  transcrite  ci-dessus,  p.  9,  M.  Schlie- 
mann ajoute  ici  le  nom  de  M.  le  professeur  Ernst  Gurtius,  qui,  après 
avoir  visité  la  Troade  en  compagnie  de  MM.  Adler,  MuUendorf  et 
Hirschfeld,  dans  un  discours  prononcé  à  Berlin  au  mois  de  novembre 
1871,  a  maintenu  l'opinion  de  Lechevalier. 

(3)  Antiquités  troijennes.  Introduction,  p.  xuii. 
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avec  l'Ilion  homérique  :  c'était  la  trop  grande  proximité  de 
l'Hellespont.  Strabon  évaluait  à  20  stades  (3,700  mètres),  la 
distance  de  la  nouvelle  Ilion  au  naustathme ,  telle  qu'elle 
existait  de  son  temps,  et  il  estimait  qu'elle  avait  pu  être 
bien  moindre  à  l'époque  du  siège  de  Troie,  parce  que 
depuis  cette  époque  Faccroissement  continu  des  alluvions 
avait  éloigné  la  mer.  a  A  cette  distance,  disait-il,  comment 
les  Grecs  eussent-ils  pu  négliger  si  longtemps  de  protéger 
leur  camp  par  une  muraille  ,  et  comment  les  Troyens 
eussent-ils  pu  attendre  que  la  muraille  fût  élevée  pour 
attaquer  les  vaisseaux  (1)?  »  D'une  manière  générale  on 
peut  dire  qu'une  ville  dans  la  position  d'Hissarlik  eût  été 
incapable  d'opposer  une  longue  résistance  à  un  ennemi 
quelque  peu  puissant  et  maître  de  la  mer.  Elle  aurait  dû 
promptement  subir  le  sort  des  cités  dont  M.  Schliemann  a 
trouvé  les  ruines  superposées  sous  le  sol  d'Hissarlik.  Elle 
n'eût  jamais  pu  devenir  la  capitale  de  la  Dardanie. 

Que  si,  laissant  de  côté  ces  considérations  générales, 
nous  descendons  aux  détails^  nous  allons  voir  les  difficultés 
s'offrir  à  nous  de  toutes  parts.  Ce  sera  d'abord  la  posi- 
tion de  cette  Troie  prétendue  par  rapport  au  Scamandre. 
Dans  le  récit  homérique,  nous  voyons  que  pour  aller  de 
Troie  au  camp  grec  il  fallait  traverser  le  Scamandre.  Cela 
n'eût  pas  pu  être  si,  comme  Hissarlik,  la  Troie  antique  eût 
été  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  du  même  côté 
que  le  camp  des  Grecs.  M.  Schliemann  l'a  bien  senti,  et 
il  a  essayé  d'échapper  à  cette  difficulté  de  plusieurs  façons. 
Dans  son  premier  ouvrage,  il  affirme  que  :  «  dans  Piliade 
les  mouvements  des  deux  armées  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  naustathme  et  le  camp  grec  se  trouvaient 
entre  Sigée  et  l'embouchure  du  Scamandre.  Celte  dis- 


(1)  Géogr,,  1.  XIIJ,  §  xxxvi.  Une  autre  objection  que  présente  Stra- 
bon est  l'impossibilité  de  concilier  avec  la  position  d'Hissarlik  le  pas- 
sage d'Homère,  où  il  représente  Mars  excitant  le  courage  des  Troyens, 
tantôt  du  sommet  de  la  ville,  tantôt  sur  les  bords  du  Simoïs,  près  de 
Callicolone.  {IL,  XX,  51-53.) 
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tance  est  à  présent  de  4,720  mètres,  mais  certaines 
traces  d'un  lit  fluvial,  trouvé  à  environ  280  mètres  plus  à 
l'est  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'embouchure  du 
Scamandre  n'ait  été,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  à 
environ  2  kilomètres  de  Sigée,  ce  qui  agrandirait  encore 
l'espace  laissé  libre  pour  l'établissement  de  la  station 
maritime  et  du  camp  grec  à  l'ouest  du  Scamandre  (1).  » 
Malheureusement  l'hypothèse  de  M.  Schliemann  a  contre 
elle  le  témoignage  formel  d'Homère,  qui  place  le  camp 
grec  sur  la  rive  droite  du  Scamandre  (2).  Sous  un  autre 
rapport,  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'autorité  de  Forch- 
hammer  qui  nie  que  depuis  les  temps  historiques  le  Sca- 
mandre ait  changé  son  cours  :  «  Le  lit  du  Scamandre, 
dit-il,  est  large  en  moyenne  de  200  à  300  pieds;  le  fond  est 
de  sable  et  de  cailloux,  tandis  que  le  terrain  de  la  plaine 
est  une  argile  grasse.  Les  berges  du  fleuve  ont  de  huit  à 
dix  pieds  de  haut  et  sont  partout  garnies  de  saules  et 
autres  arbres.  Celte  berge  élevée  détermine  si  rigoureuse- 
ment le  cours  tortueux  du  fleuve,  qu'un  simple  coup  d'oeil 
suffit  pour  nous  donner  la  conviction  que  ce  lit  n'a  pas  pu 
changer  (3).  »  Du  reste,  M,  Schliemann  ne  se  tient  pas  pour 
servilement  lié  à  sa  première  hypothèse,  et,  dans  ses  Antiqui- 
tés  troyennes^  il  en  présente  une  autre  que  voici  :  «L'ancien 
lit  du  Scamandre,  dit-il,  serait  celui-là  môme  dans  lequel 
coule  aujourd'hui  le  Kalifatli-Osmak ,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  et  qui  sort  des  marais  de  Batak 
(Thymbria);  même  pendant  la  saison  des  pluies,  ce  torrent 
n'a  qu'une  quantité  d'eau  minime,  en  comparaison  du  lit 
immense  dont  il  n'occupe  pas  même  la  dixième  partie.  » 
C'est  pour  cela  que  M.  Schliemann  ne  croit  pas  se  tromper  en 
affirmant  que  ce  lit  a  été  autrefois  celui  du  Scamandre  (4). 
Mais  quiconque  a  vu  des  cours  d'eaux  torrentiels  sait  bien 


(1)  Ithaque,  etc.,  188. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  2t. 

(3)  Beschreibunçt  etc.,  p.  y. 

(4)  Antiquités  troyennesy  p.  28. 
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qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  la  largeur  de  leur  lit , 
où  le  chenal  est  sans  cesse  variable,  et  la  masse  d'eau 
qu'ils  charrient.  Ce  n'est  donc  pas  là  une  considération  qui 
puisse  nous  autoriser  à  déplacer  sans  plus  de  façon  le  cours 
du  Scamandre.  Ici  d'ailleurs  nous  rencontrons  encore  le 
témoignage  de  M.  Forchhammer ,  qui  non-seulement  a 
déclaré,  comme  nous  Tavons  vu,  que  depuis  les  temps 
anciens  le  lit  du  Scamandre  n'a  pas  changé,  mais  qui,  dans 
dans  son  mémoire  comme  sur  sa  carte,  nous  montre  le 
Kalifatli  -  Osmak  naissant  des  collines  situées  à  l'est  de 
la  plaine^  ayant  son  embouchure  propre  dans  THellespont, 
en  un  mot  complètement  indépendant  du  Scamandre.  Cet 
ancien  lit  d'ailleurs ,  M.  Schliemann  lui-même  nous 
rapprend,  passe  à  13  minutes,  soit  1500  mètres  d'Hissarlik^ 
en  sorte  que  l'espace  intermédiaire  aurait  été  assurément 
trop  resserré  pour  suffire  aux  mouvements  des  deux 
armées. 

Tout  ceci  eût  été  de  nature  à  ébranler  l'opinion  de 
M.  Schliemann,  si  une  raison  supérieure  ne  l'avait  obligé 
à  y  persister.  «  Homère,  nous  dit-il  lui-même,  mentionne 
à  plusieurs  reprises  le  confluent  du  Scamandre  et  du 
Simoïs,  et  place  le  champ  de  la  plupart  des  batailles  entre 
la  ville  et  les  deux  fleuves.  »  Or  le  Simoïs  de  M.  Schliemann 
n'est  pas  celui  que  nous  connaissons,  celui  qui  a  sa  source 
auGotylus,  qui  débouche  dans  la  plaine  troyenne  à  Bou- 
narbachi,  qui  dans  ses  crues  entraîne  avec  lui  arbres  et 
rochers,  qui  enfin  va  se  jeter  dans  l'Hellespont  près  de 
Sigée,  dans  ce  même  lit  qui  lui  a  été  autrefois  commun 
avec  le  Scamandre.  Non,  il  y  a  pour  M.  Schliemann  un 
autre  Simoïs.  Il  l'a  reçu  et  accepté  tout  fait  des  mains  des 
anciens  habitants  d'ilium  novum,  qui  l'avaient  inventé  pour 
le  besoin  de  leuu  cause,  au  temps  où  le  véritable  Simoïs 
se  dérobait  sous  le  nom  de  Scamandre  aux  recherches  des 
antiquaires.  Ce  nouveau  Simoïs  est  un  très -modeste 
torrent,  le  Dumbrek-sou,  qui  descend,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Schliemann,  de  la  vallée  de  Chalil-Owasi,  vallée 
large  de  2,000  mètres  et  longue  de  6,000  mètres  environ,  et 


à 
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à  rextrémité  de  laquelle  se  voient  encore  les  importantes 
ruines  de  la  ville  d'Ophrynium.  Dans  ces  conditions,  le 
Dumbrek-sou  ne  reproduit  nullement  les  fureurs  du  Simoïs^ 
et  sous  ce  rapport  la  ressemblance  manque  ;  mais  il  a  l'a- 
vantage de  couler  au  nord  d'Ilium-Hissarlik,  comme  l'an- 
cien Simoïs  coulait  dans  la  plaine  au  nord  de  l'ilium  de 
Priam;  le  fleuve  suit  ainsi  le  déplacement  de  la  ville.  La 
difficulté  toutefois  n'était  pas  encore  entièrement  levée. 
L'ancien  Simoïs  se  réunissait  au  Scamandre  :  or  il  n'y  a  pas 
de  trace  d'une  rencontre  entre  le  lit  du  Dumbrek-sou  et  le 
lit  du  Menderé,  reconnu  par  Lechevalier  et  tant  d'autres 
pour  avoir  été  celui  du  Scamandre.  De  là,  pour  M.  Schiie- 
mann  et  les  partisans  de  son  système,  la  nécessité  de  sup- 
posera tout  prix  un  changement  dans  le  cours  du  Menderé, 
de  le  reporter  même  jusqu^au  lit  du  Ralifatli-Osmak,  qui, 
lui,  reçoit  en  effet  le  Dumbrek-sou. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffiraient,  ce  nous 
semble,  à  condamner  radicalement  l'hypothèse  de  Troie- 
Hissarlik;  mais  les  fouilles  même  pratiquées  par  M.  Schlie- 
mann ,  si  intéressantes  d'ailleurs,  fournissent  contre  son 
système  d'autres  arguments  décisifs.  Dans  une  profondeur  de 
décombres  qui  varie  de  14  à  16  mètres,  M.  Schliemann  a 
trouvé,  dit-il,  cinq  couches  de  ruines  bien  distinctes.  La  pre- 
mière comprend  les  ruines  de  la  ville  grecque  fondée  par 
les  Lydiens,  protégée  ensuite  et  magnifiquement  développée 
par  Alexandre,  par  ses  successeurs  et  par  les  Romains;  cel- 
les-là sont  purement  helléniques.  Mais  les  quatre  couches 
qui  se  succèdent  au-dessous  de  la  première,  nous  offrent 
une  mine  inépuisable  de  terres  cuites  et  d'autres  objets  qui 
n'ont  pas  la  ressemblance  la  plus  éloignée  avec  les  produits 
|H  de  l'art  hellénique.  «  Pendant  mes  trois  ans  de  fouilles,  dit 
^^  M.  Schliemann,  j'ai  pu  chaque  jour  acquérir  de  plus  en 
plus  la  conviction  qu'il  nous  est  impossible  de  fonder  sur 
notre  propre  manière  de  vivre  une  idée,  môme  approxima- 
tive, du  mode  d'existence  des  quatre  peuples  qui  ont  succes- 
sivement habité  cette  hauteur,  avant  qu'elle  ait  été  occupée 
par  les  Grecs.  L'état  social  doit  y  avoir  été  épouvantable, 
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car  on  ne  saurait  expliquer  comment  on  y  trouve  en  suc- 
cession toujours  irrégulière  {sic)  les  murs  d'une  maison 
construite  sur  les  murs  d'une  autre  (1).  »  Les  archéologues 
ont  donné  raison  à  M.  Schliemann ,  au-delà  toutefois  de  ce 
qu'il  devait  désirer.  Gar^  tandis  qu'il  place  les  ruines  do 
Troie  à  la  seconde  couche  de  décombres  (seconde  couche  à 
partir  du  sol),  les  archéologues  affirment  que  ces  ruines, 
si  l'on  en  juge  par  les  caractères  qu'elles  présentent, 
remontent  à  une  époque  bien  plus  ancienne  que  celle  de 
la  guerre  de  Troie,  et  appartiennent  à  une  civilisation  bien 
moins  développée.  «  Il  n'est  guère  possible,  dit  M.  François 
Lenormant ,  dans  le  remarquable  article  qu'il  a  publié 
sur  les  Antiquités  troyennes  (2),  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  qu'au  douzième  ou  môme  au  onzième  siècle 
avant  notre  ère,  ce  peuple  puissant,  ou  môme  aucun  peuple 
de  l'Asie  Mineure  ,  en  fût  encore  à  cet  état  de  réelle 
barbarie  qu'attestent  les  objets  découverts  par  milliers 
dans  les  excavations  de  M.  Schliemann.  »  En  se  fondant 
sur  la  comparaison  avec  les  objets  analogues  trouvés  en 
Chypre,  à  Rhodes,  à  Santorin,  et  en  général  dans  tout 
l'archipel  grec,  M.  Lenormant  pense  qu'il  est  impossible 
de  faire  descendre  l'âge  de  ces  restes  au  -  dessous  du 
xvii^  ou  du  xviii^  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces  antiquités 
ont  une  parenté  manifeste  avec  la  civilisation  de  Tâge  do 
bronze,  telle  qu'elle  se  montre  depuis  la  Scandinavie  jusque 
dans  ITlalie  centrale. 

Si  M.  Schliemann  n'avait  pas  été  sous  l'empire  de 
préoccupations  exclusives,  il  eût  été  frappé  lui-même  du 
contraste  que  présente  le  résultat  de  ses  fouilles ,  exposé 
dans  son  second  ouvrage,  avec  les  idées  qu'il  professait  dans 
le  premier  sur  les  caractères  que  devaient  offrir  les  rui- 
nes troyennes  (3).  C'ét»ent  notamment  des  constructions 

(1)  Antiquités  troyennes^  Introduction.  C'est  peut-être  régulière 
qu'il  faut  lire. 

(2)  Voyez  le  Temps  du  7  mai  1874. 

(3)  Yoyez  Ithaque,  etc.,  notamment  chap.  xvi  et  xrii. 
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cyclopéennes  qu'on  devait  s'attendre  à  rencontrer,  et 
cependant  M.  Schliemann  déclare  n'avoir  trouvé  dans 
l'amas  de  décombres  qu'il  a  fouillé  que  des  constructions 
en  pierres  jointes  avec  de  la  terre  (1).  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  étrange ,  c'est  que  sur  le  plateau  de  Balli-Dagh,  si 
dédaigneusement  traité  par  M.  Schliemann  ,  il  existe  des 
restes  de  murs,  très-régulièrement  construits,  qui,  plus  ou 
moins,  se  rapprochent  du  caractère  cyclopéen.  Mauduit  les  a 
signalés.  Forchhammer  les  a  reconnus,  et  en  a  même  donné 
le  dessin  en  un  coin  de  sa  carte  allemande.  M.  Georges 
Perrot,  en  1856,  les  a  également  vus  et  dessinés.  On  en 
trouvera  la  reproduction  jointe  à  ses  Notes. 

M.  Schliemann  a  tiré  de  l'absence  de  débris  considérables 
à  Balli-Dagh  son  principal  argument  contre  l'existence  de 
Troie  sur  ce  plateau.  Il  eût  dû  se  rappeler  ce  que  déjà 
Strabon  répondait  à  cette  objection  :  «  Troie,  après  sa 
destruction,  n'a  point  été  rebâtie,  et  les  villes  voisines  ont 
été  construites  ou  agrandies  avec  ses  ruines  (2).  »  Mais  ces 

(1)  Antiqu'Ués  troyennes,  p.  xxiv. 

(2)  Géogr.,  1.  XIII,  §  xxxvii.  «  On  présume  que  ceux  qui  voulurent 
relever  celte  ville,  dit  encore  Strabon,  aimèrent  mieux  la  rebâtir  ail- 
leurs, évitant  son  ancien  sol,  comme  un  lieu  de  mauvais  augure,  soit 
ù  cause  des  malheurs  qu'elle  avait  essuyés,  soit  à  cause  des  malédic- 
tions qu'Agamemnon,  suivant  une  ancienne  coutume,  avait  prononcées 
contre  elle.  » 

«  Nous  avons  devant  nous  ici  à  Athènes,  écrivait  dernièrement 
M.  Nicolaldès,  l'exemple  le  plus  frappant  de  la  force  destructive  du 
temps.  Où  sont  les  matériaux  de  nos  muiailles,  de  la  muraille  phalé- 
rique,  de  la  muraille  longue,  de  la  muraille  qui  comprenait  le  Pirée 
etMunychie?  où  est  la  quantité  énorme  de  marbres  que  contenait  le 
stade  de  l'Ilissus?  Pas  un  gradin  ne  reste.  Un  hermès  et  quelques 
pierres  qui  marquent  le  péridrome,  voilà  ce  que  les  excavations  ré- 
centes ont  découvert.  Où  sont  les  restes  de  tant  d'édifices  dont  nous 
parle  Pausanias.?  Le  tesson  même  a  presque  disparu  des  environs 
d'Athènes  :  il  est  ramassé,  pulvérisé  et  employé  pour  les  constructions 
nouvelles.  »  —  D'ailleurs  la  complète  destruction  de  Troie  après  sa 
chute,  est  le  cri  de  toute  l'antiquité.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous 
manque  pour  transcrire  les  nombreuses  citations  que  M.  Nicolaïdès, 
dans  une  de  ses  lettres,  nous  a  adressées  sur  ce  sujet. 
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ruines  elles-mêmes  n'ont  pas  complètement  disparu.  Les 
rapports  des  voyageurs  que  nous  avons  cités  ont  signalé 
les  restes  encore  visibles  des  anciennes  fortifications  de 
Pergame  ;  les  débris  que  M.  Schliemann  lui-même  a 
rencontrés,  exhumés  dans  ses  courses  et  ses  fouilles  sur 
le  plateau  de  Balli-Dagh  et  à  Bounarbachi,  prouvent  que 
ses  prédécesseurs  ne  se  sont  pas  trompés  (1).  Ces  débris 
ne  sont  pas  assurément  ceux  d'une  ville  grecque,  mais 
l'absence  même  de  ce  caractère  démontre  leur  antiquité. 
«  On  se  procure  facilement  des  médailles  à  Alexandria- 
Troas,  a  dit  Mauduit;  on  en  trouve  également  à  Ilium 
novum,  et  sur  tous  les  points  où  il  a  existé  des  villes  d'une 
antiquité  moyenne  ;  j'en  ai  en  vain  demandé  à  Bounar- 
bachi.  Il  paraît  que  Ton  ne  peut  s'en  procurer,  qu'on  n'en 
trouve  point  sur  le  plateau  qui  l'avoisine,  là  où  je  viens  de 
prouver  qu'une  ville  a  existé.  Or  cette  disette  de  médailles 
concourt  à  confirmer  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  la  haute 
antiquité  de  cette  ville;  car,  si  les  restes  que  j'ai  vus  étaient 
ceux  de  quelque  établissement  formé  depuis  la  chute  de 
Troie,  le  sol  que  ces  restes  couvrent  ne  serait  pas  plus  privé 
de  médailles  que  celui  des  villes  que  je  viens  de  nommer. 
En  fouillant  sur  le  sol  de  Troie,  je  n'ai  trouvé  que  des 
fragments  de  poterie  et  de  tuile  (2).  » 

M.  Schliemann  montre  donc  une  injuste  exigence,  lors- 
qu'il reproche  au  plateau  de  Balli-Dagh  de  ne  pas  offrir 
aux  explorateurs,  en  quête  du  site  de  Troie,  de  suffisants 
vestiges  d'antiquités.  La  colline  d'Hissarlik  lui  en  a  sans 
doute  offert  de  plus  nombreux;  mais  la  masse  de  débris 
qu'il  y  a  trouvés  amoncelés  sont,  nous  l'avons  vu,  bien 
plus  contraires  que  favorables  à  sa  thèse.  A  l'égard  de  ce  sol 
préféré,  il  fait  preuve  d'ailleurs  d'une  indulgence  singulière. 
Hissarlik  offre  de  nombreuses  antiquités,  nullement  homé- 
riques, il  est  vrai;  mais  Hissarlik,  lui-même  le  déclare, 

(1)  \oyez  Ithaque,  etc.,  ch.  xvi  et  xvn;  et  Antiquités  troyennes, 
art.  XLiv. 

(2)  Découvertes  dans  la  Troade,  p  64. 
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n'offre  pas  trace  d*une  acropole,  d'une  citadelle.  Gomment 
cependant  concevoir  Tanlique  Ilion  sans  sa  Pergame?  Cette 
difficulté  n'arrête  point  M.  Schliemann  ;  voici  comment  il 
s'en  débarrasse.  «  Je  me  range,  dit-il,  de  la  manière  la  plus 
décidée,  à  l'opinion  que  Troie  n'avait  point  d'acropole,  et 

que  la  Pergame  n'est  qu'une  pure  invention  d'Homère 

Homère  n'est  pas  un  historien,  il  est  un  poëte  épique  ; 
l'amplification  chez  lui  n'a  rien  qui  doive  étonner  (1).  » 

Nous  bornerons  ici  l'examen  que,  dans  ce  dernier  para- 
graphe, nous  nous  étions  proposé  de  faire  des  théories  de 
M.  Schliemann.  Partant  du  principe  posé  par  Lechevalier, 
que ,  pour  arriver  à  la  détermination  du  site  de  Troie  et 
à  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  de  topographie 
homérique,  il  fallait  procéder  en  comparant  sans  cesse  le 
caractère  de  la  contrée  avec  le  texte  du  poëte,  nous  nous 
sommes  demandé  lequel  des  deux  systèmes ,  celui  de 
Lechevalier  ou  celui  de  M.  Schliemann,  répondait  le  mieux 
à  ce  programme.  Il  me  semble  que  l'examen  auquel  nous 
nous  sommes  livré  ne  laisse  point  la  question  douteuse,  et 
qu'après  comme  avant  les  travaux  de  M.  Schliemann,  les 
grands  résultats  de  l'exploration  de  Lechevalier,  complétés 
par  les  recherches  et  les  documents  de  ses  continuateurs, 
demeurent  le  dernier  mot  de  la  science. 

Notre  œuvre  critique  est  maintenant  achevée.  Mais,  avant 
de  nous  éloigner  d'un  sujet,  dont  l'intérêt  s'est  accru  pour 
nous  à  mesure  que  nous  l'avons  mieux  étudié,  nous  vou- 
drions soumettre  encore  h  nos  lecteurs  une  pensée  qui  s'est 
offerte  à  nous  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Ce  fut  une  grande  chose,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  d'a- 
voir reconnu  le  site  et  les  restes,  si  longtemps  oubliés,  de 
l'antique  Ilion;  d'avoir  rendu  à  la  curiosité  et  ;\  la  vénération 
du  monde  moderne  ces  heux  qui  furent  le  théâtre  d'un  des 
événements  les  plus  considérables  de  l'histoire,  et  en  même 
temps  le  berceau  de  la  poésie  homérique,  mère  elle-même 

(1)  Antiquités  troyennes.  Introd.,  p.  xii. 
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de  la  littérature  et  de  Tart  classiques.  Mais  nous-mêmes 
n'avons-nous  rien  à  faire  aujourd'hui  pour  compléter  cette 
recouvrance?  Après  avoir  retrouvé  le  site  de  Troie,  et  ce 
qui  subsiste  de  ses  ruines,  n'avons-nous  rien  à  faire  pour  les 
préserver  des  outrages  d'une  indiscrète  civilisation,  parfois 
plus  à  redouter  que  l'indifférence  et  la  barbarie  des  âges 
passés?  Lorsque  de  toutes  parts  se  propage  le  culte  de  l'an- 
tiquité, lorsque  les  vieilles  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
secouent  la  poussière  qui  les  recouvre,  ou  même  renaissent 
à  la  vie,  Troie  restera-t-elle  délaissée?  Sur  cette  plaine, 
qu^elle  illustrait,  règne  encore  la  môme  désolation  que  nous 
dépeint  Strabon.  Ces  eaux  qui  pourraient  faire  sa  richesse 
et  sa  beauté  l'inondent  et  la  ravagent,  en  font  le  séjour  de 
la  misère  et  de  la  fièvre  (1). 

Déjà,  il  est  vrai,  l'industrie  privée  a  tenté  quelques  efforts 
pour  ramener,  au  moins  sur  les  coteaux  voisins,  la  culture 
et  l'activité  (2).  Mais  il  s'agit  ici  d'une  cause  qui  intéresse 
le  monde  civilisé  tout  entier,  et  nous  voudrions  que  ce  fût 
ce  monde  lui-même  qui  s'en  fît  le  protecteur.  Il  y  a  tantôt 
vingt-cinq  ans,  M.  le  professeur  Forchhammer,  dans  la  pré- 
face de  son  Mémoire,  montrait  à  ses  frères  allemands  le 
concours  des  tribus  grecques  devant  Troie,  comme  un  exem- 
ple de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  conquérir  leur  unité  (3) . 

(1)  A  la  suite  de  son  exploration ,  M.  Forchhammer  fut  gravement 
malade  de  la  fièvre.  MM.  Perrot  et  Heuzey  rapportèrent  de  leur  excur- 
sion le  germe  d'une  fièvre  pernicieuse,  qui  mit  leur  vie  en  danger. 

(2)  Nous  nous  référons  à  ce  que  nous  avons  dit  (voyez  p.  8)  de  la 
vaste  propriété  créée  à  Thymbria  par  M.  Frédéric  Galvert.  D'après 
un  passage  des  Antiquités  iroyennes,  M.  Galvert  avait  en  projet  de 
grands  travaux  d'assèchement. 

Nous  avons  vu  ce  que  l'Antiquité  avait  déjà  fait  pour  améliorer  le 
régime  des  eaux  dans  la  plaine,  dérivation  du  Scamandre,  coupure  du 
littoral  au  marais  de  Lisgar.  Il  y  aurait  des  travaux  analogues  à  faire 
pour  les  Osmaks  à  l'est  de  la  plaine. 

Un  noble  travail,  s'il  est  possible,  serait  l'établissement  d'un  barrage 
pour  retenir  et  emmagasiner  les  eaux  du  Menderé-Simoïs  à  l'extrémité 
du  ravin  de  Bounarbachi. 

(3)  M.  Forchhammer  était  alors,  comme  il  est  encore  aujourd'hui, 
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Dans  une  pensée  plus  large,  nous  voudrions  proposer  le 
même  exemple  à  tous  ceux,  peuples  ou  individus,  qui  ont 
foi  en  l'unité  du  genre  humain,  qui  la  considèrent  comme 
la  grande  promesse  du  passé,  comme  la  grande  espérance 
de  revenir.  Pour  ceux-là,  le  culte  des  cités  antiques  aux- 
quelles se  rattache  le  souvenir  des  plus  nobles  évolutions 
de  rhumanité,  ce  culte,  dis-je,  est  un  culte  religieux;  c'est 
un  hommage  rendu  à  l'œuvre  de  la  Providence,  retracée 
dans  les  grands  monuments  de  l'histoire.  Jérusalem,  Athè- 
nes, Rome,  sont  aujourd'hui  comme  des  temples  accessibles 
à  tous,  vers  lesquels  se  tourne  et  voudrait  s'acheminer  tout 
homme  qui  a  sa  pleine  conscience  d'homme.  La  «  sainte 
Uion  »  n'aura-t-elle  pas  sa  place  dans  celte  religion  des 
antiques  métropoles^  des  cités-mères  de  Thumanité? 

professeur  à  l'Université  de  Kiel,  et  le  duché  de  Holstein  réclamait 
ce  que  depuis  il  a  obtenu,  sa  réunion  à  l'Allemagne. 
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ET   AUX 


SOURCES  DU  MENDERÉ 


Par  m.   Georges  Perrot. 


25  juillet  1856. 

M.  Heuzey  et  moi  quittons  Mételin  à  onze  heures  du  soir, 
accompagnés  d'un  saptié  turc,  Hassan-agha,  qui  a  fait  avec 
nous  le  tour  deTîle  de  Lesbos,  et  dont  nous  avons  eubeau- 
coup  à  nous  louer. 

26  juillet  1856. 

Le  matin  nous  sommes  entre  Ténédos ,  assez  médiocre 
d'aspect,  et  le  long  plateau,  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer, 
qui  forme  la  côte  occidentale  de  la  Mysie,  et  qui  court 
depuis  le  cap  Lectum  jusqu'au  cap  Sigée.  La  ville  de 
Ténédos,  blanche  et  sans  arbre  comme  une  ville  grecque 
des  Cyclades,,  regarde  la  côte  ;  Tîle  paraît  toute  nue.  En 
face  de  nous,  la  falaise  basse  qui  règne  sans  interruption 
sur  tout  ce  rivage,  et  court  du  nord  au  sud,  ne  signifie  pas 
grand'  chose;  ce  qui  relève  la  vue  de  Tensemble,  ce  sont 
les  sommets  coniques  et  dentelés,  de  formation  volca- 
nique, qui  s'élèvent  derrière  Alexandria-Troas ,  c'est  dans 
le  lointain  la  masse  de  Hda,  le  haut  sommet  du  Gargare. 
En  approchant  de  Centrée  des  Dardanelles  ,  on  se  trouve 
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presque  en  face  d'Imbros.  Par-dessus  cette  île  largement 
étendue  dans  la  mer  et  ses  sommets  agréables  et  variés, 
apparaît  l'admirable  montagne  de  Samothrace,  terminée 
par  une  cime  pyramidale.  Par  ses  formes  hardies  et  im- 
prévues, Samothrace  rappelle  Caprée,  mais  avec  plus  de 
grandeur. 

Entrée  dans  les  Dardanelles.  L'aspect  de  ce  détroit  n'a 
rien  de  bien  frappant.  Si  la  côte  d'Asie  est  assez  verte  et 
descend  à  la  mer  par  des  pentes  qui  ne  manquent  pas  de 
grâce,  si  la  plaine  de  Troie,  largement  ouverte  entre 
Rhétée  et  Sigée ,  attire  les  yeux,  la  côte  d'Europe,  formée 
d'une  falaise  marneuse,  monotone  et  peu  élevée,  n'est  pas 
belle.  A  peine  de  place  en  place,  comme  par  exemple 
à  côté  de  l'ancienne  Éléonte  (Eski-Hissar),  quelques  pe- 
tites vallées  fertiles  et  plantées  d'arbres  interrompent  cette 
uniformité. 

Tchanak-Kalessi,  la  ville  que  les  Levantins  appellent  les 
Dardanelles,  est  surtout  turque  ;  elle  a  environ  12,000  ha- 
bitants, mais  ne  présente  rien  d'intéressant.  On  n'y  trouve 
aucun  débris  antique,  et  les  maisons  en  bois  n'ont  pas 
même  ces  couleurs  voyantes  et  variées  que  l'on  rencontre 
quelquefois  en  Turquie.  Abydos  était  à  4  ou  5  kilomètres 
plus  loin,  au  N.  E. 

Après  avoir  passé  notre  journée  à  chercher  des  chevaux 
et  à  croire  toujours  que  nous  allons  partir  par  terre,  nous 
finissons  par  nous  trouver  sur  les  quatre  heures  dans  un 
caïque  turc,  qui  nous  porte  en  deux  heures  à  Koum-Kalé^ 
qui  mérite  bien  son  nom  (Château  des  sables).  C'est  un 
village  turc  d'environ  loO  maisons,  construit  sur  des  dunes 
sablonneuses,  qui  se  sont  formées  peu  à  peu  à  l'embou- 
chure du  Scamandre  ,  et  avancent  maintenant  dans  la  mer 
là  où  existait  autrefois  un  golfe.  Koum-Ralé  a  une  forte- 
resse qui  commande  l'entrée  du  détroit  et  répond  à  celle 
de  Sedil-Bahr  sur  la  côte  opposée.  C'est  sans  doute  à  peu 
près  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  d'Achilleium,  bâtie 
ou  tout  au  moins  possédée  longtemps  par  les  Mityléniens. 
Nous  y  trouvons  plusieurs  fragments  antiques,  un  fût  de 
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colonne  dorique,  un  sarcophage  assez  ordinaire,  un  grand 
vase  en  marbre  d'un  dessin  assez  bizarre. 


27  juillet  1856. 

lénîcher  ou  Ghiaour-Keui  est  un  village  chrétien  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Sigée  ;  il  se  compose  de 
300  maisons  qui  ont  toutes  un  aspect  assez  misérable.  Au 
reste,  les  chrétiens  dans  ce  pays-ci  n'ont  pas  l'air  beaucoup 
plus  actifs  ni  plus  intelligents  que  les  Turcs  ;  ils  se  mettent 
moins  bien;  ils  ont  moins  de  tenue  et  de  dignité  exté- 
rieure. Voilà  toute  la  différence.  On  trouve  pourtant  un  peu 
plus  de  confort,  si  ce  mot  est  de  mise,  un  peu  plus  de 
ressources  dans  les  villages  grecs  de  la  Troade  que  dans 
les  villages  turcs.  A  lénicher,  nous  réussissons  à  nous  pro- 
curer des  chevaux  qui  nous  porteront,  nous  et  notre  très- 
léger  bagage,  pour  tout  le  temps  que  nous  passerons  en 
Troade.  Chaque  cheval  est  accompagné  de  son  proprié- 
taire, qui  en  prendra  soin. 

De  l'ancienne  Sigée  il  reste  quelques  fûts  de  colonne, 
quelques  grosses  pierres  taillées  éparses  dans  les  murs  des 
maisons.  L'abondance  de  médailles  que  Ton  trouve  en  ce 
lieu,  quelques-unes  de  Sigée  même,  quelques-unes  des 
villes  voisines,  comme  par  exemple  d'Abydos,  prouve  que 
cette  ville  avait  une  certaine  importance,  ^nive  Koum-Kalé 
et  le  village  chrétien ,  on  rencontre  deux  ou  trois  sarco- 
phages et,  à  peu  de  distance  des  maisons  ,  deux  tumulus 
dont  l'un,  le  plus  rapproché  de  la  mer,  est  le  tombeau 
d'Achille,  ou  du  moins  celui  qu'honora  sous  ce  nom  toute 
l'antiquité.  Il  semble  d'ailleurs,  en  lisant  les  vers  du  poëte, 
qu'on  le  reconnaisse  tout  d'abord. 

Aperçue  tout  entière  de  cette  hauteur,  la  plaine  de 
Troie  ne  frappe  pas,  toute  préparée  que  soit  l'imagination. 
Elle  est  enfermée  de  toutes  parts  entre  des  collines  basses 
et  uniformes,  entre  de  longs  plateaux  qui  s'élèvent  à  peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  ;  à  demi  jaune,  à  demi 
verte,  plantée  en  quelques  endroits  de  mûriers  clair-semés. 
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elle  ne  console  pas,  par  des  teintes  riches  et  vives,  les  yeux 
vite  lassés  de  cette  médiocrité.  A  peine  entrevue  par-delà 
le  premier  rang  des  collines  de  la  Cébrénie,  la  tête  de  l'Ida 
ne  suffit  pas  à  relever  celte  monotonie.  La  seule  originalité 
de  la  plaine  de  Troie,  ce  sont  les  nombreux  tumulus  ;  de 
quelque  côté  que  l'on  regarde,  on  en  aperçoit  un  ou  deux. 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'après  quelque  temps,  il  soit 
facile  de  se  représenler  de  mémoire  la  plaine  de  Troie, 
qu'on  puisse  la  revoir  les  yeux  fermés,  comme  on  revoit 
après  bien  des  années,  dès  qu'on  y  songe  ,  la  plaine 
d'Athènes  ou  celle  de  Sparte. 

Nous  descendons  à  Koum-Keui ,  petit  hameau  turc, 
auprès  duquel  se  trouve  un  cimetière  rempli  de  fûts  de 
colonnes  ioniques  et  doriques,  de  fragments  de  frises  ou 
d'architraves,  tout  cela  d'une  assez  basse  époque. 

Plus  loin,  une  montée  presque  insensible  nous  conduit 
sur  le  plateau  d'Hissarlik,  à  peine  élevé  d'une  trentaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Il  forme  Textré- 
raité  occidentale  d'une  chaîne  de  collines  ou  plutôt  de 
plateaux  qui ,  se  rattachant  à  l'est  aux  montagnes  de  la 
Dardanie,  s'avance  dans  la  plaine  entre  le  Dumbrek-sou  et 
le  Menderé.  C'est  là,  à  quatre  kilomètres  environ  de  la 
mer,  et  juste  au-dessus  de  la  plaine,  que  s'était  établie  la 
ville  que  Strabon  dit  avoir  été  fondée  par  les  rois  de  Lydie 
et  que  nous  trouvons  ensuite  habitée  par  une  population 
éoHenne  ;  c'est  celle  qui  était  connue  sous  le  nom  d'Uion  à 
partir  du  siècle  d'Alexandre,  et  que  les  modernes  appellent 
en  général  Ilium  novum  ou  Ilium  recens.  Il  n'en  reste 
aucune  ruine  saillante ,  mais  des  fûts  de  colonnes,  des 
chapiteaux,  des  blocs  taillés  épars  dans  tous  les  environs. 
Au  moyen  de  quelques  fouilles  superficielles,  les  Grecs  de 
Califatli  en  ont  récemment  tiré  des  mosaïques  qui  n'ont 
rien  de  remarquable,  mais  qui  leur  ont  suffi  pour  paver 
toute  l'église  qu'ils  venaient  de  construire.  Enfin,  ces 
fouilles  ont  mis  à  découvert  Taire  d'un  temple  qui  paraît 
avoir  eu  un  ordre  dorique  et  un  ordre  ionique.  Partout  où 
l'on  a  ouvert  des  tranchées ,  à  quelques  pieds  au-dessous 
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du  sol,  on  a  rencontré  des  restes.  Des  fouilles  en  cet  en- 
droit, bien  conduites  et  poussées  sur  une  grande  étendue 
de  terrain,  pourraient  avoir  de  l'intérêt. 

M;  Webb,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Topographie  de\ 
la  Troade  ancienne  et  moderne,  place  Troie  un  peu  en 
arrière  d'Ilium  novum,  au  sud-est  de  Tchiblak-Keui,  dans 
un  endroit  qui  sur  sa  carte  fait  l'effet  d'une  colline  nette- 
ment détachée  de  ce  qui  l'entoure.  Dans  la  réalité  ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  le  plateau  continue  à  l'est  d'Ilium  novum 
avec  des  ondulations  insensibles  ;  et  l'on  ne  peut  seule- 
ment pas  trouver  au  juste  la  place  où  M.  Webb  a  cru 
reconnaître  l'ancien  site  de  Troie.  Vers  le  sud  surtout,  du 
côté  du  Scamandre,  le  plateau  se  confond  peu  à  peu  avec 
la  plaine  et  Ton  en  descend  presque  sans  s'en  apercevoir. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  des 
autres  villes  de  l'âge  héroïque,  avec  la  nature  des  sites 
que  l'on  aimait  à  choisir ,  dans  ces  temps  de  désordre  et 
de  lutte,  pour  y  asseoir  une  ville  ;  cela  ne  répond  guère 
non  plus  aux  épithètes  que  donne  souvent  Homère  à 
Troie  "IXio;  aÎ7r£ivvi(l),  r,v£{xoea<Ta  (2).  La  position  d^HiS" 
sarlik,  s'élevant  au-dessus  de  la  plaine  par  des  rampes 
mieux  dessinées,  conviendrait  plutôt  à  Une  ancienne  ville, 
et  encore  cette  colline  est-elle  bien  basse  et  d'un  abord 
bien  facile;  elle  est  trop  rapprochée  du  rivage,  surtout 
du  rivage  tel  qu'il  devait  être  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  avant  que  le  Scamandre  n'eût  poussé  ses  atterrisse- 
ments  jusqu'au-delà  des  caps  Sigée  et  Rhétée.  D'ailleurs, 
Strabon  dit  d'une  manière  formelle  que  Troie  n'a  jamais 
occupé  l'emplacement  de  l'Ilion  qui  existe  de  son  temps  ; 
frappés  des  imprécations  d'Agamemnon,  et  du  mauvais 
augure  attaché  à  des  lieux  si  célèbres  par  leurs  infortunes, 
lesÉoliens  choisirent  pour  la  nouvelle  ville  une  situation  dif- 
férente et  plus  rapprochée  de  la  côte.  Gela,  Strabon,  si  bien 
instruit  de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  colonies  grec- 

(1)  Iliade,  IX,  419,  686  et  ailleurs. 

(2)  Id.,  III,  305. 
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ques,  le  donne  non  comme  une  conjecture,  mais  conmie 
un  fait  dont  il  est  certain.  Quanta  placer,  comme  lui, Troie 
plus  à  l'est  sur  le  site  de  Vlliensium  pagus,  il  y  a  les  mêmes 
objections  qu'à  la  mettre  trop  près  de  Tchihlak;  c'est  tou* 
'jours  le  même  plateau  indécis,  indéterminé,  de  toutes  parts 
accessible.  Il  ne  me  paraît  donc  pas,  malgré  Strabon  et  les 
voyageurs  qui  se  sont  ralliés  à  son  opinion  en  la  modifiant 
plus  ou  moins,  qu'il  faille  chercher  Troie  dans  cette  région 
du  bassin  inférieur  du  Scamandre. 

Encore  ceci  contre  le  système  qui  place  Troie  sur  le  pla- 
teau de  Tchiblak.  La  ville  avait  certainement  une  acropole. 
L'acropole,  une  hauteur  fortifiée  à  la  fois  par  la  nature  et 
par  l'art,  était  la  partie  essentielle  d'une  ville  des  temps 
héroïques,  quand  elle  n'était  pas  la  ville  tout  entière. 
Homère  d'ailleurs  parle  souvent  de  la  citadelle  de  Troie  et 
lui  donne  un  nom  particulier,  lïspYafxoç  ;  il  y  fait  monter 
Hector  et  les  femmes  troyennes.  Où  trouver  sur  cette 
plate- forme  large  et  unie,  je  ne  dirai  pas  une  colline,  mais 
une  éminence  où  placer  le  Pergame  d'Homère? 

Nous  allons  coucher  le  soir  à  Califatli^  petit  village  grec 
d'une  quarantaine  de  maisons.  Tout  petit  et  pauvre  qu'il 
soit,  il  s'est  fait  construire,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  une  petite 
église  très-propre,  ornée  de  boiseries  assez  jolies  et  parée 
de  mosaïques  que  les  paysans  ont  été  déterrer  dans  les 
débris  d'ilium  novum. 

28  juillet  1856. 

Départ  de  grand  matin  pour  Bounarbachi.  Nous  remon- 
tons ainsi  toute  là  plaine  ;  c'est  en  grande  partie  un  vaste 
pâturage  légèrement  marécageux,  avec  de  hautes  herbes 
maintenant  desséchées  par  la  canicule.  On  comprend  que, 
possesseurs  d'un  sol  de  cette  nature,  les  Troyens  aient  été 
de  grands  éleveurs  et  dompteurs  de  chevaux.  Maintenant 
encore,  épars  dans  la  plaine,  on  aperçoit  d'assez  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux.  Dans  toute  la 
Troado,  à  la  différence  de  ce  que  nous  sommes  habitués  à 
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voir  en  Grèce,  on  trait  les  vaches  ;  mais  leur  lait  et  tout  le 
fromage  qu'on  en  tire  se  consomment  dans  le  pays.  En 
Grèce,  sauf  dans  quelques  districts  plus  riches  en  pâturages, 
on  ne  boit  que  du  lait  de  brebis. 

La  culture  est  d'ailleurs  presque  nulle;  çàetlà  seulement 
quelques  champs  de  maïs  autour  des  villages,un  peu  d'orge, 
et  de  blé  très-peu. 

Tout  ce  pays  est  donc  à  peu  près  dans  le  même  état  qu^au 
temps  d'Homère  et  nous  y  aurions,  au  printemps,  reconnu 
celte  prairie  toute  semée  de  fleurs  dont  parle  le  poëte  : 

....   eaxav  ô'  èv  )>et[xwvt  2xa(xavôpiw  àv6e[ji.6evTi 

:(I1.,  II,  467.) 

On  y  retrouve  les  plantes  qu'il  nomme  et  que  les  Troyens 
donnent  à  leurs  chevaux: 

"iTUTtot  Ô£  Tïap'  àp(xafftv  otaiv  Exacrroç 
AwTov  èpe7iT6[xevoi  IXeôôpeTtTÔv  xe  oréXivov 
"Kdxaaav... 

et  celles  que  dévore  l'incendie  allumé  par  Vulcain  sur  les 
bords  du  Scamandre  : 

KaiovTO  TiTeXeai  ts  xal  iTÉat  vjSè  fiup^xat, 
KaiETO  Ôè  XtoToç  t'  :^ôè  ôpûov  riBe  xuTretpov 
Ta  Trapà  xaXà  ^eéôpa  àXiç  7ioTa[j.oTo  uéçyxet. 

Les  roseaux,  oovaxeç,  dont  il  est  question  ailleurs(X,  468),  y 
sont  aussi  très-abondants  et  très-beaux.  Enfin,  sur  toutes 
les  collines  environnantes,  on  trouve  en  très-grand  nombre 
ces  figuiers  sauvages  qui  avaient  donné  leur  nom  à  la 
colline  d"Epiv£o;,  si  souvent  nommée  dans  le  cours  de 
riliade. 

Nous  arrivons^  après  un  peu  moins  de  deux  heures  de 
marche,  aux  sources  de  Bounarbachi.  Le  Menderé,  que 
nous  traversons  plusieurs  fois,  a  un  lit  souvent  très-large 
que  bordent  de  jolis  saules^  où  les  saules  descendent  et 
forment  comme  des  îlots  de  verdure  ;  une  eau  claire  et 
d'un  bon  goût  y  coule  sur  un  sable  fin  et  blond  qui  lui  a 
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peut-être  valu  son  ancien  nom  de  Xanthe ,  mais  cette  eau 
ne  remplit  pas  le  quart  du  lit ,  et,  à  traverser  dans  les 
endroits  où  elle  est  le  plus  profonde,  on  n'en  aurait  pas 
jusqu'au  genou.  Il  faut  dire  que  nous  sommes  en  juillet  et 
que  d'ailleurs  cette  année  a  été  extraordinairement  sèche. 

Les  sources  de  Bounarhachi  sont  au  nombre  de  huit  ou 
dix,  jaillissant  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  au 
pied  d'une  petite  colline  qui  borne  de  ce  côté  la  plaine, 
dans  un  espace  d'environ  300  mètres.  Elles  forment,  parmi 
de  beaux  noyers ,  parmi  des  saules  admirablement  grands 
et  touffus,  un  vaste  marais,  mais  un  marais  d'eau  rapide  et 
courante  tout  plein  de  délicieux  cresson  et  de  hautes 
cannes  de  Provence,  tout  animé  de  vols  et  de  chants 
d'oiseaux  ;  puis  enfin  réunies,  elles  coulent  dans  la  plaine, 
à  peu  près  parallèlement  au  Scamandre  ,  qu'autrefois  elles 
allaient  rejoindre  à  peu  de  distance  de  son  embouchure  ; 
mais  depuis  le  siècle  dernier,  nous  dit-on,  un  bey  a 
détourné  ce  ruisseau,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Kirg-Ghios  (les  40  sources),  pour  arroser  son  tchiflik  et 
Fa  conduit  vers  la  côte  occidentale,  au  sud  d'Iéni-Keui. 
Ce  n'est  que  dans  la  saison  pluvieuse  qu'une  partie  des 
eaux  provenant  des  sources  suivent  leur  ancien  lit  et  vont 
au  Menderé.  Quant  à  l^asserlion  de  Lechevalier  et  de 
quelques  autres  partisans  de  son  système ,  que  parmi  ces 
sources  il  y  en  a  une  chaude,  une  autre,  ou  plutôt  un 
ensemble  d'autres  très-froides,  de  manière  que  Ton  y  puisse 
reconnaître  ces  mêmes  sources  qu'Homère  place  près  des 
portes  Scées:  «  l'une  brûlante  comme  le  feu,  l'autre  froide 
comme  la  grêle  et  la  neige  (I),  »  personne,  dans  le  pays, 
nous  assure-t-on,  n'a  entendu  parler  de  cette  différence,  et, 
à  les  essayer  soi-même,  on  les  trouve  toutes,  à  très-peu  de 
chose  près,  à  la  même  température,  fraîches  sans  être 
très- froides,  comme  les  autres  sources  des  environs.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'en  admettant,  comme  nous  sommes  dis- 
posés à  le  faire,  que  Troie  ait  été  sur  le  Bali-Dagh^  les 

(1)  IL,  XX,  73;  XXI,  8,  25;  Vlll,  390;  XIV,  434. 
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deux  sources  dont  parle  Homère  n'aient  pas  existé  à  peu 
près  oti  sont  maintenant  les  fontaines  de  Bounarbachi. 
Mais  on  sait  que  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  très-va- 
riables; on  a  de  nombreux  exemples  de  sources  chaudes, 
qui  se  sont  refroidies  graduellement  ou  qui  ont  subite- 
ment disparu. 

Après  déjeuner,  nous  montons  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Bounarbachi  au  sud,  et,  au  S.-E.,  le  Bali-Dagh. 
Ce  n^est  pas  une  montagne,  mais  c'est  un  coteau  bien  des- 
siné qui  descend  à  la  plaine  par  une  pente  très-sensible, 
sans  être  roide,  mais  qui,  par  derrière,  tout  enveloppé  du 
]\tnnderéy  est  presque  inaccessible.  De  ce  côté,  la  roche 
basaltique  forme  la  masse  de  la  montagne,  se  montre 
partout  à  nu,  et  s'élève  presque  verticalement  du  fond  de 
la  vallée.  On  arrive  d'abord,  en  montant  de  Bounarbachi, 
sur  un  premier  plateau  où  l'on  n'aperçoit  d'autres  traces 
du  passage  des  hommes  que  deux  tumulus,  dont  Pun  a  été 
ouvert  dernièrement;  on  l'a  trouvé  formé  de  pierres  brutes 
jetées  avec  de  la  terre  les  unes  sur  les  autres  ;  le  plateau 
paraît  d'ailleurs  assez  grand  et  assez  uni  pour  avoir  porté 
des  habitations. 

Si  Ton  continue  à  marcher  vers  le  sud,  la  crête  du  pla- 
teau s'élève  un  peu,  mais  pour  s'abaisser  bientôt,  et,  après 
deux  cents  pas  environ,  on  se  trouve  sur  une  éminence 
plus  élevée  que  celle  qui  porte  le  tumulus.  De  ce  côté ,  le 
rocher  vers  le  fleuve  est  encore  plus  coupé  à  pic  et  forme 
presque  partout  un  vrai  précipice.  Le  plateau,  assez  grand, 
paraît  encore,  plus  que  celui  que  nous  avons  visité  le 
premier,  avoir  été  nivelé  par  la  présence  en  ce  lieu  d'une 
population  quelconque.  On  y  trouve,  en  différents  endroits, 
des  traces  de  constructions  assez  confuses,  mais  qui  ne 
permettent  pas  le  doute  ;  entre  autres  plusieurs  de  ces 
enfoncements  circulaires  qui  indiquent  le  plus  souvent 
l'emplacement  d'une  tour.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable_,  ce  sont  les  restes  d'un  mur  de  fortification  qui  suit 
le  bord  du  précipice,  à  l'est,  au-dessus  du  Scamandre.  On 
le  retrouve  en  plusieurs  points,  avec  deux,  trois  et  jusqu'à 
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quatre  assises  conservées.  Ce  mur  n'a  pas  de  style  ;  l'appa- 
reil en  est  irrégulier  ;  les  pierres  assemblées  sans  ciment 
sont  petites,  elles  ont  en  moyenne  O'^^O  de  long  sur  0°^  15 
de  haut.  Il  se  pourrait  que  ce  mur  fût  relativement  mo- 
derne ;  pourtant  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  son  appareil 
me  le  ferait  plutôt  croire  très-ancien  :  tous  les  murs  pri- 
mitifs ne  sont  pas  bâtis  en  blocs  cyclopéens  ;  ceux-ci,  par 
leur  apparence,  me  rappellent  assez  les  murs  de  Lykosura, 
en  Arcadie,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  remontant  à 
une  très-haute  antiquité. 


Dans  le  système  de  Lechevalier,  la  hauteur  oîi  l'on  remarque 
les  deux  tumulus  serait  l'emplacement  de  la  ville  môme  de 
Troie.  Celle  où  Ton  trouve  ces  murs,  qu'il  n'avait  pourtant 
point  aperçus,  serait  la  citadelle  de  Troie,  Pergame.  S'il  y 
a  des  difficultés  dans  ce  système,  il  faut  avouer  qu'il  est 
plus  satisfaisant  sous  d'autres  rapports.  Les  épithètes 
qu'Homère  donne  souvent  à  la  ville  de  Troie  aiuEiv^ ,  ^vs- 
(xo£a<ia  (II.,  IX,  419, 686 ;  III,  305),  s'appliquent  bien  mieux  à 
cette  haute  colline  qu'aux  j)lateaux  bas  et  confus  qui 
s'étendent  derrière  Ilium  novum.  Ainsi,  du  moins,  Troie  a 
ce  qui  ne  manquait  à  aucune  ville  primitive,  une  acropole, 
et  l'on  comprend  qu'Homère  fasse  monter  les  Troyennes  à 
Pergame.   Entin ,  la  position  forte  du   Bali-Dagh,   cou- 
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vert  au  S.  et  à  l'E.  par  la  gorge  étroite  du  Menderé , 
défendu  par  ses  escarpements  ,  convient ,  bien  mieux 
que  toutes  les  autres  positions  indiquées,  à  une  cité  des 
temps  héroïques. 

D'ailleurs,  cette  position  a  des  avantages  tout  particu- 
liers qui  avaient  dû  attirer  sur  elle  l'attention  des  chefs  de 
la  race  troyenne  quand  ils  quittèrent,  comme  le  raconte 
Homère,  le  pied  de  la  montagne,  les  pentes  du  Gargare, 
pour  aller  s'établir  dans  une  région  plus  basse. 

Kxiaae,  5è  Aa?8aviY]v  *  Ittei  outtw  "IXio;  îp9l 
'Ev  TteSi'w  TiSTiroXia-TO,  uoXi;  [jLepoTitov  àvôpwTta», 
'A>X'  10'  û^icùpetaç  xeov  wiïoXuîtiSaxoç  "I8r,ç. 

Tout  eu  dominant  la  plaine  riche  et  féconde  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer,  elle  rend  ceux  qui  l'occupent  maîtres  du 
seul  passage  par  lequel  on  puisse  communiquer  de  la 
plaine  de  Troie  à  celle  de  Méandria  ;  elle  est  comme  la  clef 
de  tout  le  bassin  du  Menderé.  La  force  de  cette  position 
unique  dans  toute  cette  région  devait,  je  crois,  contribuer 
à  donner  aux  fils  de  Tros,  maîtres  de  Troie,  cette  supériorité 
sur  les  autres  princes  de  la  race  d'Assaracos  qu'on  leur 
voit  reconnue  dans  l'Iliade. 

Enfin  une  raison  qui  a  bien  savaleur,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
en  exagérer  l'importance,  c'est  l'incontestable  présence  sur 
les  deux  sommets  du  Bali-Dagh  de  traces  diverses  qui  toutes 
attestent  que  ces  lieux  ont  été  habités  et  fortifiés,  qu'ils  ont 
reçu  des  sépultures  humaines.  Ce  que  ces  traces  ont  de 
très-effacé  convient  bien  à  une  ville  très-antique  et  détruite 
de  fond  en  comble  par  les  violences  de  la  guerre.  Comme 
la  charrue  n'a  point  passé  sur  ces  hauteurs,  comme  elles 
sont  restées  incultes  et  désertes,  ces  ruines  depuis  bien  des 
siècles  n'ont  pas  dû  sensiblement  changer  d'aspect.  Sans 
doute,  il  serait  possible  que  ce  fussent  les  ruines  de  quel- 
que établissement  postérieur  dont  l'histoire  n'aurait  pas  fait 
mention  ;  mais  pourquoi  ne  seraient-ce  pas  les  derniers  dé- 
bris de  la  Troie  de  Priam  ? 

Un  des  arguments  qu'on  fait  sonner  le  plus  haut  contre 
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la  position  de  Troie  à  Bounarbachi ,  le  trop  grand  éloigne- 
ment  de  la  mer,  me  semble  sans  valeur.  Si  Troie  eût  été  sur 
le  Bali-Dagh,  voyez,  dit-on,  quelle  distance  invraisemblable 
cela  ferait  parcourir  aux  deux  armées  dans  certaines  jour- 
nées où  le  poëte  les  montre  allant  jusqu'à  trois  et  quatre 
fois  dans  le  flux  et  le  reflux  du  combat,  du  camp  à  la  ville 
et  de  la  ville  au  camp.  Ce  serait  quinze  ou  seize  lieues  faites 
en  combattant  dans  une  journée.  Il  faut  remarquer  d'abord 
que  la  mer,  selon  toute  apparence,  a  beaucoup  reculé,  vers 
l'embouchure  du  Menderé,  depuis  l'époque  du  siège  de 
Troie,  et  que  le  Bali-Dagh,  qui  s'en  trouve  maintenant  à 
16,000  mètres  ,  n'en  était  probablement  alors  qu'à  12,000 
environ,  et  peut-être  encore  à  moins.  Puis,  si  tant  est  qu'il 
faille  voir  dans  l'Iliade  un  fond  de  réalité  historique,  croit- 
on  qu'Homère  raconte  les  faits  comme  ils  se  sont  passés? 
Que,  dans  une  de  ces  journées,  il  ne  réunisse  pas  plusieurs 
batailles  qui  n'ont  peut-être  eu  lieu  qu'à  plusieurs  jours  de 
distance?  Enfin  qu'il  tienne  un  compte  exact  des  distances 
comme  un  chef  d'état-major  ordonnant  les  mouvements 
des  troupes  pour  un  jour  de  combat,  ou  comme  un  histo- 
rien militaire  exposant  et  racontant  les  opérations  ?  Ces 
guerriers  ne  sont  pas  des  hommes  comme  nous,  le  poëte 
nous  en  avertit  sans  cesse  ;  eux  qui  lancent  facilement  au 
loin  des  rochers  que  dix  hommes  de  nos  jours  ne  sauraient 
soulever,  nous  voulons  juger  de  leurs  jambes  par  les  nôtres 
et  par  le  chemin  que  nos  soldats  peuvent  faire  en  une 
journée. 

Une  fois  descendus  du  Bali-Dagh,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  qu'au  moyen  d'un  grand  circuit,  nous  marchons 
pendant  environ  deux  heures  et  demie  dans  une  vallée  très- 
étroite,  une  vraie  gorge  dont  les  pentes,  souvent  très-roides, 
sont  couvertes  de  chênes  d'assez  petite  dimension.  Au  fond 
de  la  vallée  coule  le  Menderé  entre  des  saules  et  des  pla- 
tanes. Il  n'a  qu'un  mince  filet  d'eau  tiède.  La  route,  traver- 
sant à  chaque  instant  de  jolis  massifs  de  chênes ,  est  assez 
agréable. 

Une  demi-heure  avant  d'arriver  à  Ineh  le  défilé  s'élargit 
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tout  à  coup  et  l'on  se  trouve  dans  une  plaine  riche  et  bien 
cultivée,  celle  que  les  anciens  appelaient  Samonion,  et  dont 
Méandria  était  la  capitale.  On  fait  la  moisson,  la  roule  est 
pleine  d'arabas  qui  crient  sous  les  gerbes. 

On  s'accorde  en  général  à  voir  dans  Ineh  ^ancienne 
Méandria.  On  arrive  à  ce  résultat  et  d'après  les  médailles 
trouvées  en  cet  endroit  et  d'après  ce  que  nous  dit  Strabon 
de  la  position  de  cette  ville.  C'est  maintenant  une  petite 
ville  turque  assez  riche  ;  elle  a  mille  maisons  environ  dont 
près  de  deux  cents  arméniennes,  une  quarantaine  seulement 
de  grecques,  tout  le  reste  turc.  Elle  est  entourée  de  beaux 
bois  de  cyprès  qui  forment  les  cimetières  musulmans. 

29  juillet  1856. 

Départ  d'Ineh  de  grand  matin.  Bientôt  après,  à  la  hauteur 
de  Bmjuk  -  Bounarbachi  la  plaine  se  change  en  un  pays 
ondulé,  coupé  de  petites  vallées  peu  profondes,  dominé  par 
des  tertres  arrondis  que  couronnent  de  gracieux  bouquets 
de  pins  bien  poussés  et  bien  venus.  D'ailleurs  la  culture, 
jusque  tout  près  de  Beïramitch,  cesse  presque  complète- 
ment, et  ron  chemine  à  travers  des  sortes  de  landes  où 
poussent  beaucoup  de  poiriers  sauvages  et  de  ces  chênes  à 
verdure  tendre  (quercus  œgilops)  qui  donnent  la  valonnée. 
Cet  arbre,  très-commun  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  en 
Anatolie,  est  d'une  couleur  agréable  et  fait  très-bon  effet, 
mais  il  ne  vaut  pas  les  chênes  de  nos  forêts  ;  il  n'en  a  pas 
l'originalité  et  la  puissance,  il  n'a  pas  ces  aspects  imprévus, 
cette  variété ,  ces  branches  hardiment  jetées  de  côté  et 
d'autre,  ici  courbées  vers  la  terre,  là  fièrement  relevées; 
presque  toujours  arrondi  en  boule,  il  est  un  peu  monotone. 

Beïramitch^  bâti  dans  la  vallée  du  Menderé,  à  l'endroit  où 
cesse  la  plaine,  et  où  le  fleuve  débouche  de  la  montagne, 
est  une  petite  ville  turque  d'environ  huit  cents  maisons;  il 
y  en  a  à  peu  près  sept  cents  turques,  une  centaine  d'armé- 
niennes, une  quarantaine  de  grecques.  Ici,  comme  à  Ineh, 
les  chrétiens  sont  pauvres,  étrangers  pour  la  plupart  au 
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pays;  ils  n'y  possèdent  pas  de  terres,  mais  y  exercent  diffé- 
rents métiers  et  font  un  peu  de  commerce. 

Après  Beïramitch  nous  entrons  dans  la  montagne  en 
suivant  la  vallée  du  Menderé  ;  nous  arrivons  au  pied  même 
de  rida  proprement  dit,  en  tournant  plus  de  trois  heures 
entre  des  côtes  de  forme  douce  et  arrondie,  mais  toutes 
boisées.  Les  chênes  sont  assez  petits  et  forment  plutôt  des 
taillis  ;  mais  les  pins  sont  plus  beaux  que  nulle  part  ail- 
leurs; de  temps  en  temps  quelques  champs  de  millet  mê- 
lent à  tout  cela  leur  verdure  brillante.  Plusieurs  fois  on 
traverse  la  petite  rivière  qui  n'est  pas  profonde,  mais  qui  ici 
remplit  son  lit  et  coule  entre  des  platanes  et  des  aulnes. 

Vu  de  près,  Plda  est  une  très-belle  montagne,  tout  entou- 
rée de  contre-forts  qui  semblent  Téloigner  et  la  grandir.  Il 
se  présente  à  nous  comme  une  masse  énorme  largement 
déployée  ;  sa  crête,  tout  en  s'élevant  d'un  mouvement  con- 
tinu jusqu'au  Gargare,  a  pourtant  des  courbes  très-diverses, 
beaucoup  d'accidents  et  de  variétés  ;  ses  flancs  sont  coupés 
de  vallées  profondes  et  couverts  de  bois,  mais  de  place  en 
place,  pour  relever  la  verdure  et  la  mieux  faire  ressortir,  les 
pentes  roides  et  nues,  les  rochers  coupés  à  pic  mêlent  à 
ce  manteau  de  forêts  leur  couleur  plus  claire. 

La  vue  est  admirable  surtout  quand  on  descend  au  petit 
hameau  d'Avdgiler-Keui  (village  des  Chasseurs).  Il  y  a  là 
une  quarantaine  de  maisons  à  toit  plat  bâties  en  terre, 
parmi  de  grands  arbres  au  bord  du  fleuve;  par  derrière 
c'est  l'étroite  vallée  où  descend  le  Scamandre  entre  des 
bois  épais,  et  tout  au  fond,  comme  une  immense  muraille, 
le  flanc  de  l'Ida  dans  sa  plus  grande  hauteur. 

Nous  couchons  là  sous  de  beaux  platanes  dans  un  mou- 
lin, au-dessus  même  du  Menderé,  et  nous  nous  endormons 
bercés  par  le  clapotement  de  ses  eaux. 

L'Ida,  que  dans  cette  journée  nous  avons  pu,  en  par- 
tant de  la  plaine,  embrasser  dans  presque  tout  son  déve- 
loppement, forme  une  chaîne  d'environ  vingt-cinq  lieues 
qui  court  à  peu  près  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest, 
tout  entier  boisé,  encore  couvert,  comme  dans  l'antiquité. 
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de  pins  et  de  chênes  (1).  Le  Gargare  (Kaz-Dagh)  (2),  qui  en 
forme  le  centre  et  le  point  culminant,  se  continue  à  l'ouest 
par  le  Rillaion  (Dikeli),  à  l'est  par  le  Placos  (Atkajasi).  La 
hauteur  n'en  a  jamais,  que  je  sache,  été  déterminée  au 
moyen  d'observations  barométriques;  mais,  d'après  les  ap- 
préciations des  voyageurs  les  plus  exacts,  d'après  le  temps 
pendant  lequel  le  sommet  de  la  montagne  reste  dépouillé 
de  neige,  cette  hauteur  doit  être  d'environ  2,000  mètres, 
peut-être  2,200  ou  2,300  (3). 

30  juillet  1856. 

Départ  de  grand  matin;  nous  avons,  pour  nous  conduire  et 
nous  défendre  contre  les  Zebeks  le  même  Turc  qui  nous  a 
amenés  de  Beïramitch  la  veille  ;  il  monte  un  de  nos  che- 
vaux et  n'a  toujours  pas  d'autre  arme  que  son  chibouk. 
Hassan  est  aussi  sur  sa  bête  ;  Léon  et  moi,  de  peur  des  sen- 
tiers trop  roides  et  des  brusques  contacts  avec  nos  bâts, 
nous  avons  pris  la  résolution  d'aller  à  pied  ;  nous  le  regret- 
tons vivement  dans  la  journée,  en  voyant  combien  la  pente 
est  douce,  mais  aussi  combien  elle  est  longue. 

Nous  gravissons  pendant  deux  heures  environ  à  travers 
des  bois  sans  fin  de  pins  Laricio  ;  on  a  à  chaque  instant 
de  belles  vues  sur  d'immenses  ravins  boisés,  des  sortes 
d'abîmes  de  verdure  où  montent  lentement  quelques  fu- 
mées de  bûcherons.  Plus  loin,  on  découvre  les  plateaux 
larges  et  tout  couverts  de  forêts  qui  vont  vers  la  mer  de 
Marmara.  Tout  d'un  coup  on  descend  dans  un  vallon  oh 
l'on  trouve  des  sources  et  de  beaux  platanes;  on  le  remonte 
pendant  un  quart  d'heure,  en  marchant  vers  le  Gargare 

(1)  ...  Ttco  nXàxto  (iXYiéffff^  (IL,  VI,  396-425). 

(2) ràpyapov  àxpov 

"lôriç  ^rikric  .  .  {II.,  XIV,  42.) 
.  .  .  'Axf.oTàTir)  xopuçY].   .  .  (//.,  XIV,  157). 
(3)  On  a  reconnu  que  la  limite  des  neiges  éternelles,  sous  le  40^  de- 
gré de  latitude  nord,  est  3000  mètres.  Le  Gargare  reste  pendant  deux 
ou  trois  mois  de  l'année  sans  neige. 
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dont  on  a  la  tête  même  juste  en  face  de  soi,  et  l'on  arrive  au 
pied  d'une  énorme  paroi  droite  comme  un  mur,  encadrée 
dans  des  masses  de  pins^  de  platanes  et  de  chênes.  Vers  le 
pied  du  roc,  mais  pourtant  à  une  hauteur  encore  assez 
grande,  le  Menderé  sort  d'une  caverne  percée  dans  la  mon- 
tagne et  tombe  en  formant  une  gracieuse  cascatelle  parmi 
d'humides  feuillages. 

On  peut,  quoique  avec  assez  de  peine,  arriver  à  l'entrée 
de  la  galerie  et  y  pénétrer  en  marchant  dans  l'eau  merveil- 
leusement claire  et  froide,  presque  comme  celle  qui  sort 
en  Suisse  du  pied  des  glaciers.  Creusée  par  les  eaux  dans  le 
marbre  blanc,  la  galerie  est  étroite  et  tortueuse  ;  la  largeur 
moyenne  est  de  deux  mètres,  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
mètres  ;  on  peut  y  faire  environ  deux  cents  pas,  puis  la 
voûte  s'abaisse  et  touche  l'eau.  Les  jambes  se  font  à  la  tem- 
pérature du  milieu  où  elles  sont  plongées,  et  c'est  alors  un 
plaisir  d'aller  en  avant  dans  cette  jolie  grotte  à  la  lueur  des 
torches  qui  se  réfléchissent  dans  l'eau  :  on  se  croirait  dans 
ce  berceau  souterrain  des  fleuves  où  Cyrène  conduit  Aristée  : 

Ibat,  et,  ingenti  motu  stupefactus  aquarum, 
Omnia  sub  magiia  labentia  flumina  terra 
Spectabat  diversa  locis 

Au  sortir  de  la  grotte  nous  déjeunons  enfin,  puis  nous 
reprenons  le  chemin  d'Avdgiler  ;  le  soleil  a  monté,  il  fait 
bien  chaud  quand  vers  midi  nous  sortons  des  bois.  Nous 
arrivons  exténués  de  fatigue. 

Après  un  long  repos  et  une  vaste  jatte  de  iaourti  qui  nous 
semble  délicieux,  nous  remontons  sur  nos  bâts  et  nous  par- 
tons pour  Beïramitch.  Un  de  nos  gens  a  été  en  avant  pour 
prévenir  le  tchorbadgi  lanni,  chez  qui  nous  avions  déjeuné  la 
veille,  de  nous  préparer  à  souper  et  à  coucher.  Ce  Grec  est 
l'homme  de  confiance  du  mudir;  il  vient  de  l'accompagner 
aux  Dardanelles  pour  régler  une  affaire  avec  le  pacha;  il  est 
chargé  de  lever  la  dîme  pour  le  compte  du  gouvernement 
sur  toutes  les  maisons  du  bourg,  grecques  ou  turques. 
C'est  d'ailleurs  le  seul  raïa  du  pays  qui  possède  des  terres. 
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Partout,  en  Troade,  les  Grecs  peu  nombreux  n'ont  pu  met- 
tre encore  la  main  sur  la  terre  ;  ils  exercent  différents  mé- 
tiers, et  une  bonne  partie  d'entre  eux  sont  étrangers,  venus 
des  environs  de  Janina.  On  rencontre  dans  tout  l'Orient 
de  ces  industrieux  Grecs  d'Épire,  artisans,  maîtres  d'école, 
médecins,  papas. 

Les  femmes  portent  ici  un  assez  joli  costume  :1e  pantalon 
comme  danscertainespartiesdeMételin,maistombantjusqu'à 
la  cheville;  par-dessus  la  chemise,  qui  s'ouvre  sur  la  poitrine 
entre  les  deux  seins,  un  petit  justaucorps  de  couleur,  serré 
à  la  taille,  un  collier  d'or  autour  du  cou,  sur  la  tête  une 
sorte  de  large  diadème  formé  de  plusieurs  rangs  de  pièces 
d'or  imbriquées,  et,  par  dessus,  mêlé  aux  cheveux,  un  fou- 
lard jaune.  Plusieurs  sont  très-jolies,  entre  autres  une  fille 
de  notre  hôte,  qui,  déjà  mère  de  deux  ou  trois  enfants 
qu'elle  a  nourris,  a  pourtant  encore  une  poitrine  de  statue. 

Quant  au  codja-bachi  et  à  son  futur  héritier,  un  garçon 
de  dix-sept  ans  assez  laid  et  qui  sait  quelques  mots  de  fran- 
çais, ils  portent  la  robe  bordée  de  fourrures  qu'on  retrouve 
partout  sur  les  épaules  des  primats  grecs. 

31  juillet  1856. 

Douze  heures  de  cheval  de  Beïramitch  à  Tchanakalessi. 
Le  chemin  est  très-monotone  :  on  traverse  toute  la  Darda- 
nie ,  Tancien  royaume  d'Énée.  Ce  sont  de  vastes  plateaux 
coupés  de  vallées  peu  profondes  et  qui  manquent  presque 
toutes  d'eau;  c'est  une  immense  forêt  de  pins  moins  grands 
et  moins  beaux  que  ceux  de  l'Ida.  A  deux  heures  de  Beï- 
ramitch, avant  de  s'engager  dans  la  forêt,  on  rencontre  un 
hameau  turc,  puis  on  est  environ  huit  heures  à  tourner 
parmi  les  pins ,  sans  voir  une  maison.  On  ne  retrouve  de 
village  qu'en  descendant  dans  la  plaine,  à  deux  heures  des 
Dardanelles. 


LE 

PLAIDOYER  D'APOLLODORi 

CONTRE  CALLIPPE 

TRADUIT  FT  ANNOTÉ  PAK  H.  DaRKSTK. 


NOTICE. 

Lycon,  négociant  d'Héraclée,  avait  des  fonds  déposés  à  la 
banque  de  Pasion,  à  Athènes.  Il  donne  ordre  de  les  tenir  à 
la  disposition  de  son  associé  Céphisiade,  qui  habite  Scyros, 
et  de  les  lui  remettre  quand  il  se  présentera.  Il  prend  en- 
suite la  mer  et  meurt  en  voyage.  Gallippe,  proxène  des  Hé- 
racléotes,  se  présente  à  la  banque,  et  prétend  que  Lycon 
lui  a  fait  donation,  à  cause  de  mort,  des  fonds  déposés. 
Mais  il  arrive  trop  tard.  Pasion  a  déjà  remis  les  fonds  à 
Céphisiade. 

Ce  payement  est-il  régulier  et  libératoire?  Callippe avait- 
il  formé  opposition  en  temps  utile?  Telle  est  la  question  du 
procès. 

Callippe  soutient  que  Pasion  a  mal  payé,  et  en  conséquence 
il  lui  intente  une  action  en  dommages-intérêts  (Sixy)  PXàêyic). 
L'instance  ainsi  engagée,  les  deux  parties  font  un  compro- 
mis, et  Lysithidès  est  constitué  arbitre,  mais  Pasion  meurt 
sur  ces  entrefaites.  11  paraît  que  l'action  en  dommages-in- 
térêts se  trouvait  éteinte  par  le  décès  du  défendeur,  auteur 
personnel  du  fait  donnnageable.  Par  suite,  le  compromis  se 


7G  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

trouvait  n'avoir  plus  d'objet.  Callippe  se  voit  obligé  de  re- 
courir à  une  nouvelle  procédure^  et  intente  une  action  pour 
dette  d'argent  {BUr\  àpy^piou)  contre  les  héritiers  de  Pasion, 
qui  sont  les  deux  fils  de  ce  dernier,  ApoUodore  et  Pasiclès. 
Lysithidès  est  de  nouveau  constitué  arbitre^,  et  au  bout 
d'un  an  il  rend  sa  sentence,  par  laquelle  il  donne  gain  de 
cause  à  Callippe.  ApoUodore,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
son  frère  mineur,  exerce  un  recours  devant  le  tribunal  des 
Héliastes,  et  soutient,  au  fond,  que  Pasion  a  bien  payé;  en 
la  forme,  que  la  sentence  arbitrale  est  nulle,  parce  que  Ly- 
sithidès n'a  pas  prêté  serment,  après  avoir  été  mis  en  de- 
meure de  le  faire. 

La  discussion  est  facile  à  comprendre  et  n'a  besoin  d'au- 
cune autre  explication.  Elle  nous  fournit  de  précieux  ren- 
seignements, tant  sur  les  fonctions  des  proxènes  que  sur  le 
mécanisme  des  banques  athéniennes.  On  y  voit  comment  se 
faisaient  les  payements,  comment  se  réglaient  les  comptes 
de  dépôt,  comment  se  pratiquaient  les  oppositions. 

Quant  à  la  question  de  droit,  le  moyen  de  nullité  proposé 
par  ApoUodore  paraît  bien  fondé.  A  la  différence  des  arbi- 
tres publics,  les  arbitres  privés,  choisis  librement  par  les 
parties  en  vertu  d'un  compromis,  devaient  prêter  serment 
avant  de  rendre  leur  sentence.  Celle-ci  ne  pouvait  être 
frappée  d'appel,  mais  à  condition  qu'elle  fût  régulière  en 
la  forme.  Dans  le  cas  contraire,  un  recours  était  ouvert 
devant  le  tribunal  des  Héliastes  qui  annulait  la  sentence 
rendue  et  jugeait  le  fond  (1). 

Callippe,  à  ce  qu'il  semble,  ne  soutenait  pas  bien  sérieu- 
sement la  validité  de  la  sentence  arbitrale,  car  il  plaidait 
surtout  la  question  du  fond,  et  se  prévalait  de  ce  que,  sui- 
vant lui,  Pasion  aurait  refusé  de  prêter  devant  l'arbitre  le 
serment  décisoire.  Mais  si  le  fait  eût  été  vrai,  répond  avec 
raison  ApoUodore,  comment  expliquer  que  l'arbitre  n'eût 
pas  immédiatement  condamné  Pasion  ? 

Ce  plaidoyer  est  le  premier  des  discours  prononcés  par 

(1)  Voy.  le  3«  discours  contre  A phobos,  §  58-59. 
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Apollodore  dans  les  affaires  relatives  à  la  succession  de  son 
père,  le  banquier  Pasion.  Tout  porte  à  penser  que  ces  dis- 
cours ont  été  composés  par  Apollodore  lui-même,  et  que 
s'ils  ont  été  insérés  dans  la  collection  des  œuvres  de  Démos- 
Ihène,  c'est  précisément  parce  que  Démosthène  a  été  Pad- 
versaire  d'Apollodore,  et  a  défendu  contre  lui  ce  même 
Phormion  dont  Apollodore  invoque  le  témoignage  contre 
Callippe. 

La  date  du  plaidoyer  peut  être  indiquée  d'une  manière 
assez  approximative.  Le  banquier  Pasion  est  mort  en  371- 
370.  Callippe  paraît  avoir  repris  immédiatement  l'instance 
contre  Apollodore.  La  procédure  ayant  duré  un  an^,  la  plai- 
doirie aurait  eu  lieu  en  369  ou  368  (1). 

Pour  le  texte  du  plaidoyer,  nous  avons  suivi  Pédition  de 
Dindorf  (Leipzig,  Teubner,  1851).  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  l'édition  publiée  par  Vœmel  dans  la  collection  de 
Didot,  et  l'apparatus  de  G.  H.  Schœfer. 

PLAIDOYER. 

Ce  n'est  pas  chose  commode,  juges,  de  plaider  contre  un 
homme  qui,  avec  du  crédit  et  Thabitude  de  la  parole,  ne 
craint  pas  de  mentir  et  n'est  pas  en  peine  de  trouver  des 
témoins.  C'est  alors  une  nécessité  pour  la  défense  de  ne  plus 
se  borner  à  parler  de  l'affaire,  mais  de  s'en  prendre  à  la 
personne  du  plaideur  et  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  le 
croire  sur  sa  réputation.  Aussi  bien,  si  vous  introduisez  l'u- 
sage de  prêter  l'oreille  aux  gens  qui  ont  du  crédit  et  l'ha* 
bitude  de  la  parole,  de  préférence  à  leurs  adversaires  moins 
bien  pourvus,  vous  vous  trouverez  avoir  donné  des  armes 
contre  vous-mêmes.  J'ai  donc  une  prière  à  vous  adresser. 
Si  jamais  vous  avez  examiné  une  affaire  en  elle-même,  sans 
parti  pris,  ni  pour  la  demande  ni  pour  la  défense,  sans 
considérer  autre  chose  que  le  droit,  jugez  encore  aujour- 


(1)  C'est  aussi  l'avis  d'Arnold  Schccfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit, 
tome  IIL 
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d'hui  de  la  même  façon.  Je  prends  le  récit  des  faits  au  com- 
mencement. 

Ce  Lycon  d'Héraciée  dont  parle  mon  adversaire,  juges, 
se  servait,  comme  les  autres  commerçants,  de  la  banque  de 
mon  père.  Il  avait  pour  hôtes  Aristonous  de  Décélie  et  Ar- 
chébiade  de  Lamptra.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
prudent.  Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  la  Libye,  il  régla 
ses  affaires  avec  mon  père,  en  présence  d'Archébiade  et  de 
Phrasias,  et  donna  l'ordre  de  payer  à  Céphisiade  les  fonds 
qu'il  laissait  chez  nous  (soit  seize  mines  et  quarante  drach- 
mes, comme  je  vous  le  montrerai  très-exactement).  Ce 
Céphisiade,  disait-il,  était  son  associé,'demeurant  à  Scyros, 
mais  en  ce  moment  absent  pour  d'autres  affaires  (1).  Il 
chargea  en  même  temps  Archébiade  et  Phrasias  de  présen- 
ter à  mon  père  Céphisiade,  et  de  certifier  l'identité  de  ce 

(1)  Le  payement  est  libératoire  lorsqu'il  est  fait  à  la  personne  dési- 
gnée par  le  créancier  :  «  Solutam  pecuniam  intelligimus  utique  na- 
turaliter  si  numerata  sit  creditori.  Sed  et  si  jussu  ejus  alii  solvitur, 
vel  creditori  ejus,  vel  fuluro  debitori,  vel  etiam  ei  cui  donaturus 
erat,  absolvi  débet.  Marcianus,  1.  49  D.  de  solutionibus  et  liberatio- 
nibus  (xLvi,  3).  »  —  «  Quod  jussu  alterius  solvitur  pro  eo  est  quasi 
ipsi  solutum  esset.  »  Paul,  1.  180,  D.  de  regulis  juris  (L,  17).  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier  chez  les  banquiers,  ce  sont  les  précautions  prises 
pour  prévenir  les  fraudes.  Celles-ci  paraissent  avoir  été  fréquentes,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les  comédies.  Voyez,  par  exemple, 
Plante  (Gurculio,  v.  349).  Le  passage  est  évidemment  traduit  de  quel- 
que auteur  grec  tel  que  Diphile  ou  Ménandre  : 

Ibi  me  interrogat 
ecquem  Epidauro  Lyconem  trapezitam  gnoverim  ? 
Dico  me  gnovisse  :  quid  lenonem  Cappadocem  ?  annuo 
Visitasse.  Sed  quid  eum  vis  ?  quia  de  illo  emi  virginem... 
Dedisti  tu  argentum  ?  inquam.  Imo  apud  trapezitam  situm  est 
illum  quem  dixi  Lyconem  ;  atque  ei  mandavi,  qui  anulo  meo 
tabulas  obsignatas  adtulisset,  ut  daret  operam 
ut  mulierem  a  lenone  cum  auro  et  veste  abduceret. 

Quoique  associé  de  Lycon,  Céphisiade  ne  pouvait  recevoir  le  paye- 
ment qu'en  vertu  d'un  mandat  de  ce  dernier.  La  société  commerciale 
en  nom  collectif,  avec  solidarité  active  et  passive,  était  inconnue  des 
anciens. 
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dernier  lorsqu'il  serait  de  retour.  C'est  en  effet  l'usage  chez 
les  banquiers.  Lorsqu'un  particulier  qui  a  déposé  des  fonds 
donne  ordre  de  les  remettre  à  une  certaine  personne,  on 
inscrit  d'abord  le  nom  du  déposant,  puis  la  somme  déposée, 
et  on  écrit  en  marge  :  «  payer  à  un  tel  » .  Si  la  personne  à 
laquelle  le  payement  doit  être  fait  est  connue  du  banquier, 
on  se  contente  d'indiquer  qu'il  faut  payer  à  un  tel,  mais,  si 
elle  n'est  pas  connue,  on  ajoute  en  marge  le  nom  de  celui 
qui  doit  la  présenter  et  certifier  son  identité  avant  qu'elle 
puisse  toucher.  Le  voyage  de  Lycon  ne  fut  pas  heureux.  A 
peine  sorti  du  port  et  clans  le  golfe  d'Argos ,  il  fut  attaqué 
par  des  corsaires,  et  la  prise  fut  amenée  à  Argos.  Lui-même 
fut  atteint  d'une  flèche  et  mourut.  Aussitôt  Callippe  que 
voici  se  rend  à  la  banque,  et  demande  si  l'on  connaît  Lycon 
d'Héraclée,  et  sur  la  réponse  affirmative  de  Phormion  (2), 
il  ajoute  :  a  Ne  faisait-il  pas  des  affaires  avec  vous?  —  Mais, 
dit  Phormion,  pourquoi  cette  question? —  Pourquoi?  re- 
prend Callippe,  le  voici  :  Lycon  est  mort,  et  moi  je  suis  le 
proxène  des  Héracléotes.  Je  demande  à  voir  vos  registres 
pour  m'assurer  s'il  a  laissé  de  l'argent  ici.  Ma  charge  mi'o- 
blige  à  veiller  aux  intérêts  de  tous  les  Héracléotes  (3).  » 
Phormion,  juges,  ainsi  mis  en  demeure,  fit  immédiatement 
et  sans  difficulté  ce  qu'on  lui  demandait.  11  montra  son  re- 
gistre. Callippe  le  parcourut,  lui  seul  et  nul  autre;  il  y  lut  un 
article  ainsi  conçu  :  c(  Lycon  d'Héraclée,  seize  cent  quarante 
drachmes,  payer  à  Céphisiade,  Géphisiade  sera  présenté  par 
Archébiade  de  Lamptra;  »  puis  il  se  retira  sans  rien  dire,  et 
pendant  plus  de  cinq  mois  il  a  gardé  le  même  silence.  Sur 
ces  entrefaites,  Céphisiade  arrive  à  Athènes,  vient  à  la  ban- 
que et  réclame  les  fonds,  et  alors,  juges,  en  présence  d'Ar- 

(2)  Phormion  était  l'affranchi  et  le  teneur  de  livres  du  banquier 
Pasion.  C'est  lui  qui,  plus  tard,  fut  client  de  Démosthène  et  adver- 
saire d'Apollodore. 

(3)  Sur  les  fonctions  àes  pi'oxènes,  analogues  à  celles  de  nos  agents 
consulaires  f  y oy .  l'excellent  travail  de  M.  Ch.  Tissot  :  «  desProxénies 
grecques  et  de  leur  analogie  avec  les  institutions  consulaires  mo-^ 
dernes;  »  in-H",  Dijon,  1863. 
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chébiade  et  de  Phrasias  que  Lycon  avait  présentés  à  mon 
père  et  qu'il  avait  chargés  de  lui  certifier  l'identité  de  Céphi- 
siade  après  le  retour  de  ce  dernier,  en  présence  d'autres 
témoins  encore,  Phormion  lui  compta  seize  mines  et  quarante 
drachmes,  et  lui  en  effectua  le  payement.  En  preuve  de  tout 
ce  que  j'avance,  on  va  vous  lire  les  dépositions  des  témoins. 

TÉMOIGNAGES. 

Les  témoignages  que  vous  venez  d'entendre,  juges,  vous 
ont  prouvé  que  je  dis  vrai.  Peu  de  temps  après,  Callippe 
rencontre  mon  père  en  ville,  et  lui  demande  si  Céphisiade, 
inscrit  sur  ses  livres  comme  devant  recevoir  les  fonds  dépo- 
sés par  Lycon  d'Héraclée,  est  enfin  de  retour.  Mon  père  ré- 
pond qu'il  le  croit,  qu'au  surplus  si  Callippe  veut  descendre 
au  Pirée,  il  saura  exactement  ce  qui  en  est.  Alors  Callippe  : 
«  Sais-tu,  Pasion,  ce  que  je  te  demande?»  (Par  Jupiter, 
Apollon  et  Déméter,  je  ne  vous  mentirai  pas,  juges,  je  vous 
rapporterai  fidèlement  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  mon 
père)  ;  «lu  peux,  dit-il,  me  rendre  service,  sans  te  compro- 
mettre en  rien.  Je  suis  le  proxène  desHéracléoles.  A  coup 
sûr  tu  aimerais  mieux  voir  cet  argent  passer  dans  mes 
mains  qu'en  celles  d'un  métèque,  habitant  de  Scyros, 
homme  de  peu.  Or  voici  ce  qui  arrive:  Lycon  se  trouve,  à  ce 
que  j'apprends,  n'avoir  laissé  ni  enfants  ni  héritiers  dans 
son  pays.  De  plus,  à  Argos  où  il  avait  été  conduit  mourant, 
il  a  donné  à  l'Argien  Strammène,  proxène  des  Héracléotes, 
tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  (4).  C'est  donc  à  moi  de  recueil- 
lir les  biens  qu'il  a  laissés  ici.  Je  me  crois  du  moins  fondé 
à  le  prétendre.  Pour  toi,  voici  ce  que  tu  as  à  faire  :  si  Cé- 
phisiade n'a  pas  encore  reçu  le  payement,  dis-lui,  quand 
il  se  présentera,  que  j'y  forme  opposition;  s'il  l'a  reçu,  dis- 
lui  que  je  suis  venu  avec  des  témoins,  et  que  je  t'ai  sommé 


(4)  Lycon  donne  à  Strammène,  d' Argos,  proxène  des  Héracléotes, 
tout  ce  qu'il  a  sur  lui  ;  c'est  le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  soustraire 
ces  biens  aux  corsaires  d'Argos  qui  s'en  sont  emparés. 
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de  me  représenter  ou  les  fonds  déposés  ou  la  personne  qui 
les  a  reçus  (5),  et  que  si  l'on  veut  me  dépouiller  de  ce  qui 
m'appartient,  c'est  à  un  proxène  qu'on  aura  affaire.  »  — A 
ces  mots,  «Callippe,  lui  dit  mon  père,  je  suis  tout  disposé 
à  te  faire  plaisir  (bien  insensé  si  je  ne  l'étais  pas),  pourvu 
que  je  n'aie  ni  reproches  à  craindre  ni  responsabilité  à  en- 
courir. Parler  ainsi  à  Archébiade  et  Aristonous,  et  même 
à  Céphisiade,  ne  m'embarrasse  point.  Mais  s'ils  ne  veulent 
pas  faire  ce  que  je  leur  dirai,  tu  pourras  leur  parler  toi- 
même.  —  Sois  tranquille,  Pasion,  dit  Callippe,  si  tu  veux, 
tu  les  forceras  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Ces  paroles  dites  à  mon  père  par  Callippe,  répétées  par 
mon  père  à  Archébiade  et  à  Céphisiade,  sur  la  demande 
de  Callippe  et  pour  lui  faire  plaisir,  sont  le  germe  d'où  est 
sorti  tout  ce  procès.  J'ai  voulu  affirmer  par  le  plus  sacré 
des  serments  que  je  répète  ce  que  m'a  dit  mon  père. 

Callippe,  qui  prétend  aujourd'hui  ne  dire  que  la  vérité  et 
veut  qu'on  le  croie,  est  resté  trois  ans  sans  agir,  après  que 
mon  père  eut  parlé  pour  la  première  fois  à  Archébiade 
et  aux  autres  amis  de  Céphisiade,  et  que  ceux-ci  eurent 
expressément  refusé  d'avoir  aucun  égard  aux  dires  de  Cal- 
lippe. Mais  lorsqu'il  vit  que  mon  père  devenait  infirme^ 
qu'il  avait  peine  à  monter  en  ville,  et  que  ses  yeux  l'aban- 
donnaient, il  lui  intente  une  action,  non  pas  en  payement 
d'une  dette  d'argent,  mais  en  réparation  de  dommage  (6); 
il  dit  qu'on  lui  a  fait  tort  en  payant  à  Céphisiade  l'argent 


(5)  Il  s'agit  ici  de  l'action  el;  éfxçavwv  xaTdiaTaffiv,  analogue  à  Vactio 
ad  exhibendum  du  droit  romain,  et  préliminaire  de  la  revendication. 

(6)  L'action  en  réparation  de  dommage  (pXàêy);)  était  une  action 
pénale  (Stxy]  xaxà  tivoç).  Elle  donnait  au  juge  le  pouvoir  d'évaluer  dis- 
crétionnairement  les  dommages-intérêts,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  dé- 
terminés à  l'avance  soit  par  une  clause  pénale,  soit  par  une  disposi- 
tion de  loi;  c'est  ce  que  les  Atliéniens  appelaient  ti(jly)t6;  àywv. 

L'action  en  payement  d'une  somme  d'argent  (àpyupîou)  était  une 
action  ordinaire,  tendant  à  une  restitution  (ôtxri  Tcpé;  tiva).  Elle  se 

I donnait  pour  toute  dette  d'argent,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  cause 
de  la  dette.  Le  montant  de  la  réclamation  et,  par  suite,  celui  de  la 
I 
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déposé  à  la  banque  par  Lycon  d'Héraclée,  alors  qu'on  s'était 
engagé  à  ne  pas  se  dessaisir  des  fonds  sans  Tavoir  prévenu. 
Puis,  après  avoir  intenté  l'action,  il  retire  les  pièces  de 
chez  l'arbitre  public,  et  engage  mon  père  à  constituer  un 
arbitre  privé  (7),  Lysithidès,  ami  intime  de  Callippe  lui- 
même^  dlsocrate  et  d'Apharée  (8),  et  connu  de  mon  père. 
Mon  père  accepta  le  compromis,  et,  tant  qu'il  vécut,  Ly- 
sithidès, quoique  lié  avec  nos  adversaires,  n'osa  rien  faire 
contre  nous.  Et  cependant  Callippe  a  des  amis  assez  impu- 
dents pour  oser  témoigner  qu'il  a  déféré  le  serment  à  mon 
père,  et  que  mon  père  n'a  pas  voulu  prêter  ce  serment  de- 
vant Lysithidès,,  comme  s'il  était  croyable  que  Lysithidès, 
ami  de  Callippe,  et  siégeant  comme  arbitre,  se  fût  abstenu 
de  prononcer  contre  mon  père  si  mon  père  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  décisoire  (9).  Ce  qui  prouve  que  je  dis 

condamnation,  ne  comportait  aucune  évaluation,  puisqu'il  était  for- 
cément déterminé  d'avance  àyoîv  àTÎfjiyjTo;. 

Pourquoi,  après  avoir  intenté  contre  Pasion  la  première  de  ces  deux 
actions,  Lycon  intente-t-il  la  seconde  contre  Apollodore  ?  C'est  que 
sans  doute  à  Athènes,  comme  à  Home,  l'action  pénale  ne  pouvait  être 
poursuivie  que  contre  l'auteur  du  dommage  et  non  contre  ses  héri- 
tiers. «  Est  enim  cerlissima  juris  régula,  dit  Gaïus,  Inst.  IV,  112,  ex 
maleficiis  pœnales  actiones  in  heredem  nec  competere  nec  dari  solere, 
velut  furti,  vi  bonorum  raplorum,  injuriarum,  damni  injuriœ.  » 

(7)  Le  procès  s'engageait  devant  l'archonte,  qui  le  renvoyait  à  un 
arbitre  public  tiré  au  sort  sur  une  liste  composée  de  quarante-quatre 
citoyens  par  chacune  des  dix  tribus  (Schol.  Demosth.  Mid.,  p.  542; 
PoUux,  VIII,  1 2C),  L'arbitre  public  était  toujours  pris  dans  la  tribu  du 
défendeur  (Lysias,  Panel.,  §  2;  Demosth.,  Everg.,  §  12).  Il  ne  prétait 
pas  serment,  mais  aussi  sa  sentence  n'était  en  réalité  qu'un  avis,  et 
pouvait  toujours  être  déférée  par  appel  au  tribunal  des  Héliastes. 

Les  arbitres  privés  étaient  désignés  par  les  parties  elles-mêmes  dans 
les  termes  du  compromis,  qui  leur  conférait  e^^ouvent  le  pouvoir  d'a- 
miables compositeurs.  Ils  ne  pouvaient  juger  qu'après  avoir  prêté 
serment,  mais  leur  décision  était  sans  appel,  sauf  le  cas  de  nullité. 

(8)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  rhéteur  Isocrate,  qui  nomme  en  effet 
Apharée  parmi  ses  plus  anciens  disciples  {de  Permutatione,  %  93). 

(9)  Sur  le  serment  eu  général,  comme  moyeu  de  preuve,  voy. 
Meier  et  Schœmann,  der  Attische  Process,  p.  686. 
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vrai  et  que  mes  adversaires  mentent,  c'est  d'abord  cette  ob- 
servation qu'alors  Lysithidès  aurait  certainement  condamné 
mon  père,  et  qu'aujourd'hui  l'action  intentée  contre  moi 
serait  l'action  en  exécution  de  chose  jugée,  et  non  l'action 
en  payement  d'une  dette  d'argent  (10).  Mais  en  outre  je  vais 
vous  produire  les  témoins  en  présence  desquels  ont  eu  lieu 
toutes  les  rencontres  entre  mon  père  etCallippe,  devant  Ly- 
sithidès. 

TÉMOINS. 

Il  n'a  donc  pas  provoqué  mon  père  au  serment,  il  a  at- 
tendu que  mon  père  fût  mort  pour  imaginer  ce  mensonge, 
et  aujourd'hui  il  a  beau  jeu  pour  invoquer  les  témoignages 
complaisants  de  ses  amis.  Les  preuves  que  je  viens  de  vous 
donner,  les  témoins  que  vous  venez  d'entendre,  suffisent 
pour  vous  convaincre  sur  ce  point.  C'est  moi,  au  contraire, 
qui,  au  nom  et  comme  héritier  de  mon  père,  ai  demandé  à 
prêter  serment,  comme  le  prescrit  la  loi^  au  cas  où  l'héri- 
tier est  poursuivi  en  justice  pour  un  fait  imputé  au  défunt. 
J'ai  offert  de  jurer  qu'il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que 
mon  père  se  soit  engagé  à  payer  à  Gallippe  l'argent  déposé 
par  Lycon,  ni  que  Gallippe  ait  été  présenté  à  mon  père  par 
Lycon  (11).  Phormion  a  offert  de  jurer  qu'il  a  parlé  lui-môme 

(10)  L'action  en  exécution  de  chose  jugée  (Sixy)  èÇouÀv);)  était  l'équi- 
valent de  l'action  judicati  du  droit  romain.  Le  créancier  obtenait  par 
ce  moyen  l'envoi  en  possession  des  biens  du  débiteur,  qui,  de  plus, 
était  condamné  envers  l'État  à  une  amende  égale  au  montant  de  la 
condamnation.  Or  le  non-payement  de  l'amende  entraînait  pour  le 
débiteur  l'àxtixia,  la  contrainte  par  corps,  et  les  mesures  d'exécution 
les  plus  rigoureuses. 

Le  raisonnement  d'Apollodore  rappelle  la  règle  romaine,  Paul. 
Sent.,  II,  4,  §  5  :  ««  Si  quis  debitum  quocumque  modo  confessus  do- 
cetur,  ex  ca  re  actio  creditori  non  datur,  sed  ad  solutionem  compel- 
litur.  M 

(11)  C'est  \ejuramentum  Ignoranliœ.  Paul,  ihld.^  §  i  :  «i  Heredi  ejus 
cum  quo  contractum  est  jusjurandum  deferri  non  potest,  quoniam 
contractum  ignorare  potest.  » 
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à  Lycon,  en  présence  d'Archébiade,  qu'il  a  reçu  l'ordre  de 
payer  à  Céphisiade,  que  ce  dernier  lui  a  été  présenté  par 
Archébiade,  que  le  jour  où  Gallippe  est  venu  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  banque,  annonçant  la  mort  de  Lycon  et  de- 
mandant à  voir  les  livres,  pour  s'assurer  si  son  compatriote 
n'avait  pas  de  l'argent  en  dépôt,  les  livres  lui  ont  été  immé- 
diatement communiqués,  et  que  Gallippe,  après  avoir  lu 
l'ordre  de  payer  à  Céphisiade,  s'est  retiré  sans  rien  dire, 
sans  former  aucune  opposition  (12),  sans  signifier  aucune 
défense  au  sujet  de  cet  argent.  Lis-moi  les  témoignages 
qui  prouvent  Punet  l'autre  fait;  lis  aussi  le  texte  de  la  loi. 

TÉMOIGNAGES.  —  LOI. 

Je  vais  plus  loin,  juges,  et  je  vais  vous  montrer  que  Ly- 
con n'avait  même  pas  recours  aux  services  de  Gallippe.  Gela 
ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  pour  confondre  l'assurance 
de  cet  homme,  qui  affirme  que  cet  argent  lui  a  été  donné 
par  Lycon  en  pur  don.  Lycon  avait  prêté  à  la  grosse  à  Mé- 
gaclide  d'Eleusis  et  à  Thrasylle  son  frère  une  somme  de 
quarante  mines,  pour  un  voyage  en  Thrace,  puis  Mégaclide 
ayant  changé  d'avis,  et  ne  voulunt  plus  faire  ce  voyageai 
courir  de  risques,  Lycon  redemanda  ses  fonds;  mais  il  ne 
put  s'entendre  avec  Mégaclide  sur  le  compte  des  intérêts. 
De  là  résulta  une  contestation,  puis  un  procès.  La  somme 
était  considérable,  l'instruction  de  l'affaire  fut  longue, 
néanmoins  Lycon  n'appela  jamais  Gallippe  à  son  aide.  Il 
n'eut  recours  qu'à  Archébiade  et  aux  amis  d'Archébiade. 
Ce  fut  Archébiade  qui  les  mit  d'accord,  et,  en  preuve  de  ce 
fait,  j'invoque  le  témoignage  de  Mégaclide  lui-même. 

(12)  On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  l'opposition  à  payement, 
ou  la  saisie-arrêt,  était  connue  du  droit  romain.  Nous  en  trouvons  ici 
un  exemple,  en  droit  at tique. 
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TEMOIGNAGE. 

Vous  voyez,  juges,  ce  qu'il  faut  penser  de  celle  prélendue 
amitié  entre  Lycon  et  Callippe.  Non-seulement  Lycon  n'a- 
vait pas  recours  à  lui  pour  ses  affaires,  mais  jamais  il  n'est 
descendu  chez  lui,  et  les  amis  de  Callippe,  qui  alteslent 
tant  de  choses,  n'ont  pourtant  pas  osé  déclarer  que  Lycon 
descendait  chez  Callippe,  sachant  bien  que,  s'ils  faisaient  un 
pareil  mensonge,  on  le  découvrirait  sur-le-champ  en  don- 
nant la  question  aux  esclaves  (13).  Mais  je  veux  vous  donner 
encore  une  raison  assez  forte,  si  je  ne  me  trompe,  pour  vous 
montrer  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  les  histoires  de  Cal- 
lippe sont  un  mensonge.  Si  Lycon  aimait  Callippe  et  le  trai- 
tait en  ami,  comme  Callippe  l'affirme,  et  s'il  voulait  lui  don- 
ner l'argent  dont  il  s'agit,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  (14),  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  déposer  cet  ar- 
gent chez  Callippe  devant  témoins?  De  la  sorte,  s'il  revenait 
sain  et  sauf,  il  reprenait  son  argent  sans  difficulté  des  mains 
d'un  ami,  du  proxène  de  sa  nation;  s'il  venait  à  mourir, 
il  se  trouvait  avoir  donné  en  présence  de  témoins  :  ses  in- 
tentions étaient  remplies.  Cela  n'était-il  pas  plus  convenable 
que  de  laisser  les  fonds  à  la  banque?  Pour  moi,  je  crois  que 
le  premier  parti  était  le  plus  régulier,  et  en  même  temps 

(13)  La  question  donnée  aux  esclaves  de  l'une  des  parties  était  con- 
sidérée par  les  Athéniens  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens 
de  preuve  même  en  matière  purement  civile.  Les  Romains  ne  l'ad- 
mettaient qu'en  matière  criminelle  et  seulement  pour  compléter  la 
preuve.  «  Ad  tormenla  servorum,  dit  un  roscrit  d'Hadrien,  ila  demum 
veniri  oporlet,  quum  suspectus  est  reus,  et  aliis  argumenlis  ita  pro- 
bationi  admovetur  utsola  confessio  servorum  déesse  videatur.  «  (L.  1, 
§  1.  D.,  de  Quxstionibus,  XLVIII,  18.) 

(14)  Atopeàv  Soûvai  aOrô)  ef  Tt  udOoi.  C'est  la  donation  à  cause  do 
mort.  «*  Mortis  causa  donatio  est,  dit  Justinien  (Instit.,  11,  7,  §  1), 
quaî  propter  mortis  fit  suspicioncm  :  quum  (juis  iîa  douai  ut,  si  quid 
humanilus  ci  conligissct,  haberet  is  qui  accipil;  sin  autem  super- 
vixissel  is  qui  donavil,  reciperet,  vel  si  eum  donationis  pœnituisset, 
aut  prior  decesserit  is  cui  donatum  sit.  » 
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le  plus  noble.  Eh  bien  !  il  n'a  rien  fait  de  tout  cela,  et  vous 
verrez  là  sans  doute  une  présomption  très-forte.  Au  lieu  de 
cela,  il  a  fait  inscrire  Géphisiade  sur  les  livres  et  a  donné 
ordre  de  lui  faire  le  payement. 

Réfléchissez  encore  à  ceci,  juges  :  Gallippe  était  citoyen 
d'Athènes,  très  en  état  de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal  : 
Géphisiade  au  contraire  n'était  qu'un  métèque,  un  homme 
de  rien.  On  ne  peut  donc  supposer  que  mon  père  ait  voulu 
servir  Géphisiade,  contre  tout  droit,  plutôt  que  de  respecter 
le  droit  de  Gallippe.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  mon  père 
tirait  profit  de  cet  argent,  et  c'est  pourquoi  il  était  porté  h 
préférer  Géphisiade  (15).  Ainsi,  il  n'aurait  pas  craint  de  faire 
tort  à  un  homme  qui  pouvait  lui  faire  perdre  le  double  de 
la  somme  reçue  (16),  et  il  se  serait  montré  avare  en  cette 
circonstance,  lui  qui  ne  l'était  pas  quand  il  s'agissait  de 
contributions,  de  liturgies  et  de  dons  à  l'État  !  Lui  qui  ne 
faisait  pas  tort  à  un  métèque,  il  aurait  fait  tort  à  Gallippe  ! 

(15)  Le  dépôt  fait  en  banque,  à  un  trapézite,  ou  chez  les  Romains  à 
un  argeniarius,  était  ce  qu'on  appelle  un  dépôt  irrégulier.  Le  i3an- 
quier  pouvait  s'en  servir  et  s'en  servait  effectivement  pour  ses  affaires. 
Par  contre,  le  dépôt  produisait  des  intérêts  qui  n'avaient  même  pas 
besoin  d'être  stipulés,  parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  l'équiva- 
lent de  l'usage  de  la  somme  déposée.  «  Si  ex  permissu  meo  deposita 
pecunia,  dit  Paul  (L  29,  §  1,  D.  depositi,  XVI,  3),  is  pênes  quem  de- 
posita est  utatur,  ut  in  ceteris  bonœ  fidei  judiciis,  usuras  ejus  nomine 
prœstare  mihi  cogitur.  »  Toutefois  les  Romains ,  qui  accordaient  au 
déposant  un  privilège,  en  cas  de  faillite  du  banquier,  sur  toute  la  masse 
mobilière,  lui  enlevaient  ce  privilège  s'il  avait  touché  des  intérêts. 
Dans  ce  cas,  il  n'était  plus  considéré  que  comme  un  prêteur  (1.  7, 
§§  2  et  3,  et  1.  s,  D.  depositi,  XVI,  3). 

(16)  Ainsi  l'action  pXàgy)?,  comme  chez  les  Romains  l'action  damni 
injnriœ  ex  lege  Aquilia,  se  donnait  au  double,  en  cas  de  contestation 
de  la  part  du  défendeur.  Mais  à  Rome  la  peine  du  double  frappait  la 
contestation  mal  fondée.  «  Hœc  actio,  dit  Ulpien,  adversus  confiten- 
tem  competit  in  simplum,  adversus  negantem  in  duplum  (1.  23,  §  10, 
D.  ad  legem  Aquiliam,  IX,  2).  '>  A  Athènes,  la  loi  distinguait,  sui- 
vant que  le  fait  était  volontaire  ou  involontaire  (Démosth.,  XXI,  43  : 
Ol  u£pi  T-Ô;  p).à6ï]ç  ouTot  v6[xoi  TïàvTsç,  àv  txèv  iv.ôi'i  Ttç  pXà<|/r),  ôitcXoÛv, 
àv  o'  axtov,  àTiXoùv  t6  pXàêoç  vteXeuouaiv  èxTÎvetv.) 
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Callippe  lui-même,  si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  aurait  déféré  le 
serment  à  mon  père  comme  à  un  homme  honnête  et  inca- 
pable de  mentir,  et  aujourd'hui  il  parle  de  lui  comme  d'un 
homme  sans  probité^  voulant  gagner  sur  un  dépôt  !  et  mon 
père,  n'ayant  voulu  ni  jurer,  comme  l'affirme  Callippe,  ni 
payer,  aurait  échappé  à  une  condamnation  !  A  qui,  juges, 
peut-on  faire  croire  ces  choses?  A  personne,  assurément. 
Et  Archébiade  serait  d'assez  mauvaise  foi  pour  témoigner 
contre  Callippe,  qui  est  du  même  dème,  qui  se  mêle  des 
affaires  publiques  et  n'est  pas  le  premier  venu  !  Il  affirme- 
rait à  tort  que  nous  disons  vrai  et  que  Callippe  a  menti,  et 
cela  sachant  bien  que  si  Callippe  veut  arguer  de  faux  son 
témoignage,  et  se  borne  à  exiger  de  lui  un  serment,  il  sera 
obligé  de  prêter  serment  dans  les  termes  que  Callippe  aura 
dictés  (i7)  !  Ce  n'est  pas  tout.  Pouvez-vous  croire  que,  pour 
faire  toucher  cet  argent  à  Céphisiade,  un  métèque,  ou  fi 
Phormion,  que  Callippe  prétend  avoir  fait  son  profit  sur  le 
dépôt,  Archébiade  prêterait  un  faux  serment?  Non,  juges, 
cela  n'est  pas  vraisemblable.  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans 
la  conduite  d'Archébiade,  pas  plus  que  dans  celle  de  notre 
père.  Vous  le  connaissez,  c'est  un  homme  qui  tient  à  sa 
réputation,  incapable  de  faire  rien  de  mal  ni  de  s'exposer  h 
aucun  reproche,  et  ses  relations  avec  Callippe  ne  permettent 
pas  de  penser  qu'il  se  soit  décidé  facilement  à  lui  faire  tort, 
comme  à  un  homme  à  qui  l'on  ne  doit  pas  d'égards.  Cal- 
lippe, en  effet,  ne  me  paraît  pas  un  adversaire  à  mépriser  ; 
l'année  dernière,  lorsqu'il  eut  intenté  contre  moi  l'action 
qui  vous  est  soumise,  et  qu'il  m'eut  mis  en  demeure  d'ac- 
cepter l'arbitrage  de  Lysithidès,  j'ai  bien  senti  sa  force,  et, 
quoique  ses  procédés  fussent  injurieux  pour  moi,  j'ai  ob- 
tempéré à  la  sommation.  J'ai  consenti  au  compromis,  et  je 
l'ai   fait  confirmer   par  l'archonte.  Eh   bien  !   cet  arbitre 

(17)  C'était  au  demandeur  à  dicter  la  formule  du  serment.  «  Jurari 
autem  oportet,  dit  Uipien  (livr.  3,  §  4,  etl.  5,  D.  de  jurejurando,  XII, 
2),  ut  delatum  est  jusjurandum....  Oiiine  enim  omnino  licitum  jus* 
jurandum  per  quod  voluit  quis  sil>i  jurari,  idoneum  est,  et  si  ex  eo 
fuerit  juratum,  prœlorid  tuebitur.  » 
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nommé  par  autorité  de  justice,  il  Ta  déterminé  à  prononcer 
sans  avoir  prêté  serment,  malgré  mon  insistance  pour  que 
le  serment  fût  prêté  avant  la  sentence,  conformément  à  la 
loi  (18).  Il  voulait  pouvoir  vous  dire  que  l'affaire  avait  été 
déjà  jugée  par  Lysithidès,  un  citoyen  honorable.  Aussi  bien, 
juges,  tant  que  vivait  mon  père,  Lysithidès,  avec  ou  sans 
serment,  n'aurait  probablement  pas  voulu  lui  faire  tort,  car 
il  avait  des  égards  pour  lui.  Mais  sans  serment,  je  n'avais 
pas,  moi,  d'égards  à  attendre  de  lui.  Son  serment  seul  pou- 
vait me  rassurer,  à  cause  de  son  caractère.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  rendu  sa  sentence  sans  avoir  rempli  cette  formalité. 
Pour  prouver  ce  que  j'avance,  je  vais  encore  vous  faire  en- 
tendre ceux  qui  ont  été  témoins  du  fait. 

TÉMOINS. 

Ainsi  donc,  juges,  Callippe  est  capable  d'agir  contraire- 
ment aux  lois  et  au  droit.  Vous  avez  entendu  les  témoins 
qui  Paffirment.  Et  maintenant,  juges,  je  vous  en  conjure, 
en  mon  nom  et  au  nom  de  mon  père,  souvenez-vous  qu'à 
l'appui  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  fourni  des  preuves  :  té- 
moins, indices,  lois,  serments  ;  j'ai  montré  qu'au  lieu  d'at- 
taquer Géphisiade,  qui  reconnaît  avoir  reçu  et  possédé 
l'argent,  au  lieu,  dis-je,  de  l'attaquer,  comme  il  pourrait  le 
faire  s'il  avait  en  effet  des  droits  sur  cet  argent,  et  cela 
sans  préjudice  des  serments  qu'il  peut  exiger  de  nous,  il 
aime  mieux  s'en  prendre  à  nous,  sachant  bien  que  l'argent 
n'est  plus  dans  nos  mains.  Je  vous  en  prie,  renvoyez-moi 
des  fins  de  la  demande.  En  faisant  cela,  vous  voterez  suivant 
la  justice  et  suivant  les  lois,  et  de  plus  vous  ferez  une  chose 
digne  de  vous,  digne  de  mon  père.  Sachez-le  bien,  je  serais 
disposé  à  vous  abandonner  tout  ce  que  je  possède,  plutôt 
que  de  céder  à  une  demande  injuste,  et  de  payer  ce  que  je 
ne  dois  pas. 

(18)  11  en  était  de  même  à  Rome.  Lejudex,  désigné  par  le  préteur, 
promettait  avec  serment  de  juger  ex  animi  sententia.  Il  prêtait  ce 
serment  aram  tenens,  au  moment  d'ouvrir  les  débats.  Gic.  Acad. 
qusest.,  II,  47,  et  pro  Flacco,  36,  de  Officiis,  III,  10. 


ETUDE 


SUR 


LES  GÉOPONIQUES 


(1) 


PAR 

M.   DE   Raynal, 

Président  à  la  Cour  de  cassation. 


Pretiosum  utique  opus,  etsi  plurima 
vanissiina  contineat,  in  quo  plurimos 
scriptores ,  non  allas  superstites ,  con- 
servatos  liabeamus. 

H  ALLER,  Bibt.  Bot.,  I,  IW. 


Les  Géoponiques  sont  le  seul  traité  complet  et  méthodique 
que  la  littérature  grecque  nous  ait  laissé  sur  l'agriculture;  et 
ce  fait  seul,  quoique  l'ouvrage  appartienne  au  dixième  siècle, 
c'csl-à-dire  à  une  époque  de  décadence ,  suffirait  pour  lui 
donner  de  Timporlance  et  de  l'intérêt.  Nous  verrons  bientôt 
que,  sans  parler  des  ressources  que  présente  son  texte  pour 
l'histoire  philologique  des  variations  de  la  langue  grecque,  il 
a  un  autre  titre  à  l'attention  de  ceux  qui  se  préoccupent  de 
l'histoire   de  l'agriculture  :  c'est  qu'il  fait  connaître,  au 

(1)  Prolégomènes  d'une  traduction  nouvelle  des  Géoponiques.  — 
Je  ne  saurais  trop  remercier  ici  le  savant  et  aimable  M.  Egger, 
de  l'Institut,  de  l'intérêt  que  lui  a  inspiré  ce  travail,  ainsi  que  des  avis 
et  des  indications  précieuses  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 
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moins  par  des  fragments,  de  nombreux  écrivains  qui  avaient 
composé  des  livres,  aujourd'hui  perdus,  sur  Téconomie  ru- 
rale, et  permet  ainsi  de  reconstituer  un  chapitre  de  l'histoire 
littéraire  agricole. 

Aussi  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  avait  exprimé,  en 
1812,  le  vœu  que  quelqu'un  se  chargeât  de  traduire  les  vingt 
livres  des  Gêoponiques.  Ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé  ;  mais  un 
de  ses  membres,  M.  Ch.-Âmbroise  CaffareHi,  alors  préfet,  en 
fit  une  assez  longue  analyse  qui  fut  publiée  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  et  tirée  à  part.  Il  jugea  sévèrement  les  Gêo- 
poniques et  déclara  «  qu'on  y  trouvait  sans  doute  beaucoup 
«  de  détails  curieux,  mais  entremêlés  d'opinions  et  de  pra- 
((  tiques  superstitieuses  »,  et  qu'en  somme  l'ouvrage  ne  mé- 
ritait pas  les  honneurs  d'une  traduction  complète. 

J'ai  étudié  à  mon  tour  les  Gêoponiques,  et  je  n'ai  pas  re- 
gretté, malgré  la  sentence  de  M.  CaffareHi,  d'avoir  consacré 
à  cette  étude  les  tristes  loisirs  que  nous  a  faits  l'année  1871. 
On  en  jugera,  si  on  veut  bien  lire  les  détails  qui  vont  suivre. 

Je  ferai  d'abord  connaître  l'histoire  bibliographique  de 
l'ouvrage  ;  je  chercherai  à  déterminer  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  composé  et  le  nom  de  son  auteur,  ainsi 
que  la  méthode  qui  a  présidé  à  sa  rédaction;  à  apprécier  la 
valeur  des  fragments  qui  s'y  trouvent  réunis  et  les  notions 
qu'il  nous  donne  sur  d'anciens  écrivains  grecs  pour  la  plu- 
part inconnus;  enfin  je  m'efforcerai  de  préciser  l'impor- 
tance qu'on  peut  lui  accorder  dans  l'ensemble  des  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  l'agriculture  antique. 

C'est  à  l'édition  publiée  en  1781  à  Leipsick,  en  4  vol. 
in-8%  par  Jean-Nicolas  Niklas,  que  j'emprunterai  presque 
tous  les  éléments  de  ces  observations.  Cette  édition  est  l'un 
de  ces  travaux  consciencieux  de  l'ancienne  érudition  alle- 
mande, un  peu  surchargés  de  bagages,  où  on  trouve  sou- 
vent le  superflu  ,  pas  toujours  le  nécessaire  ;  estimables 
pourtant  et  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité. 
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On  a  supposé,  pour  les  Géoponiques,  comme  pour  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  littérature  grecque ,  que  les 
manuscrits  en  avaient  été  apportés  en  Italie,  après  la  prise 
de  Constantinople,  en  1455,  par  les  savants  byzantins  qui 
étaient  venus  y  chercher  un  asile.  Il  est  probable  que  ces 
ouvrages  y  étaient  connus  à  une  époque  plus  ancienne.  Les 
villes  italiennes,  qui  se  livraient  presque  toutes  au  commerce, 
entretenaient  de  fréquentes  relations  avec  Constantinople  : 
elles  y  avaient  des  comptoirs,  des  quartiers  séparés,  des 
magistrats  ou  consuls  des  marchands.  C'est  ainsi  qu'au  dou- 
zième siècle,  un  Pisan,  Burgundio  ou  Burgundionef  y  rem- 
plissait ces  dernières  fonctions  dans  l'intérêt  des  mar- 
chands de  Pise  ;  il  y  était  notamment  en  il57  et  habitait  le 
quartier  des  Pisans.  Sans  doute  il  se  procura  un  manuscrit 
des  Géoponiques,  ainsi  que  d'autres  manuscrits  grecs  :  il 
traduisit  en  latin  au  moins  la  partie  des  Géoponiques  relative 
aux  vendanges.  Cette  traduction,  restée  inédite  et  dont  il 
existe  des  copies  en  Italie  et  à  Paris,  a  été  à  la  disposition  de 
Pierre  de' Crescenzi,  citoyen  de  Bologne,  qui  composa,  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  un  traité  d'agriculture,  longtemps 
célèbre,  sous  le  litre  de  Commodorum  ruralium  libri  XU. 
Il  cite  lUirgundio  à  plusieurs  reprises  (1);  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  connaissance  du  livre  lui-même.  —  Dès  le  dou- 
zième siècle,  au  contraire,  les  Géoponiques  étaient  connues , 
consultées  et  citées  par  un  Maure  de  Séville,  ïbn-el-Awam, 
qui  composait  à  cette  époque  un  livre  d'agriculture,  récem- 
ment traduit  en  français  ;  à  côté  de  nombreuses  citations 
des  agronomes  nabatéens,  on  y  rencontre  souvent  le  nom 
d'écrivains  grecs,  des  passages  é\idemment  empruntés  aux 


(1)  Commod.  mralium  lib.  IV,  passim.  —  Voy.  les  notices  de  la 
traduction  italienne  reproduite  dans  la  collection  des  Classici  italiânif 
3  vol.  in-8,  Milan,  1805. 
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Géoponiquesy  et  le  nom  môme  de  Gassianus,  qui,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  paraît  en  être  Tauteur  (1). 

Quoiqu^il  en  soit,  les  Géoponiques  paraissent  avoir  été  igno- 
rées, même  en  Italie,  jusqu'au  seizième  siècle.  Son  premier 
traducteur  à  cette  époque  le  déclare,  et. les  copies  manus- 
crites que  nous  connaissons,,  celles  qui  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  nationale,  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième  (2). 

Vers  cette  dernière  époque,  deux  manuscrits  tombèrent 
aux  mains  de  deux  philologues  allemands  alors  célèbres , 
tous  deux  protestants  et  amis  de  Luther,  Matthieu  Auro- 
gallus,  professeur  à  Wittemberg,  et  Simon  Grynseus,  méde- 
cin suisse. 

Le  premier  fut  confié  par  Aurogallus  à  un  savant  méde- 
cin de  Swickau,  ville  de  Saxe,  Janus  Cornarius,  connu  par 
de  nombreuses  traductions  d'auteurs  grecs.  Il  s'empressa 
de  le  traduire  en  latin.  Sa  traduction,  dont  le  titre  et  la  pré- 
face attribuent  les  Géoponiques  à  un  empereur  d'Orient, 
Constantin  Pogonat  (de  668  à  685),  opinion  aujourd'hui 
abandonnée,  fut  imprimée,  avant  le  texte  grec,  à  Baie,  en 
i538,  puis  réimprimée  la  même  année  à  Venise;  en  4541, 
à  Lyon,  chez  Sébastien  Gryphius  ;  en  1543,  encore  à  Lyon, 
chez  Antoine  Vincent;  mais  cette  fois  l'éditeur,  Sulpice  Sa- 

(1)  Le  livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-el-Awam,  traduit  par  J.-J.  Clé- 
ment Mullet,  ouvrage  couronné  parla  Société  d'Agriculture  de  Paris. 
—  3  vol.  in-8.  Paris,  Franck,  éditeur,  1864-1867.  —  Voy.  la  Pré- 
face, et  dans  le  texte,  passim. 

(2)  La  Bibliothèque  nationale  possède  trois  manuscrits  sur  papier, 
petit-in-f°,  du  texte  des  Géoponiques  {n'''  1993,  1994,  1995).  Le  n»  1993, 
le  plus  ancien,  remonte  à  1485;  il  fut  copié,  en  vingt-trois  nuits,  par 
François  Thoiandellus,  cliancelicr  de  la  Commune  de  Trévise.  Le  plus 
beau  des  trois,  le  n°  1994,  est  l'œuvre  de  Michel,  qui  travaillait  poui 
un  Lascaris;  il  provient  de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis, 
et  paraît  avoir  appartenu  à  un  Vénitien  célèbre,  André  Naugerius. 
Le  no  1995,  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  ne 
porte  ni  date  ni  nom  de  copiste  ;  il  parait  remonter  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Les  Géoponiques  y  sont  suivies  de  fragments  sur 
l'Hippiatrique,  attribués  à  Sostrate  et  à  Hippocrate. 
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pidus,  crut  devoir  attribuer  les  Géoponiques  à  Cassius  Dio- 
nysius,  d'Utique,  écrivain  grec  antérieur  à  Varron  qui  le 
cite,  et  qui  avait  traduit,  en  Pabrégeanl ,  le  traité  d'agricul- 
ture composé  par  le  général  carthaginois  Magon,  probable- 
ment le  frère  d'Annibal.  C'était  là  une  supposition  tout  à 
fait  inadmissible.  La  traduction  de  Janus  Gornarius  a  paru 
assez  généralement  exacte  pour  être  reproduite,  avec  quel- 
ques corrections,  dans  les  éditions  plus  récentes. 

Le  texte  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1539,  à  Baie,  chez  Ro- 
bert Winter,  par  les  soins  d'Oporin  et  de  Brassicanus,  avec 
une  préface  de  Simon  Grynaeus,  où  il  dit,  avec  les  illusions 
naturelles  aux  éditeurs,  que  c'est  un  trésor  plutôt  qu'un 
livre  {non  libris^  sed  thesauris  adnumerandus).  Mais  on  re- 
connaît, dans  ce  mouvement  autour  d'un  ouvrage  après  tout 
secondaire,  un  signe  de  ce  temps  qu'on  a  appelé,  non  sans 
motifs,  quoique  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  le 
siècle  de  la  Renaissance. 

Ce  ne  fut  pas  tout^  et  ce  mouvement  gagna  la  France.  Dès 
1543^  les  frères  de  Marnef  imprimèrent  à  Poitiers,  en  un 
mince  volume  petit  in-folio  :  «  les  XX  livres  de  Constantin 
«  César,  ausquels  sont  traictez  les  bons  enseignements  d'a- 
«  griculture,  traduictz  en  françoys  par  M.  Anthoine  Pierre, 
«  licencié  en  droict ,  »  et  dédiés  à  noble  homme  Hugues 
de  Commange,  protonotaire  apostolique  et  seigneur  d'Herce 
en  Couserans.  Dans  un  avis  au  lecteur  ,  à  la  fin  du  vo- 
lume ,  Antoine  Pierre  déclare  qu'il  a  suivi  la  traduction 
latine  de  Janus  Cornarius  dont  il  reproduit  l'opinion  sur 
l'auteur  du  livre  original.  En  1557,  il  avait  déjà  paru  au 
moins  cinq  éditions  de  cette  traduction,  en  formats  diffé- 
rents. En  1542,  on  imprimait  deux  traductions  italiennes. 
Tune  de  Pietro  Lauro,  deModène,  l'autre  de  Thomas  Vitelli. 
Il  en  paraissait  également  une,  en  allemand,  de  Michel 
Herrm.  Elles  semblent  toutes  les  deux  avoir  été  plusieurs 
fois  réimprimées. 

Toutefois  il  paraît  qu'uti  tel  succès  s'arrêta.  Il  faut  sans 
doute  en  attribuer  la  cause  à  la  publicité  que  reçurent  alors 
les  grands  agronomes  latins,  Caton,  Varron,  Golumelle  et 
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Palladius  ;  à  rimpression  du  livre  de  Pierre  de'  Grescenzi, 
les  Profits  champêtres  ^  traduit  dès  1483  en  français  par 
Tordre  du  roi  Charles  V  ;  plus  tard  enfin  aux  nombreuses 
éditions  du  Prœdium  rusticum  de  Charles  Estienne,  bientôt 
traduit  par  lui-même  en  français  et  sucessivement  aug- 
menté par  Jean  Liébault,  son  gendre,  sous  le  titre  de  Maison 
rustique.  Les  Géoponiques  n'étaient  désormais  qu'un  livre 
curieux  et  cessaient  d'avoir  une  utilité  pratique. 

Nous  ne  trouvons  qu^en  1704  une  nouvelle  édition  des 
Géoponiques,  publiée  en  un  volume  in-8%  à  Cambridge^ 
par  un  membre  de  l'Université  de  cette  ville,  Pierre  Need- 
ham;  et  enfin  Tédition  plus  ample  encore,  publiée  en 
1787,  à  Leipsick,  en  4  vol.  in-8°,  par  Jean-Nicolas  Niklas  : 
c'était  une  reproduction  fort  augmentée  de  celle  de  Need- 
ham.  Niklas  paraît  l'avoir  entreprise  par  les  conseils  de  son 
savant  ami  et  maître,  Jean-Matthias  Gesner,  mort  à  Gôttin- 
gen  en  1761,  qui,  en  1733,  avait  lui-même  publié  une  ex- 
cellente édition  des  Agronomes  latins. 

C'est  de  cette  estimable  publication  que  s'était  servi 
M.  Caffarelii  en  1812,  et  que  je  me  suis  servi  à  mon  tour. 

II. 

J'ai  dit  que  les  Géoponiques  n'étaient  qu'une  compilation 
dont  les  éléments  étaient  empruntés  à  des  auteurs  plus  an- 
ciens. 

A  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  a  été  ré- 
digée cette  compilation?  quel  en  est  l'auteur  probable? 

Telles  sont  les  questions  que  je  dois  maintenant  exa- 
miner. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doutes  sérieux  sur  l'époque  et  sur 
les  circonstances  où  les  Géoponiques  ont  été  composées.  Il 
n'est  pas  même  besoin  de  réfuter  l'opinion  de  Janus  Gorna- 
rius,  qui  les  attribue  au  règne  si  agité  de  Constantin  Pogonat, 
au  septième  siècle,  et  encore  moins  celle  d'un  certain  Sul- 
pice  Sapidus,  qui,  dans  une  édition  de  Lyon,  en  1343, 
prétend  qu'ils  sont  l'œuvre,  longtemps  perdue,  heureuse- 
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ment  retrouvée,  de  Gassius  Dionysius,  d'Utique,  l'abrévia- 
leurdes  livres  du  Carthaginois Magon,  fortantérieur,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  Varron,  à  Golumelle  et  à  Pline. 

Tout  s'accorde,  en  effet,  pour  fixer  la  date  des  Géoponi- 
ques  à  une  époque  de  renaissance  littéraire  et  artistique;  à 
ce  mouvement  intellectuel,  si  remarquable,  dont  un  em- 
pereur d'Orient,  de  la  maison  de  Macédoine,  Constantin  VII, 
qui  le  premier  porta  le  nom  de  Porphyrogénète ,  donna  le 
signal  au  dixième  siècle. 

Je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  du  règne  de  Constantin 
Porphyrogénète,  empereur  en  907,  dès  l'âge  de  sept  ans, 
et  qui  garda  ce  titre  jusqu'à  sa  mort  en  959  ;  règne  traversé 
par  bien  des  vicissitudes  et  pendant  lequel  il  n'exerça  seul 
l'autorité  qu'à  partir  de  la  chute  de  son  beau-père ,  Ro- 
main Lecapène,  qui  fut  dcUôné  en  9M.  Ce  ne  fut  assu- 
rément ni  un  grand  souverain  ni  un  grand  général  ;  mais 
il  eut  le  mérite  d'aimer  passionnément  les  lettres,  les  scien- 
ces et  les  arts,  de  les  cultiver,  non  sans  succès,  et  surtout 
de  les  favoriser  constamment  (1).  Il  avait  consacré  à  des 
études  variées  les  longues  années  pendant  lesquelles  il 
avait  porté  la  couronne  sans  posséder  le  pouvoir,  et  non- 
seulement  il  était  devenu  un  peintre  habile,  un  chef  d'é- 
cole, un  émule  pour  les  artistes  de  son  temps,  mais  il  s'é- 
tait entouré  de  savants  et  d'écrivains  dont  il  partagerait  et 
inspirait  les  travaux.  Il  était  lui-môme  un  écrivain  fécond, 
et  il  nous  reste  des  livres  entiers  ou  des  fragments  considé- 
rables des  livres  composés  par  lui  ou  sous  sa  direction.  11  fit 
faire  surtout  de  vastes  compilations  qui  nous  ont  conservé  de 
nombreux  passages  empruntés  aux  écrivains  grecs,  notam- 
ment une  grande  compilation  historique  en  cinquante-trois 
livres  qui  nous  est  parvenue,  au  moins  en  partie. 

En  dehors  de  cette  collection,  d'autres  ouvrages  nous  res- 

(1)  Sur  l'histoire  de  Constantin  Porphyrogénète,  voy.  les  iii.^lo- 
riens  byzantins,  et  notamment  l'Empire  grec  au  dixième  siècle,  |)ar 
M.  Alfred  Rambaud.  1  vol.  in-8,  Franck,  éditeur,  1870.  —Voy.  aussi 
Vtiistoire  des  arls  industriels  au  moyen  âge,  etc.,  par  M.  Labarle, 
de  l'Institut;  2''  édition  in-4".  —  Tome  l^"",  p.  42  et  suiv. 
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tent,  qui  ont  la  même  origine  :  les  Géoponiques  sont  du 
nombre. 

La  preuve  s'en  trouve  d'abord  dans  l'identité  de  la  mé- 
thode qui  a  présidé  à  la  composition  :  mais  elle  se  trouve 
surtout  dans  la  dédicace  qui  les  précède,  et  qui  semble  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  offre  son  livre  k  un  empereur 
d'Orient  qu'il  désigne  par  ces  expressions  caractéristiques, 
la  brillante  fleur  de  la  pourpre  (xepTrvbv  tÎ];  7rop(pupaçàvOi(T[xa);  il 
parle  des  nombreuses  compilations  qu'il  a  fait  faire  sur  toutes 
les  connaissances  utiles  (Travxi  TpoTiw...  auvàysiç  xà  j^pY^aiixa)  ; 
il  flatte  une  des  vanités  du  souverain,  qui  se  persuadait  aisé- 
ment qu'il  était  l'auteur  des  ouvrages  inspirés  par  lui,  en 
déclarant  que  les  Géoponiques  sont  son  œuvre  (xoîç  Ss  aou  toîç 
(r7rouSà(jp.aai)  ;  et  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  son 
règne,  le  dernier  de  tous  particulièrement,  M.  Alfred  Ram- 
baud,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Tépoqueet  l'origine  delà 
compilation  qui  nous  occupe  (1). 

C'est  donc  un  point  que  l'on  peut  considérer  comme 
établi  :  les  Géoponiques  ont  été  composées  sous  le  règne  de 
Constantin  Porphyrogénète,  probablement  de  944  à  959. 

Il  reste  plus  d'incertitude  sur  le  nom  de  l'auteur.  M.  Ram- 
baud  pense  qu'il  faut  se  résigner  à  le  laisser  «  dans  les  té- 
«  nèbres  de  l'anonyme  »,  et  il  ajoute  :  «  C'est  la  juste  puni- 
ce  tion  du  manque  absolu  d'originalité  et  de  personnalité 
((  dans  son  livre  (2).  » 

(1)  L'Empire  grec,  etc.,  p.  79  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Gibbon,  Hist. 
de  la  Décadence,  ch.  53,  et  les  Prolégomènes  de  Needham,  dans 
l'édition  de  Niklas. 

(2)  M.  Rambaud  invoque  dans  ce  sens  l'opinion  de  la  Bibliothèque 
grecque  deFabricius,  édition  de  Harles,  YIII,  p.  16.  —  Je  crois  que 
c'est  une  erreur.  —  Si  la  première  cuilion  de  Fabricius  pouvait  lais- 
ser quelques  doutes,  une  note  de  Harles  rapporte  l'opinion  très-af- 
firmative de  Niklas  sur  l'auteur  des  Géoponiques,  un  certain  Cassianus 
Bassus,  et  il  ajoute  :  «■  Hactenùs  Niklcs,  qui  ea,  quœ  benè  et  rectè^ 
opinor,  explicuit,  adhuc  aligicot  exempUs  prohavit  illustravitque.  » 
—  11  adopte  donc  entièrement  l'opinion  des  derniers  éditeurs,  qui  est 
la  nôtre. 
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Le  problème  littéraire  qui  se  pose  ainsi  est  assurément 
d'un  médiocre  intérêt.  Cependant  un  nom  a  été  prononcé 
par  plusieurs  philologues  du  seizième  siècle,  notamment 
par  Érasme,  celui  de  Cassianus  Bossus;  et  il  faut  examiner 
s'il  existe  quelques  preuves  de  Texactitude  de  cette  dési- 
gnation. 

11  est  inutile  de  dire  qu'on  doit  écarter  d'abord  un  Cons- 
tantin quelconque:  Constantin Pogonat,  désigné  par  le  tra- 
ducteur du  seizième  siècle,  Janus  Cornarius,  en  raison 
même  de  la  date  avérée  du  livre,  et  Gonstanlin  Porphyro- 
génète  lui-môme,  puisque  le  livre  lui  est  dédié.  On  doit 
écarter  de  môme  Cassius  Dionysius,  d'Ulique,  Fabréviateur 
grec  de  Magon,  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  Les  fragments 
dont  les  Géoponiques  se  composent  sont  en  général  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente. 

Mais  les  éditeurs  de  1704  et  de  1781,  Needham  et  Nikias, 
assurent  que  deux  manuscrits  grecs,  Tun  de  la  Bibliothèque 
d'Oxford,  l'autre  de  la  Bibliothèque  Palatine ,  portent  en 
tête  le  nom  de  l'auteur,  Cassianus  Bassus,  le  scholastique , 
et  que  le  sommaire  du  livre  VII,  dans  l'un  de  ces  manus- 
crits, contient  la  mention  suivante,  que  je  traduis  :  «  Yoiliï 
«  ce  qui  se  trouve,  ô  Bassus,  mon  fils  chéri ,  dans  ce  livre 
«  qui  est  le  septième  des  extraits  réunis  par  ton  père  sur 
«  l'agriculture.  » 

Il  semble  donc  qu'on  peut,  sans  témérité,  accepter  ces  in- 
dications et  accorder  à  Cassianus  Bassus  la  modeste  gloire 
d'avoir  composé  les  Géoponiques. 

On  fait  cependant  une  objection.  On  dit  que  Cassianus 
Bassus  lui-même  est  cité  dans  les  Géopo?iiques  et  que  le 
mode  de  composition  du  livre,  qui  n'est  qu'une  compilation 
et  où  l'on  trouve  presque  toujours,  en  tête  des  divers  chapi- 
tres, le  nom  de  l'auteur  auquel  on  les  a  empruntés,  s'op- 
pose à  ce  qu'on  lui  attribue  cette  compilation  (1). 

L'argum,ent  ne  paraît  pas  décisif.  On  peut  très-bien  com- 
prendre que  le  compilateur,  évidemment  choisi  parmi  les 

(1)  L'Empire  grec,  etc.  Ibid. 
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agriculteurs  lettrés  du  temps ,  ait  glissé,  parmi  les  extraits 
qu^il  rassemblait,  des  observations  qui  lui  étaient  person- 
nelles, et  qu'en  admettant  qu'il  n'ait  pas  inscrit  son  nom  au 
début  môme  de  l'ouvrage,  il  ait  voulu  cependant  l'atlacher 
au  contingent  qu'il  y  apportait.  L"usage  de  mettre  des  notes 
au  bas  des  pages  a  été  introduit  beaucoup  plus  tard.  Si  on 
lit  d'ailleurs  avec  attention  les  Géoponiques,  on  reconnaît 
que  le  compilateur,  indépendamment  des  articles  qui  por- 
tent le  nom  de  Cassianus  ou  de  ceux  qui  n'en  portent  aucun 
et  peuvent  lui  être  attribués  pour  la  plupart,  a  ajouté  à  un 
grand  nombre  de  chapitres  des  observations  personnelles. 
On  rencontre  aussi  des  chapitres  qui,  portant  un  seul  nom, 
comprennent  des  citations  empruntées  à  d'autres  auteurs, 
par  exemple  le  chapitre  I"  du  livre  XV,  sur  les  sympathies 
et  les  antipathies  naturelles,  où  se  trouve  en  tête  le  nom  de 
Zoroastre,  et  qui  pourtant  ne  se  compose  guère  que  de  pas- 
sages d'auteurs  plus  récents,  Aristote,  Théophraste,  Plutar- 
que  et  Pamphilus.  Enfin  certains  chapitres  présentent  d'é- 
videntes additions  qui  interrompent  la  marche  logique  des 
idées  ou  protestent  contre  l'opinion  de  l'auteur  cité;  et 
plusieurs  de  ces  additions,  précédées  de  ces  mots  :  «  Quant 
à  moi  (lyw  ôi),  »  ne  peuvent  être  attribuées  qu'au  compi- 
lateur lui-même.  Aussi  Niklas  conclut,  et  je  suis  de  son 
avis,  ainsi  que  Harles ,  le  savant  éditeur  de  Fabricius,  que 
les  Géoponiques  ne  sont  qu'une  chrestomathie  agricole,  avec 
des  notes  de  Cassianus  Bassus,  publiée  à  Constantinople  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  Constantin  Porphyrogénète. 

J'ajoute,  et  cette  dernière  preuve  lève  tous  les  doutes, 
que  les  Géoponiques  étaient  connues  au  douzième  siècle,  à 
Séville,  chez  les  Maures  d'Espagne,  et  que  l'auteur  du  Li- 
vre de  l'agriculture  arabe,  Ibn-el-Awam,  qui  composait  cet 
ouvrage  dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  tout  en  emprun- 
tant surtout  ses  autorités  au  grand  traité  d'Ibn-el-Wahs^ 
chiiah  sur  l'agriculture  nabatéenne,  cite,  parmi  beaucoup 
d'ouvrages  grecs  et  romainS;,  des  passages  empruntés  aux 
Géoponiques,  sous  le  nom  même  de  Rassianus.  En  admettant 
que  d'autres  noms  qu'il  cite,  comme  ceux  de  Kastos  et  de 
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Kassius,  n'indiquent  pas  le  même  écrivain,  les  fréquentes 
citations  qu'on  y  rencontre  de  Rassianus  établissent  suffi- 
samment que  les  Géoponiqiies  circulaient  alors  en  Espagne 
sous  le  nom  de  leur  véritable  rédacteur  (i). 

Une  fois  ce  nom  admis,  on  parvient  à  recueillir  dans  les 
Géoponiques  quelques  indications  sur  celui  qui  le  portait. 

Le  titre  de  (r/oXaarixoç  {scholastique)  que  lui  donnent  les 
manuscrits  est  d'une  signification  assez  vague.  Il  désigne, 
soit  un  préposé  aux  écoles,  soit  un  dignitaire  ecclésiastique, 
soit  peut-être  un  employé  militaire,  soit  enfin,  et  c'est  là 
probablement  le  sens  auquel  il  faut  s'arrêter,  un  savant,  un 
lettré,  un  déclamateur,  un  avocat. 

Il  avait  un  fils,  celui  auquel  il  dédie  le  V1I°  livre  de  sa 
compilation.  Il  possédait  et  cultivait  lui-même  des  proprié- 
tés d'une  certaine  importance.  On  lit  en  effet  au  chapitre  6 
du  livre  V,  en  tête  duquel  il  a  eu  soin  d'inscrire  son  nom  et 
où  il  conseille  de  faire  les  plantations  en  automne  :  «  Je  me 
«  souviens  d'avoir  procédé  ainsi ,  tant  dans  mon  domaine 
«  ()^u)pup)  de  Maratonyme ,  d'où  je  tire  mon  origine,  que 
({  dans  mes  autres  propriétés.  Au  début ,  ceux  qui  me 
((  voyaient  agir  ainsi  ou  l'entendaient  dire,  me  blâmaient  ; 
«  mais,  après  avoir  été  témoins  de  mes  succès,  ils  se  sont 
«  convertis  et  ont  suivi  ma  méthode.  »  —  Et  ce  qui  prouve 
que  ce  chapitre  appartient  bien  au  compilateur  lui-même, 
c'est  que  la  même  observation  est  répétée  dans  les  mêmes 
termes  au  chapitre  2  du  livre  X,  attribué,  il  est  vrai,  à  Flo- 
renlinus,  mais  où  elle  forme  une  interpolation  évidente  et 
suspend  la  marche  des  idées.  «  Quant  à  moi^  je  me  suis  ins- 
«  truitsurce  point  par  ma  propre  expérience;  j'ai  planté 
«  beaucoup  de  vignes  dans  mon  domaine  de  Maratonyme  et 
«  dans  un  grand  nombre  de  champs  voisins  qui  m'appar- 

(I)  Voy.  le  Livre  d'agriculture  d'Ibn-el-Awam,  cité  plus  haut,  ei 
principalement  la  Préface,  p.  73-74,  et  dans  l'ouvrage  même,  passim. 
—  Sur  l'origine  et  l'auteur  du  Livre  de  VagriciiUiire  nabatécnnc^ 
voy.  le  Mémoire  de  M.  Et.  Quatremère  sur  les  Nahatéens  {Journal 
asiatique^  1835),  et  celui  de  M.  Renan  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et 
Belles-Lettres,  t.  XXIV,  V^  partie). 
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((  tiennent.  J'ai  planté  aussi  en  automne  beaucoup  d'arbres 
«  fruitiers,  et  j'ai  eu  à  m'en  féliciter.  Aussi  tous  les  habi- 
<(  tants  de  notre  contrée,  après  avoir  constaté  ma  réussite, 
«  ont  renoncé  à  la  vieille  coutume  de  ne  planter  qu'au  prin- 
ce temps.  »  Puis  il  en  donné  de  fort  bonnes  raisons.  N'y 
a-t-il  pas,  dans  cette  répétition  même,  une  sorte  de  com- 
plaisance d'auteur? 

On  s'est  demandé  où  était  situé  ce  domaine  de  Marato- 
tonyme  :  on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  fût  en  Bithy- 
nie;  c'est  l'opinion  de  Niklas,  qui,  à  la  vérité,  n'en  donne 
pas  les  raisons.  On  peut  les  trouver  dans  certains  chapitres 
qui  portent  le  nom  de  Cassianus  ou  qui  n'en  portent  aucun 
et  peuvent  dès  lors  lui  être  attribués,  et  dans  certaines  addi- 
tions qui,  par  le  procédé  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  lui 
semble  familier,  sont  faites  par  lui  au  texte  des  auteurs 
qu'il  cite,  au  lieu  d'être  rejetées,  comme  nous  le  faisons, 
au  bas  des  pages.  11  y  rappelle  avec  complaisance  les  prati- 
ques agricoles  suivies  en  Bithynie  :  on  y  voit  d'ailleurs  que 
la  vigne  en  était  la  principale  culture,  qu'elle  y  végétait 
avec  vigueur  et  y  produisait  des  vins  estimés,  et  c'est  aussi 
la  priîicipale  préoccupation  du  compilateur,  qui  donne  plus 
de  détails  sur  cette  culture  que  sur  toutes  les  autres  et  lui 
consacre  cinq  livres  sur  vingt  (1). 

Qu'il  fût  chrétien,  cela  ne  saurait  être  douteux  :  y  avait- 
il  encore  des  païens  de  son  temps?  Au  chapitre  5  du 
livre  I^%  il  parle  des  quarante  martyrs  qui  furent  livrés  au 
supplice  sous  le  règne  de  Licinius  en  316,  et  a  qui  donnè- 
c(  rent,  dit-il,  un  témoignage  de  leur  foi  )>.  A  la  vérité,  il 
veut  expliquer  ainsi  une  croyance  populaire  qui  attribuait 
à  l'époque  de  leur  mort,  le  7  mars,  le  refroidissement  qui 
survenait,  disait-on,  à  ce  moment  de  Tannée.  On  rencontre 
aussi  çà  et  là  l'indication  de  plusieurs  procédés  mystérieux 

(1)  V.  le  chapitre  premier  du  livre  IV;  2,  17,  32,  36  du  livre  V;  45 
du  livre  XX,  etc.  —  Sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  des 
vins,  voy.  les  livres  IV  à  VIII.  —  On  trouve  beaucoup  de  détails 
sur  la  culture  des  oliviers  (livre  IX)  et  des  palmiers  (livre  X).  —  Il 
est  aussi  question  des  chameaux,  des  dromadaires,  des  girafes. 
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qui  consistaient  à  écrire  le  nom  du  Seigneur  ou  quelque  pas- 
sage des  Psaumes  sur  des  objets  qu'on  voulait  proléger.  Mais 
qui  s'étonnerait  de  trouver,  chez  un  Grec  du  Bas-Empire,  ces 
préjugés  superstitieux,  cette  facilité  à  croire  à  la  magie,  à  la 
puissance  de  certaines  paroles,  à  l'action  inexpliquée  de  cer- 
tains objets?  C'était  là  un  des  caractères  de  sa  race  ;  on  le 
retrouve  même  chez  les  agronomes  romains,  quoique  leur- 
esprit  semble  plus  positif,  et  cette  tendance  avait  sans  doute 
été  encore  développée  par  la  connaissance  plus  répandue 
à  Constantinople  des  fausses  sciences  de  l'Orient,  le  pays  de 
la  mtJgie  et  de  l'astrologie. 

Il  faut  bien  reconnaître,  en  effet,  qu'on  trouve  dans  les 
Géoponiques  plus  d'une  de  ces  recettes  bizarres  qui  se  ratta- 
chent au  paganisme  ou  aux  sciences  occultes,  ou  des  souve- 
nirs empruntés  avec  une  sorte  de  complaisance  à  la  mytho- 
gie.  On  en  trouverait  tout  autant  dans  les  ouvrages  scienti- 
fiques de  cette  époque  où  ils  se  mêlent  à  des  observations 
raisonnables  et  pratiques,  et  ce  n'est  pas  là  un  reproche  qu'on 
puisse  exclusivement  adresser  aux  Géoponiques. 

D'ailleurs  le  compilateur  comprend  bien  le  ridicule  et 
l'absurdité  des  procédés  qu'il  rapporte.  Il  se  justifie,  dans 
des  passages  qu'on  ne  peut  guère  considérer  que  comme 
l'expression  de  sa  pensée  personnelle,  en  disant  qu'il  a  voulu 
rendre  ses  travaux  utiles,  non-seulement  aux  cultivateurs, 
mais  encore  aux  philologues,  c'est-à-dire  aux  curieux  des 
anciennes  choses;  et  en  citant,  d'après  Apulée,  une  assez 
])izarre  formule  d'exorcisme  contre  les  rats,  il  a  soin  d'a- 
jouter :  ((J'ai  rapporté  cette  recette  pour  ne  rien  oublier; 
((  car  je  n'approuve  pas  de  semblables  pratiques,  Dieu  m'en 
((  garde  !  Je  conseille  au  contraire  à  tout  le  monde  de  rejeter 
«  des  procédés  aussi  ridicules  (1).  » 

On  voit  donc  qu'à  tort  ou  a  raison,  quand  Cassianus  em- 
prunte à  certains  auteurs,  Zoroastre  ou  Démocrite,  Africa- 
nus  ou  Apulée,  des  passages  de  cette  nature,  ce  n'est  pas  lui 

(1)  Livre  XV,  chap.  i;  livre  XIII,  chap.  v.  —  Voy.  aussi  livre  I"", 
chap.  xiY. 
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qui  parle  :  c'est  le  savant  collecteur  ,  le  curieux  et  l'archéo- 
logue qui  fait  son  métier.  Il  y  a  assurément  quelques-uns 
de  ces  passages  qui  sont  d'une  choquante  absurdité;  mais 
on  en  rencontre  de  semblables,  même  dans  Varron,  Colu- 
melle,  Pline  et  Palladius  :  encore  ont-ils  un  certain  prix,  au 
moins  comme  témoignage  des  erreurs  et  des  préjugés  que 
l'esprit  humain  a  pu  accueillir;  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
que  parmi  les  habitants  de  nos  campagnes,  parmi  nos  agri- 
culteurs les  plus  sensés,  on  ne  rencontrât,  si  on  cherchait 
bien,  des  croyances  et  des  superstitions  non  moins  étranges. 

Si  je  résume  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Cassianus  Bassus,  on 
peut  admettre,  et  c'est  là  sans  doute  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  savoir  sur  son  compte,  que  c'était  un  personnage 
grave,  instruit  comme  on  pouvait  l'être  alors,  fort  au  cou- 
rant de  la  littérature  agronomique  grecque  de  son  temps  et 
des  siècles  qui  l'avaient  précédé,  se  livrant  lui-môme  à  l'a- 
griculture et  surtout  à  la  culture  de  la  vigne  ;  riche  proprié- 
taire de  la  Bithynie;  père  de  famille;  admis  dans  l'intimité 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  et  travaillant  d'a- 
près ses  instructions;  sans  doute  aussi  investi  par  hii  d'une 
charge  à  laquelle  il  devait  son  titre  descholasticos,  et  qu'en- 
fin, suivant  un  plan  général  imposé  parl'empereur  aux  écri- 
vains qu'il  employait,  il  n'a  voulu  faire  qu'une  compilation, 
tout  en  se  réservant  la  liberté  d'y  placer  quelquefois  son  mot. 

Sans  doute,  il  ne  nous  a  pas  laissé  un  chef-d'œuvre,  et  il 
faut  déplorer  que  le  hasard,  qui  nous  a  conservé  son  livre, 
nous  ait  privé  de  tant  d'autres  œuvres  de  l'antiquité  bien  au- 
trement précieuses. 

Sans  doute  ce  livre  manque  de  critique  et  d'originalité; 
mais  ce  n'est  pas  toutefois  un  témoignage  sans  valeur  sur 
l'état  de  l'agriculture  dans  l'empire  d'Orient  au  dixième 
siècle  et  sur  toute  une  littérature  agronomique  dont  les  mo- 
numents ont  péri. 
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ITI. 

C'est  lu,  en  effet,  le  principal  mérite  et  le  plus  grand  in- 
térêt des  Géoponiques, 

Les  extraits  y  sont  classés  dans  un  ordre  qui  embrasse  à 
peu  près  tous  les  détails  de  l'agriculture. 

Le  premier  livre  traite  delà  météorologie  et  des  pronos- 
tics qu'elle  peut  fournir  sur  le  temps. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  disposition  des  bâti- 
ments de  la  ferme,  à  la  recherche  de  l'eau,  à  la  connais- 
sance du  sol,  aux  différentes  façons  à  donner  aux  terres 
labourables.  Quoiqu'il  soit  complété  dans  une  certaine  me- 
sure par  le  troisième  livre  qui  contient  un  calendrier  agri- 
cole approprié  au  climat  de  Constantinople,  cette  partie 
semble  manquer  un  peu  de  développements. 

Puis  vient  une  partie  plus  complète  qui  embrasse  cinq 
livres  :  elle  est  relative  à  la  culture  de  la  vigne,  à  la  fabrica- 
tion, à  la  conservation  et  aux  différentes  préparations  des 
vins. 

L'olivier,  la  fabrication  et  la  conservation  de  l'huile  sont 
l'objet  du  livre  neuvième. 

Les  quatre  livres  suivants  parlent  du  jardin  fruitier  ou  ver- 
ger, des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  persistantes,  du  jardin 
potager,  des  insectes  et  animaux  nuisibles. 

Le  quatorzième  comprend  ce  qui  est  relatif  anx  pigeons  et 
aux  oiseaux  de  basse-cour. 

On  trouve  dans  le  quinzième,  d'abord  un  long  chapitre 
sur  les  sympathies  et  les  antipathies  dos  objets  de  la  nature 
entre  eux,  puis  un  traité  sur  les  abeilles  où  on  remarque  les 
détails  les  plus  précis  sur  Tétrange  procédé  qui  consiste  à 
faire  naître  les  abeilles  du  cadavre  d'un  jeune  taureau,  et 
qui  forme  déjà  le  sujet  d'un  des  plus  beaux  épisodes  des 
Géorgiques  de  Virgile;  —  au  seizième,  il  est  question  des 
chevaux,  des  ânes  et  des  chameaux;  —  au  dix-septième,  de 
Tespèce  bovine;  —  au  dix-huitième,  des  moutons  et  des 
chèvres;  — au  dix-neuvième,  des  chiens,  des  lièvres,  des 
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cerfs,  des  porcs  et  de  la  salaison  des  viandes;  —  enfin  le 
vingtième,  de  la  pêche  des  poissons  de  mer  et  d'eau  douce, 
et  de  la  préparation  du  garum,  sorte  de  condiment  très- 
apprécié,  qui  se  composait  avec  du  poisson. 

Ce  cadre  était  assurément  assez  vaste  pour  donner  place 
à  tous  les  faits  qui  intéressent  Tagriculture,  et  s'il  n'est  pas 
rempli  d'une  manière  entièrement  satisfaisante,  c'est  uni- 
quement au  compilateur  qu'en  revient  la  faute. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  série 
d'extraits  rangés  plus  ou  moins  méthodiquement,  d'une 
valeur  très-inégale,  et  auquel  Cassianus  JBassus  a  évidem- 
ment mêlé  beaucoup  du  sien,  bien  que  presque  tous  ces 
extraits  portent  les  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été 
empruntés. 

J'insisterai  peu  sur  un  certain  nombre  de  grands  noms 
seulement  cités,  Orphée,  Homère^  Hésiode,  Platon,  Théo- 
phraste,  Virgile^  et  dans  un  ordre  moins  élevé,  le  roi  Juba, 
Asclépius,  Philostrate  et  Manélhon.  Plularque  est  cité  éga- 
lement; il  y  a  un  court  chapitre  attribué  à  Pythagore,  sur 
la  préparation  du  vinaigre  de  scille,  que  Galien  rappelle 
aussi;  un  autre,  d'Aristote,  où  se  trouvent  rapportés  des 
faits  bizarres  sur  l'histoire  naturelle  des  vautours  ;  un  autre 
encore  de  Xénophon,  sur  les  cerfs.  Les  astronomes,  Ptolé- 
mée,  Aratus,  l'auteur  des  poèmes  sur  la  chasse  et  la  pêche, 
Oppien,  n'ont  également  fourni  qu'un  chapitre.  L'intérêt  du 
livre  n'est  pas  là. 

Le  compilateur  paraît  du  reste  presque  absolument  étran- 
ger à  la  littérature  agronomique  des  Romains.  Il  ne  parle 
ni  de  Gaton,  ni  de  Golumelle,  ni  de  Palladius  ;  à  la  vérité, 
il  insère  quelques  passages  de  Varron  ;  il  le  cite  même,  en 
l'appelant  Varron  le  Romain,  ou  Varron  qui  a  écrit  en  la- 
tin; et  un  petit  nombre  de  passages  qui  portent  ce  nom  re- 
produisent des  idées  qu'on  pourrait  retrouver  dans  Varron. 
Peut-être  les  a-t-il  pris  dans  une  traduction  ou  une  imita- 
tion en  langue  grecque,  aujourd'hui  inconnue.  Mais  plu- 
sieurs passages,  précédés  du  même  nom,  sont  évidemment 
étrangers  au  célèbre  agronome  romain  :  il  en  est  un  où  le 
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prétendu  Varron  annonce  qu'il  a  ivMlmiV Aleœikêpos  (le jar- 
din médical),  poëme  d'un  certain  Nestor  qu'on  croit  avoir 
vécu  sous  l'empereur  Alexandre  Sévère.  On  a  supposé  que 
quelques-uns  de  ces  passages  pourraient  être  attribués  à  un 
auteur  grec  qui  porte  un  nom  presque  semblable,  qui 
paraît  avoir  écrit  sur  l'Hippialrique  et  qui  est  cité  par  un 
vétérinaire  grec,  Apsyrtus,  contemporain  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand. 

Zoroastre  et  Démocrite  figurent  parmi  les  auteurs  dont 
les  Géoponiques  rapportent  des  passages.  Il  semble  que 
l'honnête  Cassianus  était  fier  de  placer  ces  noms  illustres 
parmi  des  noms  moins  connus  :  il  inscrit  le  nom  de  Zo- 
roastre en  tête  de  plusieurs  passages  peu  dignes  d'une  si 
grande  mémoire.  Le  plus  curieux  se  rapporte  à  une  an- 
cienne tradition  de  l'Orient,  dont  on  croit  retrouver  le  sou- 
venir dans  la  parabole  du  figuier,  de  FÉvangile  de  saint 
Luc  (i).  C'est  un  procédé  pour  rendre  les  arbres  fruitiers 
fertiles  : 

«  Attachez  solidement  votre  ceinture  ;  retroussez  vos  vê- 
«  tements  ;  prenez  une  cognée  ou  une  hache;  marchez  vers 
(.(  l'arbre  avec  Tair  furieux,  comme  pour  l'abattre.  Quel- 
ce  qu'un  viendra  à  votre  rencontre,  vous  suppliera  de  répar- 
ée gner,  et  se  portera  garant  qu'à  l'avenir  il  produira  des 
((  fruits.  Vous  aurez  l'air  de  vous  calmer  et  de  pardonner  à 
a  l'arbre,  par  égard  pour  cette  prière,  et  à  l'avenir  cet  ar- 
ec bre  vous  donnera  des  fruits  abondants  (2).  » 

Le  chapitre  sur  les  sympathies  et  les  antipathies  naturel- 
les auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  porte  aussi  le  nom  de  Zo- 
roastre :  mais  c'est  une  erreur  ou  une  ruse  évidente,  car  il 

(1).  Saint  Luc,  XIII,  0,  7. 

(2)  Géop.,  livre  X,  chap.  73.  —  Cette  légende  ligure,  presque  dans 
lesmtMîies  termes,  dans  un  auteur  arabe,  Ibn-Alvardi,  dont  la  cos- 
mographie a  été  analysée  par  Michaëlis.  —  Elle  est  également  repro- 
duite dans  le  troisième  volume  de  la  Chrestomathie  arabe,  \t.  396, 
qui  rapporte  une  citation  de  VAgricuUure  nnbatéenne,  d'après  Kaz- 
wini.  —  Enlin  on  la  retrouve  dans  le  livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-el- 
Awam,  traduction  de  M.  Clément  Mullet,  t.  I,p.  518. 
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ne  se  compose  que  de  citations  d'auteurs  plus  récents, 
Platon^  Aristoie,  Théophraste,  Plutarque,  et  d'autres  en- 
core. 

Il  est  certain  que  l'auteur  du  Zend-Avesta  et  du  Vendi- 
dad-Zadé  avait  un  immense  renom  dans  l'antiquité,  et  que 
sa  vie,  mal  connue  d'ailleurs,  était  devenue  une  sorte  de 
légende.  Pline,  qui  le  faisait  vivre  six  mille  ans  avant  Pla- 
ton, raconte  qu'il  avait  ri  le  jour  de  sa  naissance  ;  que  son 
cerveau  palpitait  avec  tant  de  force  qu'il  repoussait  la  main 
qui  le  touchait.  On  lui  attribuait  l'invention  de  la  magie. 
Quelques  faussaires,  exploitant  d'anciennes  traditions^ 
avaient-ils  composé  des  écrits  sous  son  nom  ?  Possédait-on 
quelques  fragments  des  livres  qu'il  avait  composés  et  qui, 
sans  doute,  comme  les  livres  mythiques  de  ces  temps  reculés, 
formaient  une  sorte  d'encyclopédie  et  prétendaient  expli- 
quer les  mystères  de  la  nature?  C'est  une  question  que  je 
laisse  à  de  plus  doctes. 

Quant  à  Démocrite^  le  philosophe  d'Abdère,  sa  vie  était 
aussi,  dans  l'antiquité,  comme  une  sorte  de  légende.  Il  pas- 
sait pour  avoir  médité  et  écrit  sur  l'agriculture,  surtout 
dans  ses  relations  avec  les  phénomènes  célestes.  Diogène 
Laerce  dit  qu'il  était  le  disciple  des  mages,  des  philosophes 
chaldéens,  et  qu'il  avait  écrit  sur  Pagriculture.  Les  agrono- 
mes latins  citent  deux  ouvrages  qu'on  lui  attribuait,  des 
Géorgiques  et  un  livre  sur  les  antipathies  naturelles.  Quand 
Columelle  voulait  indiquer  un  modèle  idéal  qu'on  ne  pouvait 
atteindre,  il  parlait  de  la  sagacité  de  Démocrite  ou  de  Py- 
thagore  en  ce  qui  concerne  la  science  de  la  nature  (1).  Pline 
en  rapporte  des  exemples  :  ainsi  un  jour  d'été,  voyant  son 
frère  en  train  de  moissonner,  il  l'arrêta  et  lui  conseilla  de 
serrer  bien  vite  ce  qu'il  avait  coupé  :  une  violente  tempête 
ne  tarda  pas  à  éclater.  Il  prévit,  une  année,  par  l'époque  du 
coucher  des  Pléiades,  la  rareté  probable  des  olives,  et  acheta 

(1)  Siquidem  artis  consummatse  non  sit,  nec  in  universâ  rerum  na- 
turâ  sagacitatera  Democriti  vel  Pythagorœ  consecutus  sit...  —  Co- 
lum.,  lib.  I,  prœf. 
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à  bas  prix  toute rhuile  qu'on  voulut  lui  vendre  :  on  le  rail- 
lait; mais,  quand  la  disette  se  fut  produite,  les  vendeurs  dé- 
solés furent  trop  heureux  qu'il  consentît  à  leur  rendre  la 
précieuse  denrée,  se  contentant  de  leur  prouver  ainsi  que 
la  science  qu'ils  avaient  tournée  en  dérision  lui  assurerait, 
s'il  le  voulait,  la  richesse  (1).  Yarron,  Golumelle,  Pline,  Pal- 
ladius,  le  citent  souvent  :  sans  doute  ses  écrits  subsistaient 
encore.  Il  est  vrai  qu'un  philosophe  de  son  école,  Bolus,  de 
Mendès,  en  Egypte,  avait  publié  sous  son  nom  des  écrits 
souvent  confondus  avec  les  siens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît 
probable  queCassianus  n'a  pas  inscrit  par  fantaisie  le  nom  de 
Démocrite  sur  des  passages  qu'on  n'aurait  pas  considérés, 
à  tort  ou  à  raison,  comme  lui  appartenant.  A  côté  d'obser- 
vations d'un  bon  sens  vulgaire,  on  y  trouve  des  indications 
plus  ou  moins  bizarres  :  on  supposait  qu'une  science  pro- 
fonde en  avait  arraché  le  secret  à  la  nature,  et  on  les  ap- 
pelait, pour  celle  raison,  physiques  ou  naturels  (2). 

Mais  nous  entrons,  après  tous  ces  emprunts  d'une  authen- 
ticité douteuse,  dans  une  série  considérable  de  fragments 
qui  forment  le  fonds  le  plus  solide  et  la  plus  grande  partie 
des  Géoponiques,  et  qui  semblent  incontestablement  appar- 
tenir, sauf  les  interpolations  qu'on  peut  attribuer  au  compi- 
lateur, à  la  littérature  agricole  des  pays  où  se  parlait  la 
langue  grecque. 

Nous  y  trouvons  d'abord  un  utile  supplément  à  ce  que  les 
agronomes  romains  nous  ont  appris  sur  l'agriculture  cartha- 
ginoise. 

On  sait  que  cette  nation  de  marins  et  de  commerçants, 
qui  avait  recueilli  les  traditions  agricoles  de  la  Phénicie  et 
de  la  Ghaldée,  était  en  même  temps  une  nation  d'habiles 
cultivateurs.  L'Angleterre  nous  offre  le  môme  phénomène, 
et,  dans  les  deux  cas,  il  s'explique  par  les  besoins  d'une  po- 
pulation nombreuse,  étrangère  aux  travaux  du  sol,  mais 
assez  riche  pour  les  rémunérer  largement. 

(1)  Phn.,  Ifist.  nat.y  lib.  XVIIl,  ch.  25  et  28. 

(2)  Le  mot  de  <po(Tix6;,  xà  fuaixà  çàpjjiaxa,  par  exemple,  détourné 
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On  sait  aussi  qu'un  général  carthaginois,  Magon,  le  frère 
d'Annibal,  selon  toutes  les  apparences,  celui  qui  donna  son 
nomauPort-Mahon,  et  mourut  Tan  203  avant  J.-C,  àlasuite 
d'un  combat  malheureux  avec  le  consul  Quintilius  Varus, 
avait  composé  en  XXVIIl  livres  un  traité  complet  sur  l'agri- 
culture. 

Pline  nous  apprend  quel  fut  le  sort  de  son  livre,  quand 
Carthage  fut  détruite,  l'an  146  avant  J.-G,  parScipion  Émi- 
lien. 

«  Les  Romains,  dit-il,  firent  don  des  bibliothèques  aux 
«  petits  rois  de  l'Afrique,  mais  ils  se  réservèrent  les  xxviii 
«  livres  de  Magon,  et  le  sénat  ordonna  qu'ils  seraient  tra- 
ct duits  en  langue  latine,  bien  que  Gaton  eût  déjà  composé 
«  son  ouvrage  sur  l'agriculture  ;  il  invita  les  Romains,  qui 
«  savaient  la  langue  punique,  à  se  charger  de  ce  travail  ; 
c(  mais  celui  qui  l'emporta  sur  tous  les  autres  fut  un  homme 
((  d'une  illustre  famille,  Decimus  Silanus  (1).  » 

Cicéron  nous  apprend  de  son  côté  que  le  livre  de  Magon 
était  le  manuel  de  tous  ceux  qui  voulaient  juger  la  valeur  d'un 
fonds,  transmettre  des  ordres  sur  la  culture  à  leurs  agents 
ou  des  instructions  à  leur  villicîis{2),  et  Varron,  Golumelle, 
qui  appelle  Magon  le  père  de  la  vie  rurale  {rusiicationis 
parens)^  et  Pline  Pont  bien  souvent  cité. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  et  les  Grecs  voulurent  aussi  posséder 
en  leur  langue  un  livre  si  précieux.  Varron  et  Golumelle 
nous  apprennent  que  Cassius  Dionysius,  d'Ulique,  l'avait 
traduit  en  grec,  en  le  réduisant  à  vingt  livres,  et  que  Dio- 
phanès,  de  Nicée,  enBilhynie,  Pavait  traduit  de  nouveau,  en 
Tabrégeant  encore,  en  six  livres  qu'il  avait  dédiés  à  Déjo- 
tarus,  létrarque,  roi  de  Galatie,  l'un  des  clients  de  Cicé- 

de  sa  véritable  acception,  s'applique,  dans  les   Géoponiqties y  aux 
choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  naturellement. 

(1)  Hist.  nat.,  lib.  XVIIl,  cap.  5.  —  Dans  le  même  passage,  Pline 
parle  des  hommes  illustres  qui  se  sont  occupés  de  l'agriculture  :  il 
nomme  entre  autres,  après  les  rois,  les  généraux  Xénophon  et  Magon  : 
et  duces  Xénophon  et  Pœnus  etiam  Mago. 

(2)  Cic.  de  Oratore,  lib.  XII,  cap.  4. 


LES  GÉOPOiNIQUES.  109 

ron,  qui  ne  trouvait  pas  de  plus  grand  éloge  à  lui  donner 
que  de  le  signaler  au  peuple  romain  comme  un  agriculteur 
et  un  éleveur  plein  de  zèle  (1). 

Magon  fit  école;  et  c^est  encore  Columelle  qui  nous  ap- 
prend que  deux  écrivains  grecs  bien  connus,  Paxamus  et 
Mnaséas  ont  suivi  ses  leçons  et  celles  d'un  autre  Carthagi- 
nois, Hamilcar  (2). 

Or  nous  trouvons  dans  les  Géoponiques  un  seul  passage 
de  Cassius  Dionysius  sur  les  noms  des  douze  vents  admis 
par  les  Grecs,  et  probablement  aussi  par  les  Carthaginois  (3); 
mais  nous  en  trouvons  d'assez  nombreux  empruntés  à  Dio- 
phanès,  et  sinon  à  Mnaséas,  au  moins  à  Paxamus. 

En  réunissant  ce  qu'on  rencontre  dans  les  agronomes  la- 
tins et  dans  les  Géoponiques,  peut-être  aussi,  avec  quelque 
précaution,  dans  le  livre  de  l'Agriculture  arabe  où  figure 
souvent  le  nom  de  Rassius,  il  ne  serait  sans  doute  pas  im- 
possible de  reconstituer  dans  une  certaine  mesure  ce  traité 
d'agriculture  carthaginois  et  d'y  saisir  des  notions  dont 
quelques-unes  au  moins  ne  paraissent  pas  sans  originalité 
et  sans  valeur.  Mais  c'est  un  travail  qui  sort  des  limites  de 
cette  étude.  On  peut  cependant  signaler  ici  des  fragments 
d'un  certain  intérêt  sur  les  moyens  de  découvrir  les  sources 
et  de  rassembler  les  eaux  pluviales,  la  création  des  haies 
vives,  les  grefles,  les  soins  à  donner  aux  arbres  malades,  la 
conservation  des  vins,  de  l'huile  et  du   miel.  Diophanès 

(1)  Non  solùmtetrarcha  nobilis,  sed  optimus  paterfamilias  et  dili- 
gentissimus  agricola  et  pecuarius  haberetur.  —  Cic.  Or.  pro  Dej. 

(2)  Columelle,  lib.  XII,  cap.  4. 

(3)  Les  Romains  les  avaient  réduits  à  huit.  Au  surplus,  Cassius 
Dionysius  parait  se  tromper  sur  le  nom  du  vent  du  nord,  qu'il  ap- 
pelle le  Borée:  on  l'appelle  plus  communément  VAparcims,  et  on 
donne  le  nom  de  Borée  au  vent  du  nord-est,  à  la  droite  de  VAparc- 
lias.  —  Ce  chapitre  offre  un  exemple  du  système  d'interpolation  du 
compilateur,  car  il  y  joint  un  passage  de  Florenlinus,  écrivain  beau- 
coup plus  récent,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt.  —  Géop.  livre  1", 
chap.  H.  —  Voy.  PHne,  IlisL  nat.,  lib.  II,  46;  lib.  XVIll,  76,  etc. 
—  Clément  MuUet,  le  Livre  de  Vagricnltwe  d'Ibn-el-Awam.  tome  I, 
Préf.,  p.  51. 
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donne  un  procédé  pour  rendre  les  vins  susceptibles  de 
voyager  sur  mer  sans  s'altérer,  procédé  utile  à  Carthage, 
car  l'exportation  des  vins  devait  être  un  des  grands  ali- 
ments de  sa  marine. 

D'autres  passages  sont  empruntés  à  deux  auteurs  qui  ne 
paraissent  pas  s'être  spécialement  occupés  d'agriculture, 
mais  qui  sans  doute  avaient  eu  beaucoup  de  succès  auprès 
des  esprits  crédules,  Afiicanus  et  Apulée. 

Julius  Africanus  était>  à  ce  que  l'on  croit,  un  chrétien 
originaire  de  la  Libye,  et  vivant  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Indépendamment  d'un  livre  estimable  de  chronolo- 
gie dont  Eusèbe  avait  reproduit  une  partie,  il  avait  com- 
posé, sous  le  nom  assez  bizarre  des  Broderies  (twv  xsarwv), 
un  ouvrage  où  sans  doute  il  avait  réuni  ce  qu^ii  avait  trouvé 
de  plus  extraordinaire  dans  ses  lectures.  Gassianus  Bassus 
lui  a  fait  de  trop  nombreux  emprunts  :  on  peut  juger  de 
leur  valeur  par  les  deux  citations  suivantes  (i)  : 

I.  c(  11  est  impossible  que  le  vin  tourne^  si  on  inscrit  sur 
«  le  vase  qui  le  contient  ces  mots  des  livres  divins  : 

«  Goûtez j  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  bon  (2). 
«  On  fera  même  bien  de  jeter  dans  le  vin  une  pomme 
«  sur  laquelle  on  aura  inscrit  ces  mots. 

II.  «  Celui  qui  boit  du  vin  ne  s'enivrera  pas,  si,  à  la  pre- 
«  mière  gorgée,  il  prononce  ce  vers  d'Homère  : 

«  Trois  fois,  du  haut  des  montagnes  de  l'Ida,  le  sage 
«  Jupiter  a  tonné  (3).  » 

C'est  une  question  controversée  que  de  savoir  si  l'Apulée 
dont  les  Géoponiques  contiennent  quelques  passages  est  le 
philosophe  platonicien,  Lucius  Apuleius,  de  Madaure,  en 
Afrique,  auteur  de  l'Ane  d'or  et  de  nombreux  écrits,  qui 

(1)  Géop.,  livre  VII,  chap.  14  et  31  : 

(2)  Ps.  XXXIII,  9. 

(3)  Iliad,  VIII,  V.  170. 

Tpiç  8'  ap'  àTî'  'ISatwv  ôpéwv  xtutie  {j-rixieTa  Zeuç. 
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vivait  sous  le  règne  des  Antonins,  ou  le  médecin  célèbre  du 
môme  nom  qui  vivait  sous  Auguste  ou  Tibère,  Apuleius 
Geisus,  de  Centuripœ,  ville  située  au  pied  de  l'Etna.  Ce- 
pendant on  suppose,  avec  raison,  je  crois,  qu'il  s'agit  d'A- 
pulée de  Madaure,  esprit  curieux  et  imagination  vive, 
souvent  traité  de  magicien,  et  qui,  d'après  d'anciens  gram- 
mairiens, Servius  et  Priscianus,  avait  écrit  en  grec  un  livre 
sur  les  arbres,  un  autre  sur  la  médecine,  et  des  questions 
naturelles.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  à  côté  de  procédés  ou  de 
conseils  qui  peuvent  être  inefficaces,  mais  qui  n'ont  rien 
d'absurde,  les  Géoponiques  attribuent  à  Apulée  des  recom- 
mandations au  moins  singulières.  Ainsi,  pour  empêcher  que 
les  raisins  ne  se  gâtent  dans  les  vignes,  il  suffirait  d'y  con- 
sacrer, au  moment  du  coucher  de  la  constellation  de  la 
Lyre,  un  tableau  sur  lequel  on  aura  peint  un  raisin.  —  Si 
Ton  veut  assurer  l'intégrité  des  récoltes,  on  promènera  au- 
tour du  champ  une  reinette;  puis  on  la  renfermera  dans 
un  pot  de  terre  qu'on  enfouira  dans  le  champ;  mais  on 
aura  soin  de  l'enlever  avant  les  semailles  :  autrement  la 
récolte  serait  amère.  —  Enfin,  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  :  si  on  est  mordu  par  un  scorpion,  on  montera  sur 
un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  et  c'est  l'âne  qui 
souffrira  de  la  morsure.  Il  est  vrai  que,  diaprés  Démocrile, 
il  faut  avoir  soin  de  dire  à  l'âne,  pour  que  la  douleur  passe 
en  lui  :  «  Un  scorpion  m'a  mordu  (1).  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  traditions  ri- 
dicules et  bien  d'autres,  contre  lesquelles  Cassianus  pro- 
teste, tout  en  se  persuadant  qu'il  doitles  reproduire,  forment 
le  fond  des  Géoponiques.  Ce  n'est  là  qu'un  tribut  payé, 
soit  à  la  crédulité  du  temps,  soit  à  la  curiosité  des  lecteurs: 
à  côté  de  ces  puérilités,  il  y  a  beaucoup  de  sages  conseils, 
des  théories  raisonnables  et  nées  de  Texpérience,  des  obser- 
vations sensées  et  exprimées  en  un  bon  langage;  et  c'est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  considérable  du  livre.  Elle  te 
compose  de  fragments  empruntés  à  des  traités  d'agricul- 

(1)  Géop.,  livre  XIU,  chap.  9. 
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ture,  ou,  comme  on  disait  communément  alors,  à  des  Géor- 
giques,  œuvres  d'hommes  expérimentés,  et  dont  les  livres 
sont  aujourd'hui  perdus. 

Gène  sont  pas  les  anciens  auteurs  agronomiques  grecs 
dont  Varron,  Pline  et  Columelle  ont  écrit  les  noms  et  indi- 
qué les  écrits  :  sans  doute  on  les  considérait  comme  suran- 
nés, et  ils  avaient  perdu  leur  autorité  et  leur  vogue,  ainsi 
qu'en  France  les  Maisons  rustiques  se  sont  remplacées^  la 
plus  nouvelle  faisant  oublier  les  anciennes.  Les  écrivains 
dont  on  rencontre  les  fragments  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  dans  les  Géorgiques  sont  plus  récents.  Les 
principaux  sont  Florentinus,  les  frères  Quintilius,  Pamphi- 
lus  et  Didymus,  tous  les  quatre  auteurs  de  Géorgiques  en 
langue  grecque. 

Florentinus  est  celui  que  Gassianus  a  mis  surtout  à  con- 
tribution :  presque  tous  les  livres  commencent  par  de  longs 
fragments  qui  portent  son  nom,  et  qui  prouvent  que  son 
livre,  s'il  nous  avait  été  conservé,  tiendrait  une  place  ho- 
norable à  côté  des  grands  agronomes  romains.  Il  semble 
certain  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère,  au  commencement  du  troisième  siècle  ;  il  dit  en 
effet,  au  livre  XI  de  ses  Géorgiques,  qu'il  a  vu  chez  Marius 
Maximus  un  arbre  fort  extraordinaire  dont  il  a  goûté  les 
fruits,  un  olivier  greffé  sur  une  vigne.  Je  ne  m'arrête  pas  à 
l'invraisemblance  que  présente  à  nos  yeux  une  pareille 
union  ;  on  trouve  dans  l'antiquité  des  faits  encore  plus 
étranges,  attestés,  il  faut  le  dire,  par  des  témoins  oculai- 
res, notamment  la  description  par  Pline  de  cet  arbre  de 
Tibur  qui  portait  tout  à  la  fois  des  raisins,  des  figues,  des 
poires,  des  grenades,  plusieurs  espèces  de  pommes  :  il  est 
vrai  qu'il  ajoute  que  cet  arbre  ne  vécut  pas  longtemps  (1). 
Ce  que  je  veux  seulement  constater  ici,  c'est  que  Marius 
Maximus,  qui  fut,  d'après  Dion,  préfet  du  prétoire  sous 
l'empereur  Macrin,  en  318,  paraît  être  le  même  que  l'histo- 
rien de  ce  nom  souvent  ci  lé  dans  les  écrivains  de  l'Histoire 

(1)  Plin.,  Hist,  nat.,  lib.  XVII,  26. 
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Auguste,  et  dont  le  livre  aujourd'hui  perdu  racontait  les 
règnes  des  empereurs,  depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à  Alexan- 
dre Sévère.  Florentinus  vivait  donc  et  écrivait  à  la  même 
époque. 

Était-il  le  même  que  le  jurisconsulte  Florentinus,  qui  fut 
l'ami  de  ce  dernier  empereur,  et  dont  quelques  fragments 
ont  été  recueillis  dans  les  Pandectes  de  l'empereur  Justinien? 
Haller  le  pensait,  et  Tidentité  paraît  probable.  Rien  ne  s'op- 
pose en  effet  à  ce  qu'un  jurisconsulte  habile  ait  été  en 
même  temps  un  habile  agriculteur;  rien  ne  s'oppose  non 
plus  à  ce  qu'un  écrivain,  qui  a  composé  des  livres  de  droit 
en  latin,  ait  composé  un  livre  d'agriculture  en  grec.  L'exis- 
tence à  la  môme  époque  de  deux  auteurs  du  même  nom 
semble  beaucoup  moins  probable,  et  Pothier  a  remarqué 
que  le  Florentinus  des  Pandectes  était  curieux  d'étymologies 
et  d'antiquités  (1).  On  peut  donc  sans  témérité  les  confon- 
dre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  de  Florentinus  dans  les  Géo- 
poniques  est  considérable.  Les  chapitres  les  plus  instructifs 
lui  appartiennent;  il  serait  trop  long  de  les  citer  tous.  C'é- 
tait évidemment  un  esprit  distingué  et  un  agriculteur  nourri 
à  Técole  des  maîtres,  quoique  accessible ,  comme  eux,  aux 
préjugés  de  son  temps.  J'ai  dit  que  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons la  recette  la  plus  détaillée  pour  faire  naître  des  essains 
du  corps  d'un  taureau.  Démocrite,  Caton,  Virgile  etVar- 
ron  l'avaient  cru  possible.  Peut-être  n'avait-on  pas  essayé. 
Golumelle,  plus  sceptique,  disait,  avec  un  certain  Celsus, 
que  la  perte  des  abeilles  n'est  pas  un  si  grand  dommage 
qu'on  doive  le  réparer  à  ce  prix  (2). 

Didymus,  d'Alexandrie,  qui,  d'après  Suidas,  avait  com- 
posé des  Géoryiques  en  quinze  livres,  n'occupe  guère  moins 
de  place  que  Florentinus  dans  les  Géoponiques.  Palladius, 

(1)  Dig.  de  Relig.,  l.  42.  —  De  sponsal.,  1  et  3.  —  Pothier,  Préf. 
des  Pandectes,  édition  in-fol.,  1818,  tom.  I,  p.  XXXU. 

(2)  Quam  rationem  persequi  supervacaneuin  pulo,  conscntiens  Celso 
qui  prudentissimè  ail  non  tanlo  interilu  pecus  islud  amiiti  ut  sic  re- 
quirendum  sit.  —  Golum.,  hb.  IX,  14. 
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qui  écrivait  probablement  son  calendrier  agricole  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  et  cite  souvent  les  auteurs  grecs  sans 
les  nommer,  et  sans  leur  accorder  beaucoup  de  confiance, 
rapporte  un  procédé  pour  obtenir  sur  le  même  cep  des  rai- 
sins noirs  et  des  raisins  blancs,  qui,  dans  les  GéoponiqueSy 
porte  le  nom  de  Didymus  (1).  Celui-ci  serait  donc  d'une 
époque  antérieure.  Il  y  a  eu  plusieurs  Didymus,  tous  d'A- 
lexandrie. Le  nôtre  était-il  le  fameux  Didymus,  de  la  même 
ville,  ce  contemporain  de  Gicéron,  qui  avait  composé  quatre 
mille  ouvrages  :  malheureux,  dit  Sénèque,  s'il  avait  été 
forcé  de  lire  tant  de  choses  inutiles  !  et  qui,  au  dire  de  Quinti- 
lien,  avait  écrit  tant  de  livres  qu'il  ne  se  les  rappelait  pas  (2)? 
Quoique  Columelle  et  Pline  dans  leurs  listes  des  écrivains 
grecs  sur  l'agriculture,  ne  prononcent  pas  le  nom  de  Di- 
dymus, et  que  Schmidt,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée,  en 
1854,  des  fragments  de  cet  auteur,  n'ait  pas  compris  ceux 
qui  portent  son  nom  dans  les  Géoponiques,  il  est  permis  de 
le  supposer,  mais  non  de  l'affirmer,  puisqu'il  n'aurait  pas 
pu  l'affirmer  lui-même. 

On  a  plus  de  détails  sur  les  frères  Quintilius,  qui  ontfourni 
aussi  un  contingent  d'une  grande  importance  aux  Géopo- 
niques;  ceux-là  étaient,  plus  encore  que  Florentinus,  de 
grands  personnages  romains,  dans  toute  Tacception  du 
mot,  et  leur  nom  mérite  une  place  dans  l'histoire  littéraire 
agricole. 

Sextus  Quintilius  Gondianus  et  Sextus  Quintilius  Maxi- 

(1)  Géop.,  lib.  IV,  12.  —  Pallad.,  mois  de  février,  ch.  9.  —  On 
trouve  souvent  dans  Palladius  ces  expressions  :  ut  Grxci  diœerunff  et 
en  rapportant  un  fait  emprunté  aux  écrivains  grecs,  il  s'exprime  ainsi: 
Qux  Grœci  média  fide  dixerunt.  On  reconnaît,  dans  ces  extraits  des 
écrivains  grecs,  plusieurs  passages  qui  se  retrouvent,  avec  le  nom  de 
leur  auteur,  dans  les  Géoponiques. 

(2)  Quatuor  millia  librorum  Didymus  grammaticus  scripsit  :  miser, 
si  tàm  multa  supervacua  legisset!  —  Senec.  Epist.,  88.  —  ...  Com- 
mentarii,  vix  ipsis,  qui  composuerunt,  satis  noti.  Nam  Didymo,  quo 
nemo  plura  scripsit,  accidisse  notum  est  ut,  cùm  historise  cuidam 
tanquam  vanœ  repugnaret,  ipsius  proferretur  liber  qui  eam  contine- 
bati  -—  Quint.,  Inst.  Orat.,  lib.  I,  cap.  5. 
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mus  (c'est  ainsi  que  leur  nom  doit  ôtre  écrit,  d'après 
une  inscription  découverte,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au- 
près de  Gibraltar)  avaient  conslamment  vécu  dans  l'union 
fraternelle  la  plus  touchante.  Ils  avaient  occupé,  sous  le 
règne  d'Antonin  le  Pieux  et  de  ses  successeurs,  les  postes 
les  plus  élevés;  ils  avaient  ensemble  gouverné  des  provinces, 
ils  avaient  été  consuls  ensemble,  en  l'année  152  ;  ils  avaient 
ensemble  composé  des  Géorgiques  grecques  qui  circulaient 
sous  leurs  noms  réunis.  Leur  union,  leur  science,  leurs  ta- 
lents civils  et  militaires,  l'autorité  que  leur  donnaient  leur 
âge  et  leur  vertu,  et  plus  encore  leurs  richesses,  excitèrent 
la  haine  et  les  soupçons  de  Tempereur  Commode.  Il  les  lit 
périr  ensemble,  lemémejour.  Un  seul  fils,  Sextus  Gondianus, 
dont  le  père  était  sans  doute  l'aîné  des  illustres  frères,  les  his- 
toriens laissent  du  doute  sur  ce  point,  pouvait  continuer  leur 
famille  :  Commode  voulut  le  faire  périr  avec  eux.  A  en 
croire  Lampridius,  on  aurait  simulé  sa  mort,  et  on  serait 
parvenu  à  le  soustraire  à  la  sentence  du  tyran  (1).  Leurs 
Géorgiques  devaient  embrasser  l'agriculture  tout  entière, 
si  on  en  juge  par  la  diversité  des  sujets  traités  dans  les 
chapitres  qui  portent  leur  nom,  ou  à  propos  desquels  on 
invoque  leur  autorité. 

Pamphilus,  grammairien  d'Alexandrie,  vivait  au  onzième 
siècle,  et  avait  composé,  d'après  Suidas,  trois  livres  sur 
l'agriculture;  il  avait  aussi,  d'après  Galien,  écrit  un  traité 
des  plantes  ;  et  le  XV*^  livre  des  Géoponiques  cite  encore  son 
livre  sur  les  choses  naturelles  (Tcepl  cpucnxojv),  ce  qui  proba- 
blement veut  dire  les  choses  qui  ne  le  sont  pas.  —  Galien, 
son  contemporain,  en  faisait  peu  de  cas  :  «  Pamphilus,  dit- 
«  il,  a  écrit  un  traité  des  plantes,  mais  il  a  rassemblé  des  con- 
«  tes  de  bonnes  femmes,  les  formules  magiques  et  absur- 
«  des  de  l'Egypte  ;  il  y  joint  certaines  paroles  qu'on  mur- 
«  mure  en  cueillant  des  plantes.  Il  se  sert  de  ces  procédés 


(I)  Voy.  Dion,  Xiphilin,  Lampridius,  Eusèhe,  Athénée.  —  Ce  der- 
nier, qui  écrivait  vers  le  même  temps,  cite  les  Géorgiques  des  frères 
Quinlilius. 
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«  pour  enseigner  à  composer  des  amulettes  ou  à  faire  des 
c(  incantations^  qui  ne  sont  que  de  véritables  jongleries, 
«  répudiées  par  la  médecine.  »  Le  jugement  est  sévère  ; 
cependant,  à  l'exception  d'un  étrange  moyen  de  chasser 
les  puces  en  prononçant  :  Ochl  Och  /,  il  faut  reconnaître  que 
le  rédacteur  des  Géoponiques  a  eu  le  bon  sens  de  n'emprun- 
ter à  Pamphilus  que  des  indications  à  peu  près  raisonnables. 

Quelques  autres  écrivains  ont  encore  fourni  des  citations 
aux  Géoponiques.  On  ne  sait  rien  sur  leur  compte  :  il  suffit 
donc  de  rappeler  leurs  noms. 

On  trouve  des  fragments  divers  sous  les  noms  d'Anato- 
lius,  de  Vindanionius  et  de  Berylius.  Cependant  Photius, 
dans  sa  Bibliothèque,  n'en  fait  qu'une  seule  personne,  et 
attribue  à  Vindanionius  Ânatolius  Berytius,  ou  de  Béryle, 
en  Phénicie,  la  composition  d'un  livre  intitulé  Géorgiques, 
comme  tant  d'autres.  Gassianus  a-t-il  voulu  augmenter  le 
nombre  de  ses  autorités,  en  faisant  trois  personnages  d'un 
seul  ?  Y  a-t-il  là  une  simple  erreur  de  copiste  ?  Ou  bien  est-ce 
Photius  qui  se  trompe?  Je  ne  sais: 

Soiion,  souvent  cité,  Léontius,  dont  le  nom  figure  moins 
souvent,  Damogéron,  Tarentinus,  Fronton,  peut-être  le 
rhéteur  dont  Longin  était  le  neveu,  et  qui  professait  du 
temps  d'Alexandre  Sévère,  sont  d'ailleurs  inconnus,  et  il 
n'y  a  sur  leur  compte  que  des  conjectures. 

Apsyrtus,  Pélagonius,  Théomneslus,  Hiéroclès,  qu'on  ne 
paraît  pas  pouvoir  confondre  avec  d'autres  Hiéroclès  plus 
connus,  n'ont  écrit  que  sur  la  médecine  vétérinaire,  et  ne 
sont  cités  qu^à  ce  litre.  Or  la  médecine  vétérinaire  touche 
sans  doute  à  l'agriculture  et  lui  rend  de  grands  services  ; 
mais  elle  forme  une  science  à  part. 

Sous  un  autre  aspect,  l'étude  du  texte  des  Géoponiques 
pourrait  sans  doute  fournir  quelques  lumières  sur  les  chan- 
gements qui  s'introduisaient  peu  à  peu  dans  la  langue  grec- 
que, sur  le  sens  que  prenaient  certains  mots  anciens,  et  les 
mots  nouveaux  qui  venaient  s'y  ajouter,  pour  aboutir  à  la 
formation  du  grec  vulgaire  de  nos  jours,  qu'on  s'efforce 
aujourd'hui  de  rapprocher  du  grec  ancien  :  mais  je  dois 
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reconnaître  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  d'aborder  ces  re- 
cherches délicates  de  philologie. 

IV. 

On  demandera  sans  doute,  après  ces  trop  longs  détails 
sur  les  Géoponiqifes,  qui  signalent  au  moins  leur  impor- 
tance littéraire  et  historique,  quel  intérêt  elles  offrent  au 
point  de  vue  technique  et  agricole. 

Si  on  y  cherche  un  exposé  exact  et  scientifique  des  lois 
qui  président  à  la  culture  et  aux  productions  de  la  terre, 
et  comme  un  manuel  qui  puisse  encore  aujourd'hui  nous 
être  utile  ;  si  on  se  laisse  rebuter  par  ce  mélange  de  choses 
sensées  et  de  préjugés  puérils,  qui  se  reproduit  à  une  dose 
à  peu  près  égale  chez  tous  les  agronomes  anciens,  Caton  et 
Varron,  comme  Pline  et  Columelle,  je  reconnais  qu'il  faut 
reléguer  tous  ces  vieux  livres,  les  uns  comme  les  autres, 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  ou  ne  les  parcourir 
qu'avec  dédain,  et  pour  se  réjouir  de  vivre  en  un  siècle 
qu'on  appelle,  à  tort  ou  à  raison,  le  siècle  des  lumières. 

Mais  la  réponse  sera  différente,  si,  considérant  surtout 
l'agriculture  comme  une  science  d'observation  qui  s'est  en- 
richie de  l'expérience  de  toutes  les  générations  humaines, 
on  cherche  à  se  rendre  compte  de  son  histoire,  de  ses  dé- 
buts et  de  ses  progrès,  et  si  on  trouve  cette  histoire  d'autant 
plus  attrayante  qu'elle  fait  connaître  l'ensemble  des  idées 
vraies  ou  fausses  qui  s'y  rattachaient  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôtre. 

Il  est  facile  de  prendre  en  pitié  les  anciens,  au  moins  sous 
le  rapport  scientifique.  Mais  il  faut  se  dire  que,  s'ils  obser- 
vaient avec  soin  les  effets,  ils  n'en  connaissaient  pas  les 
causes,  et  qu'ils  vivaient  au  milieu  des  mystères  d'un  monde 
dont  tous  les  phénomènes  restaient  pour  eux  inexpliqués. 
La  nature,  couverte  de  voiles  qui  ne  sont  pas  encore  tous 
écartés,  les  dominait  et  les  étonnait;  ils  croyaient  facilement 
à  ses  merveilles,  et  comme  disait  Pline,  l'un  des  plus  sa- 
vants d'entre  eux,  devançant  l'Hamlet  de    Shakespeare  ; 
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«  «  Tout  cela  passe  la  croyance,  mais  excite  l'admiration, 
«  et  nous  force  à  confesser  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
«  qui  dépassent  la  réalité  (1).  » 

Le  dixième  siècle  était  assurément  beaucoup  moins  éclairé 
que  celui  où  vivait  Pline,  et  Constantinople  que  Rome.  Les 
prétendues  sciences  de  l'Orient,  plus  connues,  n'y  avaient 
trouvé  que  trop  de  prosélytes  ;  les  Grecs  ont  toujours  passé 
pour  une  race  superstitieuse  et  crédule  ;  et  cependant  on 
ne  rencontre  pas  dans  les  Géoponiques  beaucoup  plus  de  ce 
que  nous  appelons  des  absurdités  que  chez  les  agronomes 
romains  ;  elles  y  semblent  même  rapportées  avec  une  sorte 
de  curiosité  sceptique. 

Mais  si  l'on  consent  à  écarter  toutes  ces  fables,  on  y 
trouve  un  fond  solide,  et  qui  révèle  une  agriculture  assez 
avancée  pour  nous  donner  encore  quelques  leçons  profita- 
bles, et  on  peut  dire  que,  même  de  nos  jours,  ce  serait  en- 
core un  bon  cultivateur  que  celui  qui  appliquerait  avec  in- 
telligence Tensemble  des  règles  mises  en  lumière  par 
l'antiquité. 

C'est  qu'après  tout,  Tagriculture  est  un  art  encore  plus 
qu'une  science,  un  art  qui  exige  beaucoup  d'expérience, 
de  savoir-faire,  d'aptitudes  individuelles,  et  qui  s'apprend 
par  la  pratique  non  moins  que  par  la  théorie. 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  contester  les  services  que  la 
science  de  nos  jours  a  rendus,  et  surtout  ceux  qu'elle  doit 
rendre  encore  à  l'agriculture  ;  mais  son  domaine  est  limité, 
ses  solutions  souvent  controversées,  ses  applications  diffi- 
ciles; et  on  peut  supposer  que  sa  part  restera  toujours  bien 
étroite,  à  côté  du  fond  commun  fourni  par  les  traditions  et 
les  expériences  des  siècles. 

Ce  ne  sera  donc  jamais  sans  profit  qu'on  recueillera  ces 
traditions  et  qu'on  s'instruira  de  ces  expériences. 

Résumons  ici  les  points  principaux  de  cette  économie 

(1)  Quse  etiamsi  fide  carent,  admirationem  tamen  implent,  cogunt- 
que  confiteri  multum  esse  qiiod  vero  supersit.  —  Plin.,  Hist.  nat.^ 
lib.  XXV,  eh.  5.  —  Je  sais  qu'on  a  traduit  autrement  ;  je  crois  pourtant 
que  cette  version  peut  se  défendre. 
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agricole  plus  avancée  et  plus  éclairée  qu'on  ne  pense,  et 
qui  a  longtemps  assuré  la  prospérité  de  contrées  célèbres. 

Une  attention  extrême,  quoique  souvent  entravée  par 
des  notions  incomplètes  ou  inexactes,  aux  circonstances 
atmosphériques  ; 

Une  étude  approfondie  des  différents  sols,  fondée,  sinon 
sur  leur  analyse  chimique,  au  moins  sur  leur  couleur, 
leur  consistance,  les  plantes  qu'ils  produisent  naturelle- 
ment; 

Des  procédés  très-multipliés  et  très-pratiques  pour  dé- 
couvrir, recueillir  et  utiliser  les  eaux,  si  précieuses  dans  les 
climats  secs  ; 

Une  distribution  intelligente  des  travaux,  suivant  la  force, 
la  taille,  l'aptitude  des  agents  agricoles;  les  conseils  les  plus 
judicieux  sur  les  devoirs  des  propriétaires,  môme  envers 
leurs  esclaves,  et  sur  les  qualités  nécessaires  à  ceux  qui  diri- 
gent les  exploitations  rurales; 

Une  organisation  économique  bien  entendue  de  l'ensem- 
ble et  de  la  succession  des  cultures  ; 

Des  labours  profonds,  multipliés,  donnés  à  propos,  et 
des  sarclages  répétés  pour  les  récoltes  en  terre,  notamment 
les  céréales; 

Les  engrais,  môme  l'engrais  humain,  solide  ou  liquide  (1), 
et  les  cendres,  recueillis  et  combinés  avec  soin,  distribués 
avec  mesure  et  complétés  par  le  plus  large  emploi  des  fu- 
mures en  vert; 

Les  semailles  préparées  et  faites  avec  de  minutieuses  pré- 
cautions; 

Les  plantes  fourragères  cultivées  sur  une  large  échelle, 
pour  la  nourriture  des  bestiaux; 

La  jachère  appliquée  seulement  aux  terres  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  production  continue; 

Tous  les  travaux  de  la  ferme  exécutés  à  l'aide  des  bœufs 
(le  cheval  n'est  qu'un  animal  de  luxe),  et  les  moutons,  les 

(1)  Pline,  sans  doute  pour  adoucir  les  termes,  appelle  le  premier 
humanas  rfapes,  et  le  second  homimtm  potus.—  ffist.  nnt.,  lib.  VI,  76. 
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porcs,  les  chèvres,  abondamment  nourris,  traités  et  multi- 
pliés avec  sollicitude  ; 

Les  plantations  d'arbres  et  d'arbustes  accomplies  de  la 
manière  la  mieux  entendue,  arrosées,  drainées  avec  soin, 
entretenues  par  des  déchaussements  périodiques,  des  fu- 
mures appropriées,  et  ce  qu'on  appelle  de  notre  temps  des 
élagages  rationnels;  un  ensemble  de  procédés  pour  guérir 
leurs  diverses  maladies,  auquel  Pline  donne  le  nom  expres- 
sif de  médecine  des  arbres  {i); 

La  vigne  plantée  et  entretenue  avec  la  même  intelligence  : 
choix  des  cépages,  greffes,  façons  nombreuses,  taille  réglée 
de  la  manière  la  plus  précise,  épamprages  réguHers;  puis 
une  propreté  poussée  jusqu'à  la  superstition  pour  la  con- 
fection des  vins  et  leur  conservation;  des  règles  tout  aussi 
sévères  pour  la  culture  des  oliviers,  la  confection  et  la  con- 
servation de  l'huile,  pour  le  soin  des  abeilles,  la  récolte  et 
la  garde  du  miel  : 

Tel  est,  sans  exagération,  dans  ses  lignes  principales  au 
moins,  le  tableau  que  présente  l'agriculture  antique;  elle 
avait  sans  doute  ses  lacunes  :  peut-  on  dire  toutefois  qu^elle 
soit  de  beaucoup  au-dessous  de  la  nôtre? 

Aussi  l'un  des  écrivains  qui  en  a  le  mieux  étudié  les  dé- 
tails, l'Écossais  André  Dickson,  qui  était  tout  à  la  fois  mi- 
nistre de  la  paroisse  rurale  de  Dunse,  dans  le  Berwickshire, 
agriculteur  pratique  et  humaniste  distingué,  terminait-il  la 
préface  de  son  excellent  livre,  the  Husbandry  ofthe  Ancients, 
pubHé  à  Edimbourg  en  1788,  par  ces  mots  : 

«  Il  résultera  probablement  de  cette  lecture,  qu'on  verra 
«  avec  évidence  que  si  nos  agriculteurs  modernes  ont  quel- 
«  que  supériorité  sur  les  agriculteurs  anciens  du  côté  de  la 
«  théorie,  ceux-ci  les  surpassèrent  de  beaucoup  du  côté  de 
«  l'attention  à  certaines  circonstances  et  de  l'exactitude 
«  dans  l'exécution.  » 

Les  livres  des  anciens  sur  l'agriculture,  très-précieux 


(1)  Magnâqueex  parte  similis  hominum  medicina  et  arborum  est. 
—  Hist.  nat,,  lib.  XVII,  43. 
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pour  son  histoire,  qui  est  une  grande  part  de  Thistoire  de 
l'humanité,  ne  sont  donc  pas,  on  doit  en  convenir,  sans  uti- 
lité et  sans  valeur,  môme  au  point  de  vue  purement  pra- 
tique. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  tableau  encore  incomplet  que 
je  viens  de  tracer  de  l'ensemble  de  cette  agriculture  se  dé- 
gage uniquement  et  entièrement  des  Géoponiques.  Il  y  faut 
joindre  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  orientaux,  et  en 
particulier  celle  des  grands  agronomes  romains,  surtout 
de  Columelle,  élégant  écrivain  en  même  temps  qu'habile 
agriculteur,  qui  fait  aimer  la  vie  rurale,  en  même  temps 
qu'il  en  trace  les  règles.  Mais  on  trouve  dans  la  compilation 
grecque  du  dixième  siècle  un  écho  qui  n'est  pas  trop  affai- 
bli des  vieilles  et  saines  maximes,  au  moins  dans  ses  parties 
vraiment  sérieuses.  Florentinus,  les  frères  Quintilius,  Didy- 
mus,  Sotion  et  quelques  autres,  n'en  sont  pas  d'infidèles 
interprètes.  On  y  trouve  même  quelques  procédés  nouveaux, 
notamment  pour  le  drainage  des  plantations,  la  création  de 
sources  artificielles,  qui  rappelle  une  des  plus  ingénieuses 
indications  données  par  un  de  nos  savants  contemporains, 
M.  Babinet,  la  culture  des  palmiers  et  des  citronniers,  la 
maturation  de  certains  fruits;  on  y  trouve  des  détails  ins- 
tructifs et  complets  sur  la  culture  de  la  vigne,  surtout  telle 
qu'on  la  pratiquait  dans  l'Asie  Mineure  (1). 

(1)  L'emploi  de  l'engrais  humain,  que  Columelle  déclarait  déjà  ex- 
cellent {excellent issimmn),  était  conseillé  pour  les  vignes.  Voici,  à  cet 
égard,  ce  que  disent  les  Géoponiques,  d'après  les  frères  Quintilius  : 
u  On  doit  placer  l'engrais  humain  après  la  colombinc,  au  second 
«  rang;  il  lui  ressemble,  mais  il  a  la  vertu  de  faire  disparaître  les 
«  mauvaises  herbes.  Voici  comment  les  Arabes  le  préparent  :  dès  qu'ils 
«  l'ont  fait  sécher  suffisamment,  ils  le  font  dissoudre  dans  l'eau  et  le 
«  dessèchent  de  nouveau.  Ils  prétendent  qu'il  est  excellent  pour  les 
«  vignes.  Mais,  à  cause  du  dégoût  qu'il  inspire,  il  vaut  mieux  neutra- 
«  liser  son  odeur  en  le  mêlant  à  d'autres  substances.  »  —  Géop., 
lib.  TI,  19.  —  On  trouve,  dans  le  Livre  d'agriculture  d'Ibn-el-Awam, 
la  formule  de  nombreux  composts  dont  l'engrais  humain  forme  la 
base  principale  (t.  1,  p.  90  et  suiv.),  et  aussi  des  conseils  pour  son 
emploi  direct. 
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Si  donc  les  Géoponiques  ne  nous  apportent  aucune  révé- 
lation très-considérable  sur  l'agriculture  ancienne,  c'est 
qu'après  tout,  les  traités  de  ce  genre,  nous  en  avons  la  preuve 
môme  dans  la  littérature  agricole  de  nos  jours,  sont  con- 
damnés à  se  répéter  beaucoup. 

Les  Géoponiques  forment  d'ailleurs  comme  un  anneau  de 
cette  chaîne  séculaire  de  livres  consacrés  à  la  plus 
vitale  et  à  la  plus  féconde  des  industries  humaines, 
qui,  en  laissant  de  côté  les  documents  nabatéens  et  arabes 
et  les  monuments  figurés  de  l'Egypte,  commence  à  Hé- 
siode, Aristote,  Théophraste  et  Xénophon,  se  continue  par 
les  auteurs  latins,  en  y  comprenant  Virgile;  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  par  le  livre  des  Profits  champêtres,  de  Pierre 
de'  Crescenzi;  au  seizième  siècle,  par  le  Prœdium  rusticum, 
de  Charles  Estienne,  devenu  par  ses  soins  et  ceux  de  Jean 
Liébault,  son  gendre,  une  Maison  rustique,  dont  les  éditions 
se  sont  multipliées  en  s'amplifiant;  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  enfin,  par  le  Théâtre  d'agriculture  d'O- 
livier de  Serres. 
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(Lettres  de  Psellus,  Fragments  anonymes  sur  la  musique  et  sur  l'ac- 
centuation grecque;  Table  des  chapitres  du  Dynaméron du  médecin 
Élius  Promotus) 

Par  Ch.-Émilb  Ruelle. 


Chargé  par  le  Gouvernement,  au  mois  d'octobre  1871, 
d'une  mission  philologique  en  Espagne,  j'ai  transcrit  trois 
lettres  de  Michel  Psellus,  et  des  morceaux  ayant  trait  à 
l'histoire  de  la  musique  chez  les  anciens  Grecs  et  à  divers 
autres  sujets.  Le  texte  grec  se  publie  en  ce  moment,  à  la 
suite  de  mes  deux  rapports  sur  les  résultats  de  ce  voyage, 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  J'ai 
obtenu  sans  difficulté  de  l'administration  l'autorisation  d'of- 
frir aux  lecteurs  de  notre  Annuaire  la  traduction  française 
de  ces  morceaux,  dont  voici  le  détail  : 

I.  Fragment  musical  anonyme  [d'après  Bacchius  l'Ancien]  —  (Ma- 

drid). 

II.  Fragment  anonyme  sur  divers  intervalles  mélodiques.   —  (/rf.) 

III.  Lettre  familière  de  Michel  Psellus  à  un  César  byzantin.  —  (Es- 

curial.) 
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IV.  Lettre  du  même  sur  la  consonnance  de  quinte;  —  sur  les  cinq 

figures  solides  de  Platon,  etc.  —  (Escurial.) 

V.  Lettre  du  même  sur  la  musique.  —  (Id.) 

VI.  Traité  anonyme  de  l'accentuation  grecque,  extrait  d'une  gram- 
maire inédite.  —  (Id.) 

VII.  Table  des  130  chapitres  du  Dynaméron,  traité  médical  inédit 
d'Élius  Promotus.  —  {Id.) 


FRAGMENT  MUSICAL  ANONYME   [d'APRÈS  BACCHIUS  L'ANCIEN]. 
(Voir  mon  second  rapport,  V^  partie,  §  6,  8°;  —  2*  partie,  n»  1.) 

1]  Il  y  a  six  espèces  de  consonnances  dans  le  système 
parfait  ;  la  quarte  (diatessaron),  la  quinte  (diapente),  Toc- 
tave  (diapason)^  la  quarte  redoublée  (diapason  et  diatessa- 
ron), la  quinte  redoublée  (diapason  et  diapente),  et  la  dou- 
ble octave  (disdiapason)  (1). 

2]  La  voix  a  trois  régions  (2)  ;  l'aiguë,  la  moyenne  et  la 
grave. 

3]  Les  diverses  manières  d'être  de  la  mélodie  sont  le 
relâchement  (s.  e.  des  cordes),  la  surtension,  le  repos  et  la 
station  (ou  tension).  Le  relâchement  est  le  mouvement  du 
chant  dans  la  direction  de  l'aigu  vers  le  grave;  la  surtension 
marque  le  mouvement  dans  le  sens  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  a 
repos  (ou  tenue)  lorsque  plusieurs  mots  sont  chantés  sur  le 

Texte  n*  1.  —  (1)  Sur  le  nombre  des  consonnances,  qui  varie  avec 
les  théoriciens,  voir  ma  traduction  d'Aristoxène,  p.  70,  note  1. 

(2)  Je  corrige  xpoTuot  et  xpoTtouç  en  TÔuot  et  to-houç,  d'après  les  frag- 
ments anonymes  de  Bellermann  (p.  76,  n°  63),  traduits  par  M.  Vin- 
cent {Not.  et  extr.  des  inss.,  t.  XVI,  2' partie,  p.  31),  où  se  rencontre, 
comme  ici,  l'expression  totxoi  çtovYÏç.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Mersenne  et  Meybaum,  en  publiant  le  texte  correspondant  de  Bac- 
chius  l'Ancien,  ont  trouvé  et  adopté  la  même)|leçon  que  le  manuscrit 
de  l'Escurial. 
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même  son.  Quant  à  la  station  (ou  tension)  (3),  c'est  la  con- 
dition (Inexistence  d'un  son  mélodique. 

4]  Les  personnes  qui  chantent  dans  les  trois  régions  (vo- 
cales) chantent 

le  phrygien, 

le  lydien, 

le  dorien, 

l'hypophrygien, 

l'hypolydien, 

rhypodorien, 

le  mixolydien  (4). 

De  ces  tropes,  c'est  le  mixolydien  qui  est  le  plus  aigu.  A 
sa  suite  vient 

le  lydien,  plus  grave  d'un  demi-ton  ; 

le  phrygien,  plus  grave  d'un  ton  que  le  lydien,  et  que  le 
mixolydien  d'un  trihémiton; 

le  dorien,  plus  grave  que  le  phrygien  d'un  ton,  que  le 
lydien  d'un  diton,  que  le  mixolydien  d'une  quarte; 

l'hypolydien,  plus  grave  que  le  précédent  d'un  demi-ton, 
que  le  phrygien  d'un  trihémiton,  que  le  lydien  d'une  quarte, 
que  le  mixolydien  d'un  intervalle  de  trois  tons; 

rhypophrygien ,  plus  grave  que  l'hypolydien  d'un  ton, 

(3)  Il  est  difficile  de  se  prononcer  entre  la  leçon  de  Bacchius,  aTâcn;, 
qui  est  celle  de  notre  fragment,  et  d'autre  part  celle  d'Aristoxène,  qui 
donne  à  la  Tàdi;  {El.  Ilarm.,  p.  12  de  Meyb.,  p.  16  de  ma  traduction) 
le  caractère  de  la  ffTàatç.  Je  donnerais  volontiers  la  préférence  à  la 
forme  tàdi;. 

(4)  Le  texte  grec,  après  l'hypodorien,  mentionne  l'hypcrphrygien, 
l'hyperlydien  et  l'hyperdorien.  Si  l'on  maintient  les  tropes  en  ÛTiép, 
il  faut  suppléer  ^  après  le  nom  de  l'hyperdorien  qui,  on  le  sait,  ne 
fait  qu'un  avec  le  mixolydien;  mais  le  mieux  est  de  considérer  la 
mention  de  ces  tropes  comme  une  interpolation  et  de  les  supprimer, 
ce  que  je  fais  dans  la  traduction.  Ils  ne  figurent  pas  dans  Bacchius, 
ce  qui  lui  permet  de  dire,  plus  exactement  qu'ici,  que  le  mixolydien 
est  le  plus  aigu  des  tropes  énumérés.  L'hypothèse  d'une  interpolation 
est  encore  fortifiée  par  ce  fait  que  les  tropes  plus  aigus  que  le  mixoly- 
dien ne  sont  plus  mentionnés  dans  le  tableau  comparé  des  différents 
degrés  de  la  voix.  (Vincent,  Notices,  etc.,  p.  121.) 
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que  le  dorien  d'un  trihémiton,  que  le  phrygien  d'une  quarte, 
que  le  dorien  d'une  quinte,  que  le  mixolydien  d'un  inter- 
valle de  quatre  tons  et  demi^  que  le  mixolydien  d'un  inter- 
valle de  cinq  tons. 

5]  Le  trope  est  la  figure  d'une  série  mélodique  [tzIoxy^], 
La  série  mélodique  est  un  chant  qui  est  exécuté  avec  des 
sons  (qui  se  suivent)  de  très-près,  soit  que  la  mélodie  des- 
cende ou  monte. 

6]  Sons  qui  font  voir  les  six  espèces  de  consonnances  : 

Pour  la  quarte  :  7  a^  {fa^  k  si); 

Pour  la  quinte  redoublée  :  7  à  0  {fa!^  à  ui  octave  (5). 

7]  La  quarte  se  compose  de  deux  tons  et  demi,  la  quinte 
de  trois  tons  et  demi,  l'octave  de  six  tons,  la  quarte  redou- 
blée de  huit  tons  et  demi,  et  le  [double]  diapason  de  douze 
tons. 


(5)  Le  ms.  donne  Z  xai  il,  puis  Z  v.od  K.  M.  Bellermann,  à  l'oc- 
casion d'un  autre  texte,  a  fait  aussi  la  correction  de  Z  en  7  (p.  78). 
Observons  que  l'auteur  de  notre  fragment  n'a  pas  jugé  utile  de  re- 
produire les  notes  instrumentales.  Ces  notes  figurent  dans  Bacchius, 
dont  le  texte,  en  outre,  se  rapporte  à  toutes  les  consonnances  et  non 
pas  seulement  à  la  première  et  à  l'avant-dernière  comme  ici.  Une  re- 
marque qui  n'est  pas  indifférente,  c'est  que  le  son  grave  des  conson- 
nances, figuré  7  dans  Bacchius  et  ici,  est  le  proslambanomène  ou 
limite  grave  du  trope  lydien.  Il  doit  correspondre  au  son  noté  ainsi: 


§i 


-50 


Voir  dans  mon  second  rapport,  planche  P°,  le  tableau  comparatif 
des  sons  mélodiques  chez  les  anciens  Grecs  et  dans  la  musique  mo- 
derne. 
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N»  2. 

FRAGMENT   ANONYME  SUR  DIVERS  INTERVALLES 
MÉLODIQUES  (1). 

(Second  rapport;  V*  partie,  $.19;  —  2»  partie,  n°  2.) 

1]  Le  diapason  (2)  en  musique,  est  un  [intervalle]  déter- 
miné, parcourant  huit  sons  ou  cordes  et  appelé  octacorde. 

2]  Le  diapason  (3)  est  dans  ces  conditions  lorsque  quatre 
cordes  sont  établies  sur  l'instrument  de  musique,  de  telle 
façon  que  la  première,  appelée  aussi  hypate^  produit  le  son 
grave  (4)  ;  la  seconde ,  appelée  aussi  parhypate ,  le  son 
moyen  ;  la  troisième,  appelée  aussi  paranète^  le  son  quasi- 
moyen  (7capdt(A£(jov),  et  la  quatrième,  appelée  aussi  nète,  le 
son  aigu  (5). 

3]  Lors  donc  que  le  musicien  approche  [le  plectrum]  de 
la  nète  et  de  l'hypate,  il  fait  entendre  un  son  [mixte]  pro- 
venant des  quatre  cordes;  —  lorsqu'il  l'approche  de  la  pa- 

Texte  v°  2.  —  (l)Le  texte  grec  de  ce  morceau  est  très-incertain,  et 
je  ne  puis  en  présenter  la  traduction  qu'avec  les  plus  expresses  ré- 
serves. D'un  autre  côté,  nous  avons  là  un  débris  très-ancien  ei  unique 
de  la  théorie  du  disdiatessaron,  qui  mérite  l'attention  et  l'étude  des 
musicologues.  —  Cp.  Psellus  Tyj;  [xoucrixr,;  ffuvo<|/t;  rixpi6w(jiéviQ,  où  il 
est  question  aussi,  mais  en  passant,  du  disdiatessaron  (éd.  L.  Alard, 
p.  182, 186),  et  où  les  copistes  ont  souvent  confondu  comme  dans  ce 
ms.  8ià  TEffffàpwv  et  Sic  ôià  teffaàpwv. —  Gp,  aussi  Aristot.,  Probl., 
XIX,  41;  éd.  Bekk.,  p.  921  b,  1.  1-13. 

(2  et  3)  Le  manuscrit  :  Sic  8ià  Teaffàpwv.  Cette  leçon  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

(4)  rixoç,  dans  le  sens  de  son  musical  ou  mélodique,  appartient  à 
l'époque  classique.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'il  a  reçu  la  signifi- 
cation de  ton  ou  mode. 

(5)  Rapprocher  ce  paragraphe  de  la  lyre  octacorde  de  Pythagore^ 
publiée  par  M.  Vincent  {Notices,  etc.,  p.  337),  et  donnée  dans  les  ma- 
nuscrits à  la  suite  du  petit  traité  de  Psellus  (publié  ibid.)  sur  la  psy- 
chogonie  de  Platon.  —  Peut-être  notre  fragment  a-t-il  été  rédigé  par 
un  Byzantin  (Psellus?)  d'après  des  textes  antérieurs* 
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ranète   et  de  la  parhypate,  il  produit  un  deuxième  son 
[mixte],  et  il  y  a  là  disdiatessaron  (?). 

4]  Noms  particuliers  à  la  musique  :  la  nète  et  la  paranète, 
rhypate  et  la  parhypate. 

La  nète  est  la  dernière  note;  la  paranète  est  celle  qui 
précède  la  dernière;  Thypate  est  la  première,  et  la  parhy- 
pate est  celle  qui  suit  la  première. 

5]  Diatessaron  (6).  —  Le  diatessaron  se  compose  de 
quatre  sons  et  de  trois  intervalles.  L'intervalle  est  au  son  ce 
que  la  proposition  est  à  Tun  des  termes  de  celle-ci.  Ainsi 
les  quatre  sons  (de  la  quarte)  comportent  trois  intervalles, 
de  même  que  les  quatre  termes  comportent  trois  proposi- 
tions (7). 

6]  Après  le  diatessaron  (la  quarte)  vient  le  diapente  (la 
quinte),  qui  comprend  cinq  sons  et  quatre  intervalles. 

7]  Vient  ensuite  le  diapason  (l'octave),  qui  comprend  huit 
sons  et  sept  intervalles.  On  l'appelle  diapason,  parce  que  le 
huitième  son  consonne  avec  le  premier,  comme  antiphone, 
Textrême  grave  avec  l'extrême  aigu,  l'une  et  l'autre  corde 
étant  touchée  simultanément,  de  façon  à  effectuer  le  retour 
des  sons  par  substitution  jusqu'au  diapason,  à  faire  com- 
mencer là  un  nouveau  diapason  ou  à  faire  consonner  son  à 
son  au  disdiatessaron  et  au  disdiapente,  les  sons  qui  vien- 
nent à  la  suite  du  diapason  se  chantant  plus  à  l'aigu,  et 
ceux  qui  le  précèdent  se  chantant  plus  au  grave.  (?) 

8]  Le  diatessaron  placé  avant  le  diapason  est  appelé  [sim- 
plement] diatessaron,  et  celui  qui  est  placé  après  le  dia- 
pason est  appelé  disdiatessaron  (8).  De  même,  le  diapente, 
lorsqu'il  précède  le  diapason,  s'appelle  proprement  dia- 
pente;  mais,  placé  après  le  diapason,  il  prend  le  nom  de 
disdiapente  [Q) ,  Le  premier  diapason  s'appelle  (simplement) 
diapason,  et  celui  qui  suit  le  premier,  disdiapason  (la  double 

(6)  Le  manuscrit  :  8lç  5ià  Teffaàpwv. 

(7)  Cp.  Aristote,  Pr.  Analytiq.,  I,  25,  3.  (p.  42,  éd.  Bekk.)  :  'Evl 
■reXeiouç  oî  5poi  twv  TtpoTàaewv. 

(8)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  onzième,  ou  quarte  redoublée. 

(9)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  douzième,  ou  quinte  redoublée. 
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octave),  celui-ci  éloigné  de  huit  degrés  du  huitième  son  [de 
réchelle  générale]  el  consonnant  avec  le  son  situé  huit 
degrés  avant  lui.  Car  le  rapport  qui  existe  entre  le  premier 
son  et  le  huitième,  avec  lequel  se  complète  le  [premier]  dia- 
pason, existe  aussi  entre  le  huitième  son  et  celui  qui  occupe 
le  huitième  degré  à  partir  de  celui-ci,  et  qui  complète  le 
disdiapason. 

9]  On  appelle  intervalle  l'effet  qui  se  produit  quand  on 
passe  d'un  son  à  un  autre. 

10]  Diapason  (10).  —  Cette  dénomination  musicale  cor- 
respond à  ce  que  nous,  nousappelons  octacorde{{i)^  ou  bien 
elle  sert  à  désigner  l'action  de  toucher  deux  fois  (de  l'ins- 
trument) en  parcourant  quatre  cordes;  de  même  que  l'on 
appelle  tricorde  le  parcours  de  trois  notes,  l'hypate,  la 
mèse...  (12).  Car  la  musique  prend  quatre  formes  (13),  l'hy- 
pate, la  nète,  le  barbiton  et  le  perçant  (fo'pov);  ou  bien  en- 
core on  distingue  quatre  cordes.  La  première  a  un  son  re- 
lâché (grave),  la  seconde  un  son  aigu,  la  troisième  un  son 
plus  aigu,  et  la  quatrième  un  son  plus  aigu  encore. 

11]  Lors  donc  qu'après  avoir  touché  la  première  corde 
on  saute  par-dessus  les  deux  cordes  intermédiaires  et  que 
l'on  arrive  à  la  quatrième,  dans  le  sens  du  grave  à  l'aigu, 
cela  s'appelle  chanter  le  diatessaron.  Lorsque  de  la  qua- 
trième corde  l'on  revient  vers  la  première,  que  l'on  s'y  ap- 
puie, et  qu'ensuite  on  se  transporte  de  nouveau  sur  la  qua- 
trième, cela  s'appelle  [encore]  chanter  le  diatessaron  (14).  En 
effet,  on  donne  bien  le  nom  de  xeTapTaïoç  à  tel  individu  qui 

(10)  Le  manuscrit  :  51?  8ià  Te<Tffàpœv.  Peut-être  yaura-t-il  lieu  de 
mainlenir  cette  leçon. 

(11)  Ce  passage  indique  que  l'auteur  appartient  à  l'école  musicale 
dite  pythagoricienne. 

(12)  Texte  mutilé. 

(13)  L'auteur  paraît  entendre  ici  par  Mouctixyi  l'instrument  ou  appa- 
reil musical  construit  par  Pythagore  suivant  une  tradition  que  nous 
a  conservée  un  texte  publié  avec  traduction  françaii^e  par  M.  Vincent 
{ISotkes,  etc.,  p.  268). 

(14)  Le  manuscrit  :  Si;  Ôià  Tearcràpwv. 

9 
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vient  le  premier  jour,  puis  est  deux  jours  sans  venir  et  re- 
vient le  quatrième  (15). 

42]  De  pluS;,  le  diatessaron  est  un  sesquitiers,  numéri- 
quement parlant  ;  or  le  sesquitiers  est  consonnant  (16)  :  donc 
le  diatessaron  est  un  intervalle  consonnant.  En  d'autres 
termes^  le  diapason  est  égal  au  disdiatessaron^  sauf  que 
celui-ci  a  ses  quatre  cordes  en  corrélation  avec  quatre  au- 
tres cordes,  tandis  que  le  diapason  a  bien  des  cordes  en 
corrélation  aussi^  mais  conserve  la  proportion.  Ne  veut-il 
pas  parler  (17)  de  ce  que  l'on  appelle  le  tableau  double  ?  Sur 
ce  tableau,  les  cordes  sont  en  double,  quatre  d'un  côté  et 
quatre  de  l'autre. 

NO  3. 

LETTRE   DE   MICHEL  PSELLUS  A   UN   CÉSAR    BYZANTIN  (Michel 

Ducas?). 
(Second  rapport,  r°  partie,  §  7,  T;  —  1"  partie,  n°  3.) 

Est-ce  que,  comme  un  joueur  de  flûte,  je  te  charme  au 
son  de  mes  discours,  ou  bien  si,  devenu  ton  rival,  je  lutte 
avec  toi  en  musique?  Car  je  te  vois  prendre  en  main  la  lyre 
de  la  parole  et  te  préparer  à  me  répondre  par  tes  chants. 
Aussi,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  mette  à  régler  mes  pas  sur 
tes  accords,  que  mes  mains  n'agitent  les  cymbales,  et  que 
du  pied  je  ne  frappe  le  sol  en  cadence  sous  le  charme  d'une 

(15)  Le  manuscrit  :  xpixir].  Cette  leçon  peut  se  soutenir. 

(16)  C'est-à-dire  que  le  rapport  4  :  3  représente  sur  le  monocorde  un 
intervalle  consonnant.  Cette  phrase  donne  une  nouvelle  preuve  que 
l'auteur  est  un  musicographe  de  l'école  pythagoricienne. 

(17)  Ce  passage,  qui  a  toutes  les  apparences  d'une  scholié,  nous  au- 
torise à  conjecturer  que  le  morceau  qui  précède  a  pu  être  emprunté  à 
quelque  théoricien,  peut-être  à  Nicomaque  de  Gérase  ou  à  l'un  de  ses 
disciples.  —  Je  le  répète,  il  s'y  trouve  plusieurs  points  qui  prêtent  a 
la  controverse,  plusieurs  hérésies  qui  font  suspecter  la  pureté  du  texte, 
mais  aussi  des  passages  auxquels  un  examen  approfondi  peut  faire 
prendre  une  grande  valeur  scientifique. 
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exécution  orphique.  Mais  toi,  qui  peux  facilement,  par  les 
discours  ou  d'autres  moyens,  m^aiderà  produire  mon  chant 
sur  la  scène,  tu  me  mets  à  la  torture,  et  moi,  au  contraire, 
au  prix  de  combien  de  statères  et  de  talents  ne  payerais-je 
pas  tes  enchantements?  Ce  n'est  pas  comme  le  dieu  Pan, 
ce  dieu  aux  jambes  de  bouc,  ce  porte-bois  de  la  fable.  Il 
jouait  de  la  flûte  dans  les  montagnes;  il  exécutait  des  danses 
effrénées.  Les  rochers  et  les  vallons  lui  renvoyaient  son 
propre  chant,  et  il  goûtait  gratuitement  le  plaisir  d'en  en- 
tendre la  répercussion. 

Moi  aussi  j'ai  dans  la  voix  un  écho  de  ton  chant;  mais  si 
tu  ne  veux  pas  donner  la  réplique,  ni  davantage  nous  faire 
part  de  tes  essais  rhythmiques,  à  moins  que  nous  n'en  ac- 
quittions le  prix,  ton  art  le  cède  à  celui  du  célèbre  Thrace 
qui  portait  le  nom  d'Orphée.  Celui-ci  modulait  sur  la  ci- 
thare comme  pas  un  artiste;  mais,  s'il  prodiguait  sa  science 
et  son  talent,  ce  n'était  point  devant  les  rois  et  les  grands, 
ni  pour  des  sommes  considérables.  Non;  assis  tantôt  sur  un 
tertre  consacré,  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer,  c'était  à 
l'adresse  des  lions,  des  génisses,  des  dauphins  et  des  balei- 
nes, qu'il  touchait  les  cordes  de  sa  lyre.  Il  ne  dédaignait 
pas  d'admettre  le  chat  et  la  souris  à  ses  danses.  Et  autour 
de  lui  se  pressaient  des  troupeaux  aux  bêlements  desquels 
se  mêlaient  ceux  des  jeunes  brebis;  et,  tandis  que  les  uns 
se  mettaient  à  danser  aux  accents  de  ses  mélodies,  les  au- 
tres, une  fois  rendus  à  son  appel,  se  tenaient  immobiles  (à 
l'écouter);  mais  ce  Thrace  n'exigeait  pas  de  ses  auditeurs 
le  prix  de  son  exécution  musicale. 

Et  moi  aussi  je  viens  à  toi,  attiré  par  les  sons  harmonieux 
de  tes  lettres  (1),  et  j'écoute  volontiers  cette  musique,  soit 
comme  un  lion  suspendant  sa  colère  sous  le  charme  du 
plaisir  qu'il  éprouve,  ou  comme  un  taureau  domptant  la 
fougueuse  vigueur  de  sa  nature,  soit  enfin  comme  toute  autre 
bête  farouche,  tressaillant  d'aise  et  remplie  d'une  douce  joie. 

Tkxte  n"  3. —  (1)  Littéralement:  a  par  la  cithare  de  les  lettres  ».  Il 
a  dit  plus  haut  :  «  la  lyre  de  tes  discours  ». 


132  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  trop  nous  marchander  les  ac- 
cents de  cette  voix  suave  comme  le  miel,  ni,  à  Texemple 
des  Sirènes,  nous  faire  payer  trop  cher  le  plaisir  que  tu 
nous  procures,  ni,  comme  Apollon,  prendre  à  regret  ta  lyre, 
ni  enfin,  comme  Marsyas,  te  poser  en  concurrent  vis-à-vis 
de  nous. 

Mais  voici  ce  que  je  veux  dire  :  c'est  de  plus  un  fait  mer- 
veilleux, un  fait  que  le  vulgaire  ne  pourra  pas  croire.  Oui, 
quelques-uns  des  anciens  sages  ont  dit  que  le  ciel  était  en 
mouvement  depuis  le  lever  [du  soleil]  jusqu'à  son  coucher, 
et  les  planètes  Tétant  du  soir  à  l'aurore,  il  résulte  de  cette 
alternative  une  mélodie  ineffable  dont  la  perception  échappe 
à  nos  faibles  sens.  Une  telle  musique  remplit  tout  le  temps 
d'un  plaisir  sans  mélange. 

Eh  bien  !  moi,  très-grand  César,  quoique  tu  ne  m'écrives 
pas  souvent,  je  trouve  du  moins  un  plaisir  suffisant  dans 
les  lettres  que  tu  m'adresses. 

Les  anciens  Assyriens  ne  couvraient  pas  toujours  de  terre 
leurs  morts  ;  mais  qu'une  mère  eût  une  affection  toute  par- 
ticulière pour  son  enfant,  une  femme  pour  son  époux,  un 
mari  pour  sa  femme,  et  que  ceux  quïls  aimaient  vinssent  à 
mourir,  ils  embaumaient  leurs  corps  et  faisaient  sculpter 
leur  image  sur  un  bois  incorruptible.  Ils  les  avaient  de  la 
sorte  sous  les  yeux  et  pouvaient  les  contempler  à  souhait. 

Moi,  je  ne  grave  pas  tes  lettres  sur  une  matière  inanimée  ; 
mais,  les  ayant  présentes  en  mon  âme,  je  crois  toujours  te 
voir  et  t'entendre. 

Du  reste,  ce  que  je  te  dis  là  n'est  pas  pour  que  tu  t'abs- 
tiennes de  m'écrire,  mais  pour  que,  sachant  combien  je 
goûte  les  charmes  de  la  musique,  tu  distilles  pour  moi  le 
miel  de  tes  lèvres  et  montres  ton  talent  musical  (^). 

(2)  Psellus  se  plait  aux  comparaisons  tirées  de  la  musique.  Cp.  sa 
huitième  lettre  à  l'empereur  Michel  dans  le  Recueil  de  neuf  lettres 
publiées  par  Boissonade  (Weaaos,  Norimb.,  1838,  p.  182).  —  La  lettre 
que  l'on  vient  délire  et  les  deux  suivantes  seront,  je  crois,  les  pre- 
mières pièces,  dans  la  volumineuse  correspondance  de  Psellus,  qui  au- 
ront été  traduites  en  français.  — Le  présent  volume  contient  deux  au- 
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No  4. 

LETTRE   DE   PSELLUS   SUR  LA  QUINTE,    SUR  LES  CINQ  FIGURES 
SOLIDES  DE  PLATON,  ETC. 

(Second  rapport,  r*'  partie,  §  7,  3".  —  ')."  partie,  n«4.) 

Titre  ou  sommaire  :  Solulion  de  la  question  de  savoir 
comment  le  rapport  de  la  quinte  est  hémiole  (ou  sesquial- 
tère),  et  sur  cette  proposition  que,  outre  les  cinq  figures 
considérées  par  Platon  (1),  il  n'y  en  aura  pas  d'autre  com- 
prime dans  des  figures  équilatérales  et  équiangles  égales  en- 
tre elles. 

Ce  n'est  pas  dans  une  simple  lettre  que  de  telles  ques- 
tions peuvent  être  traitées  convenablement  (2).  Il  faudrait  y 
consacrer  un  grand  ouvrage,  et  plus  d'un  ouvrage;  car  ce 
sont  matières  à  longues  éludes  et  à  discours  développés. 
Pour  ma  part,  je  t'adresserai  un  résumé  aussi  court  que 
possible.  Commençons  parle  théorème  musical. 

Tu  sauras  donc  que  les  Pythagoriciens,  qui  cultivaient 
la  musique  plus  que  personne,  en  faisaient  résider  le  prin- 
cipe dans  les  sons  et  les  consonnances.  Ils  ont  mis  en  cor- 
rélation, d'une  pai  t  les  nombres  égaux  et  les  sons  de  même 
intonation,  d'autre  part  les  nombres  inégaux  et  les  sons 
d^intonation  différente.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  adapté 
aux  consonnances  des  rapports  superpartiels  (3)  et  des  rap- 

tres  lettres  rédigées  par  Pselliis,  dont  la  publication,  avec  traduction 
française,   est  due  à  M.  G.  Sathas. 

Tfxtk  n»  4.  —  (1)  Savoir:  1"  le  tétraèdre  ou  la  pyramide  (feu); 
2°  l'octaèdre  (air);  3°  l'icosaèdre  (eau);  4°  l'iiexaèdreou  le  cube  (terre); 
5®  le  dodécaèdre  (l'univers).  Cp.  Platon,  7<m.,  p.  55  D,  et  les  Éludes 
de  M.  Th.  Henri-Martin  sur  le  Thnée  de  Platon  ^  t.  I  (texte  et  tra- 
duction française  du  Timce),  p.  149,  et  t.  II,  notes  49,  07,  et  sui- 
vantes. 

(2)  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  cette  lettre  répond  à  une  consulta- 
tion sdenlilique  qui  aura  été  demandée  à  Psellus  par  Michel  Ducas. 

(3)  Rapport  de  n  -M  à  w. 
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ports  multiples  (A).  Ils  rattachent  Toctave  au  rapport  dou- 
ble (5),  la  quinte  au  rapport  sesquialtère  (6),  et  la  quarte  au 
rapport  sesquitiers  (7).  En  outre,  de  même  que  le  rapport 
double  se  compose  de  la  réunion  des  rapports  sesquitiers 
et  sesquialtère  (8),  de  la  même  manière,  Toctave  se  com- 
pose de  la  réunion  de  la  quarte  et  de  la  quinte.  Il  suit  de  là 
que  la  quarte  correspond  au  sesquitiers  et  la  quinte  au  ses- 
quialtère. Chez  les  Pythagoriciens,  la  quinte  ne  consiste  pas 
simplement  dans  le  rapport  sesquialtère,  comme  s'appli- 
quant  à  quatre,  à  trois,  à  deux  cordes  ou  à  une  seule,  mais 
en  ce  que  le  nombre  total  des  cordes  qui  comprennent  à  la 
fois  les  consonnances  de  quarte,  de  quinte  et  d'octave,  est 
de  huit;  de  môme  que  le  rapport  double  comprend  lui- 
même  [les  nombres  composant]  les  rapports  sesquitiers  et 
sesquialtère.  Les  Pythagoriciens  rattachaient  [donc]  la  con- 
sonnance  d'octave  au  rapport  double;  ils  ont  établi  une 
corrélation  entre  le  rapport  sesquitiers  et  la  quarte,  comme 
aussi  entre  le  sesquialtère  et  la  quinte.  Ainsi,  par  analogie, 
la  consonnance  de  quinte  a  reçu  le  rapport  sesquitiers;  car 
il  est  constant  que  si  Toctave  se  compose  de  deux  conson- 
nances consécutives  qui  sont  les  deux  premières,  savoir,  la 
quinte  et  la  quarte,  de  même  le  rapport  double  se  compose 
de  deux  rapports  superpartiels  consécutifs,  les  deux  pre- 
miers aussi,  savoir,  le  sesquialtère  et  le  sesquitiers.  Or,  dans 
ce  dernier  cas  (9),  le  rapport  sesquialtère  est  plus  grand  que 
le  sesquitiers,  et  dans  l'autre  (10)  la  consonnance  de  quinte 
est  plus  grande  que  celle  de  quarte;  de  telle  façon  que  Pex- 
cès  de  l'une  sur  Tautre,  c'est-à-dire  le  ton,  s'étabht  suivant 
le  rapport  sesquioctave,  qui  constitue  Texcès  du  sesquialtère 

(4)  Rapport  de  2  w  à  w,  de  3  w  à  n,  etc. 

(5)  Rapport  de  2  à  1. 

(6)  Rapport  de  3  à  2. 

(7)  Rapport  de  4  à  3. 

(8)  En  effet  |  X  |  =  ^  =  2. 

(9)  Littéralement  :  ici  ;  c'est-à-dire  quand  il  s'agit  des  nombres. 
10)  Littéralement:  là;  c'est-à-dire  quand  il  s'agit  des  sons. 
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sur  le  sesquitiers  {\i).  En  conséquence  de  ce  qui  précède  , 
composant  une  grandeur  [d'intervalle]  de  l'octave  et  de  la 
quinte  (12),  ils  l'établissaient  suivant  le  rapport  triple  (13), 
et  celle  de  double  octave  suivant  le  rapport  quadruple.  Quant 
à  l'intervalle  composé  de  l'octave  et  de  la  quarte  (14),  ils  en 
faisaient  un  inconsonnant,  parce  qu'il  donne  le  rapport  de  8 
à  3,  qui  n'est  ni  superpartiel  ni  multiple  (15). 

Telle  est  la  réponse  que  je  ferai  à  la  première  question. 
Passons  maintenant  à  cette  proposition,  comme  quoi  Pon 
ne  pourrait  imaginer  une  nouvelle  figure  en  outre  des  cinq 
que  Platon  a  considérées,  laquelle  fût  comprise  dans  des 
figures  équilatérales  et  équiangles.  Voici  les  observations 
auxquelles  donne  lieu  ce  théorème  (16)  : 

Un  angle  solide  ne  peut  être  constitué  au  moyen  de  trian- 
gles plans  (17).  En  effet,  les  trois  angles  des  trois  triangles 
qui  comprennent  l'angle  solide  sont  moindres  que  quatre 
droits  plans  (18).  Cela  a  été  montré  de  la  manière  la  plus 
manifeste  par  le  Géomètre  (19). 

Ainsi  donc,  on  ne  peut  construire  un  angle  solide  avec 
deux  triangles  plans;  mais,  avec  trois,  on  obtient  l'angle  so- 

(11)  En  effet  I  :  |  =- f- 

(12)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  douzième. 

(13)  (Rapport  de  3  à  1.  Eu  effet  (2  ou  -  J 

(14)  C'est  ce  que  nous  appelons  la  onzième. 

3          4         4         48         8 

(15)  En  effet-  X3X3  =  jg  =  3,  rapport  qui  n'est  ni  super- 
partiel, ni  multiple. 

(16)  Il  forme  le  scolie  delà  proposition  18  du  Vnre  XIII  dans 
les  Éléments  d'Euclide.  Psellus  nommera  plus  loin  le  célèbre  géo- 
mètre, auquel  il  a  emprunté  presque  tout  ce  qui  va  suivre,  jusqu'à 
la  lin  de  sa  lettre.  On  sait  que  nous  ne  possédons  pas  le  commentaire 
de  Proclus  sur  la  partie  du  Timée  à  laquelle  se  rapporte  le  texte  de 
notre  auteur.  Il  est  très-possible  que  Psellus  se  soit  inspiré  iile  cette 
partie  perdue,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  existé. 

(17)  Euclid.,  Éléments,  1.  XI,  défin.  11. 

(18)  Euclid.,  1.  XI,  prop.  21. 

(19)  Euclid.,  1.  XI,  prop.  23. 


^    2  ~    4    —  ^' 
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lide  de  la  pyramide  (20);  avec  quatre,  celui  de  l'octaèdre  ; 
avec  cinq,  celui  de  l'icosaèdre;  mais  avec  six  triangles 
équilatéraux  et  équiangles  réunis  par  un  sommet  commun^ 
on  n'obtiendra  pas  un  angle  solide.  En  effet,  comme  chaque 
angle  d'un  triangle  équilatéral  équivaut  aux  deux  tiers  d'un 
angle  droit,  six  angles  équivaudront  à  quatre  droits  [ce  qui 
est  impossible],  car  tout  angle  solide  est  compris  dans  moins 
de  quatre  droits.  L'angle  du  cube  est  compris  dans  trois 
carrés,  et  il  est  impossible  de  le  comprendre  dans  quatre. 
En  effet,  on  aurait  encore  une  fois  quatre  droits.  Avec  des 
pentagones  équilatéraux  et  équiangles,  soit  avec  trois,  on 
obtient  l'angle  du  dodécaèdre;  avec  quatre,  c'est  impos- 
sible, car,  l'angle  du  pentagone  équilatéral  ayant  la  valeur 
d'un  droit  et  un  cinquième,  la  somme  des  quatre  angles  sera 
plus  grande  que  quatre  droits,  ce  qui  est  impossible. 

Donc,  en  outre  des  cinq  figures  mentionnées,  on  n'en 
construira  pas  d'autre,  comprise  dans  des  [figures]  équila- 
térales  et  équiangles.  Or,  ce  fait  que  l'angle  du  pentagone 
équilatéral  et  équiangle  a  la  valeur  d'un  droit  et  un  cin- 
quième, est  l'objet  d'une  très-belle  démonstration  d'Eu- 
cUde  (21). 

On  appelle  grandeurs  commensurables  (car  tu  me  con- 
sultais aussi  sur  ce  point  à  la  fin  de  ta  lettre,  comme  aussi 
sur  les  puissances),  les  grandeurs  qui  comportent  une  même 
mesure  (22)  ;  —  incommensurables,  celles  auxquelles  on  ne 
reconnaît  aucune  commune  mesure  (23). 

Les  droites  sont  commensurables  en  puissance  lorsque  les 
carrés  faits  sur  elles  ont  une  même  aire  pour  mesure  (24). 

Elles  sont  incommensurables  quand,  aux  carrés  faits  sur 
elles,  on  ne  reconnaît  aucune  aire  pour  commune  mesure  (23). 

(20)  Il  ne  s'agit  là  que  de  la  pyramide  triangulaire,  à  3  pans,  qui 
est  tétraèdre. 

(21)  Euclide,  I.  XIII;  lemme  unique  de  la  proposition  18. 

(22)  Eucl.,  l.  X,  défin.  1. 

(23)  Eucl.,  1.  X,  déf.  2. 

(24)  Eucl.,  l.'X,  déf.  3. 
(25)„Eucl.,  1.  X,  déf.  4. 
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Ces  points  établis,  on  montre  que,  pour  une  droite  pro- 
posée sur  laquelle  seront  appliquées  par  position  des  me- 
sures (telles  que  la  coudée,  la  palme,  le  doigt  et  le  pied), 
il  y  a  un  nombre  illimité  de  droites,  commensuiables  ou  in- 
commensurables avec  elles,  les  unes  en  longueur  seulement, 
les  autres  seulement  en  puissance,  d'autres  enfin  en  lon- 
gueur et  en  puissance  (26).  La  droite  proposée  sera  dite  ra- 
tionnelle. 

Les  droites  commensurables  avec  elle,  soit  en  longueur  et 
en  puissance,  soit  en  puissance  seulement,  sont  des  lignes 
rationnelles  (27). 

Les  droites  incommensurables  avec  elle  sous  ce  double 
rapport,  c'est-à-dire  en  longueur  et  en  puissance,  seront 
dites  irrationnelles  (28). 

Le  carré  fait  sur  la  droite  proposée  est  rationnel  (29). 

Les  carrés  commensurables  avec  celui-ci  sont  ration- 
nels (30). 

Ceux  qui  lui  sont  incommensurables  sous  le  double  rap- 
port (énoncé  plus  haut)  seront  appelés  irrationnels  (31). 

Les  droites  qui  peuvent  (32)  ces  carrés  sont  irrationnelles; 
et  si  un  carré  l'était,  ses  côtés  mêmes  [le  seraient]  pareille- 
ment. Et  s'il  s'agissait  d^autres  [figures]  rectilignes,  il  en  se- 
rait de  même  des  droites  qui  décriraient  des  carrés  égaux 
[c'est-à-dire  équivalents]  à  ces  figures  (33). 


(26)  Eucl.,  1.  X,  déf.  5. 

(27)  Eucl.,  l.  X,  déf.  6. 

(28)  Eucl.,  1.  X,  déf.  7. 

(29)  Eucl.,  1.  X,  déf.  8.  —  On  a  vu  ci-dessus  que  la  droite  proposée 
est  rationnelle. 

(30)  Eucl.,  1.  X,  déf.  9. 

(31)  Eucl.,  1.  X,  déf.  10. 

(32)  Je  trouve  celte  expression,  qui  mérite  d'être  conservée,  dans  la 
traduction  d'Euclide  publiée  par  P.  Le  Mardelé,  professeur  de  ma- 
thématiques sous  Louis  Xlli  (Paris,  1632,  in-8")  :  «  Une  ligne  droicte 
est  dicte  pouuoir  vne  figure  quand  le  quarré  descrit  d'icelle  ligne  csl 
égal  à  i celle  figure.  » 

(33)  Eucl.,  l.X,  déf.  U. 
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Deux  grandeurs  commensurables  ont  entre  elles  le  rap- 
port qui  existe  entre  un  nombre  et  tel  autre  (34). 

Deux  grandeurs  incommensurables  ne  peuvent  avoir  entre 
elles  ce  môme  genre  de  rapport  (35). 

N«  0. 

LETTRE  DE  MICHEL  PSELLUS   SUR  LA   MUSIQUE. 
(Second  rapport,  1"  partie,  §  7,  4°;  —  2^  partie,  n°  5.) 

La  véritable  musique,  celle  dont  il  a  été  dit  :  «  Nous  n'en 
connaissons  que  le  nom  seul  »,  la  musique  sur  laquelle  tu 
me  consultes  souvent  (1),  n'est-ce  pas  Tensemble  harmo- 
nique embrassant  tous  les  êtres?  En  effets  que  la  cause  des 
essences  provenant  des  corps  soit  en  eux-mêmes,  ou  qu'une 
cause  active,  primordiale,  soit  le  principe  d'une  vie  et  d'un 
mouvement  éternel;  qu'il  s'agisse  d'essences  intelligibles  ou 
de  l'âme  en  général,  ces  choses  s'harmonisent  avec  le  tout 
par  des  liens  musicaux  et  s'accomplissent  dans  des  propor- 
tions parfaites. 

En  second  lieu,  les  mesures  de  Part  musical  ont  été  dé- 
terminées suivant  les  genres  et  les  espèces.  Elles  nous  furent 
transmises  par  des  hommes  supérieurs.  Elles  dirigent  les 
êtres  qui,  au  ciel,  ourdissent  indissolublement  le  tissu  d'une 
vie  éternelle^  exécutent  un  mouvement  sans  fin  et  possèdent 
des  facultés  génératrices. 

Mais,  après  que  sur  la  fin  de  notre  étude  nous  aurons  re- 
connu que  les  mouvements  des  animaux  composés  sont 
constitués  rhythmiquement,  les  voix  bien  harmonieuses  et 
les  danses  mélangées  de  l'un  et  de  l'autre  (pas  et  chant)  ;  — 

(34)  EucL,  1.  X,  prop.  5. 

(35)  Eucl.,  1.  X,prop.  7. 

Texte  n»  5.  — (1)  Ce  passage  me  donne  aussi  à  croire  que  le  des- 
tinataire de  la  lettre  est  Michel  Ducas.  —  Voici  le  texte  de  la  citation 
précédente  :  'H(x£Tç  ôè  (xoudixYJç  xXéoç  olov  àxouo[xev...  Gp.  Bekker- 
Brandis,  Schol.  in  Aristot.y  p.  16  b,l.  1,  et  Iliad.  B,  486. 
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lorsque  nous  aurons  en  outre  une  bonne  pratique  de  tous  les 
instruments  de  musique,  alors  nous  considérerons  la  puis- 
sance de  la  musique  comme  préludant,  puis  s'étendant  sur 
tout  l'univers. 

Dans  tout  cela,  la  musique  joue  le  rôle  d'une  science 
théorique  et  pratique  du  chant  complet  ou  instrumental  et 
des  éléments  convenant  à  l'art  dans  les  chants  et  les  rhyth- 
mes,  et  concourant  à  la  formation  des  mœurs. 

On  appelle  chant  complet  celui  qui  renferme  les  paroles, 
la  m.élodie  et  le  rhythme;  chant  instrumental,  celui  qui  se 
compose  de  sons  combinés  entre  eux  (il  porte  aussi  le  nom 
de  xpouaiç).  Quelques  savants  ont  appelé  erotique  la  musique 
de  ce  chant,  en  raison  des  belles  choses  qui  s'y  trouvent, 
et  considérant  qu'elles  élèvent  Pâme  à  la  contempladon  de 
la  beauté  intelligible  elle-même  ;  et  ils  ont  affecté  de  négli- 
ger Texamen  détaillé  de  chacun  des  mètres  et  des  nombres 
admis  dans  tel  chant,  ainsi  que  de  chacune  des  consonnances 
qu'il  contient,  comme  si  c'était  là  une  besogne  secondaire 
dans  l'étude  de  la  musique.  Or,  en  toute  chose,  cet  art  donne 
un  lien  et  une  suite  aux  choses  contraires.  Dans  la  nature , 
c'est  à  la  forme  et  à  la  matière  ;  dans  le  ciel,  c'est  à  tous  les 
mouvements  astronomiques;  dans  l'âme,  c'est  à  la  raison  et 
à  la  déraison,  au  courage  et  au  désir  (2),  ainsi  qu'à  toutes 
les  oppositions  que  comporte  la  vie  ;  enfin,  dans  l'essence, 
la  musique  envisage  le  Même  et  l'Autre,  le  mouvement  et 
le  repos,  le  semblable  et  le  dissemblable,  l'Un  et  la  plura- 
lité, etc. 

Une  autre  attribution  de  la  musique,  c'est  la  rectification 
des  actes  et  le  traitement  des  passions.  Par  son  affinité  avec 
la  médecine,  elle  est  devenue  Tétude  des  peuples  les  plus 
célèbres,  auxquels  ont  été  empruntées  les  dénominations 
des  harmonies  dorienne,  lydienne  et  phrygienne  (ainsi  ap- 
pelées parce  que  ces  peuples  en  faisaient  un  fréquent  usage). 
Ces  harmonies  tempéraient  les  emportements  de  la  passion 

(2)  Si  l'on  adopte  la  correction  que  je  propose,  on  traduira  f<f6u(x(a 
(au  lieu  de  è7tiôu(i,ia),  par  moUesset  défaillance. 
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avec  les  larges  accords  du  chant  spondéen  (3).  Car  les  airs 
de  flûte  exécutés  parmi  les  nymphes  et  les  corybantes  nous 
guérissent  de  tout  accès  de  délire;  ils  dissipent  l'égarement 
causé  par  les  vengeances  célestes  et  les  fautes  anciennes  ;  ils 
allègent  les  souffrances  aiguës  de  l'âme.  Les  mouvements 
du  pouls^  selon  qu^ils  sont  réguliers  ou  irréguliers,  dénotent 
du  plus  ou  du  moins  dans  le  bon  état  du  corps;  de  même 
que  les  instruments  de  musique,  suivant  qu'ils  ont  leurs 
cordes  tendues  ou  relâchées,  passent  du  désaccord  à  l'ac- 
cord. 

Telle  est  donc  la  musique  dans  son  ensemble.  L'une  de 
ses  parties  est  l'harmonique,  science  des  sons  émis  mélodi- 
quement  et  avec  intervalles  (4),  ayant  pour  objet  l'appré- 
ciation de  la  consonnance  et  de  la  dissonance.  Les  parties 
les  plus  compréhensives  de  la  musique  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

La  partie  matérielle; 

Celle  qui  met  en  œuvre  la  matière,  ou  partie  poétique; 

Celle  qui  sert  à  exprimer,  ou  Tinterprét  ition  ; 

Et  enfin  la  parlie  hypocritique  ou  scénique  (5). 

La  partie  matérielle  se  subdivise  à  son  tour  en  trois  par- 
ties :  l'harmonique,  la  rhythmiqiie  et  la  métrique. 

La  seconde  partie  de  la  musique  coiisidérée  en  général , 
celle  à  qui  incombe  la  mise  en  œuvre  de  la  matière,  doit 
être  regardée  comme  plus  parfaite  et  plus  élevée  que  la 
précédente;  car  celle-ci  est  l'œuvre  de  l'art  seulement,  tan- 

(3)  SxaOspov  [/.ÉXoç,  chant  ferme,  fort,  large,  uni,  bien  posé.  Cette 
expression  est  à  rapprocher  de  planus  cantus  et  surtout  de  l'italien 
caïîto  fermo.  Le  STrovôeioç  vo^xoç  accompagnait  les  libations  sacrées. 

(4)  Sur  la  différence  de  la  voix  parlée  ou  continue  (^vive/j;;)  et  de 
la  voix  chantée  avec  intervalles  (SiaaTri^jLaxtxTi),  cp.  Aristoxène  {El. 
harm.,  p.  9,  éd.  Meyh.,  p.  13  de  ma  traduction). 

(5)  Ma  correction  de  xpiTixov  en  uTroxpiTixov  se  justifie  parla  suite 
du  discours  (voir  7®  alinéa  après  celui-ci),  et  par  un  passage  des  Ano- 
nymes (éd.  Bellermann,  n°'  12  et  18,  trad.  Vincent,  Notices,  p.  7  et  9). 
—  Celte  classification  de  la  musique,  bien  que  nouvelle  pour  nous  à 
beaucoup  d'égards,  rappelle  assez  celle  que  donne  Aristide  Quintilien 
(p.  7  et  8,  éd.  Meyb.). 
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dis  que  l'autre  (la  poétique)  est  tout  à  la  fois  Tœuvre  de 
l'art  et  de  la  nature.  Elle  compte  quatre  parties. 

D'abord,  elle  met  en  œuvre  la  partie  subordonnée  à  l'har- 
monique, disposant,  à  l'aide  de  cette  partie,  les  sons  notés 
(indépendamment  du  rhythme  [et]  des  paroles),  et  appelés 

Xûoutji,aTa  (6). 

En  second  lieu,  elle  met  en  œuvre  la  partie  subordonnée 
à  la  rhythmique,  en  disposant,  soit  avec  des  sons  instru- 
mentaux, soit  avec  des  paroles,  une  certaine  série  de  temps 
qui  prend  le  nom  de  rhijthme. 

En  troisième  lieU;,  elle  met  en  œuvre  celle  des  parties  de 
la  matière  musicale  qui  est  subordonnée  à  la  métrique, 
disposant,  à  l'aide  de  cette  partie,  ce  que  l'on  nomme  les 
mètres. 

En  dernier  lieu,  elle  arrange  la  partie  parfaite  et  [propre- 
ment] musicale,  appelée  chant  (woti). 

Le  caractère  complexe  de  la  partie  instrumentale  cons- 
titue l'I^aYYsAia,  ou  l'interprétation,  l'exécution,  car  elle  se 
sert  des  instruments  à  vent,  à  percussion  et  ù  cordes.  La 
partie  rhythmique  s'applique  à  toutes  les  subdivisions  de 
l'exécution;  mais  elle  est  indépendante  de  l'bypocritique 
(mise  en  scène). 

Quant  à  la  partie  vocale,  elle  se  divise  en  aulédie  (chant 
accompagné  de  la  flûte),  lyrôdie  (chant  accompagné  de  la 
lyre),  et  ciiharédie  (chant  accompagné  de  la  cithare). 

Tous  les  faits  se  rattachant  à  la  musique  sont  analogues 
aux  périodes  sidérales  (7).  En  effet,  le  mouvement  de  gauche 
à  droite  des  chœurs  a  été  une  imitation  de  la  révolution  des 
astres;  revenant  de  droite  à  gauche,  il  exécute  le  circuit 
inverse,  accomplissant  la  révolulion  de  l'Autre  (le  soleil?) 
et  celle  des  planètes.  Lorsque  (la  musique)  fait  entendre  un 


(G)  Kpouixata,  sons  obtenus  sur  un  instrument  à  cordes. 

(7)  Psellus  traite  la  même  question  dans  un  autre  morceau  encore 
inédit  que  je  publierai  prochainement  d'après  un  ms.  unique,  le 
u''22:u  de  Paris.  Cp.  Ilépiie^t.,  ^/e/ric.  Schol.  in  onp.  xii,  p.  186  do 
l'cdilion  Gaisford. 
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chant  calme,  c'est  l'harmonieuse  (8)  immobilité  de  la  terre 
qu^elle  représente.  Lorsqu'elle  fait  alterner  l'aigu  et  le 
grave,  c'est  le  cercle  des  saisons  et  les  propriétés  diverses 
des  éléments  dont  elle  compose  en  quelque  sorte  un  seul 
et  même  tissu.  Tantôt  elle  se  combine  avec  les  sons  de 
l'harmonie  céleste,  tantôt  elle  imprime  à  ses  interprétations 
le  cachet  de  la  beauté.  Absolument  parlant,  sous  le  rapport 
des  chants,  des  rhythmes  et  des  danses^  noire  harmonie  a 
des  affinités  avec  la  musique  divine.  Les  altitudes  et  les 
formes  de  certaines  statues  sont  rendues  par  les  cadences 
des  pieds,  les  combinaisons  des  mètres,  les  mouvements  ré- 
guliers du  corps.  C'est  pour  cela  que  les  péans,  les  chants 
de  procession,  les  dithyrambes,  les  hymnes,  les  danses  re- 
ligieuses et  profanes,  étaient  institués  et  cultivés  avec  goût 
dans  les  fêtes  des  dieux  de  l'ancienne  Grèce.  Dans  les 
cérémonies  des  fiançailles  ou  du  mariage,  les  chants,  le 
trépignement  cadencé  des  pieds,  le  claquement  harmonieux 
des  mains,  rappellent  les  premières  caresses  qu'échangent 
l'époux  et  l'épouse  unis  pour  la  génération  de  leurs  enfants. 
Telle  était  donc  la  musique  dans  l'origine;  telle  elle  est 
dans  l'histoire,  telle  elle  est  admirée.  Quant  à  celle  que  nous 
étudions  maintenant,  elle  en  est  comme  un  écho  affaibli. 

N«  6. 

TRAITÉ  ANONYME  DE  L'ACCENTUATION  GRECQUE. 

(Second  rapport,  1^°  partie,  §  10;  2^  partie,  n»  6.) 
Sur  l'accentuation.  —  Nombre  des  signes  prosodiques. 

Apprends  qu'il  y  a  dix  signes  d'accentuation  : 

l'accent  aigu,  ', 

l'accent  grave,  ^,  . 

l'accent  circonflexe,  ~, 

la  longue,  -, 

(8)  Ici,  comme  dans  Platon  et  chez  tous  les  classiques  grecs,  àp[jLo- 
vCa,  harmonie,  signifie  simplement  une  série  de  sons  mélodiques. 


I 
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la  brève,  u , 

Faspiration  (esprit  rude)  (1),  \ 

la  non-aspiration  (esprit  doux)  (2),  ', 

l'apostrophe,  \ 

rhyphen  ou  liaison,  ^_., 

et  la  sous-ponctuation,  ^. 

Apprends  qu^il  y  a  deux  accents  appelés  tons,  l'aigu  et 
le  circonflexe;  car  le  grave  n'est  autre  chose  que  l'accent 
syllabique  (3). 

Sur  l'aigu  et  ses  diverses  positions. 

Apprends  que  l'aigu  a  trois  places  à  sa  disposition  :  la 
[syllabe]  finale,  la  pénultième  et  Tantépénultième.  La  finale 
s'entend  de  la  fin  des  mots,  comme  par  exemple  dans  Ilpd- 
Spoaoç  la  syllabe  M02,  dans  ©edSiopoç  la  syllabe  P02,  dans 
Xo'yoç,  r02,  ou  dans  tel  mot  que  l'on  voudra,  la  dernière 
syllabe  sera  ce  que  nous  appelons  ii  X/Iyoucra  (finissante). 
Dans  le  mot  0£doo)po;,  P02  est  la  finale,  Ai2  la  pénultième, 
et  0  Tantépénultième. 

Comment  se  nomme  le  [mot]  qui  a  l'aigu  sur  la  finale, 
comme  ao<f6çy  où  l'aigu  est  sur  4>0]S? 

—  Oxyton. 

Et  celui  qui  l'a  sur  la  pénultième,  comme  Xdyo;,  où  l'aigu 
est  sur  AO? 

—  Paroxyton  et  baryton. 

Telles  sont  les  trois  positions  de  ^accent  aigu. 

Celles  du  circonflexe  sont  au  nombre  de  deux  :  la  finale, 
comme  par  exemple  ttoiw,  pow,  et  la  pénultième,  comme 
IlauXoç,  oOtoç,  exsTvoç. 

Texte  «°  6.  —(1)  Littéralement  :  la  [syllabe]  dense. 

(2)  Littéralement  :  la  [syllabe]  ténue.  —  J'ai  maintenu  la  traduc- 
tion usuelle  des  mots  ÔaaeTa  et  ^tl-h  malgré  ce  qu'elle  a  d'impropre. 
Le  sens  du  premier  est  clairement  indiqué  par  le  second,  ^^iXôç,  qui 
n'a  jamais  signitié  doux,  et  a  plutôt,  ici  du  moins,  le  sens  de  simple. 
Voir,  sur  ce  mot  et  ses  applications  diverses,  une  note  de  M.  Vin- 
cent. {NoUces^eic,  p.  112  à  118.) 

(3)  Chrysoloras  ne  fait  pas  cette  distinction. 
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Gomment  s'appelle  le  mot  qui  a  le  circonflexe  sur  sa 
finale  ? 

—  Circonflexe  (4). 

Et  celui  qui  Va  sur  la  pénultième? 

—  Antécirconflexe  (5). 

Apprends  que  si  le  mot  a  ses  finale  et  pénultième  longues, 
et  l'accent  sur  la  pénultième,  comme  iroiTÎaoj,  il  doit  avoir 
Taigu.  Car  la  règle  dit  :  a  Une  longue  placée  devant  une 
longue  n'est  pas  circonflexe.  » 

Mais  si  le  mot  a  ses  finale  et  pénultième  brèves,  là  aussi 
tu  mettras  l'aigu.  Car  la  règle  dit  :  «  On  ne  met  pas  le  cir- 
conflexe sur  une  brève.  » 

Si  la  finale  est  une  longue,  comme  Xsojv,  et  que  la  pénul- 
tième soit  brève,  là  encore  on  mettra  l'aigu.  Car  la  règle 
dit,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  :  «On  ne  met  pas 
le  circonflexe  sur  une  brève.  » 

Mais  si  la  finale  est  une  brève  et  reçoit  l'accent,  comme 
ffotpo;  (accent  sur  O02),  il  faut  mettre  l'aigu.  Car  la  règle 
dit  :  ((  Tout  cas  direct  et  accusatif  ne  subissant  pas  de  con- 
traction a  Taigu.  » 

Si  l'accent  est  sur  l'antépénultième,  comme  dans  (s)£ooo)po; 
ou  npoSpofjLoç,  là  encore  tu  mettras  Taigu.  Car  la  règle  dit  : 
(f  Le  circonflexe  ne  se  place  pas  devant  deux  syllabes.  » 

Telle  est  la  méthode  pour  écrire  l'aigu. 

Sur  le  circonflexe  et  ses  diverses  positions. 

Le  circonflexe,  nous  l'avons  vu,  a  deux  positions  :  la  finale 
et  la  pénultième. 

Si  la  finale  est  longue  et  qu'elle  porte  l'accent,  elle  devra 
recevoir  l'accent  circonflexe,  qu'elle  soit  contractée,  comme 
TToiw,  ou  non  contractée,  comme  nou  ou  ttwç,  et  la  syllabe 
contractée  a  le  circonflexe.  Car  la  règle  dit  :  «  Toute  con- 
traction résultant  d'une  syllabe  aiguë  et  d'une  syllabe  grave 
donne  lieu  au  circonflexe.  » 

(4)  On  a  francisé  le  mot  grec,  dont  on  a  fait  périspomène, 
(ô)  Ou  propérispomène. 


TEXTES  GRECS  RECUEILLIS  EN  ESPAGNE.  145 

Mais  s'il  n'y  a  pas  conlraclion  et  que  la  syllabe  soit  lon- 
gue, elle  est  aussi  circonflexe.  Car  la  règle  dit  :  «  Tout 
verbe  terminé  par  une  longue  [accentuée]  a  le  circonflexe.  » 

Sont  également  circonflexes,  apprends-le,  beaucoup  de 
datifs  et  de  génitifs,  comme  tw  aocpo),  tw  yw,  TÔi  xaXôi,  tc5v 
aocpcov,  Twv  xaXwv.  Et  la  règle  des  accents  dit  :  a  Tout  génitif 
et  datif  terminé  par  une  longue,  et  ayant  l'accent  sur  cette 
syllabe,  est  circonflexe.  » 

Lorsque  la  finale  du  cas  direct  en  oç  est  un  oxyton,  et 
que  le  génitif  a  le  circonflexe,  le  datif  Ta  aussi.  Exemples  : 

ffo^poç,  (TOtpOlJ,  oocpw. 

Lorsque  le  cas  direct  est  grave,  le  datif  est  grave  aussi. 
Exemple  :  uXo'oç,  ttXook;. 

Telles  sont  les  positions  du  circonflexe  et  ses  règles. 

Apprends  que  tout  discours  et  n'importe  quel  mot  a  pour 
première  lettre,  soit  une  voyelle  comme  'Io)cxvvr,ç,  'louSaîoç, 
'Iw6  et  autres  analogues,  soit  une  consonne,  comme  tutctw, 
'j^àXXo),  ypi^b),  etc. 

Et  si  le  mot  commence  par  une  consonne  qui  ne  soit  pas 
R,  n'écris  pas  de  non-aspiration  au-dessus  de  ce  mot 
commençant  par  une  consonne,  ni  d'aspiration,  mais  rien 
que  Taccent,  aigu  ou  circonflexe,  que  réclame  la  règle  pour 
ce  mot. 

Mais  si  ce  mot  commence  par  une  des  sept  voyelles,  écris 
au-dessus  de  cette  initiale  soit  un  signe  de  non-aspiration, 
soit  l'aspiration.  Écris  la  non-aspiration  en  toute  circons- 
tance (?);  il  y  a  cependant  des  cas  où  il  faudra  écrire  l'as- 
piration. Écris  des  mots  où  il  y  aurait,  comme  accents,  soit 
l'aigu,  le  grave  ou  le  circonflexe,  par  exemple  rîxouffa,  eîSev, 
ou  ^Trep.  Vois-tu?  chaque  mot  a  l'accent  qu'il  lui  faut  : 
Tjxouaa,  Paigu  (d'après  la  règle  :  «  Devant  deux  syllabes  on 
ne  place  pas  le  circonflexe);  »  — eîSov,  le  circonflexe  (d'après 
la  règle  :  «Toute  syllabe  longue  par  nature...)  »,  —  et  ^Trep, 
l'accent  grave  (d'après  la  règle  :  «  Tout  cas  direct  et  accu- 
satif...). » 

Pour  apprendre  chemin  faisant  dans  quel  cas  lu  devras 
écrire  soit  la  non-aspiration,  soit  l'aspiration,  procède  ainsi 

10 
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qu'il  suit  :  Il  y  a  trois  (consonnes)  non-aspirées,  K,  H,  T, 
et  trois  consonnes  aspirées,  0,  O,  X.  Les  consonnes  non-as- 
pirées ont  le  même  son  que  les  mots  portant  la  non-aspira- 
tion, et  les  consonnes  aspirées  le  même  son  que  les  mots 
aspirés.  Tu  écriras  donc  fj{Aïv,  et  tu  verras  quel  signe  tu  de- 
vras mettre  sur  VU,  c'est-à-dire  si  c'est  l'aspiration  ou  la 
non-aspiration.  Puis  tu  placeras  derrière  [o/est-à-dire  avant) 
la  lettre  qui  prête  au  doute,  comme  par  exemple  :?i[jitv,  un 
mot  se  terminant  par  une  des  consonnes  non-aspirées  ou 
aspirées.  Si  le  résultat  donne  le  même  son  que  la  consonne 
non-aspirée,  tu  mettras  sur  T^xa  le  signe  de  la  non-aspira- 
tion. S'il  ne  rend  pas  le  son  d'une  consonne  non-aspirée, 
mais  bien  celui  d'une  aspirée,  mets  le  signe  de  Taspira* 
tion,  comme,  par  exemple,  £<p'  %tv,  oô^  6{xoXoYeî,  Icp'  ap(jia. 
Vois-tu? 

La  (consonne)  aspirée  O  rend  le  même  son  que  -^aïv,  et 
l'on  dit  Icp'  7)(jt.îv  ;  car  lu  dois  éviter  de  dire  eir'  -^^n^;  et  comme 
le  Tc  est  une  consonne  non-aspirée,  tandis  que  ^lûv  a  le  signe 
d'aspiration  sur  VU,  on  a  dû  nécessairement  convertir  le 
non-aspiré  tt  en  Paspiré  cp,  et  l'on  écrit  par  suite  ecp'  :?iaïv. 

De  même  pour  où/  ôiji.oXoy£ï.  Gomme  le  mot  ôjj.oXoy£ï  est 
aspiré  (du  moins  son  initiale  O),  on  a  converti  le  K  (de  oùx) 
en  l'aspiré  X,  et  l'on  écrit  par  suite  où)^  ôiAoXoysî,  oùx  ôu.oXoYeî. 
Veuille  [essayer].  Comme  le  K  est  une  consonne  non  aspi- 
rée, on  le  convertit  en  la  consonne  aspirée  X,  et  l'on  obtient 
ainsi  l'homophonie. 

De  même  pour  «pfxa.  Il  [l'élève]  voulait  [essayer]  d'é- 
crire eir'  écpfxa  ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  homophonie,  on 
a  converti  le  tc  en  la  consonne  aspirée  *b,  et  Ton  écrit  if 

écp[ji.a. 

De  même  pour  rauô'  outw.  On  a  essayé  d'écrire  xaux  oSxoi; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  homophonie  entre  la  non-aspira- 
tion et  Paspiration,  le  T  sera  converti  en  la  consonne  aspirée 
0_,  et  l'on  écrit  Taîiô'  outw. 

Telle  est  la  méthode  pour  écrire  l'aspiration. 

Apprends  que  tout  mot  commençant  par  P  (R)  est  aspiré. 
Exemples  :  *Pw|jtaîoç,  'Pwjxavoç,  p^|j.a.  Ainsi,  pour  tous  les 
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noms  ou  les  verbes  qui  commencent  par  un  P,  lu  mettras  le 
signe  de  Taspiration  au-dessus  de  ce  P. 

Apprends  que  si  le  mol  commence  par  un  P(R),el  que  tu 
places  avant  ce  mot  [à  titre  de  préfixe]  un  autre  mot  (notam- 
ment une  préposition)  terminé  par  une  voyelle,  alors  on 
double  le  P  (RR).  Exemples  :  fîi|jLa,  l7rippr,{xa,  —  fouç,  xaTotp- 
pouç,  etc. 

N"  7. 

TABLE   DU  DYNAMÉRON,   TRAITÉ   MÉDICAL  INÉDIT  d'ÉLIUS 
PROMOTUS  (1). 

(Second  rapport,  l'«  partie,  §  15,  3°;  —  2«  partie,  n°  7.) 

1.  Pour  la  chute  des  cheveux.  14.  Boissons  pour  les  maladies  splé- 

2.  Cosmétique  des  cheveux.  niques. 

3.  De  l'alopécie.  15.  Pour  les  néphri tiques. 

4.  De  l'hémicrânie.  16.  Pour  les  calculeux  et  les  diuré- 

5.  De  la  céphalalgie.  tiques  (?). 

6.  Pour  l'inflammation  (externe)  de  17.  Diurétiques. 

la  tête  (?).  18.  Pour  les  maladies  de  la  vessie  et 

7.  Pour    le    refroidissement   (ex té-  les  hématuriques. 

rieur)  de  la  tête  (?)  (2).  19.  Pour  les  ulcères  aux  parties  hon- 

8.  Pour  les  catarrhes.  teuses. 

9.  Poudres  siccatives  pour  le  crâne.    20.  (?) 

10.  (?)  21.  Pour  les  coliques  d'intestins. 

11.  Évacuation  des  humeurs.  22.  Pour  l'inflammation   des   tcsti- 

12.  Sternutatoires.  cules. 

13.  Topiques  spléniques.  23.  (?) 

Texte  n"  7.  —  (1)  M.  le  docteur  Dechambre,  directeur  du  Diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médicales,  et  notre  confrère  M.  le 
docteur  René  Briau,  ont  bien  voulu  revoir  cette  traduction,  qui  a  été 
insérée  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  9  mai  1873.  —  Voir,  sur 
Promotus  et  sur  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  Erwin  Rliode, 
jElius  Promotus.  (Rliein.  Mus.,  1873,  t.  XXVllI,  p.  264-2U0.) 

(2)  Ce  titre  est  un  de  ceux,  en  assez  grand  nombre,  dont  la  traduc- 
tion n'offre  de  l'incertitude  que  parce  qu'on  n'a  pas  sous  les  yeux  le 
texte  du  chapitre.  Je  n'ai  pu  que  feuilleter  rapidement  le  Dynaméron 
et  en  tirer  quelques  rectifications  des  rubriques  insérées  dans  cet 
Index. 
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24. 

Gonflement  (des  testicules  ?). 

56. 

Pour  les  abcès. 

25. 

Impuissance  (?). 

57. 

.  Pour  les  anthrax. 

26. 

Jouissance  (T^iôovixà). 

58. 

Pour  les  dartres. 

27. 

Pour  les   maladies    intra-thora- 

59. 

Pour  les  érysipèles. 

ciques,  les  phtliisies  et  les  péri- 

60. 

Pour  les  trajets  fistuleux. 

pneumonies. 

61. 

Incisions  et  cautérisations  insen- 

28. 

Pour  les  maladies  du  cœur. 

sibles. 

29. 

Pour  les  cardialgiques. 

62. 

Pour  le  cancer. 

30. 

Pour  la  dyspnée. 

63. 

Pour  les  ulcères  rongeants. 

31. 

Pour  les  hémoptoïques. 

64. 

Pour  les  ulcères  chroniques. 

32. 

Cataplasmes   pour   les   pleuréti- 

65. 

Pour  les  brûlures. 

ques. 

66. 

Pour  les  stéatomes,  les  athéromes, 

33. 

Topiques  pour  les  pleurétiques. 

et  les  mélicéris. 

34. 

Antidote  pour  la  pleurésie. 

67. 

Caustiques  pour  les  abcès. 

35. 

Pour  la  toux. 

68. 

Emplâtres  caustiques. 

36. 

Remèdes  pour  la  trachée-artère. 

69. 

Caustiques  pour  la  pourriture  (?). 

37. 

Pour  ceux  à  qui  la  lièvre  dessèche 

70. 

(?) 

la  bouche. 

71. 

Poudres  cicatrisantes  et  incarna- 

38. 

Boissons  désaltérantes. 

tives. 

39. 

Fébrifuges. 

72. 

Cataplasmes  émoUients  pour  fon- 

40. 

Pour  les  fièvres  intermittentes. 

dre  les  callosités. 

41. 

Sudorifiques. 

73. 

Pour  les  maladies  des  oreilles. 

42. 

(?) 

74. 

Pour  les  oreilles  encombrées  de 

43. 

Pour  les  poisons  {?). 

cérumen. 

44. 

Antidotes, 

75. 

P.  les  bourdonnements  d'oreille. 

45. 

Emplâtre  pour  les  morsures  d'ani- 

76. 

(?) 

maux. 

77. 

(?) 

46. 

Pour  les  maladies  pestilentielles 

78. 

(?) 

et  ceux  qui  ont  le  teint  plombé. 

79. 

Des  gerçures  aux  lèvres. 

47. 

Pour  les  douleurs  d'épaules. 

80. 

Pour  la  mauvaise  odeur  de  la 

48. 

Frictions  réchauffantes. 

bouche. 

49. 

Pour  la  courbature  et  le  frisson. 

81. 

Cessation  des  éternuments. 

50. 

Pour  l'opislhotonos,  l'emprostho- 

82. 

Pour  l'épilepsie. 

tonos;  le  tétanos,   le  spasme 

83. 

Pour  la  folie  furieuse. 

erotique  (f),  le  spasme  en  gé- 

84. 

(?) 

néral,  la   paralysie  et  l'hémi- 

85. 

Des  onguents  hypnotiques. 

plégie. 

86. 

Des  émanations  hypnotiques. 

51. 

Pour  l'exomphale. 

87. 

Des  boissons  hypnotiques. 

52. 

Pour  les  coxalgies. 

88. 

Des  topiques  hypnotiques. 

53. 

Injections  pour  les  coxalgiques. 

89. 

Des  lavages  (lavements .=»)  hypno-; 

54. 

Pour  les  arthritiques  et  les  gout- 

tiques. 

teux. 

90. 

Des  bains  de  siège  hypnotiques. 

55. 

Pour  les  tumeurs. 

91. 

Des  orgelets  et  des  chalazion. 
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92.  Moyens  prophylactiques  pour  les  111.  Pour  la  fistule  lacrymale. 

yeux.  112.  Pour  rœgilops. 

93.  Pour  erapêcher  la  lumière  de  113.  Pour  les  maladies  des  narineà. 

frapper  les  yeux  (?).  114.  Pour  les  polypes  nasaux. 

94.  Cataplasmes  pour  l'ophtlialmie.  115.  Pourl'ozcne. 

95.  Onguents  pour  les  douleurs  des  116.  Pour  les  épistaxis. 

yeux.  117.  Pour  les  maladies  des  gencives 

96.  Collyres.  et  les  parotides. 

97.  Pour  les  granulations  (des yeux).  118.  Pour  les  maladies  des  dents  (2). 

98.  Liniments.  119.  Pour  les  coliques. 

99.  Liquides  pour  les  rfia;Aèsw(i*) des  120.  Suppositoires  narcotiques  pour 

yeux.  les  coliques. 

100.  Teintures  (?)  médicinales.  l21.  Pour  la  passion  iliaque  (iléus). 

101.  De  la  cataracte.  122.  Pour  le  ténesme  et  le  flux  cœ- 

102.  Collyres  liquides  pour  éclaircir  liaque. 

la  vue.  123.  Pour  le  flux  cœliaquc  et  la  dy- 

103.  Pour  l'amblyopie  et  pour  l'éclair-  sentérie. 

cissement  de  la  vue.  124.  Trochisques  [vomitifs  ?)  pour  les 

104.  Pour  l'albugo.  dysentériques. 

105.  Ablutions  pour  l'albugo.  125.  Boissons  pour  les  dysentériques. 

106.  Collyres  secs  quotidiens,  proca-  126  (?) 

talepliques.  127.  Trochisques  (pwr^a^iA ?). 

107.  Collyres  secs  pour  les  ophthal-  128.  Le  même  que  124  :  Trochisques 

mies  chroniques.  (vomitifs?)  pour  les  dysenlé- 

108.  Collyres  (?)  safranés.  riques. 

109.  (?)  129.  (?) 

Ito.  Pour  le  ptérygion.  130.  Topiques  pour  les  dysentériques. 

(2)  Le  chapitre  118  a  été  publié,  ainsi  que  l'Avant-propos  de  l'ou- 
vrage, d'abord  par  Jean  Bona  à  la  suite  de  son  traité  de  Scorbuto , 
Vérone,  1761,  in-4,  p.  232-239,  puis  par  C.  G.  Kuhn  dans  ses  Addita- 
menta  ad  Fabricii  elenchum  medicorum  veter.j  1. 1,  Lips.  1826,  p.  5-8. 
(Rhode.) 
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De  l'an  886  à  Tan  911,  il  y  eut  sur  le  trône  de  Constan- 
tinopleun  empereur  nommé  Léonle  Philosophe,  ouïe  Sage. 
Il  était  fils  de  Basile  le  Macédonien,  et  il  fut  père  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète.  Sous  ces  trois  princes  la  littérature 
byzantine  jeta  son  plus  vif  éclat.  Léon  le  Sage  contribua 
pour  sa  part  à  entretenir  le  goût  des  études.  Il  était  plus 
lettré  que  militaire  ;  il  composa  pourtant  un  traité  sur  ia 
tactique.  Il  rédigea  un  code  de  lois  quidura  jusqu'en  1453; 
il  fit  des  sermons  ;  on  lui  attribue  surtout  des  Oracles  des- 
tinés à  prédire  les  divers  événements  de  l'Empire. 
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On  n'était  pas  encore  désabusé  de  l'astrologie  judiciaire, 
Léon  le  Sage,  moins  que  personne.  Zonaras  nous  dit  qu'il 
était  passionné  pour  toute  science  et  surtout  pour  la  science 
secrète  qui,  au  moyen  d'incantations,  prédit  l'avenir  (1).  Il 
était  très-attentif  à  observer  les  mouvements  des  astres;  il 
possédait  l'art  de  deviner  par  les  tables  généthliaques  :  ainsi 
il  trouva  qu'il  aurait  un  fils  qui  lui  succéderait  au  trône. 
Dans  l'empire  de  Constantinople,  ce  n'était  peut-être  pas 
un  des  moins  grands  efforts  de  l'astrologie  de  découvrir 
que  le  fils  remplacerait  son  père  dans  la  dignité  d'empereur. 
«  'Hv  yàp  loaaT'Jiç  ao^iaç  TTotvToSairyiç,  xa\  auTYÎç  89;Ta  ttjç  aTroppi^TOU, 
r,  ûi'  Ê7ro)5(ov  L«.avT£U£Tai  xà  laoueva,  xat  tteoi  TÔiv  àcrtepoiv  IcyoXaxei 
xivv^(TEi(;,  xai  Tr,v  Ix  toutwv  à7roT£)v£atjLaTixriv  lirtaTT^^AViv  (xettqp/eto 
xal  £upt(TX£v  w;  ^ei  iraîoa  tov  paoïXeiaç  ôtaSoj^ov,  »  (Basil,  édit,, 
p.  143.) 

Léon  avait  composé  ses  Oracles  au  moyen  de  figures  qui  le  s 
accompagnaient.  C'étaient,  par  exemple,  un  bœuf,  un  ours, 
un  aigle,  une  tête  d'homme  dans  un  bassin,  un  lion  portant 
sur  le  dos  la  lettre  X,  un  renard.  Des  accouplements  bizarres 
de  noms  et  de  symboles  :  Alaa  avec  un  serpent,  MExavofa 
avec  un  aigle,  Movapyia  avec  une  licorne,  "Eirap^iç  avec  une 
tête,  2'JY/uffi(;  avec  un  homme  tenant  une  rose  d'une  main, 
une  faulx  de  l'autre,  donnent  encore  aujourd'hui  au  lecteur 
de  ces  Oracles,  publiés  par  Lambecius,  une  impression  qui 
trouble  le  bon  sens  et  étonne  la  raison. 

Les  Grecs  ont  eu  longtemps  une  foi  vive  et  constante 
dans  l'infaillibilité  de  ces  rêveries.  Il  ne  faut  pas  en  être 
surpris:  ils  ont  eu  tous  les  genres  de  superstition.  Au  trei- 
zième siècle,  Isaac  II,  entouré  d'astrologues  qui  étaient  ses 
parasites,  s'était  persuadé  qu'aveugle,  accablé  de  la  goutte, 

(1)  Il  tenait  cette  folie  de  son  p(>re.  «  Rasile,  empereur  de  Constan- 
tinople, chreslien,  luy  estant  mort  un  sien  lils,  chercha  tant  d'en- 
chanteurs et  de  nécromantiens  qu'il  peut  trouver  pour  revivre  son  dit 
lils,  à  fin  de  tirer  de  luy  beaucoup  de  clioses  futures:  ce  qui  fut  fait, 
et  le  tint  embrassé  plus  de  demy-heure,  mais  il  n'en  peut  tirer  aucune 
response,  et  disparut  aussi  tost,  ainsi  qu'a  escrit  Gclicus  :  cecy  ad- 
vint l'an  865.  »  Les  Diverses  Leçons  de  Lowjs  Gxiyon,  etc.  Lyon,  1625. 
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courbé  sous  les  infirmités  qui,  chez  lui,  avaient  devancé  la 
vieillesse,  il  recouvrerait  la  vue,  la  santé,  la  jeunesse  même, 
et  deviendrait  monarque  universel.  «  Il  se  préparait,  dit 
Lebeau,  par  des  folies  à  ces  merveilleux  événements. 
Entre  plusieurs  extravagances,  il  fit  transporter  de  l'hippo- 
drome dans  son  palais  la  figure  du  sanglier  de  Calydon  ; 
c'était,  selon  les  astrologues,  un  talisman  dans  lequel  était 
renfermé  le  foyer  des  séditions  du  peuple,  fort  semblable  à 
ce  furieux  animal.  »  (Liv.  xciv). 

Au  moins  les  habitants  de  Tralles  durent-ils  à  ce  travers 
de  l'esprit  un  redoublement  de  courage  quand,  vers  1280, 
ils  furent  assiégés  par  les  Turcs.  Pressés  par  la  faim,  obli- 
gés de  se  nourrir  des  aliments  les  plus  immondes,  et  même 
de  chair  humaine,  n'ayant  pour  étancher  leur  soif  que  le 
sang  qu'ils  tiraient  des  veines  des  chevaux,  décimés  par  la 
peste,  ils  espéraient  moins  dans  le  secours  que  devait  leur 
amener  Andronic,  que  dans  les  promesses  décevantes  d'une 
inscription  en  style  d'oracle  gravée  sur  un  marbre  qui,  pré- 
tendait-on, avait  été  découvert  quand  on  avait  creusé  les 
fondations  de  la  ville.  «  Cette  inscription  annonçait  à  la 
nouvelle  Tralles  les  plus  heureuses  destinées  pendant  tout 
le  règne  de  son  second  fondateur  ;  elle  prédisait  encore  que 
les  barbares  viendraient  l'attaquer  après  sa  restauration, 
mais  qu'elle  triompherait  de  tous  leurs  efforts.  »  {Le  Beau, 
Liv.  CI.) 

Michel  Paléologue  lui-même,  malgré  ses  lumières,  prê- 
tait l'oreille  à  toutes  sortes  de  prédictions  frivoles.  C'est 
ainsi  qu'il  condamna  à  perdre  la  vue  un  malheureux  gram- 
mairien, citoyen  honnête  et  tranquille,  parce  qu'un  charla- 
tan lui  avait  fait  craindre  qu'il  ne  lui  succédât  à  l'empire. 
(Id.,ci,) 

On  conservait  donc  soigneusement  dans  la  bibliothèque 
du  palais  les  Oracles  de  Léon.  Ce  livre  était  regardé  avec 
la  vénération  qu'on  avait  jadis  pour  les  compositions  des 
sibylles.  On  y  lisait  l'avenir,  ou  plutôt  on  accommodait  les 
événements  accomplis  au  sens  indécis  et  vague  de  ces  vers 
assez  obscurs  pour  permettre  toutes  les  illusions. 
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Gédrénus  (p.  493,  edit.  Reg.),  Nicéphore  Grégoras  (edit. 
Colon.  Allobrog.  p.  325),  Nicétas  (edit.  Reg.  p.  229)  parlent 
de  ce  recueil  comme  d'une  collection  précieuse  d'indica- 
tions que  les  faits  n'ont  jamais  démenties. 

Constantin  Manassés  (edit.  Reg.  p.  114)  rapporte  les  pa- 
roles prophétiques  de  Léon  à  son  lit  de  mort. 

Nous  apprenons  de  Jean  Tzetzès  (Chiliade  ix,  v.  657)  qu'il 
courait  dans  Constantinople  une  antique  prédiction  qui  an- 
nonçait de  grands  malheurs  à  la  ville  impériale. 

Xpr,<T(xc»<;  Y)v  TreptçépiQTo;  KwvaxavTtvouTtoXtTat; 
aÙTo;  10  pou;  poTÎTSiTexalTaûpé;  xe  6pvivrjff£î. 

Voici  comment  il  l'explique  : 

Bouc  (xèv  T?i[iLetç  Trjv  ôri^eiav  t^Jv  twv  powv  xaXouuev 
Taûpov  xupîw;  oï  ^otôv  tov  àpcsva  xaXoOjxev, 
TÔv  xaupov  TOUTOV  ô'  'ÏTaXèv  xaXoOffiv  oi  Aarivot 
i\  ^o\>ii\  TfifjLexépa  5é,  f^youv  -fi  KfuvffTavxîvou 
1^  èx  TWV  raupwv    'IxaXwv    *Pto(ji.aia)v  sxTi(T{jLÉvyi 
PoT^aei  To  7toX£[j.ixôv  xaxà  twv  àvTiîrâXwv  * 
6  Taûpo;  ûè  ô  'iTaXôs,  «JTpaToç  ô  twv  AaTÎvwv 
xal  wxpia<ret  t(Ï)  7co)>X(^  toû  <p6éou,  xai  Op/ivrjffei. 

N'était-ce  pas  prédire,  quelque  trente  ans  auparavant, 
l'invasion  des  Latins  dans  la  ville  de  Constantin  ? 

Le  même  Tzetzès  explique  encore  un  oracle  qui  présa- 
geait mille  malheurs  à  la  grande  cité  et  sa  ruine  pro- 
chaine : 

Oùai  (jot,  t&  *E7iTâXo{pe,  6ti  oO  /iXiaffei;* 
Xpr]a|x6<;  uTï-îîpxev  eTepoç  KwvdTavTtvouTtoXiTaiç 
\i.il  ev  |xépo;  èTcippriixa  oOat,  ty^ç  OpYivwoîaç 
ôuo  |xépY)  Tou  XÔYOu  ôé,  où  apvr,<yiv,  xal  af  fié, 
^Toi  KwvffTavTivouTioXi;  xàv  oxtyl  yjXiâoxii 
àXXà  xtXîwv  êa-w6ev  xpôvwv  xaTaXu6TÔ<n[5* 
8(jLw;  où  ac  xai  Opt^vo;  croi,  àXXà  x<^pà  èaetTai 
l'va  [AeCî^wv  XTiff6Ti(ni  ^àp  xal  nXéov  Xa|i.irpuv6TQ(n(j. 

La  fin  de  la  prédiction  corrigeait  heureusement  le  début 
qui  n'annonçait  que  désastres. 
Il  est  facile  de  comprendre  quelle  sorte  d'empire  eurent 
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sur  les  esprits  ces  rêveries  prophétiques  de  Léon  le 
Sage.  Nous  voyons  par  les  extraits  qui  précèdent  qu'on  les 
répétait  dans  le  peuple.  On  peut  croire  qu'elles  étaient  d'âge 
en  âge  imitées,  rajeunies,  amplifiées  par  l'imagination  po- 
pulaire. Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable  dans 
notre  histoire.  Les  prophéties  de  Merlin,  les  révélations  de 
sainte  Brigitte,  les  centuries  de  Nostradamus,  n'ont  cessé, 
même  de  nos  jours,  d'être  reprises  et  répandues.  On  s'en 
prévaut  encore  pour  agir  sur  l'esprit  naïf  et  crédule  des 
campagnards.  Tout  est  bon  à  qui  sait  s'en  servir. 

Jean  Meursius,  dans  son  glossaire  grec-barbare,  cite 
quelquefois  une  paraphrase  en  langue  vulgaire  des  Vatici- 
nations de  l'empereur  Léon.  Il  cite  encore  une  explication 
des  prophéties  de  Constantinople.  Ces  oracles  auraient  été 
trouvés,  à  ce  que  dit  le  texte  cité  par  Meursius,  sur  une  co- 
lonne de  marbre  :  EupéÔy)  eîç  tviv  KojvaTavTivouiroXiv  eîç  (xiav 
xoXovav  [xapjxapiTixTiv.  Il  ajoute  :  Cœterum  explicatio  illa  as- 
servatur  intégra  in  Bibliotheca  Vaticana, 

Je  ne  sais  pas  ce  que  peut  être  cette  explication  conser- 
vée à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  mais  je  crois  avoir  ren- 
contré dans  notre  Bibliothèque  nationale  de  Paris  une  com- 
position qui  rappelle  celle-ci  et  certainement  doit  lui  ressem- 
bler. 

En  étudiant  le  manuscrit  grec  929,  j'ai  lu  au  bas  de  la 
page  403  la  rubrique  suivante  :  AiviYij.a  Xe^sojv  Aeovto?  toî»  cto- 
^wTdtTou.  Ce  titre  général  est  suivi  de  cinq  morceaux,  un 
peu  différents  par  le  style  et  par  la  langue,  mais  se  res- 
semblant par  l'inspiration  qui  les  a  dictés.  Ce  sont  les  plain- 
tes d'un  cœur  ulcéré  par  les  malheurs  de  sa  patrie  ou 
attristé  par  les  vices  du  siècle.  Constantinople  envahie 
par  les  étrangers,  un  prince  latin  assis  sur  le  trône  de 
Constantin,  l'empire  déchiré  par  les  barbares,  la  vigne  du 
Seigneur  dévastée,  le  mal  triomphant  sous  les  traits  de 
l'Antéchrist,  telles  sont  les  idées  générales  de  ces  morceaux. 
On  peut,  sans  hardiesse,  assurer  que,  s'ils  sont  tous  de  la 
même  main,  cette  main  fut  celle  d'un  moine. 

La  première  pièce,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
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tante,  se  rattache  plus  étroitement  que  les  autres  aux 
Énigmes  de  l'empereur  Léon.  Le  procédé  de  l'auteur  con- 
siste à  citer  un  texte  qui  est  celui  du  Philosophe  ;  puis  il 
l'interprète,  et  il  cherche  dans  les  événements  accomplis  le 
sens  et  la  vérification  de  l'oracle.  Ce  n'est  certainement 
pas  le  style  de  l'empereur  Léon  qu'on  retrouve  dans  ce  mor- 
ceau. C'est  une  transformation  populaire,  une  version  vul- 
gaire des  vers  échappés  à  sa  plume. 

Outre  les  difficultés  indéchiffrables  d'une  prophétie,  d'au- 
tres difficultés  abondent,  provenant  de  la  langue  elle- 
même  et  surtout  des  allégories  sous  lesquelles  la  pensée 
est  comme  étouffée. 

On  comprend  pourtant  qu'il  s'agit  de  retrouver  dans  les 
prédictions  de  l'empereur  une  annonce  formelle  des  progrès 
faits  sans  relâche  parles  Hongrois,  les  Tchèques,  lesAlains, 
les  Vlaques,  les  Coumans  et  les  Turcs.  Ces  derniers  peuples 
surtout  sont  représentés  sous  l'emblème  du  renard.  Leurs 
progrès  sont  dépeints  ;  en  vain,  de  la  Serbie,  des  princes 
s'opposent  à  leur  marche,  ils  n'en  continuent  pas  moins 
d'envahir  le  monde  :  l'Épire  aussi  bien  que  la  Judée.  Il  se- 
rait inutile,  je  pense,  de  chercher  à  comprendre  tous  les  dé- 
tails de  ces  vers  souvent  baroques  ;  ce  qu'on  peut  y  voir  , 
c'est  que  le  monde,  sous  la  figure  d'une  vieille  femme,  se 
laisse  conduire  aux  abîmes. 

S'il  faut  se  régler  sur  la  date  énoncée  dans  le  texte,  6700, 
l'an  9*^  del'indiction,  on  est  reporté  à  l'année  1192.  Les  faits 
généraux  de  l'Empire  d'Orient  concordent  assez  bien  avec 
les  vers  où  il  est  question  du  pouvoir  croissant  des  Ismaé- 
lites; on  les  représente  comme  devant  bientôt  asservir  les 
terres  des  Hébreux,  des  Romains  et  des  Grecs,  l'Egypte, 
l'Ethiopie,  la  Pentapole,  Tyr,  Damas,  Antioche,  le  Saint- 
Sépulcre,  Tripoli,  Hadrianopolis,  Joppé  et  Gangra. 

L'histoire  nous  apprend  qu'en  réalité,  cette  année-là 
même,  les  Valaques  et  les  Bulgares  avaient  repris  les  hos- 
tilités et  ravageaient  les  provinces  voisines  du  Danube. 
L'empereur  qui  régnait  alors  était  Isaac  II.  Il  s'était  assuré, 
sur  la  foi  de  certains  flatteurs,  une  victoire  facile  ;  il  ne 
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trouva  qu'un  échec  honteux.  «  En  partant  de  la  ville,  il 
s'était  vanté  qu'il  y  rentrerait  tout  rayonnant  de  gloire  : 
abusé  par  les  prétendus  devins  qui  se  jouaient  de  sa  crédu- 
lité, il  s'était  persuadé  que  la  Providence  divine  avait 
abrégé  le  règne  d'Andronic...  et  qu'elle  avait  ajouté  à  son 
règne  les  années  destinées  à  ce  prince;  qu'il  devait  régner 
trente-deux  ans,  délivrer  la  Palestine,  établir  son  trône  sur 
le  mont  Liban,  repousser  les  Musulmans  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  anéantir  même  leur  empire,  et  qu'il  aurait  sous  ses 
ordres  un  peuple  de  satrapes,  gouverneurs  d'autant  de 
royaumes,  et  plus  puissants  que  les  plus  puissants  monar- 
ques. Enivré  de  ces  chimères,  il  ne  sentait  pas  les  maux 
présents,  et,  battu  par  les  ennemis,  méprisé  de  ses  sujets, 
il  triomphait  d'avance  des  grands  succès  qu'il  se  figurait 
dans  les  ombres  de  l'avenir.  » 

En  présence  de  tant  de  revers  et  de  l'insolence  des  enne- 
mis sans  cesse  exaltée  par  de  nouveaux  succès,  est-il  dé- 
fendu de  croire  que  l'auteur  de  ces  vers  ait  voulu  faire  une 
satire  de  cet  empereur  incapable  et  arrogant? 

Un  passage,  beaucoup  plus  clair  malgré  l'obscurité  des 
détails,  est  celui  où  l'auteur  explique  une  prédiction  antique 
par  les  événements  qui  ont  précédé  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Croisés  en  1204.  L'Oracle  présente  une  cer- 
taine Marie,  portant  un  bissac  et  de  la  farine.  Elle  vient 
pour  pétrir  la  farine,  y  mêler  le  sucre,  en  faire  un  gâ- 
teau. «Marie,  dit  l'interprète,  est  la  reine  du  Midi; 
les  Arabes,  les  Persans,  les  Ismaélites,  accourent  pour 
manger  le  gâteau,  il  est  partagé  en  sept  ou  huit  mor- 
ceaux. » 

Un  autre  passage  fait  allusion  à  Vatace,  gendre  de  Las- 
caris  ;  c'est  l'interprétation  la  plus  claire  et  la  plus  facile  : 

Kal  ^  pàxoç  àizo  uépa 
TÎTtXwdEv  x'  éTTtaarev  xoTtov 
Ixwv  poôov  XacTxaoàTov 
(iè  t'  àpp.£viy.ov  àxàv9tv. 
Bàxoç  ècTTiv  ô  BaTàT^y)?,  etc. 

Il  était  naturel  qu'un  prince  ayant  le  don  de  prédiction 
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prévît  longtemps  à  l'avance  le  plus  grand  des  événements 
du  treizième  siècle,  le  plus  inattendu  de  tous  :  la  fondation 
d'un  empire  latin  dans  Constantinople.  Il  n'était  pas  moins 
naturel  d'en  prédire  la  chute.  L'auteur  que  nous  étudions 
n'a  eu  garde  de  manquer  l'explication  de  ces  singulières 
catastrophes.  Des  grains  de  blé,  peut-être  grillés,  un  arti- 
chaut nettoyé,  lui  figurent  les  Francs  maîtres  de  Constanti- 
nople et  chassés  enfin,  après  une  domination  de  plus  d'un 
demi-siècle.  Le  gâteau  retombe  aux  mains  de  Michel  Paléo- 
logue.  Cette  reprise  de  possession  par  un  prince  grec 
est  célébrée  par  l'interprète  des  Énigmes  de  Léon.  En 
parlant  des  efforts  de  Michel  Paléologue  pour  ramener 
les  Grecs  à  l'unité  du  dogme  catholique,  il  ne  laisse  pas 
voir  bien  nettement  s'il  approuve  cette  tentative.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  soit  défavorable.  Si  l'on  appuie  cette 
conjecture  sur  quelques  mots  italiens  qui  sont  dans  le 
texte  ,  on  peut  être  amené  à  croire  que  l'auteur  de  cette 
pauvre  rhapsodie  était  un  Franc.  Peut-être  était-ce  un  de 
ces  nombreux  religieux  bénédictins,  frères  mineurs,  frè- 
res prêcheurs,  qui  envahirent  la  Romanie  à  la  suite  des 
conquérants  latins,  chassèrent  les  prêtres  grecs  de  leurs 
sièges,  se  multiplièrent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité 
que  le  pape  Honorius  affirmait  qu'une  nouvelle  France 
s'était  créée  dans  la  Grèce  :  Noviter  quasi  nova  Francia 
estcreata.  (Buchon,  Éclaircissements,  etc.,  p.  19.) 

Dans  le  reste  de  ce  poëme,  si  l'auteur  ne  parle  pas  en 
termes  précis  de  la  chute  de  Constantinople,  il  fait  prévoir 
du  moins  que  l'Empire  ne  tardera  pas  à  s'écrouler.  Il  accu- 
mule les  plus  tristes  images  pour  faire  présager  de  terribles 
malheurs.  Les  arbres  déracinés,  les  vignes  saccagées,  les 
femmes,  les  enfants  ravis  en  esclavage,  les  désordres  des 
mœurs,  le  lion,  le  léopard,  le  basilic  unissant  leur  rage 
contre  les  mêmes  victimes  :  tout  fait  prévoir  une  sanglante 
catastrophe  et  des  ruines  irréparables. 

La  seconde  de  ces  compositions,  dont  les  premiers  vers 
sont  en  langue  littérale,  est  un  chant  de  joie  Le  poëte  in- 
vite la  nouvelle  Sion,  la  nouvelle  Babylone  à  manifester 
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son  allégresse.  Dieu  lui  avait  ravi  la  paix,  Dieu  la  lui  rend. 
L'héritier  rentre  dans  son  domaine,  il  tient  l'épée,  le  scep- 
tre, les  lampes  allumées;  les  prêtres  viennent  à  sa  suite, 
leurs  chants  célèbrent  son  triomphe. 

Rien  n'empêche  de  voir  dans  ces  transports  les  élans 
d'un  poëte  patriote  qui  salue  le  retour  de  Michel  Paléo- 
logue  dans  l'Empire  de  ses  pères. 

Un  tout  autre  sentiment  a  inspiré  la  pièce  qui  porte  le 
numéro  quatre.  C'est  une  complainte  sur  la  corruption 
du  temps.  La  puissance  est  aux  mains  d'hommes  criminels, 
de  femmes  impures  ;  tout  est  souillé.  La  croix  est  trans- 
formée en  potence,  les  images  saintes  sont  brûlées;  il  ne 
reste  plus  trace  de  moines  ni  de  prêtres  sur  la  terre.  Alors 
la  vengeance  du  ciel  éclate  sur  la  cité  impure,  la  vigne  du 
Seigneur  est  de  nouveau  saccagée,  la  porte  d'airain  est  li- 
vrée. 

La  venue  de  l'Antéchrist  complète  ces  misères.  Après 
tant  de  désordres,  il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  ce  règne 
déplorable.  Il  vient  en  effet,  ce  mortel  ennemi  du  Christ; 
il  est  fils  d'une  religieuse  impure.  Sa  face  est  obscure  et 
ténébreuse  ;  son  œil  droit  brille  comme  l'étoile  qui  se  lève 
à  l'horizon,  l'autre  est  sanglant.  11  a  six  doigts  ;  il  régnera 
sur  Sion  ;  déjà^  de  tous  les  points  delà  terre,  les  Juifs  ac- 
courent à  lui  ;  alors,  sous  son  empire,  la  terre  gémira,  elle 
se  plaindra,  elle  pleurera,  elle  sera  plongée  dans  un  deuil 
dont  rien  ne  saurait  la  faire  sortir. 

Ces  poëmes  sont  étranges.  Cependant,  comme  ils  se  rat- 
tachent aux  énigmes  d'un  empereur  célèbre  chez  les  Grecs 
pour  sa  manie  de  composer  des  oracles,  il  nous  a  paru  in- 
téressant d'en  recueillir  les  débris.  Ils  nous  font  voir  quel 
était  au  treizième  siècle,  avant  la  chute  de  ConstantinoplCj 
l'état  des  esprits  :  on  ne  semblait  plus  rien  attendre  de  bon  ; 
les  maux  étaient  à  leur  comble  ;  l'on  ne  prévoyait  plus  que 
désordre  et  confusion.  Ils  appellent  encore  notre  attention 
sur  une  habitude  que  nous  avons  déjà  signalée  :  celle  de 
reprendre  les  compositions  de  la  belle  époque  byzantine 
pour  les  reproduire  en  langage  et  en  vers  vulgaires  et  les 


LES  ORACLES  DE  LEON  LE  SAGE.  159 

mettre  ainsi  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
—  Ch.  Gidel. 


IL 


L'explication  vulgaire  des  Énigmes  de  l'empereur  Léon 
le  Sage  dont  le  texte  est  publié  ici  pour  la  première  fois 
est,  en  grande  partie,  extraite  du  manuscrit  grec  929  de 
notre  Bibliothèque  nationale  (pages  403-421). 

Deux  autres  rédactions,  qui  présentent  entre  elles  et  avec 
celle-ci  des  divergences  assez  notables  se  trouvent,  l'une 
aux  folios  2H  et  212  du  manuscrit  grec  970,  où  elle  a  été 
écrite  le  13  septembre  1454,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette 
note  placée  en  tête  :  «  Itouç  ç7tl6'  aeTrTEêptw  ly'.  »  ;  l'autre 
dans  le  manuscrit  426  (folios  121  et  122),  avec  ce  titre  au- 
quel] e  conserve  son  orthographe  et  son  accentuation  :  «  toutw 
£(7X7)7  To  paaiXoypacpr^v.  »  Du  Gange  cite  souvent  cette  der- 
nière rédaction  dans  son  Glossaire,  et  il  lui  applique  (Index 
Auctorum,  col.  34)  la  dédaigneuse  qualification  de  Codex 
grœcobarbarus  et  nugax. 

Dans  mes  notes  critiques,  la  rédaction  du  manuscrit  929 
ne  porte  pas  de  désignation  spéciale,  étant  celle  qui  a  servi 
de  base  à  mon  travail.  Celle  du  manuscrit  970  est  désignée 
par  la  lettre  B  et  celle  du  manuscrit  426  par  G. 

Ges  deux  dernières  versions  m'ont  aidé  à  combler  deux 
ou  trois  lacunes  provenant  de  l'état  de  vétusté  où  se  trouve 
le  manuscrit  929,  qui,  d'ici  à  quelques  années,  deviendra 
presque  complètement  illisible. 

Au  manuscrit  970  j'ai  emprunté  un  ou  deux  passages 
absents  du  929.  Mais  ni  la  version  du  manuscrit  970,  ni  celle 
du  manuscrit  426,  n'ont  pu  m'etre  que  d'une  très-médiocre 
utilité  au  point  de  vue  critique,  n'étant  qu'un  abrégé  fort 
incomplet  de  la  version  contenue  dans  le  929.  De  très-longs 
passages  de  cette  dernière  sont  même  absents  des  deux 
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autres;  ainsi,  par  exemple,  tout  le  morceau  relatif  à  la  ve- 
nue de  IWntechrist. 

Voici  le  début  du  texte  fourni  par  le  manuscrit  970;  je 
conserve  l'orthographe  : 

Elç  oOyxpiav  àxoûw  ffyjjAévouv  —  xai  àv  (tyi[jl£V0viv  TcaTtapî^ouv 
TcaTiapiÇouv  '/.où  xxuTîoOffiv  —  xai  Triepàv  à7roTivà<rouv 
Sttou  IxeTvTo  xai  è(ji,0'jy).ià<>av  —  fjXOov  Suo  àv6pïo|xévot 
jA£Tà  (TÉpêiov  xoTravàxwv  —  va  tô  ôsXouat  cruxodiv 
(jLet'  àXajxàvixov  xovTapyiv  —  xaî  ^uçdpYiv  o-çripio-jjiévov 
y.0.1  TîTepov  XaZ^oçapÔQCTOv  —  xai  ^riz^av  ôepo(X£VY]v, 
xal  xà  xouY)  xouY)  xpài^ouv —  xat  tôv  x6(7{j,ov  oaxTaviJJouv. 
eîSa  Ypéav  xal  Triôav  Tpàpov  —  xai  wç  xrjv  efôa  ^eviCôfXYiv 
TTwç  il  Ypoîa  ut[6av]  tov  Tpàtpov  —  xal  oO  çoST^Tat  va  (jl^jv  Tiéexir;, 
àXXà  Tpéyei  xal  Sia6aivei  —  xal  tôv  Tpàçov  xaTaXiQTov. 

Et  plus  loin  : 

01  xouxouTÎJoi  (jLayepéêouv  —  xal  àyxuvàpaç  xaOapt^ouv 
xal  (bdàv  7tapa{AouYxpiÇouv  —  xal  el;  Ta  xiévia  àxou|jL7iiCouv 
Tcpoç  TÔ  vàfAUouv  elç  tyiv  TptTtav.  —  tô  iJ'wjJL^^iv  6ewpt5  (ruyxoTCTOuv 
elç  éTTTà  xal  ôxtw  xo^xocTia  —  va  xaôiQaouv  va  tô  (pà(Ttv 
ol  TiXeovexTai  xal  ôvivâorxai  —  èyxptiJLiàZ^ovTat  xal  àXXi^Xwv 
tCç  va  çâ  TÔ  ■jrXsoTEpTQT^riv.  —  fiXôsv  pàxoç  àivô  Tie'pa 
(xeT*  àpp,£vixov  àYxàôrjV  —  xal  [lexà  ^ôSov  XaaxapaTov 
a",  af,  TÔ  TTupôv  àyxàQyiv  —  OLTzb  xaTto  àuô  TieXaYOu 
àuô  Ttàvw  1^  x£<paXiQ  tou  —  jxè  tô  cTéjxav  ffxeTiaffixévov 
xal  Otîô  xaTw  twv  ttoScov  tou  —  y^u)[i.a.v  £ve  xwXufJievov 
•î^TrXwffEv  xal  uoiacrev  totiov  —  tô  X£YW[xevov  àjxTtéXiv. 
^Xôev  vÉçoç  àuô  Tràvto —  (X£Tà  yK/ovyiv  xal  xouxou5y)v  xal  yaXàJiTiv 
xal  Ppoyyjv  àva[xtY(Ji.£vy)v  —  xal  èTitxaTÇev  t'  àYxàÔTiv 
xal  £<j/vi$£v  aÙToO  tt?iv  ^iÇav.  —  tot£  £Î8£v  xal  ô  Spaxwv 
xaî  Tpej^£vvà  Ouà  xal  èxeTvoç —  ô  Xewv  xal  ô  paatXeTaxoç 
TÔ  xaT^iQuàpSyiv  xal  i]  àpxoûSa  —  fi  àXoTîoO  xal  ô  Xuxoç,  etc. 

Cette  rédaction  se  termine  par  les  vers  suivants,  dont  le 
manuscrit  929  n'offre  aucune  trace  : 

*0  xauriv  TÔ  {xatpiacr|j.évov  —  ^ï  ToêpaTxov  tô  poTavi 
ÔTtoû  èxeÏTov  TuXY][xévov  —  el;  ttjv  TrÉTpav  àizo  xaTW 
ôe'pvet  TO  popéaç  xal  vwtoç  —  xal  ôpacrxaîaç  xal  0aXà(Tfftv 
xal  ppo^V)  xal  àveaoyiôvriv  —  xâl  xouxoûôiv  xal  yoikaX,riv, 
va  TÔ  ôéXouv  xaTaXu(7cv  — yjXôev  xal  àurjoev  toOto, 
xal  lêaXev  to  ànéau)  elç  t^jv  TpiTcav  -^  xal  ^Xôev  y'  îtal  tô  X'. 
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xal  gcrnrixav  xaî  èTttçpoveTTO  —  jAr]  (XYj6èv  ta  xaToXueTai 

àf  TQTe  To  xal  a;  xiQTai  xaTw  —  ëwç  va  ë>6ouv  xà  xepàaia, 

va  TO  <jvfi(7U}\i.&y  SpayaT/jv  —  6ià  va  çeuyouv  ol  xoupoûve;, 

va  (xi^v  Tpôyouffiv  tô  à|jL7téXiv,  —  xal  ^X6ev  Y  ^*'  "^ô  X' 

xal  TjÛYaXàv  tov  aÙT^jv  TpÎTtav  —  xal  f,(pep<xv  tov  ôxoItiov»  at;  Tpîçov, 

xaî  Tpe^ev  vepôv  pa(iévov. 

Voici  également  les  premiers  vers  de  la  version  des 
Énigmes  contenue  dans  le  manuscrit  426.  Le  scribe  qui  l'a 
écrite  était  plus  ignorant  encore  des  règles  de  l'orthographe 
que  celui  qui  a  copié  la  rédaction  du  manuscrit  970  : 

Elç  oùxpviav  àxouo)  ai^iaCvouv,  — xal  «rrijJLaivouv  n?)  ffTijiaivouv, 
xal  çtovaÇwûv  xal   âxTr,7:oO<nriv ,  —  xal  îixepwv  àuoTrivàfftov 
ôlà  Trjv  Ypéav  t^jv  àXouTcoûrJlav,  —  ôttoù  êTtecre  xal  èffàTTYiv. 
TjXOacTiv  5to  àv5pïô(xévot —  va  r^v  OéXouoifiv  criQxôffYi, 
(xè  Tàv  <repuoxo(X7:avdTa)v  —  xal  àXa[i.àvotxov   xovxàpïi 
xal  TiTepov  XaJ^yjçapôàtcov  —  xal  \lï  ^T^TÎ^av  açinpTiafxévyiv 
xal  TÔ  xoO  T?]xoû  7tXeovà2[r)  —  xal  t6v  xocrjiov  ffaxxavTiCTI' 

Un  peu  plus  loin,  il  m'est  impossible  de  trouver  la 
moindre  trace  de  vers  : 

*'EpXeTat  xal  ô  [xe'Ya;  ôpdxwv  — 
xal  ô  ixeyaXécov  xal   ô  ^aaiXeiaxo;  xal  i]  àpxou8aîa   xal  i\  àXouuoO  xal  6 
Xyjxo;,  Y^pôav  xal  èdfjLiiTTiffav  àXiQXo;,  xal  èxi)  otiou  OéXouv  juvaOïôrj, 
XTQpy)  Y;Xei6,  (lY)  (XTf'i.àvaTriXyii; —  xà  TtaXoOxria  ^iitîtouv   xdxw, 
xal  Twv  xpâçwv  xaxaXoûvxov  —  xà  xoup6oyXy)a  èÇepriÇôvouv, 
x6  xpaoT^  àva-rcXYiiJLévrj,  etc. 

De  ces  trois  rédactions,  deux  seulement  ont  été  men- 
tionnées par  Du  Gange,  celle  du  manuscrit  929  (ancien  5014 
du  fonds  Colbert)  et  celle  du  manuscrit  426  (jadis  Codex  Re- 
gius  2980). 

Dans  V Appendice  de  son  Glossaire  (colonne  36) ,  au  mot  Ba- 
aiXoypacpeîov,  Du  Gange  parle  ainsi  de  cette  dernière  version  : 
Libellus  nugax  paffiXoYpacpr,v  inscriptus  continens  nescio  quas 
prophetias  de  ImperatoribuSf  cujusmodi  sunt  illx  quœ  Danielis 
nomen  prxferebant. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  l'article  consacré 
par  Du  Gange  aux  Visions  ou  Oracles  de  Léon  le  Sage  ;  le 

11 


162  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

voici  donc  tel  qu'il  se  trouve  dans  son  Glossaire  de  la 
Moyenne  et  Basse  Grécité  (col.  1051)  : 

«  *Opa<r£iç,  Visiones,  seu  potius  Oracula  Leonis  Philosophi 
Imp.  de  Constantinopolitanis  Imperatoribus  libro  quodam 
asservato  in  Regia  Bibliotheca  comprehensa,ut  testatur  Zo- 
naras  in  Leone  Armenio  ;  in  quo  variée  figurae  exarabantur , 
adscriptis  aliquot  iambis  singulis  figuris,  qui  res  futuras 
senigmatice  praedicebant.  Qui  quidem  liber  typis  regiis  post 
Co(Jinumde  origin.  Constantinop.  editus  est,  cui  prsefigun- 
tur  scriptorum  loci,  in  quibus  ejusmodi  oraculorum  fitmen- 
tio,  exZonara  scilicet  (pag.  143-145.),  Cedreno  (pag.  493, 
edit.  Reg.),  Nicephoro  Gregora  (edit.  Genev.,pag.  102,  212, 
325),  Niceta  (edit.  Reg.,  pag.  27,  28,  110,  143,  227,  229), 
Gonstantino  Manasse  (pag.  110,  edit.  Reg.),  Jeanne  Tzetze 
(Chil.  IX,  V.  657)  et  Anonymo  in  Antiquit.  Constantinop. 
Hune  porro  librum  per  ôpâaeiç  videtur  intellexisse  Luith- 
prandus  in  Légat.  Hahent  Grœci  et  Saraceni  Itbros,  quos  ôpa- 
ff£iç  sive  visiones  Danielis  vocant ,  ego  autem  SibyUinos,  in 
quibus  scriptum  reperituVy  quoi  annos  Imperator  quisque  vivat ^ 
qux  sunt  futura  eo  imperante  tempora^  pax  an  simultas,  se- 
cundœ  Saj^cenorum  res  an  adversœ.  Neque  enim  existimem 
Luithprandum  intellexisse  librum,  qui  illius  setate  circum- 
ferebatur  et  Conjectorium  Danielis  nuncupatur  a  Jeanne 
Sarisber.  (Libro  secundo  Policrat.  capite  17),  sed  ita  appel- 
lasse  librum  Leonis,  nomenclatura  suo  aevo  recepta  in 
ejusmodi  divinatoriis  libellis,  quemadmodum  quidam  ex 
Byzantinis  scriptoribus  Leonis  libros  sibyllines  vocant, 
deinde  cum  vix  vero  sit  simile  Conjectorium  Danielis  de 
Imperatoribus  Constantinopolitanis  egisse.  Vide  Lambe- 
cium  lib.  6.  Commentar.  de  Bibl.  Caesarea,  pag.  41.  » 

Les  trois  paraphrases,  en  vers  trochaïques,  des  Oracleg 
de  Léon  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les  seules  qui 
existent.  Jean  Meursius  cite  des  passages  d'une  quatrième 
dans  son  Glossaire  grec-barbare.  Cette  version  est  égale- 
ment en  vers  de  huit  syllabes  et  a  pour  auteur  Rhuzanus  ; 


LES  ORACLES  DE  LÉON  LE  SAGE.  163 

mais  le  lexicographe  ne  nous  a  malheureusement  pas  dit 
d'une  façon  bien  explicite  de  quel  manuscrit  il  s'est  servi. 
Était-ce  celui  que  Lambecius  et  après  lui  Moustoxydis 
(Hellinomnimon,  N°  10,  page  630)  affirment  exister  à  la  Va- 
ticane?  Cela  me  paraît  peu  probable  ;  je  croirais  plutôt  que 
Meursius  possédait  une  autre  copie  qu'il  faudrait  peut-être 
rechercher  dans  la  riche  bibliothèque  de  Leyde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les  quel- 
ques vers  donnés  par  le  savant  Hollandais,  en  indiquant 
la  page  où  ils  se  trouvent. 

Baaxâ,  paatà,  xal  va  ^Xéuei;, 
ÔT£  eXÔYj  ô  aTaxeifÇrjç  (page  74), 
xal  ffuvTpi<{^ouv  TaTiXapà  tou  (p.  550). 

Nà  TÔv  èvSuaouv  [rriv]  xàuTcav 

va  xpaxeT  PpoxTQv  xaî  xpyocôav  (p.  219). 

Kal  xpaxeT  lîoXXà  xapîoia, 
xai  àvejxévouv  ol  xauîtàToi 
xai  Tivà<7(70uv  Ta  xapiôca  (p.  219  et  220). 


Kal  Toù;  xàtouç  [lï  xoyoouvatç 
xaltô  {jLiapô  TtovTixiv  (p.  273). 


"Ep^ouvrai  (/.axpoxoupouvta 

xal  va  elôeX;  xal  va  6av|i.àffeiç  (p.  328). 

"EçaYE  xà  ^itapôv  tïovtixiv 
TÔ  ixaaTayiv  (?)  vf^ç  xavô^^Xa; 
xal  ètÇaxCffTYiv  ii  xavSiqXa  (p.  333). 

A  la  page  436,  Meursius  cite  de  nouveau  les  trois  vers 
précédents,  mais,  cette  fois,  paardlYiv,  qui  est  la  vraie  leçon, 
y  remplace  (^.aaTayiv. 

'HXOe  ôè  xal  ii  (xa(jLi^  tou 

•i\  (rTpa6oxa|inoupa  itâXi(p.|[531). 

il* 
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Il  reste  dans  le  texte  qu'on  va  lire  plusieurs  expressions 
dont  il  m'a  été  impossible  de  fixer  le  sens  ;  quelques-unes 
même  ont  dû  être  laissées  dans  l'état  barbare  où  je  les  ai 
trouvées  dans  le  manuscrit.  Ainsi,  au  vers  2-4  de  la  première 
pièce,  qu'est-ce  que  cexouei,  et  que  signifient  les  vers  26-33 
du  même  morceau?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de 
répojidre.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  crois  avoir  tiré 
de  ces  poëmes  obscurs  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  es- 
pérer. 

III. 

§  1 .  Je  dois  m'expliquer  ici  une  fois  pour  toutes  sur  le 
système  que  j'ai  cru  devoir  adopter  en  ce  qui  concerne  la 
mesure  des  vers. 

Chacun  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  poé- 
sie grecque  vulgaire  de  toutes  les  époques  que  la  sj/nizesis, 
c'est-à-dire  la  contraction  de  deux  syllabes  en  une  seule. 
La  synizesis  peut  se  produire  de  six  façons. 

Premièrement,  entre  deux  voyelles  d'un  même  mot; 
exemple  :  TiaiSià  au  lieu  de  TraiSia. 

Deuxièmement,  entre  deux  diphthongues  d'un  même 
mot;  exemple  :  *Po)|xaiouç  au  lieu  de  *Pw(ji.aiou;. 

Troisièmement,  entre  une  voyelle  et  une  diphthongue 
d'un  même  mot;  exemple  :  TrXouaiai;,  au  lieu  de  TrXouffiaiç. 

Les  trois  autres  façons  sont  identiques  à  celles  que  je 
viens  d'énumérer,  sauf  qu'elles  se  produisent  entre  voyel- 
les ou  entre  diphthongues  appartenant  à  deux  mots  diffé- 
rents, se  suivant  immédiatement  et  faisant  partie  non  seu- 
lement du  même  vers,  mais  encore  du  même  hémistiche. 

Dans  les  trois  premiers  cas ,  il  n'est  pas  possible  d'évi- 
ter la  synizesis  au  moyen  d'une  élision,  sauf  dans  certains 
mots  qui  ont  une  seconde  forme  consacrée  par  l'usage  ; 
ainsi  on  pourra  remplacer  ^oir^ato  par  izolcoi,  àxoXouOw  par 
àxXouôw,  (xiTocpi  par  cTapt,  cuy.ôixi  par  ffxwTt^  et  ainsi  pour  plu- 
sieurs autres  termes,  que  l'habitude  du  grec  vulgaire  grave 
promptement  dans  la  mémoire.  Dans  les  trois  autres  cas, 
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au  contraire,  il  est  ordinairement  possible  d'éliderune  syl- 
labe, tout  en  laissant  au  vers  le  nombre  de  pieds  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  ne  pas  boiter. 

Mais,  pour  ce  qui  est  de  ces  trois  derniers  cas,  les  édi- 
teurs ne  s'accordent  pas  sur  la  marche  à  suivre. 

Les  uns  élaguent  tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'être  et 
prétendent,  pour  justifier  un  procédé  aussi  radical,  que  la 
non-élision  des  syllabes  dans  les  manuscrits  n'est  pas  attri- 
buable  au  poëte,  mais  provient  purement  et  simplement  de 
l'ignorance  des  scribes  en  cette  matière.  Le  passage  d'Eusta- 
the  qui  sera  cité  plus  loin  montrera  le  peu  de  valeur  d'un 
pareil  argument. 

Les  autres  éditeurs  ,  au  contraire ,  agissent  d'une  façon 
diamétralement  opposée  et  ne  retranchent  absolument  que 
ce  qui  ne  peut  être  contracté  ,  soit  pour  une  raison ,  soit 
pour  une  autre.  J'avoue  franchement  que  je  partage  de  tout 
point  leur  manière  de  voir,  et  je  vais  essayer  par  quelques 
exemples  de  donner  raison  de  ma  préférence. 

L'élision,  je  l'ai  déjà  dit,  est  quelquefois  facile,  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  est  absolument  im- 
possible. Il  me  suffira,  pour  prouver  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, de  prendre  les  vers  4  et  5  du  premier  paragraphe 
des  Énigmes  de  Léon  le  Sage  : 

éiroù  èxeTvTO  x'  èfxouxXiàaav, 
fxè  TT?iv  Ypaiàv  tyjv  àXouitoÛTorav. 

Ces  deux  vers  ont,  le  premier,  dix,  et  le  second,  neuf  syl- 
labes, tandis  que  le  rhythme  auquel  ils  appartiennent  ne 
peut  et  ne  doit  en  admettre  que  huit.  Ils  sont  donc,  de 
prime  abord,  hypermètres,  et  il  semble  impossible  de  les 
réduire  à  la  quantité  de  syllabes  exigée  parles  règles.  Mai^ 
cette  impossibilité,  qui  ne  serait  rien  moins  que  réelle  si  la 
synizesis  n'existait  pas,  n'est  ici  qu'apparente. 

Dans  le  premier  vers,  les  partisans  de  l'élision  à  ou- 
trance ne  manqueraient  certainement  pas  d'écrire  ttou  , 
forme  fréquente  au  lieu  de  ôicou,  qui  est,  lui,  la  leçon  du 
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manuscrit.  Cependant,  même  après  cette  élision,  le  vers  au- 
rait encore  neuf  syllabes  : 

C'est  alors  qu'une  seconde  élision  étant  impossible,  les  par- 
tisans du  système  qui  l'admet  doivent,  en  désespoir  de 
cause,  recourir  àlasynizesis  et  s'infliger  par  cela  même  un 
éclatant  démenti,  puisqu'il  faut  de  toute  nécessité  que  l}xo\j- 
j^Xidtffav  ne  compte  que  pour  quatre  syllabes. 

Si,  par  hasard,  ils  objectent  que  la  synizesis  qui  tend  à 
faire  de  wou-è  une  seule  syllabe  est  inadmissible  à  cause  de 
sa  dureté,  on  peut  leur  répondre  que,  dans  le  vers  suivant, 
ils  seront  forcés  d'admettre  une  synizesis  non  moins  dure, 
celle  qui  contracte  ypaïav  en  une  seule  syllabe  et  qui,  sauf 
qu'elle  a  lieu  dans  le  même  mot,  différence  sans  impor- 
tance sérieuse,  présente  les  mêmes  caractères  que  la  pré- 
cédente, étant  comme  elle  formée  par  une  diphthongue  et 
une  voyelle. 

L'usage  de  la  synizesis  est  universel  et  constant  ;  il  est 
de  beaucoup  plus  ancien  que  la  poésie  grecque  vulgaire, 
puisqu'on  en  trouve  un  exemple  dans  Vlliade.  Elle  existe 
dans  des  productions  romaïques  huit  ou  neuf  fois  séculai- 
res, dans  les  nombreux  poëmes  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  que  vient  de  publier  mon  savant  ami  M.  le  D^  Wa- 
gner, professeur  auJohanneum  de  Hambourg  (1),  dans  les 
poésies  justement  célèbres  des  Zalokostas  et  des  Valaori- 
tis,  comme  aussi  dans  les  chansons  agrestes  improvisées 
hier  par  quelque  pâtre  de  l'Olympe. 

Le  plus  ancien  monument  connu  de  la  poésie  grecque 
vulgaire  est  sans  contredit  la  grande  épopée  byzantine  iné- 
dite où  sont  célébrés  les  hauts  faits  d'un  héros  du  dixième 
siècle ,  le  fameux  Basile  Digénis  Akritas  ;  eh  bien  !  dans  ce 


(1)  Carmina  gr^ca  medii  ^vi  edidit  Gvilelmvs  Wagner,  professer 
Hambvrgensis.  Lipsiœ,  in  eedibvs  B.  G.  Tevbneri,  MDGGGLXXIIII.— 
in-8  de  xvi  et  382  pages. 
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poëme,  les  exemples  de  synizesis  sont  extrêmement  nom- 
breux ;  en  voici  un  entre  autres  : 

tffTavTo  pàïat  ë|X7rpoffOev,  pàïai  èÇouiaw  (vers  726). 

Dans  le  premier  hémistiche,  le  mot  païat  n'est  compté  que 
pour  deux  syllabes,  mais  dans  le  second  il  en  a  trois. 
Il  me  serait  facile  de  multiplier  des  citations  analogues, 
mais  il  vaut  mieux  suivre  le  cours  des  siècles. 

Au  douzième  siècle ,  Théodore  Prodrome ,  dans  ses  fa- 
meux poëmes  adressés  à  l'empereur  Manuel  Comnène,  et 
publiés  par  Coray,  nous  fournit  des  exemples  nombreux  de 
la  même  licence  poétique,  s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression  en  semblable  occurrence. 

Atà  (jTtxjxeva  tô  ^Î^YiXaçôJ  v.oà  aOto  -{é^zi  /apTia  (A,  104). 

Nà  x6,  Tiaiôîv  {xou,  àyopao-e  xopSôxotXa  6ouxàTov|(A,  120). 

Kal  XÉYOudiv  *  xaXai;  èvai,  xal  à(;  (xôci;  çTtàaoviv  %aX  âXXa;  (B,  251). 

Kai  i\  xotXià  jaou  èJiàpwaev  àitè  t-îî;  àçayiaç, 

àuô  TÔ  xujJLivoOepjJLov  ôXœ;  uôpouixiàaa  (B,  604-005). 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  déclarer  que  dans  les  poë- 
mes les  plus  anciens,  tels  que  ceux  dontje  viens  d'extraire 
des  exemples ,  la  synizesis  est  beaucoup  moins  fréquente 
que  dans  ceux  d'une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de 
nous. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  certains  auteurs  semblent 
avoir  pris  plaisir  à  la  multiplier,  abus  blâmable  qui  donne 
à  leurs  vers  une  singulière  rudesse.  L'auteur  anonyme  de 
la  Chronique  de  Morée  l'a  prodiguée  d'une  façon  presque  in- 
tolérable ;  peut-être,  en  sa  qualité  d'étranger,  avait-il  l'o- 
reille moins  difficile;  et  ce  qui  semblerait  justifier  cette  hy- 
pothèse, c'est  que,  dans  ce  poëme  gréco-franc,  il  y  a  cer- 
tains vers  que  l'éditeur  est  obligé  de  laisser  hypermètres, 
et  qui  ont  dû  sortir  en  cet  état  de  la  plume  du  versificateur. 

Pour  donner  un  spécimen  de  la  versification  de  cette 
chronique,  je  vais  en  citer  un  morceau  qui  eût  dû  pour  un 
autre  motif  trouver  place  ici  ;  c'est  le  passage  du  Prologue 
où  il  est  question  de  Léon  le  Sage  et  de  ses  Oracles,  à  pro- 
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pos  d'une  prédiction  qui  fut  appliquée  à  la  mort  tragique 
de  Mourzouphle.  Le  voici  dans  son  intégrité  : 

'Eittàffav  yàp  rèv  MoupTorou<p>ov,  tôv  aTctatov  èxetvov 
Twv  àçtyri-^Siv  tov  -^çepav  ôià  va  tov  l^oviv  xpivei  * 
(jLEYàXwç  To  èxapyiffav  ol  eÙY£vtxoî  xovTaôec, 
ÔX^^<^  èyiviQ  Tapa)(^ri  to  tî  xpidiv  va  TtàOv]  ' 
ô  xaTTOioç  -yépwv  avôpwTco;  eûpéOy)  êxeT  elç  tyiv  IIoXiv, 
avôptoTco;  ^tov  çp6vi[xoç,  Ypa[J!-{J''aTtxôç  e'i;  erçoôpa, 
TO  àxouffe  iiw;  f;8éXa(riv  ol  <ï>paYxoi  va  tov  ej^ouv  xpîvei, 
èxeïvov  Tàv  iravàuicTOV  Tèv  MoupTo-ouipXov  aè  Xsyw. 
*'Eôpa[xev  èxeiae  elç  êxeivoùç  ÔTtou  r)(Tav  xeçaXàôeç, 
Ô7C0U  sî^av  Yàp  tt'jv  èÇouciàv  ctç  ÔXa  Ta  çoucreraTa  ' 
apXtffs  XÉYSi  irpè;  aÙTouç,  èTiXvipoçopeae  tou; 
TÔ  uwç  ô  xàuoioi;  paaiXeàç  (xùp  Ae6n  tov  wvojxàÇav, 
çiX6(To<poç  y)tov  9o6ep6ç,  xai  TipoçiOTeiaîç  èTroTxe  ') 
TcoXXà  iTpàY{Jt.aTa  ëuoixev  èxetae  elç  t^Jv  IToXiv, 
8Xa  è7ïXr]pà>ffav  tôv  xaipov  ôuou  '{xeXXe  va  eX0ouv, 
xai  ôtXXa  TuàXe  àvajAévaaiv  va  eXOi;)  ô  xatpoç  touç. 
AotTtèv  èxe'ï  TiXrjffiôv,  ôfXTrpàç  elç  t:^v  àY'àv  Soçiav, 
ë(TTY)xev  xiovi  çoêepov,  [i.éya.,   *^t\kb^  uuîîpye  • 
YpàfXfxaTa  êuotxe  yhjTZ'zâ.y  YP^çouaiv  wç  ffè  Xéyw 
K  5V7re'6a)  èx  toutou  tou  xioviou  ôçeiXouv  [t6v]  xpvjfjLvîorei 
«  Tèv  pafftXeà  tov  àuiaTov  ty^ç  KwvffTavTÎvou  iroXriç.  » 
AotTtov,  tî)ç  çaivei,  ap^ovTeç,  t^  TcpoçYjTetà  èTiXiQpYi  , 
àçou  TO  xtovi  ëyeTe  xai  aÙTÔv  Tèv  5r][jLYjYépTY]v, 
7rXy]pw(TSTe  t9iv  TrpoçiOTetàv  xeivou  TOÛ  çiXoffoçou. 

BiBAioN  THS  KorrKÉsTAs,  Prologue;  édition 
Buchon;  Paris,  1845. 

Un  poëte  grec  contemporain  des  plus  estimés,  M.  Geor- 
ges Terzettis  ,  a  même  senti  le  besoin  de  donner  quelques 
explications  au  sujet  de  la  synizesis,  dans  les  notes  dont  il 
a  fait  suivre  ses  deux  beaux  poèmes  intitulés  les  Noces 
d'Alexandre  le  Grandet  Corinne  et  Pindare  (Athènes,  1866)  ; 
voici  ce  qu'il  dit,  page  100  :  Ta  cpoiviievra  v|  auyywveuovTai  % 
oy^Lj  <7uva7ravTou[ji£va  eixs  eîç  t-^v  «yeipàtv  t^ç  Xe'^ewç ,  eixe  etç  tÉXoç 
TYiç  xai  eîç  TYiv  àçiyj^v  aXX'/jç  '  -^  a\jy/ji)i'^euai<;  elvai  xaxà  cpuffiv,  Siott, 
8xoLv  (jujxcpwvov  Sèv  X^^P^^Tl  "^^  cpow^evra,  Sev  StSouv  cpwvVx'^P*^'^^^* 
xà  (ju{ji(po)va  eTvai  tÀ  xo'xxaXa  xwv  Xe^ewv. 

La  poésie  vulgaire  moderne  ne  recule  pas  devant  les 
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contractions  en  apparence  les  plus  difficiles.  Voyez  plutôt 
ce  vers  des  Noces  d' Alexandre  (page  51)  : 

Vu5(wv  àévvao;  Oyjffaupè;  ô  xoXTto;  tou  ô  oOpàvcoç. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  précédemment,  on  trouve  des  cas 
de  synizesis  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l'un  des  plus 
célèbres  est  assurément  celui  du  mot  FlrjXYiïaSeo)  au  premier 
vers  de  V Iliade.  Eustathe  a  fort  bien  traité  cette  question 
dans  ses  Commentaires  sur  Homère  {Iliade,  A,  page  11); 
ses  explications,  à  l'appui  desquelles  il  apporte  l'exemple 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  vers  politiques  de  la  langue 
vulgaire,  confirment  pleinement  mon  opinion  en  ce  qui 
concerne  la  synizesis.  Après  avoir  soutenu  que  les  deux 
voyelles  eco  dans  nri)âaS£0)  ne  forment  qu'une  seule  syllabe, 
le  savant  prélat  ajoute  ceci  : 

Kal  S'o^ouat  TO'JTO  (pocvepwç  ot  AHMOTIKOI  2TIX0I  oî  to 
TraXatov  j;iv  Tpoj^aïjtw;  7roBt*Co[^-evoi,  x.aÔà  jcai  h.Wj^\^(i  £V 
riepGai;  SyiT^oi,  apTi  Je  nOAITIKOI  6vo[Aa(^6{jLevot  •  {xeTpov 
{xèv  yàp  aÙTOî;  irevrexai^exa  (Tu>.>.aêat  •  et  5è  ttoXXoI  x.ai  et; 
é7rTaxaiSe>ca  y\  jtat  TcXetova;  auxouç  irore  irapexTeivouat 
(Tu>^>.aêa;,  atTtve;,  at  TrXetou;  ^'oXocSy)  tcov  irevrexati^exa ,  et 
[xèv  p-erà  TUjXîpcovwv  >.a>.o'jVTat ,  ye^^'^'^o^t  ^'^ç  appuGjxot  xat 
cxcoxTovrat  wç  iroX.uTuoc^eç  •  et  Se  (jLOvotç  é)C(pwvouvTat  xaôa- 
potç  (pwVYieat,  AAN0ANON  TO  nOAYnOYN  EX0Y2I  THt 
TAXEIAt  2YNEK<Ï>Î2NH2EI  TÛN  <î)aNHENTi2N,  KAI  2ÛZE- 
TAI  O  TPOXAIKOS  PY0MO2. 

Voilà,  je  pense,  des  paroles  fort  judicieuses  et  qui  suffi- 
raient seules  à  justifier  le  système  que  j'ai  adopté  ,  et  que 
je  suivrai  scrupuleusement  dans  mes  futures  publications. 

Mais,  après  avoir  posé  une  règle  générale  en  matière  de 
synizesis,  il  me  faut  maintenant  parler  d'un  cas  où,  pour 
impossibilité  de  contraction,  je  suis  obligé  de  m'en  écarter. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  que  deux  sons  identiques  se 
rencontrent,  il  va  de  soi  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  de 
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synizesis,  et  je  supprime  l'un  d'eux.  Ainsi,  si  je  rencontre 
un  vers  ainsi  conçu  : 

nûç  àxouei  TO  ôvo[xà  ffou; 

j'écrirai  sans  hésiter  t'  ovof^a  aou. 

Cette  exception  n'est  pourtant  pas  aussi  générale  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  il  est  bon  de  ne  pas  en  tenir  compte 
quand  il  s'agit  des  sons  représentés  par  les  lettres  r,,  i,  u, 
et  les  diphthongues  qui  se  prononcent  de  même.  En  un 
mot,  il  faut  user  fort  sobrement  des  élisions  et  consulter 
surtout  le  goût  et  l'euphonie. 

§  2.  Il  est  encore  une  autre  question  sur  laquelle  les  édi- 
teurs ne  sont  pas  d'accord,  c'est  celle  de  savoir  quelle  place 
doit  occuper  l'accent  dans  les  mots  où  il  y  a  synizesis. 

Les  uns  prétendent  qu'on  doit  lui  laisser  sa  place  nor- 
male et  habituelle.  Parmi  ceux-ci,  je  dois  citer  en  première 
ligne  M.  Athanase  Sakellarios,  le  savant  auteur  des  Cypria- 
ques.  Dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage ,  je  lis 
(p.  50)  les  trois  vers  suivants  : 

cn(]>c6vou(x',  àp{xaTÔvoy[xat,  pàXXco  xai  ta  ffTcaOïa  (xou, 
)(TU7cû  Tou  {xîa,  j^Tunw  xou  5uo,  xôêxw  Trlv  xeçaXiQv  tou. 

J'ignore  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  M.  Sa- 
kellarios à  adopter  une  telle  accentuation  pour  ^J/oufAia, 
(TTraôia,  {xia  et  ôuo,  puisqu'elle  répugne  aussi  bien  à  la  pro- 
nonciation vulgaire  qu'à  la  mesure  du  vers  politique. 

Voyons,  par  exemple,  la  deuxième  partie  du  premier 
vers  :  xai  xpu-nra  toc  4>ou(xia  [xou.  Le  second  hémistiche  du  vers 
de  quinze  syllabes  forme,  à  proprement  parler ,  un  vers 
complet  de  sept  syllabes  qui  doit  être,  dans  le  cas  présent, 
paroxyton;  or,  avec  l'accentuation  de  M.  Sakellarios,  il  est 
proparoxytoïiy  c'est-à-dire  faux.  Et  puis,  que  devient  la 
prononciation  vulgaire?  Un  Grec  prononce-t-il  jamais 
iraiSia,  quand  il  parle  le  langage  familier  de  la  conversation? 
M.  Sakellarios  le  sait  mieux  que  moi,  on  dit  iraiSioc,  ^);ou{jLta, 
awaôià,  etc.,  et  je  suis  sûr  que  lui-même  ne  prononce  jamais 
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autrement.  Le  seul  rôle  de  l'accent  est  de  désigner  la  syl- 
labe sur  laquelle  on  doit  élever  la  voix,  or  on  n'élève  pas  la 
voix  sur  i  dans  '{'O'^H-ia,  mais  sur  la,  qui  constitue  une  seule 
syllabe,  une  sorte  d'ambigu,  participant  de  deux  sons  dis- 
tincts combinés  ensemble  et  dont  le  plus  élevé,  conséquem- 
ment  celui  qui  doit  porter  l'accent,  est  le  son  a. 

§  3.  L'orthographe  de  la  langue  vulgaire  est  aussi  l'ob- 
jet de  nombreuses  controverses  entre  les  éditeurs.  Pour 
une  langue  telle  que  la  langue  grecque ,  mon  avis  est  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  système  orthographique.  Tout  doit 
être  ramené,  autant  que  possible,  aux  règles  de  l'idiome 
littéral. 

Ainsi,  pourquoi  s'obstiner  à  écrire  iraXio; ,  wpio;,  etc., 
quand  il  est  hors  de  doute  que  ces  formes  viennent  de  ira- 
Xaioç,  wpatoç,  par  la  mutation  de  la  diphthongue  ai  en  y,,  mu- 
tation dont  le  grec  ancien  nous  fournit  des  exemples  ?  Et 
puis  les  éditeurs  qui  orthographient  TcaXiôç  cessent  d'être 
logiques  en  écrivant  fi  =:«!,  Tf,ç  =  Taïc  Je  comprends  qu'ils 
reculent  devant  une  monstruosité  telle  que  serait  l  ou  tk, 
mais  iraXio?  et  wpio'ç  valent-ils  beaucoup  mieux  ? 

Pourquoi  encore,  toujours  d'après  le  même  système, 
écrire  xi  la  forme  vulgaire  de  la  conjonction  xai  ?  L'ortho- 
graphe XII  est  la  seule  vraie,  seule  elle  peut  se  justifier 
grammaticalement. 

En  Grèce,  on  écrit  xi'.  Je  me  demande  ce  que  signifie 
cette  apostrophe;  aurait-elle,  par  hasard,  la  prétention  de 
tenir  lieu  de  l'a,  que  l'on  suppose  à  tort  être  tombé?  Dans 
ce  cas  on  devrait  la  placer  ainsi  x'i  ;  ce  serait  souveraine- 
ment ridicule,  contraire  aux  usages  et  aux  règles,  mais 
cela  aurait  du  moins  quelque  apparence  de  logique. 

J'aurais  beaucoup  d'autres  observations  à  présenter  sur 
l'orthographe  ;  elles  trouveront  un  jour  leur  place  dans  un 
travail  spécial  que  j'ai  l'intention  de  composer  sur  cette  in- 
téressante question. 

Signalons  encore,  en  terminant,  l'orthographe  erronée 
des  particules  ànai,  uiraf,  irapa?,  Qcvai,  xaTa(,  que  l'on  écrit 
habituellement  avec  é,  lorsqu'il  eût  suffi  d'ouvrir  le  pro- 
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mier  dictionnaire  grec  venu  pour  se  convaincre  que  ces 
termes,  aussi  anciens  que  la  langue  grecque,  ont  leur  or- 
thographe acquise  ;  il  faut  donc  cesser  d'écrire  irapsOuni, 
avsêaivoj,  xaTcêaivo) ,  etc.,  mais  écrire  irapaiôupi,  àvaiêaivw. 
xaTaiêaivto.  —  ÉmilE  Legrand. 
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I. 


AINirMx\  AESEQN 

AEONTO2:   TOY    ZO^ftTATOY. 


Etç  TYjv  Oûyyptav  (jY){i.3Ctvouv , 
TraiTTrapiÇouv  y.cà  cpwvaÇouv, 
xal  TTTepov  aTTOTivaÇouv 
ôxoO  ejceîvTo  x'  èp.oi>y>.tacav, 
5      (/.£  TY)v  ypatàv  tv/V  à>.ou7ro'jiT<70Cv , 
ÔTTOU  eTwsae  /.'  écaTnriv , 
va  TT/ve  Y'jpouv  ccTTsy-et 
Sià  Ta  ^uTtxà  Ta  (Asp*/) . 
'0  (pi>^6(70(po;  yàp  •'Xsyet  • 
10      olov  Ouyypouç  T£  xal  Zviyo'jç, 
*A>.avou;,  B>.ayou;,  Kouixavou;, 
O'jToi  îtpa^^ouv  y.al  poÛGt, 
x.al  (7a>.7utCouv ,  xaTîTirapiÇo'jv, 
(TuvTpoji.à'jaouv  )cal  <poêoLivTat 

l.  Après  le  litre  on  lit  ceci  :  2u(xuoXixw;  èv  wj^a^xiai  XéÇa;,  {xuSoYpa- 
9ix(ô;  iv  èdcÔTîTpo)  â[xçàva;,  àXXiYoptxtïi;  frjTopeuaai  ta  [xéXXov.  yoïa 
OiréXôeiv  Ivt  aOyoT ;  àffTepoi;  ôiouapOeî^a  5pe7:àvYi  j^Xoriçôpw  xal  Ttû);  YevédOai 
au-^Y-Oir/iy  et;  Ta  SOvy)  (TUfxçopàv  Suvriffeiav  i?i(jLepa>Xûxa>v  wpuojAévt)  tyj  te- 
TpaffTriX...  (ici  le  papier  du  ms.  est  rongé)  àTtwXeia  ap5riv  iraiiniSyiv  w; 
TtOp  t6  xopTov  xai  àèp  ixXi(x.Tn(Tei,  au,  j(pi<rTé,  fap^uv  p.oiSà;  àuapTiffw  tp'.a- 
wvuiiov  Xéyo)  (joi  wv  àpyi?)  xaî  téXo;. 

Vkrs  premier.  oÙYxpîav.  aiixaivouv  deux  fois.  —  2.  çovâî^oviv. —  4.  Il- 
lisible dans  le  ms.  929,  se  trouve  seulement  dans  B.  —  5.  oXovtîoO- 
Tj;av.—  6.  Illisible  dans  le  ms.  929  ;  pris  dans  G.—  7.  y<t^ii.  —  10.  oOy- 
xpouç. —  12.  uotï)7i.  —  14.  çouoOvTat. 
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1 5      o  là  TYiv  ypo-iàv  t7]V  â>.ou7roÛT(Tocv 
viyouv  [wç]  ^là  Toù;  Toup/tou;  • 
^o}vepà  yàp  Y)  à>.w7r7i$, 
oGtwç  y,oci  aÙToijvot  TravTgç. 

20      |7.£Tà  Sépêcov  îcou[y.7ravaTOJv, 
xal  TiTTSpcov  XaÇoçpap^aTwv , 
pi  à>^a(jLavt>cov  Gîtourapiv, 

ly^OV  PtTGaV  G<pupi(7JJt.£VrjV  , 
Xxl  TO  XOU£t  7:>.£0và^£l , 

23       )cal  TOV  x6(7fy,OV  GajtTocvtÇouv. 
'Ex  Sepéiaç  (xfiXXwv  £>;0£lv 

Aiovuatoç  tIç  av^paç 

>cal  £ic  BiOuvtav  £>vO£tv 

(A£Tà  (Jiay  i{;.(ov  âvSpcov  t£ 
3o      xX£t(7T(t)v,  lywv  au^.^0Lyy]a(X.ç 

ou;  'A>.£?av5poç  cuyxu^ra.; 

£7tI  TOO  pOppa  TGC   (yipï)  , 

y.cn  Ta  opY],  [îta.1  toi>;  y.cH^tzoix;]  • 
auTol  etv'  àvôpco7ro<payot, 
35     y.où  TOV  îc6g{/.ov  GaxTaviÇouv  , 
''HîiTfitpov  y.cd  'lou^aiav. 

Ilepl  Tvi;  Ypat'aç. 

ElJa  ypatàv  îc'  IxyiSoc  Tpà<pov, 
îcai,  wç  T7)v  el^a,  £?£viÇ6(jly)v 


15.  àXouTTouT^av.  —  18.  aÙToï.  —  20.  f.è  cépuwv  xa(.  —  21.  îtrepov 
XaÇoxpapSàTwv.  —  23.  vtxÇav  ffçipuffjxévYiv.  —  26.  aepufaç.  —  28.  uteavtav 
eX6oi.  —  29.  {xaxYî{i6v.  —  30.  7rXyî<7T(ov.  —  32.  ooppôc.  —  34.  auxr,  v^v 
àvepoTioçàyei.  —  36;  oiou  ôat'av.  ~  37.  ypéav  xal  êueiSa. 
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TTw;  Y)  ypaîûc  è7r/;Jav  Tpa(pov, 
4o     y.od  oOxl  (poêeiTat  (jly)  7:8(77) , 

xal  Tov  (ppajtTTjV  '/caTa).eî  tov. 
rpaî'a  yàp  èdTiv  d  x6g{/.oç, 

xal  TOC  (ppoupia  6  rpaço;* 
45     y.cà  Çevi(^o|jLat  xocl  (pptTTO) 

TTw;  Y)  XTi(jtç  exp'jêarat 

et?  TOC  (ppo'Jptoc  xxl  OpY)  , 

xal  ei;  papaGpoc  Saaw^T) 

5tal  )cpe(jt.wSY),  )cai  (yuvTpé(jt.et 
5o     TY)v  àirwT.eiav  ty)v  eyet. 

nX7)pou(;ivr/Ç  tti;  èvJixTou 

7rep7raTou(JY5ç  ttî;  oySoYiç , 

ap)(^o|j!.évY)ç  TTÎ;  ewaTï); , 

é$axi(7)(^i>.to<7TÛ  Te 
55      xal  éTTTaxoatofJTw  Te , 

xupteu(jou(7iv  TTÎç  "Ayap, 

vîyouv  ot  'lG{j!.a'ir)>.tTat , 

xal  TuaTaÇouct  yàp  outwç 

7ra(70cv  Suvafxtv  ^Eêpaiwv, 
60     xal  Pwjjiaiwv  xal  'EX>^r)V(ov 

ï(ùç  yr,ç  TYÎç  MaSta(X  [tb]  , 

AtyuirTOv,  AtôtoTrtav, 

Tïiv  nevTà7ro>.tv  xal  Tupov, 

Aa(jLa<Jx6v ,    'AvTtoj^eiav , 

39.  Im'Sav.  —  40.  oux-?)  qpoueiTac.  uédec.  —  42.  xal  ràv  rpdlçov  xaî  tôv 
çpàxTYjv  xaTaXuTov.  —  46.  èxpuuâtai.  —  48.  uapaOpa  6a(no6et.  —  50. 
àiïéXeiav.— 51.  Les  mss.  929  et  B  ont  àpxojAévri;,  G  donne  7i>ripou|xa(voiç 
(sic)  qui  est  plus  conforme  au  sens  et  que  je  crois  devoir  adopter.  — 
52.  TiepiTtaTouffïiç.  ôyôwy);.  —  56.  xupieOauxjiv.  —  57.  •?!  lff|ialXriTai, 
—  58.  lïaTaÇwffi.  — 59.  iupaCwv.  —  60.  ^0|iaTwv.  —  64.  àvTioxCav. 
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65      y.où  Tov  aytov  tov  Tacpov , 
Tpi770>.iv  y.où  NocTTaT^eiocv , 

£W;  Koup(7TaXY)V  T71V  TTOXtV  , 

MaT^epyeiaç  Zwtj^^iavouç , 

xal  (XDtpav  Te  Koufxaviav , 
70     KapTavi5ç_);ocv  tyiv  0e<7(7à>.wv  , 

ewç  *ApÇ(opou(/.Yiv  ^(opav 

TapTapoi  îcal  'I(7{jL0CY));tTat 

7rapoc);aêouv  SeêaGTsiav , 

TYiv  Aaxtav  xocl  toc  (JLepY) 
75     T7ÎÇ  Aa^t(j!.ou  îcocl  'Ayzupaç, 

xoct  K>.auStou  Te  tyiv  -ttoXiv  , 

*AvSpav6xo>.tv  (jLeya>.Yiv , 

[xé^piç  'loTTiTTi;  xal  Fayypaç. 
"Ep^eTat  Mocpià  ex  tov  (jluTwOV  , 
80     xocl  pa<7Ta  (ja)c>civ  à>.euptv , 

îcal  ^taàxxtv  £a7rac|ji,£Vov , 

va  ^ufjLWdYi  Ta  xoi>>.>.t)Cta , 

Ta  y)^ux6ç,'jva,  Ta  Xeyouv  , 

va  Ta  (payo'jct  Ta  yt^ia  , 
85      ÔTUOu  Ta  pouvà  xpaTouGiv  • 

•îixouaav  To  xal  Ta  yt^to. , 

yjxi^OMGi  xal  aÙTa  xat  Tpéj^ouv 

'/.où  'ç  T7)v  ixav^pav  xaTaiêatvouv, 

*H  pa(7t>.t(7(7a   TOO  VOTOU 

90      evai  Y)  Maptà  ex  toO  jau>.ou  • 

66.  vaxaXiav.  —  68.  C^XX^^^o^?-  —  69.  {Aaxpàv.  ~  70.  ôeacràXw.  — 
72.  l(T(ji.atX'iQTai.  —  73.  TiapaXàêou.  —  74.  ôwxuav.  —  75.  ày^ûçxxç.  — 
76.  àv8pav67coXY)v .  —  78.  ItoTiv^ç.  Yaypaç.  —  79.  [lYJXov.  —  80.  \ia.<yxà 
Tcxepov  Toû  (jLuXou.  Le  G  donne  (raxriv  àXeOpY)v.  —  81.  oKjdxyiv.  —  82.  Çri- 
li6(Tov)v.  xouXouxta.  B  et  G  donnent  xouXrixïa.  ta  çépvo'jv.  B  rà  Xeyouv. 
—  84  à  88  se  trouvent  seulement  dans  B.  —  89.  uaaîXroaa. 


4 


oo 


LES  ORACLtS  DE  LÉON  LE  SAGE. 
"Apaêot  Te  xal  oî  Ilepaat , 
(xXkk  xal  'lG{Aa7iXtTat , 

oi  GaToaireiç  xal  Toxapyat , 
va  Çuyovo'jv  rà  xo'j>.>.tîtta , 
95      Ta  Y>.ux6$uva  /Cou>.>>i)tta. 

Ta    p.èv  XpoOGlV,   XOcl  OÎ   TOTTOl 

x.al  âpyal  xal  è$ou(Jtat 
eiv'  Y>.uxeîa  irpo;  è/ceivouç  * 

xocl  (puya^e;  éjt  tôv  toitwv 
Twv  auTÔv  xal  j^(jt)pt(j(jLéva)v , 

o^uvoTTDcpa  uTTapyouv 
Ta  xou>>>.txia  eiç  èxetvouç. 
"AXkoi  GéXouv  <pav  TYiv  TnÎTTav 
èîCToç  Séxa  JexairevTe 
àTTO'îwGev  xai  ccTcexeiOev. 

To   ^WJJLIV,    Bwpco,  GUy/COTTTODV 

ei;  éiTTa  xal  oxTCt)  xoL/.fxaTia 
7r>.£ov£XTai  xal  5uva<7Tat , 
àvaîcpaÇouv  va  T7)v  <pà(jiv, 
Ti;  va  (pa  ir>.£ov  va  Çttitt)  • 
otkloi  ^l  KOLi  xoupÊjxéva 
xal  àxoijpeuTa  }(.oL^.Tz6aoL  — 

Ta  ij/wp-tà  etalv  at  xû[pai] 
Kal  Y)  7n)TTa  elv'  to  vîîcoç  * 
at  dpyjxX  îcal  è^ouertai 
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91.  àpa6eTTai  •  lïépai.  —  92.  ]a\i.cfi\kfixai.  —  93.  aaxçâiiu. —  94.  CTi|i6- 
voyv.  xouXouxta.  —  95.  xouXovxia.  —  98.  yJv  y^uxCa.  —  99.  xa(  deux 
fois.  —  100.  lOTtov.  —  101.  tèv  aÙTÔv.  —  102.  ô^uvâncxpà.  —  103.  xou- 
Xouxia.  —  107.  N'est  pas  dans  le  929.  Emprunté  au  B.  —  108.  xo|xâTi«. 
— -  110.  àvaxâi;ouv.  —  113.  xavjJLnôxra.  —  llG.  Après  iÇoufftai  on  lit  xal 

OÎ   TOTÎOl. 

12 


178  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

TOTTov  Kocl  va  'SoudiacY). 

120  Kal  7)  paToç  àiro  irépa 

YiTC)cw(yev  x'  eTTtacrev  totuov 
To  >.ey6|j(.evov  SxouTàpiv . 
tjbi'j  poSov  >.a(JîtapaTov 
(xè  t'  âp|j!.£Vixov  àxavOiv. 

125  BccTOç  £(7tIv  6  BaTaTÇriç, 

6  éx  0e<ya(X>.wv,  xal  yYi{/.ocç 
Aaffxapi  TYiv  GuyocTepav  • 
xal  'Xaêwv  auToç  to  xépaç 
Paci)^eiaç  TtJiv  Pwjxaitov , 

l3o      xai  ê)^Gcbv  6)c  TO  SxouTaptv, 
è7uapa7rei<yev  ty)v  n6>.tv  , 
va  TY)v  xapy)  sx  toÙç  ^pdcyxouç  , 
ex  To  àp[xévtxov  âxavGiv. 

Oî  xouX/CouTGOt  {xayepeuouv  , 

i35      âyxuvdcpa;  xaôaptÇouv , 

îcal  (ddàv  7ra,pa,(jt.ouy)tpiÇouv  , 
xai  'ç  Ta  xtovia  âxou{/.xiCouv 
irpoç  TO  va^jLTTOuv  etç  ty)v  TpQÎTrav. 
Oi  xouxxoijTGOt  eivat  ^pàyxot , 

i4o  oiTtvéç  Te  (/.eTa  ^6>.ou 
To  BuÇàvTiov  éTTTÎpav  , 
eîç  Toùç  é$axt(y/_tXtouç 


120.  Au  lieu  de  ïixeev  du  B,  le  ms.  929  donne  xat  ^.  —  123.  e^ov. 
—  134.  Après  ce  vers  le  ms.  929  ajoute  {xtq  va  Trtàffwcriv  t^v  TxtJTTav  elç 
Tàç  x^'P*?  '^**^''  èôappouv  ày%vc  vàpaç  xaGapiî^ouv.  —  133  à  135  pris  dans 
le  B.  —  139.   xouxouTt^Yiv  ?ivat    ^pàyYOï.   —    141.    uuÇàvxiov.  —  142* 
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éïaxo(Ttouç  xal  ^exa  • 
xai  é$7ÎVTa  Te  xal  ^uo 
145     5^p6vouç  TauTTQv  ExpaTOUGav , 
xal  Toùç  apj^ovTa;  é^uoÇav 
xal  e^wpiŒav  èx  (xécrou  • 
ô  Xéyei  [ô  (TTtj^oç  o'jto;]  * 
«  âyxuvapaç  xaGapiÇouv  » . 

I  5o  ^HtOV   ÔTÎTa    (JL8Tà   ITTlTTaV  , 

6Y)Ta  Y)TOV  {XETa  XTÎTTaV  , 

xal  To  vîxoç  Bè  oOx  elyev. 

FÏTiTTa  7)T0V  TCOV   PojpLatWV 

Trapà  Tou  xupou  0eo5c6pou 
l55      Aàdxapi  ToG  Pa(jt>.é{oç, 

oTToG  e'êya>.8v  toÙç  4>paYxouç 

CCTTO    (/.éc'  à-TUO  T7)V   n6>>tV  , 

à>.>.à  vtxo;  yàp  oùx  elye^^ 
etç  auTov  y)  ^oiaikeioi. 

160        MaOe  x'  £7we(7£V  V)   TUYÎTTa 

Yiyouv  Te  Y)  paatXeta 
etç  Tov  xupov  Mt^aYi^  te 
avaÇ  TOV  naXatoXoyov  • 
eXaGe'  tov  TnÎTTa  titov. 
l65      Su>.a  <pépvouv  va  Ty)v  a^ouv  , 
xal  t'  aXeupa  va  Ç,i>p,(6(Touv  , 
xal  TiTTOTe  va  to  Tu^adouv  • 
ocTrauTa  xal  t)  XTiTTa  ejr  aÔiQ , 
Mty  ariX  na>.ato>.6ye , 

149.  àYYvvàpa;.  —  150  et  151  sont  complètement  inintelligibles 
pour  moi.  —  155.  uaaiXéo);.  —  150.  t^yaXes.  <pp6.yyo\)Q.  —  157.  (xéaa. 
—  159.  uaaiXeCa.  —  ICO.  xai  ireaev.  —  161.  î^Youvrai.  uîta.  —  102.  Ce 
que  je  lis  xupèv  est  à  peine  apparent  dans  le  manuscrit.  Je  ne  réponds 
pas   ema  leçon.  —  l66.|T<i.~  if>9.  fx«^^- 
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I^O        'ÙsMs  (78  Y)  Pa(Jt>>£lOC  • 

evwatv  Gé>.£tç  va  xoicjyiç 

(jLexà  Twv  AocTtvwv ,  àva?  » 

xal  Ta  $u>ca  BeXsi;  v'  àtj^yiç , 

îcal  T7)v  a(^u[i.ov  va  ^J^'yi(nriç  • 
1^5      ânrauTa  )cotl  ï)  XTiTra  '^^aOv). 

"A<pvct)  TYjv  paGi>.eia  cou 

6a.va,To;  ty)v  ûsXet  >.àê£i  • 

etç  Ta  îtiovia.  £7raîtou(jt,7rt{^ei , 

xal  £tç  t'  a)cav6ta  'TTOTraTOuaiv 
i8o  01  )tou)t)couT(7oi  ôap(ya>.£uouv, 

£5(^ouv  àpyriov  tov  ava  • 

et;  TOV  j^avTaxa  TraTOudt  • 

aiToxaTco  twv  ttto^cov  touç 

)ç^ô(jL(X  ?iv  xeîca>.'j(x{j!.£vov  • 
i85     xal  àiroTTavw  îte<pa>.Y)  touç  , 

cT£{Jt.{jt,av  7)v  è7ra<y7ra(y(jt.£Vov. 

nà>.tv,  d)  na>.ato>.6y8  , 

\  Ta  yovaTdc  cou  '>cou[A7uiÇ£t 

pactXfiioc  Twv  Pw(j!.at(ov  • 
1 90      xal  £Îç  t'  ày^dcôia  iiziT^éyorj'^ , 

etç  ^nyoLTOL  xal  )Cou{Aouvia , 

^tà  va  y£vou(Jiv  £va. 

Oî  XOUXXOUTCOt  £/OUV  Oàppoç , 

Tvàv  etç  TOV  ayiov  tov  Ta<pov  • 
195     £iç  TOV  yoLS'zoLY.OL  xaTouatv , 

170.  uaatXeia.  —  171.  OéXriç.  Tc^tj^ç.  —  173.  xaC  deux  fois.  và<î^ï].  — 
174.  ^'ycyiQÇ.  —  175.  «iraira.  iiCxa.  —  176.  uaffiXsia.  —  177.  XàuTi.  — 
178.  xaiwvia.  — 179.  Ta.àuoTîaToûcxiv.  —  180.  xoyxouT^v].  —  181.  Je  ne 
sais  ce  que  signifie  cet  ôpysiov.  Serait-ce  tbpy^ov  ou  tbpYiriov?  —184. 
xaixaXu[xévov.  —  188.  elç.  —  190.  àxàOia.  —  191.  ^i^i'^v..  --  193  xou- 
xoutÇt].    6àpoç.  —  194.  eîç  tov  àyiov  tèv  ràçov  ttôcv. 
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TÎyouv  etç  nriv  PwjxTiV  6£>.ouv 

va  Trav  va  TToiao'jv  to  eva. 
*Hxe  TO  TTuppov  axàvôtv 

àxo/caTO)  (XTUo  -^re^-ayou  • 
200     riTz'kbiae'^  jc'  eTTtaaev  tottov 

TO  >.ey6{Jt,evov  ^{jltteXiv. 

BaGtXeùç  TYÎ;   'A>.a[j(,avtaç 

ep)(^£Tat  eiç  t7)v  véav  Pwjjlyjv  , 

((jxr/vto pei  ev  tw  àjjLTréXt 
2o5      eiç  TYÎç  poixptava;  TO  >.£youv,) 

etç  poYi6eiav  to'j  yevouç 

Tou  $av0oO  yevouç  ttî;  Pw^ay)?. 
^H>.6£v  v£(po(;  aTuoTravo) 

(JL£  j^£taoiva  xal  )tou)t>cou^tv 
2IO      [jt,£  ppoyr,v  âva.p.ty[A£vov  , 

xal  £TCixaT<T£v  t'  (xx,avôiv, 

y.'  £<J;u$£v  aÙToO  tyiv  ptÇav. 

N£(pOÇ  IT^TlGoç  YIV    (pOUaddCTWV  , 

TapTapot  T£  xal  Auxiot , 
2 1 5     AiyuTTTot  >cal  AavaTTpot  Te , 
x-al  TuocTaÇoudiv  t'  àxavOtv. 
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Siravouç,  Sfipêouç,  x.al  toÙç  aypouç, 
xal  Toù;  TOTTOu;  tou;  va  Xaêouv , 

196.  OéXovi.  —   197.  irâv  ôià  va  7coi<TOuaiv    —  198.  af  xat  au  lieu  de 
YJxe.  Tiupèv  àxàv6Y]v.  200.  xaiTiiadev.  —  201.  à(nréXriv.  —  204.  axvivwpti. 

—  205.  Toû  au  lieu  de  tyji;.  —  200.  uoriOeiav.  —  209.  xouxxoOStiv.  — 
210.  upa)x:?lvàva[xriY(AÉvov.  —  211.  Après  xai,  se  trouve  un  mot  illisible 
par  suite  de  la  vétusté  du  ms.  £7rîxax!iev  est  donné  par  B.  àxdivOrjV.  — 
212.  ê4"^6^  aÙTOu;.  —  213.  çoudàtov.  —  214.  >txuot.  —  215.  afYUTCTOi. 

-  216.  TÔ  àxàvOriv.  Quoique  le  ms.  ne  présente  pas  ici  de  lacune,  i*ai 
dû  en  indiquer  une,  carie  sens  est  interrompu.  —  217.  aépuovç.  — 
218.  Xàuovjv. 
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y.oCi  £X.etvouç  â(p(Xvi(jouv  • 
220     TuavTaç  at)(^[Jt.a>.(6Touç  >ca[Jt.vouv. 

Kal  £(pi)GYi(7ev  6  votoç  , 

)cal  Ta  ^svSpï)  ^TipptÇovet  • 

Ta  T:oTa[JLia  {)7ro)cpaToijî(7tv 
225      xal  TY)v  6a>.acaav  irepvoucrtv, 

xài  Yi'jpav  TOTUov  >tal  'iredwcav . 
NoToç  yàp  ériTlv  ot  népaat  , 

Y)  â(77ulç  Sapa>t7)vot  t£. 

OuTOt  Ttràdav  yT^v  viîtYiorav 
23o      ecoç  yTÎç  At6i07riaç  , 

TYiv  n£VTà7ro>.tv  x.où  Tupov  , 

Tapaav  )tal   'AvTtO)(^eiav , 
'AppLEvtav,  KtXtHtav, 

)tal  TY)v  T>.Y){xovav  TYiv  Kuirpov  , 

235        TY)    ÇocpW^Y)  XOcl   (J)tOT(6^Y)  , 

(jLà>.Xov  >tal  popêopwjxeviov. 
TaOpov  £)(^ei  To  aTOi)(^£Îov 
xat  Xaj^oûca  'A(ppo^iTY)ç 

ÔTjXuÇwviç  £V  TTOpVfiiatÇ  , 
240        â(7£>.y£iatÇ  £(7-7rXY5(î|X£V7) 

£v[ai,  y.cd  tzotÏ]  où  >.£i^j^£t. 

"ÛTav  "E^£(7Ga  Y)  TUOT^tÇ 
M£>.tTtVY)  T£  'A<J)ca^a)v 

^ouXwôÔGi  Trapà  Ouvvoi;  , 

219.  àçavT^aouv.  —  221.  vwtoç.  —  222.  àirouoiato.  —  223.  SévSpoi 
?upi!;wvr].  —  224.  iroTaixoia,  —  227.  vwtoç.  —  228.  crapaxuvei.  —  232. 
Ce  que  je  lis,  Tàpaav,  est  représenté  par  une  sigle  dont  je  ne  garantis 
que  la  première  syllabe.  àvri^xCav.  — 233.  xotXiav  (sic).  —  237.  «rrixtov. 
—  241.  Ce  que  je  tente  de  restituer  est  complètement  illisible  dans  le 
manuscrit.  L'encre  a  rongé  le  papier.—  244. 8ovX<«)6et<ja.  ouvyiç. 


LES  ORACLES  DE  LÉON  LE  SAGE. 

245     OTav  To  ÇavÔov  to  yevoç 
"kerikoLTriori  tov  x,6(7|jlov  • 
OTav  SxOGoi  Te  Jtal  llepaat 
TrpoêaXouGiv  êv  Tri  Tzô'kei 
Faêaw  Te  xa>.ou|/.évy)  , 

200      )cal  Xaêouv  T7)v  AiyuTUTOv  Te  , 
BaêuXûvoç  nap.(pu>iiav  , 
TOTe  va  TY)v  àva>.a)(jouv 
irpo[/.Y)V'Jou(yiv  cot,  TOTe 
xal  7rapa>.i6;  Te  îràaa 

255      èx.  TTiq  "Ayap  èpyjpLoûvTat 
SwteXta  Te  )tai  Sa|JLo;, 
Stoc^ioc  xal  Paêevva  Te , 
ex.  ^'  'Hireipou  Pw^iavia 
1?  *E<pé(70i»  Te  nepYap.ou  , 

260      Ïg(ùç  TOivDv  BuÇavTtou. 
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To  aîcouai  Te  6  Xéwv  , 
luapJo;  xal  6  fia(Ti>>t(7)coç  , 
TO  âp)touJtv  x.cd  6  ^pax.o;  , 
Y)  oCkbiTmi  xal  6  >.uxoç , 
265      Yi>>Oov,  e(T{jLt$av  àvTà(JLa  • 
xat,  èxet  otuou  écfJLi^av  , 
TOTe,  rikii^  (i.7)  ctvaTei^Yiç! 
Ta  xoupêou>.ta  ê^eppiÇovouv  , 
Ta  OTaçuXta  ^TippwytÇouv  • 


246.  XeriXaTiâiTei.  —  247.  oxriOyixai.  —  248.  npowâXouffiv.  —  249. 
Yauawxai.  —  250.  Xagwv.  —  251.  uauuXwvoc.  —  252.  tôts  5e.  —  253. 
TîpojjLYîviovKriv.  —  255.  èpifxoùvTac.  —  257.  fdtêeva.  —  258.  ixîéiriQpou. — 
260.  uuIJavTiou.  —  262.  uaaiXCdXo;.  —  263.àpxo05Tiv.  —  264.  iXûmC.  — 
268.  (TxopSàXca.  Je  prends  la  leçon  xoupêouXta  dans  le  ms.  B,  qui  donne 
xal  xà  xovpSoûXia  èÇepiÇôvouv.  —  209.  «rxaçîXia  ÇuptoyiCouv, 
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t6t£   TOtVUV  C)TpaTY]yOUÇ7lV 

xpwTov  poc(7t);eîç  PwfAaicov 
îcat  aiyt^ei;  TpairsÇouvroç  • 

6  XafXXpOÇ  OLTZO  TY]V  Pw(X7)  , 

ô  xouTpou)^V)ç  'A>.a{jLàvo;  , 
01  T7Î;  ^U(j£w;  àpGcovetç , 

280      {xerà  Myi^cov  ts  xal  'Iv^wv  , 
)tal  Xa>.^at(ov,  y.cà  TapTOcpwv  , 
Toupxwv  x,al  SapaxT/Vôv  te  , 
Kai  7r>.Y)ôuv£t  Se  to  aljAa 
Twv  eôvwv  y.cà  sitcsêcov  Te, 

285      [xai]  TY]V  6a).a.(7<7a.v  îcepacet 
(TTOcSiou;  TeTpaîco(7iou;  • 
xocl  TuvtyYiaovTat  )cocl  itttuoi  , 
âvaêaTai  Se  dùv  toutoi;. 
Twpa  TTOveiTat  to  yevoç  , 

290      ïîyouv  TOtvuv  Ta  zoupêoi>>.ta  • 
TOTe  l^eppi^coôwTtv 
Ta  TUO-iStà  xal  y)  (AavvaSeç , 
al  yuvaf^ce;  ex  toÙ;  avSpaç , 
(bç  Y)  pôiyat  ê)c  tov  ^OTpuv. 


271.  TTOuXàpYiv.  —  273.  uaaiXeïç.  —  274.  atytSYjCTaTteJJoûvToç.  —  277. 
xouTpouXXriç.  —  278.  àpcroiveiç.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  mot.  — 
280.  {JLiSwvtai  .fSwv.  —  281.  ya^atcov.  282.  «rapaxivwv.  —  283.  ttXiqOuvyi. 
—  284.eijcreua)v.  —  287.  TtviriYTGffôvTat.  —  288.  àvaviaTe,  et  au-dessus  de 
T£  la  syllabe  ai.  —  298.  ropa  tiovete.  —  290.  dxopôouXeta.  —  291.  Ce 
vers  vient  dans  le  ms.  après  le  288.  —  292.  [xavàSeç.  —  294.  ol  poYai. 

UOTpUV. 
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295  "Ep/erat  tto'jViv  yepaxtv  , 

va  xaGi<7Y)  va  to  ^"kéi^r^ 
xuptaxYiv  xal  tyiv  ^eurepav  , 
TpiTTjV  Te  xat  Ty)v  TeTpa^r,v. 
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l5 


11. 


'Ay^e^oçôpoç  ^aaiXeùç  (ppoupwv  xpioawç  t9|v  ôéXtov. 

ÏTij^oi   TÎiç  Ka)v<7TavTivou7r6Xea>ç 

Toû    'AYYE^oçépov. 

Ilaptôi,  7ravTà>.aiva  BaéuT^wv  véa  • 
tSwv  yàp  elSev  6  ôeo;  8$  ut]/ouç, 
îcat  <jOu  xaTwxTetpioaev  tyiv  Tpt^viv  axpav. 
AotTTov  Bé^ai  T7ÎV  /àpLV  xeyapi<7(7iv7iv  , 
y.ocl  T7)v  gipYjVYiv  a<77ra«7(Xt  TrpoBujjLiou  • 
etpriv'  TÎyYtcfiv  IÇ  ccyyeko^j  Kuptou 
/caTayouLévY)  giri  ce  xap'  è>.7riSa, 
Baêu>.ct)V  véa,  ty)v  Siwv  vGv  yatpoi», 
vea  Baêu>.(ov,  /opeue,  <7)tipTa  (i-eya  • 
TY)v  )(^apa'v  <Tou  (i,'yivu(Tov  xal  toî*;  ev  a^Tp  • 
T7)v  yàp  stpTjvyiv  yiv  xaTeî'^eç  to  irpor^v 
xxl  6eoç  â(pet>.aTO  ex,  toG  (xvt)t{jLwç  , 
aùOt;  Ta'jTY)v  5è  Sé$ai  j^etpl  àyyéXou  • 
9eoç  (TupL7ra6c5ç  xal  77a>.Lv  (0)tTetpev  <toi, 
Tupaijvwv  Tràaav  )ta>tiav  twv  àiriaTtov. 


295.  irouXTQv-  —  296.  xae^qerei  .  uXéitet.  —  298.  rpTinriv. 

IL  TiTRF.  Après  SéXtcov  (sic),  on  lit  yîtoi  èvtaÙTw  Sa)5e>ta. 

Vers  premier.  TtavxàXeva  uauuXwvai'a,  —  2.  u'I'o^JÇ  iaôvoi;.  —  3.  xatoi- 
XTetptdÊv.  Tcpwrîv.  —  4.  xe^i^PH-évriv,  —  6.  clpTQVYj  tiYYeiffev.  —  8.  éa  {sic). 
—  9.  uauuXwv  yôiMt,  dx-^pta.  —  10.  fXTQVTiaov.  tt);.  —  11.  xatoix*?*  — 
15.  xftxCav  TT?lv  TWV  èOvwv  àTiCffTwv, 
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''E^yeTOLi  6  x.>.yipov6(jLO(; 

îCal  TpaTTS^aV   (7T0>.t<7|JL£VyiV  • 

20     ot  TraTCûcSeç  (popejJLevot 
£$07rt(7(o  àîcouXouGoOatv , 

'E7ci6Xe<}'ov  éÇ  oùpavou,  ô  xûpioç,  xd  i'ôe  xai 
âTiîffxe^^ai  Ti^v  à(x,7reXov  TauTyjv,  xal  xatàpTiaai 
aÙTTQV/^v  èçuTeutxev  T^  SeÇia  aov). 

Kal  eÏTCOv  Tov  Xoyov  toOtov  • 

7uept(ppay8Yi<7eTai  to  à(j(.XÊ>.tv, 
25      îtal  (TuvàyouvTat  yi  pwyatç, 

£p)^ouvTai  etç  tôv  x>.epov6[Jt.ov  • 

e|jLa66v  TO  Ta  ^wpàcpia 

OTi  6  pwyoXoyoç  7)>.6ev  , 

xal  pwToGatv  toi>;  TuaTua^eç  • 
3o      «  TToQi  é(7Ttv  ô  pwyo>.6yoç  ;   » 

«  etç  TO  ajXTTeXtv  evat  àiTé*?^.  » 

"HîcouGàv  TO  Ta  éXaçta 

)c'  eâpajxov  va  Tuàpouv  (pu>.>>ov, 

%'  e(payov  opLou  xal  Imov  • 
35      xal  TOV  )c>.Y)pov6p.ov  >.éyouv  • 

«  moç  otxouei  t'  ovo{xa  gou  ;   » 


17.  uaaxà  (XTajxviQV.  —  18.  aùxo^éva;.  —  19.  È(rToXi<TjAévY|v. —  21.  èÇw- 
Tciffo).  —  Verset.  è7c(uXe<jyov.  —  23.  Au  lieu  de  eluov  le  ms.  donne  to 
eln-fiy.  —  24.  TO  à(JL7iéXriv.  —  25.  oî  poyeç.  —  27.  Ta.  yopot-fiOL.  —  28. 
^oYoXoyo;.  —  30.  ^oyoXoyoç.  —  31.  à(X7t£XYiv.  —  Les  vers  32-34  sont  pris 
du  ms.  B  où  ils  se  lisent  ainsi  :  rjxouaàv  to  xaî  Ta  èXàcpia  xal  sSpafjLev 
va  ÈTràpouv  <pùXXov,  xal  to  Cittôcv  èçàyacriv  xal  ÈTiiacriv.  Dans  le  ms.  929, 
on  lit  en  place  ceci  :  xal  tô  TcàYï  to  Ta  j^opaçia  l9aYov  ô{xou  xaleTttov,  xaî 
TÔ  îtdïv  TauTa  XIyouv,  —  35.  Emprunté  au  B. —  36,  àxoueiv. 
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5o 


55 


60 
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où  t'  ovojJLot  aou,   'IwavvY)  * 
y.cd  Tûv  iravTwv  6  ^payaTYiç  , 
YlXôa  va  dàç  àTwoêXsTro) 
Tpiax.ovTa  x.al  eÇio  jç^povou;.   » 

Et;  Ta  T£>.y)  twv  aîwvwv, 
epj^eTai  ô  xXY)pov6j/.oç  , 
xal  paaTa  <jTa{j(.vt  jcal  Çi^oç  , 
(^tà  va  <7(pàÇy)  Ta  eOvv). 
'Ç  Xap-TuàSe;  yj  "XaixTCpàTpaiç 
eTT)  Se  Tï^ç  [3act>.eta;, 
TpaTue^a  éaToXwpLevY) 
ToO  ÔeoG  Toivuv  6  7r>.ouToç 
x,al  7)   [xovox-paTOpia 
TTÎç  auToû  [tyî;]  pa(7i.>.eiaç  • 
ot  TraTuaSeç  yàp  So^àÇouv  , 

îCal  Ùp.VOUV  TOV   ^WOOOTYIV. 

nàvTa  yàp  è$o>.o6peu(îet 
eôVY)  x.al  àxoStw^ei  • 
otxtdÔYicovTat  al  /^ûpai , 
Tuàaa  TToXiQ  Te  xal  vYJdoi. 
'0  xaôetç  Twv  y)v  yàp  t6t8 
eiç  Ta  iSta  éîccTpe^at  • 
x,al  (JuvayovTat  ri  pwyaiç , 
spj^ovTat  eiç  Ta  ^.^(^^ol. 
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40.  àuouXéTcwv.—  42.  xéXei.  —  44.  uafftà  (TTap-vri.  —  45.  açôÇei  tûv 
èôvcùv  Xawv  àm'dTWV.  —  46.  Xa|X7tp(XTpe;.  —  47.  uaaiXeCa;.  —  51.  uaffi- 
Xeiaç.  —  53.  Après  ce  vers  on  lit  :  ÛTïèp  ûuèp  (5ic)  elprivyi;  xai  xata^Ta- 
ffeu);  Toû  xédiiou  nepl  y*P'  ""  5^*  èSoXoOpeuffyj.  —  60.  ol  pÔY»«. 
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III. 

Itixo»  Tcepl  Ttjî  IloXetoi;  5tà  xôv  icév^ita  pa<ri>ia. 

"Oxav  6  T>.7i|Atov,  6  TrevYiç 
TÎ^y)  TTpo;  <7£  S'ià  Oa>waTTï); 


IV. 

*^'ETepot  (TTij^oi  6ià  tèv  pa<Ti).éav. 
Kal  (TTuXoç  (pocvelç  âvaêoa  goi  jxsya  • 

eupÊTe  S'  av^poc  <pt>.6v8|JL0V  oizstyiv 
To  [jLeXXov  o^uTaTov  etJévat  (xàT.'Xov  , 
5     y.cd  CTuXoç  auTou  ^e?tô  xoSl  {Aeyaç  , 
oï^aat  '7ro>.>.ot  )cal  (ay)  Jetç  toGîtov  P>.é7reiv, 
wç  £$  Û7TV0U  yàp  (pavspwGel;  àôpowç, 
a^STat  ToîjTov  [ttîç]  paaiT^eta;  S«(/,otç. 
OOtoç  jtpaTYiaei  TSTpaxi;  Ivvea  ^povouç, 
10      y.cd  Tualiv  e^ei;,   *E7rTa>.o(pe,  to  xpaToç. 

'A-Tréxei  fp^ÊTOCi  ô  );ux.oç 
va  jca9i(7y),  va  Ta  pXexT) 


III.  Vers  decxièihe.  uowtttyiç.   —   3.  Après  eaXàTTYjç,  on  lit  totê 
uuÇavTiç  éuràXoçe  xupiav  xaTaaTyjaaç  toO  xoctjxov»  uaaiXyicraa. 

IV.  Vers  preuier.   (jtuXXoç.  àvaêotô.  —  2.  oixe<yKo^jBri. —  6.  ttoXXoïç. 
8.  uaffiXeiaç. —  9.  xpaTeiaei.  —  10.  el'^Yjç.  —  12.  xaôriaei.  uXéiret. 
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oXiyouTGtxaç  r)[x.épa;  , 

x.at  va  TpwyTj  yupou  yupou, 
1 5      xat  'ç  TY)v  ixEOTiV  va  (JLOvàC'fj . 
Ba(yt>.eu(Jouv  osTot  TauTa 

àvaiSer;  xal  ayvwaTOi  Te  , 

avSpeç  TotvOv  xxl  yuvatxeç  , 

{jLtapol  xal  peéyjXot  Te , 
20      xal  Ta  àyta  (jloXuvouv, 

Tov  GTaupov  TToiriaouv  çoupxa  , 

Tûcç  eixova;  xaTaxau(JOuv , 

ei»ayy£>.ia  xal  rpaÇet; 

Twv  àyiwv  àiroaToXwv  * 
25      àVavTa  e^acpavfeouv  • 

ouTe  [jLOva^ç^ôv  to  Qyri]jJt , 

O'jt'  lepewv  Te  ['7r>>£ov] 

e'jpeÔYiaeTai  eiç  tov  x6cp.ov. 

Kal  âT7£xet  e^'/ETOLt.  t'  âpxoOStv 
3o     v'  àva<Tira<yyi  Ta  TuaWxta , 

xal  TOV  (ppaxTYiv  va  tov  xà<|/7) , 

xal  TOV  Tpa(pov  v'  à(pavi<TYi  , 

Ta  xoi>pêou>^ta  va  ÇeppiÇcooTi , 

Ta  aTa<puXta  va  $Yippwyi<JY)  • 
35      w  To  Tt  eiraôev  t'  àjj!.ir£>.tv , 

wdTe  va  eXÔY)  to  Tpij»yo;  ! 

XpKJTtavwv  xatSeç  (x'  eûpeôoOaiv 

TO  ^KTaXXtV  TO  G7ra(J{Jt.£V0V  • 

xal  £x  ToO  ytaXoO  to  (xepo; 

14.  TpoYri.  —  15.  {JLOvdtCet.—  27.  àvaiSeu  —  19.  (xiapoiç  xal  ueuriXiQ  tai. 

—  20.  iioXuvou.  —  25.  èÇaçavrieyouv.  —  29.  àpxoûfiriv.  — 30.  àvacmàaouv. 

—  32.  va  àçav^çei.  —  33.  ffxoupSovXia.  ÇepiJjwaei.  —  34.  (XTaçCXia  Çtipo- 
yf]at\..  —35.  àait^Xriv-  —  36.  wariva  cXOgi. 
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V. 

"OvT(o;  0pY)Vï)(76i  xal  xaTOtjxw^et  yata  • 

auTOJCpatwp  tov  )c6(y(jt.ov  xpocTopa  e/wv. 
'Airexsi  epxeTat  t'  apîtou  Jiv  , 

oTt  epj^eTai  6  Me^diaç 

Kal  yevvaTat  é>c  (xaivaSo; , 

Taj^aTÊ  èx  (xovacTpiaç 

p.tapa;,  è<j7ri>>(o(j!,évY);. 
I O     To  ô(jLOt(0|j!.a  Tou  évai 

(JxoTeivov  Te  x.al  Ço<pto5eç  • 

oçOaT^ixoç  ô  Se^ioç  tou 

wç  â(jT7)p  yàp  âvaTeXXwv , 

)cal  aî{AaTY)poç  6  aXXo;  • 
l5      éÇY)Sax.Tu>.oç  ÛTuapjç^wv  , 

eiç  Stwv  Se  PacftXeuei. 

lou^atbt  TuavTeç  Spà(j(.ouv , 

aTUO  axpwv  ewç  axpwv 

41.  àTteStoOriv  xal  7rpoSt66y]v. 

V.  Vers  premier.  xaTot[JL(oÇyi. —  3.  aÙTOxpàiop.  —  4.  àpxoûSriv,  YJyouv 
ô  irpéSpoixoç  Toû  àvTixpt<7'rou.  —  6.  (xeaiaç.  —  7.  yevaTe.  [xevàSoç.  — 
9.  IffuyiXtottévYic;.  —  11.  ^o^wSiriç.  —  13.  àvaxe'Xwv.  —  14.  alfxaxupoç,  — 
15.'iÇi8àxTuXoç.  —  16.  uacnXeuet. 
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0>.Y)Ç  Te   TflÇ  OtXOU(JL£VY)Ç  , 

20      wç  6eov  Tov  irpo'7)tuvo0<nv  • 

èv  [jLeTWTCotç  Te  xal  ^eipai;. 

Etç  To  Trpodwirov  touto  ero; 

5(jTai  TravTajç^oO  (pOviveta  • 
25      (i.eTà  TauTa  Gé>.et  yivY) 

xetva  xal  Xoitxol  ÔavaTOu  • 

oaoi  âèv  ÔeXouv  va  eXGouv , 

Stà  va  >.àêouv  t7)v  (jcppayiSa 

)cal  auTov  va  7upo(T)ci>vyi<70uv  , 
3o      6pYi(y6yi(70VTat  eùôew; 

îcal  GavaTw  Te>.euTW(Tt. 

ToTe  Ta  T:cCkouy.ix  è^'^oiXKei^ 

jç^pKJTtavouç  yàp  âçaviÇei , 

KaTaxaiet  xal  '(XTrupiÇet , 
35      y.cd  aLTZOL'^'zrfL(;  èÇepptC^vet  * 

TOV  'Ev(!))(^  >tal  TOV  *H>.ta , 

*I(oàvvYiv  TOV  6eo>.6yov, 

ôeXet  Touç  eÇoppwyidet , 

•îîyouv  auToù;  GavaTw^ret  • 
l\o     û  TO  Tt  eTuaGev  t'  oL^LizCkvt 

Taç  '^(/.épaç  ToG  ^taêoXou  ! 

Tpia  eTY)  PadtXeuaei 

Kal  eS  (XYivaç  Te  (JÙv  toutoi;  ' 

j^pKjTtavwv  Traràeç  (Atarvidouv 


21.  ).a(iLuavouv.  —  22.  X^'^P^'î*  ""  24.  <p6Y)vîa.  —  25.  Ôé>r]  y^v/j.  — 
26.  m'va.  —  27.  Xrioyaiv.  —  30.  eOôû;.  —  3l.  TeuXeuTwai.  —  32. 
sÙYdcXri.  —  34.  xaraxéei.  —  35.  èÇepiJltovei.  —  38.  èÇopOYT^^ï"'  — 
40.  Apres  ce  vers  on  lit  :  touTéanv  ô  tô  t(  îwaOev  ô  x6<t|io;.  —  44. 

|Xl<7(90Û(rtV. 
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45      Totç  Yi[7ipa;  Te  è)tetva<;. 
EItoc  ep)(_£TOCi  To  Tpuyoç  , 

îcal  TO  T£>.o;  Twv  aiwvwv  , 
jtal  àvaGTaGtç  twv  ttxvtwv. 
5o  ''Aç  x,at  TU)^oi[;.£v  01  mvTe; 

âs^lOlÇ  T£  TOU  ^eCTTUOTOU  , 

£V  [Aeptât  Twv  ^tîcatwv , 
£v  X^apa  àv£>t>.oc>.YiT(t)  • 

OTi  7up£Trei  77à<7(X  ^6$a 

55        TÔ  IlaTpt  KOÙ  TÔ  Yîô)  [t£]  , 

xat  TÔ  riveufAûCTi  àytw  , 
vOv  )tal  ^£1  '^al  £tç  [îravTaç] 
Touç  atwvocç  Twv  aiwvwv . 

47.    àTtéXia.    —  50.  Tuxet(J<ev.  —    52.   (lepCôei.  —  56.  xat   T(J)   aYi'y 
7iveu(i.aTi. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES 


DE   LEMPEKEUn 


MICHEL  DUGAS  PARAPINAGE 

A  ROBERT  GUISCARD 
KÉDIGÉES  PAR  MICHEL  PSELLUS 


ET  PUBUÉES 


Par  m.    Constantin  Sathas. 


Je  crois  utile  de  faire  précéder  les  deux  lettres  qu'on  lira 
ci-après  de  quelques  notes  empruntées  au  quatrième  vo- 
lume de  ma  Bibliothèque  grecque  (1)  du  moyen  âge,  dans 
lequel  j'ai  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manus- 
crit unique  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  les  Mé- 
moires historiques  de  Michel  Psellus  (976-1077),  ainsi  que 
plusieurs  autres  opuscules  du  même  auteur  et  une  longue 
étude  biographique  appuyée  sur  des  documents  complè- 
tement inconnus  ou  inédits. 

Il  existe  deux  Psellus  dans  la  littérature  byzantine.  Le 
premier ,  originaire  de  l'île  d'Andros  ,  Hérissait  vers  la  fin 

(i)  Bibliotheca  grseca  medii  œvi,  vol.  I—IV.  Paris,  Maisonneuve, 
15,  quai  Voltaire. 
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du  huitième  siècle  et  fut  précepteur  du  célèbre  mathémati- 
cien et  philosophe  Léon  de  Byzance.  Ce  Psellus  a  composé 
une  chronique  qui  comprend  la  période  des  empereurs  ico- 
noclastes et  dont  on  ne  connaît  aucun  manuscrit. 

Le  second,  Michel  Psellus,  de  Byzance,  est  le  grand  re- 
présentant politique  et  littéraire  du  onzième  siècle.  Depuis 
Giraldi  et  Allatius  jusqu'à  Fabricius  et  Harlès,  on  a  beau- 
coup écrit  sur  ce  personnage  ;  par  malheur,  aucun  de  ses 
biographes  ne  connaissait  ni  ses  Mémoires  ni  sa  volumi- 
neuse correspondance  historique,  et  tous,  à  l'envi,  ont  en- 
tassé erreurs  sur  erreurs.  La  confusion  a  persisté  jusqu'à 
nos  jours.  Un  Allemand,  justement  renommé  pour  sa  cri- 
tique judicieuse  et  ses  études  approfondies  sur  l'histoire 
byzantine,  le  professeur  Tafel,  a  même  publié  en  les  attri- 
buant à  Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique,  des  lettres 
de  Psellus  adressées  à  des  personnes  qui  n'étaient  rien 
moins  que  contemporaines  du  fameux  commentateur  d'Ho- 
mère. Enfin  tous  les  dictionnaires  biographiques  français  , 
anglais  et  allemands  ne  contiennent  que  des  notices  erro- 
nées sur  cet  écrivain. 

Je  résumerai  ici,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les 
faits  principaux  de  la  vie  de  Psellus,  d'après  l'étude  placée 
en  tête  du  quatrième  volume  de  ma  Bibliothèque  grecque 
du  moyen  âge. 


1018.  Constance  Psellus  (KoWTaç  ^eXXoç)  naît  à  Constan- 
tinople  de  parents  pauvres,  mais  issus  d'une  ancienne  fa- 
mille consulaire  et  patricienne. 

1026.  Il  termine  ses  premières  études.  Privé  de  res- 
sources suffisantes  pour  continuer  à  s'instruire,  il  entre  en 
qualité  de  scribe  chez  un  fonctionnaire  de  province.  A  la 
mort  de  sa  sœur,  son  père  et  sa  mère  désolés  le  rappel- 
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lent  auprès  d'eux  ;  ils  embrassent  Tun  et  l'autre  la  vie  mo- 
nastique. 

Psellus  suit  les  leçons  de  Nicétasde  Byzance  et  celles  de 
Jean  Mavropode,  archevêque  d'Euchaïte.  Il  se  lie  d'une 
étroite  amitié  avec  l'un  de  ses  condisciples,  Jean  Xiphilin, 
de  Trébizonde,  qui  plus  tard  commenta  les  Basiliques  et 
devint  patriarche  œcuménique.  Psellus  enseigne  la  philo- 
sophie à  Xiphilin  et  celui-ci  lui  enseigne  le  droit  ;  devenu 
avocat,  il  se  distingue  au  barreau  par  une  éloquence  aussi 
brillante  que  solide. 

1034-1041.  Son  ami  Constantin  Lichoudis  est  choisi 
comme  premier  ministre  par  l'empereur  Michel  le  Paphla- 
gonien  ;  sur  ses  recommandations,  Psellus  est  nomméjuge 
de  Philadelphie  et,  quelque  temps  après,  scribe  impérial. 

1041-1042.  Le  successeur  du  Paphlagonien,  Michel  le  Cala- 
phate,  nomme  Psellus  sous-secrétaire  de  la  cour  impériale. 

1043.  L'empereur  Constantin  Monomaque  le  choisitpour 
secrétaire  particulier.  Psellus  lui  recommande  Jean  Xiphi- 
lin et  obtient  pour  lui  le  poste  de  Nomophylax.  Il  accompa- 
gne l'empereur  dans  la  défense  de  la  capitale  contre  les  at- 
taques de  la  flotte  russe. 

Psellus  et  Xiphilin  conseillent  à  Monomaque  de  rétablir 
à  Byzance  l'ancienne  Académie. 

Xiphilin  'est  nommé  professeur  de  droit  et  Psellus  pre- 
mier professeur  de  philosophie  ;  il  enseigne  avec  le  plus 
grand  éclat  les  doctrines  platoniciennes  et  condamne  celles 
d'Aristote.  Dans  son  excessive  admiration  pour  Platon,  il 
déclare  sa  philosophie  supérieure  au  christianisme.  Tous, 
môme  le  patriarche,  {applaudissent  à  ses  leçons  et  encou- 
ragent ses  tendances,  que  quelques-uns  pourtant  finissent 
par  blâmer  fortement  comme  subversives  et  dangereuses. 
De  l'Orient  et  de  l'Occident  on  accourt  en  foule  pour  l'en- 
tendre. Malheureusement,  le  capricieux  Monomaque  en- 
joint à  Psellus  et  à  Xiphilin  de  quitter  leurs  chaires  et  do 
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revenir  au  palais  lui  tenir  compagnie  et  l'initier  à  l'étude 
des  sciences. 

Bientôt  Psellus  est  nommé  ministre  des  relations  exté- 
rieures (7rpojTaarixpv^r/)<;) ,  grand  chambellan  (psaxap;^?]?)  et 
prince  des  philosophes  (uTcaToç  twv  cpiXoaocpcav)  ;  quant  à  Xi- 
philin,  il  est  créé  ministre  de  la  justice  eimagùtre. 

24  juillet  1054.  Psellus  et  Xiphilin  se  déclarent  contre  les 
Latins  dans  la  fameuse  controverse  qui  se  termina  par  le 
grand  schisme  des  deux  Églises. 

Monomaque  chasse  son  premier  ministre,  Constantin 
Lichoudis ,  qui  refusait  d'exécuter  ses  caprices  ;  il  s'en- 
toure de  vils  courtisans  qui  achèvent  de  le  corrompre. 

Psellus  et  Xiphilin  ,  indignement  attaqués  par  des  pam- 
phlétaires stipendiés,  répondent  d'une  façon  triomphante 
à  leurs  basses  calomnies.  Ils  se  décident  à  quitter  la  cour 
et  demandent  à  l'empereur  la  permission  de  prendre  l'ha- 
bit monastique.  Monomaque  refuse  d'abord  avec  dureté, 
mais  enfin,  voyant  que  leur  résolution  était  inébranlable,  il 
permet  à  Xiphilin  de  partir,  à  condition  que  Psellus  reste- 
rait à  la  cour  et  remplirait,  outre  sa  charge,  celle  dont  s'ac- 
quittait son  ami. 

Xiphilin  se  rend  dans  un  monastère  du  mont  Olympe  de 
Bithynie,  et  Psellus  lui  promet  de  l'y  rejoindre  dans  un 
bref  délai.  Cependant  Xiphilin  n'a  pas  plutôt  quitté  By- 
zance  que  Psellus  sent  en  lui-même  une  violente  aversion 
pour  l'état  religieux;  mais  il  a  juré  à  son  ami  de  le  suivre, 
il  surmonte  ses  répugnances  et  cède  aux  lettres  pressantes 
qu'il  reçoit  de  lui  chaque  jour.  Il  prononce  ses  vœux  vers 
le  mois  de  novembre  1054,  et  change,  suivant  une  cou- 
tume en  vigueur  dans  l'Église  grecque  comme  dans  l'É- 
glise latine,  son  nom  de  Constance ,  qu'il  portait  dans  le 
monde,  contre  celui  de  Michel,  sous  lequel  il  est  connu. 

L'empereur  accable  Psellus  de  reproches,  il  le  menace 
avec  colère  et  l'oblige  à  revenir  au  palais. 

11  janvier  1055.  Mort  de  Monomaque.  Psellus  prononce 
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l'oraison  funèbre  de  l'empereur,  et  repart  aussitôt  après 
pour  l'Olympe.  Cependant  son  amour  pour  Platon  et  l'ex- 
trême négligence  qu'il  apporte  à  observer  la  règle  monas- 
tique font  suspecter  la  sincérité  de  sa  foi.  Tous  ses  con- 
frères le  fuient  comme  un  réprouvé ,  et  Xiphilin  lui-même 
rompt  complètement  avec  lui.  Alors  Psellus  jette  sans  re- 
gret le  froc  aux  orties  ,  au  grand  scandale  des  moines  qui 
écrivent  contre  lui  de  violentes  satires,  dans  lesquelles  ils 
le  comparent  à  Jupiter  quittant  l'Olympe  où  il  ne  trouve 
plus  de  déesses  à  son  goût.  Psellus  leur  réplique  par  d'au- 
tres satires,  et  les  traite  «  d'animaux  qui  ne  savent  que 
boire  du  vin  ». 

1055-1056.  Retour  de  Psellus  à  Byzance.  L'impératrice 
Théodora  le  reçoit  avec  bienveillance  et  sympathie;  elle  ne 
manque  jamais  de  l'appeler  au  palais  toutes  les  fois  qu'il  se 
présente  une  affaire  importante  à  traiter.  Mais  ses  courti- 
sans, et  surtout  Stravospondylos,  son  premier  ministre, 
considérant  comme  dangereuse  pour  leur  crédit  la  présence 
de  Psellus  à  la  cour,  finissent  par  lui  en  faire  interdire  l'en- 
trée. 

1056.  L'empereur  Michel  VI,  le  Stratiotique,  continue, 
comme  Théodora,  de  ne  pas  recevoir  Psellus. 

1057.  Grande  révolte  d'Isaac  Comnène.  Michel,  très-em- 
barrassé, fait  appel  à  la  grande  expérience  de  Psellus.  Il 

'envoie  en  députation,  avec  Lichoudis  et  Alopus,  au  camp 
des  rebelles.  Psellus  harangue  les  insurgés  qui,  furieux  de 
tant  d'audace,  veulent  le  mettre  à  mort.  Mais  Comnène,  qui 
connaissait  le  mérite  de  l'ambassadeur  impérial,  l'écoute 
avec  une  respectueuse  déférence,  et  le  prie  d'aller  à  Gons- 
tantinople  présenter  de  sa  part  à  Michel  des  propositions 
de  conciliation.  L'empereur,  joyeux  du  s.iccès  de  Psellus, 
le  renvoie  auprès  de  Comnène  avec  mission  de  l'informer 
qu'il  est  prêt  à  tenir  ses  engagements. 
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30  août  1057.  Le  patriarche  Michel  Cérulaire,  à  la  tête 
du  peuple  et  du  sénat,  proclame  la  déchéance  de  Michel  VI 
et  l'avènement  de  Comnène.  Psellus  apprend  cette  nouvelle 
au  camp  des  révoltés  ;  ayant  tout  à  craindre  de  la  colère 
des  soldats,  il  se  prépare  résolument  à  la  mort.  Mais,  con- 
trairement à  son  attente,  le  nouvel  empereur  le  félicite  de 
sa  conduite  courageuse ,  le  nomme  membre  du  sénat  et  le 
place  à  sa  droite  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Constan- 
tinople. 

1057-1059.  Durant  le  règne  du  vaillant  Isaac  Comnène, 
Psellus  vit  entouré  d'honneurs.  Son  ami  Lichoudis  devient 
premier  ministre. 

Psellus  exhorte  l'empereur  à  exterminer  ou  à  transpor- 
ter dans  des  provinces  éloignées  les  peuplades  barbares 
des  bords  du  Danube  ,  dont  l'insolence  chaque  jour  crois- 
sante compromet  la  paix  future  de  l'empire. 

1058.  Le  patriarche  Michel  Cérulaire,  abusant  de  la  bien- 
veillance de  Comnène,  veut  se  faire  proclamer  patriarche- 
roi  et  porter  les  insignes  impériaux.  Il  insulte  l'empereur, 
dont  il  exige  une  soumission  absolue.  Arrêté,  puis  envoyé 
en  exil,  il  refuse  de  donner  sa  démission  ;  il  comparaît  de- 
vant un  concile  qui  n'ose  le  condamner.  C'est  alors  que 
Psellus  se  voit  obligé,  à  son  très-grand  regret,  de  rédiger 
contre  lui  un  acte  d'accusation. 

1059.  Cérulaire  meurt  pendant  le  jugement.  Constantin 
Lichoudis  lui  succède. 

Novembre  1059.  Maladie  de  l'empereur.  Discussion  de 
Psellus  avec  les  médecins  du  palais.  Comnène,  désespé- 
rant de  saguérison,  nomme  pour  son  successeur  à  l'empire 
Constantin  Ducas,  malgré  l'opposition  de  sa  famille,  qui 
s'imagine  que  Psellus  a  conseillé  ce  choix  au  monarque 
moribond. 

Ducas,  n'ayant  pas  reçu  les  insignes  impériaux,  n'ose 
monter  sur  le  trône,  mais  son  ami  Psellus  l'y  installe  de 
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force  et  l'oblige  de  prendre  en  main  la  direction  des  affai- 
res de  l'État. 

1060-1067.  Pendant  le  règne  de  Constantin  Ducas,  Psel- 
lus  est  au  comble  de  sa  gloire  ;  on  le  considère  comme  un 
membre  de  la  famille  impériale. 

Août  1063.  Il  prononce  l'oraison  funèbre  du  patriarche 
Lichoudis,  et  recommande  ,  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
œcuménique,  son  ami  Xiphilin.  Celui-ci,  amant  passionné 
de  la  vie  monastique,  se  décide  avec  peine  à  accepter  cette 
haute  dignité. 

1067-1068.  Règne  de  la  savante  Eudoxie,  fille  de  Jean 
Macrembolite  et  femme  de  Constantin  Ducas.  Elle  hait 
Psellus,  parce  que  c'est  lui  qui  a  prononcé  jadis  l'acte  d'ac- 
cusation contre  son  oncle,  Michel  Cérulaire.  Psellus  prend 
parti  pour  le  fils  de  l'impératrice,  Michel  Ducas,  son  élève 
de  prédilection ,  et,  avec  les  parents  de  ce  dernier,  il  cons- 
pire contre  Eudoxie.  Celle-ci,  voyant  avec  peine  les  pro- 
vinces de  l'Asie-Mineure  sans  cesse  exposées  aux  inva- 
sions des  Turcs,  épouse  Romain  Diogène  et  le  nomme  son 
collègue  à  l'empire,  sous  la  condition  qu'il  ira  combattre  ce 
peuple,  dont  les  progrès  sont  une  menace  perpétuelle  con- 
tre l'intégrité  du  territoire  byzantin. 

1069.  Psellus  accompagne  Romain  Diogène  dans  sa  se- 
conde expédition  contre  les  Turcs. 

1071.  L'empereur  reste  prisonnier  du  sultan.  Psellus 
profite  de  la  captivité  du  monarque  pour  faire  prononcer  sa 
déchéance  ainsi  que  celle  d'Eudoxie  ;  Michel  VU  Ducas  est 
proclamé  leur  successeur. 

1073.  Diogène  est  vaincu  et  aveuglé,  contre  la  volonté 
expresse  de  Psellus.  Douleur  de  ce  dernier.  Il  écrit  au  mal- 
heureux empereur  uiiL-lollro  trùs-émue  où  il  i)rolosl(j  éner- 


200  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

giquem^nt  de  son  innocence,  et  maudit  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  d'un  crime  si  odieux. 

1071-1077.  Dans  la  première  année  du  règne  de  Mi- 
chel VII,  Psellus  est  comblé  d'honneurs  ;  mais  peu  à  peu  il 
tombe  en  disgrâce  et  se  voit  presque  refuser  l'entrée  du 
palais. 

Il  cherche  alors  un  refuge  dans  l'étude  de  la  philosophie 
platonicienne,  pour  laquelle  il  professait,  comme  il  a  été  dit, 
une  espèce  de  culte.  Xiphilin  le  menace  et  lui  déclare  sans 
ambage  que  quiconque  se  dit  adorateur  du  philosophe 
athénien  ne  peut  être  considéré  comme  chrétien  ortho- 
doxe. Psellus  réplique  qu'il  est  aussi  bon  chrétien  que  le 
patriarche,  que  ses  intentions  sont  pures,  et  qu'il  sait  con- 
cilier les  exigences  de  sa  foi  avec  l'amour  d'une  philosophie 
sans  rivale  au  monde. 

1077.  Psellus  écrit  la  lettre  de  l'empereur  à  Nicéphore 
Phocas  Botaniate,  qui,  à  la  tête  des  légions  d'Orient,  mar- 
chait sur  Constantinople.  Ses  mémoires  historiques  se  ter- 
minent brusquement  par  une  courte  analyse  de  cette  mis- 
sive. A  partir  de  cette  époque ,  nous  perdons  compléte- 
ùient  la  trace  de  Psellus.  Selon  toute  probabilité,  il  quitta 
Constantinople  et  alla  finir  ses  jours  dans  quelque  paisible 
et  studieuse  retraite. 


II. 


Michel  Psellus  a  été,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
le  grand  représentant  politique  et  littéraire  de  son  siècle. 
Homme  de  lettres,  professeur,  moine,  ministre,  il  fut  en  re- 
lations très-étroites  avec  les  empereurs,  les  patriarches  et 
tous  les  grands  dignitaires.  Il  se  trouve  dans  sa  longue 
correspondance  des  lettres  adressées  par  les  empereurs  à 
divers  princes  d'Orient  et  d'Occident,  et  qui  ont  été  certai- 
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nement  rédigées  par  lui ,  en  sa  qualité  de  secrétaire  impé- 
rial ou  de  ministre  des  affaires  étrangères. 

Les  deux  lettres  publiées  ici  pour  la  première  fois  sont 
extraites  de  ces  documents  ;  et,  quoiqu'elles  ne  portent  ni 
date,  ni  signature,  ni  adresse,  on  peut  cependant  affirmer 
en  toute  sûreté  qu'elles  ont  été  écrites  vers  1072-1073,  peu 
de  temps  après  la  mort  du  brave  Romain  IV,  par  l'empe- 
reur Michel  Ducas  Parapinace  au  fameux  Robert  Guiscard, 
duc  de  Fouille,  de  Calabre  et  de  Sicile.  Dans  ces  deux  mis- 
sives, l'empereur  grec  demande  au  conquérant  normand  la 
main  d'une  de  ses  filles  pour  son  frère  Constantin  Ducas 
Porphyrogénète.  Ces  documents  jettent  quelque  lumière 
sur  la  famille  de  Robert  Guiscard,  et  surtout  sur  les  liens 
qui  l'unissaient  à  la  maison  impériale  de  Byzance. 

Skylitzis,Zonaras  et  Anne  Comnène  parlent  avec  détail  du 
mariage  d'une  fille  de  Robert,  nommée  Hélène,  avec  le  fils 
même  de  Michel  Ducas,  appelé  Constantin  comme  son  on- 
cle ;  mais  aucun  historien  grec  ne  mentionne  une  alliance 
de  cette  nature  avec  le  frère  de  l'empereur.  Quant  aux 
chroniqueurs  normands,  ils  ne  nous  donnent  que  des  dé- 
tails confus  sur  cette  union  :  les  uns  affirment  que  le  gen- 
dre de  Guiscard  était  le  fils  de  l'empereur,  les  autres  disent 
le  frère,  et  certains  l'empereur  lui-même.  Un  seul,  Orderic 
Vital,  parle  de  deux  filles  de  Robert  mariées  àConstantinople. 

Cette  confusion  a,  pour  ainsi  dire,  obligé  Du  Cange  et 
les  autres  historiens  d'accepter  le  témoignage  des  Byzan- 
tins, qui  s'accordent  à  dire  qu'une  de  ces  Normandes,  Hé- 
lène, épousa  le  fils  de  Michel  Ducas. 

Guillaume  de  Pouille  dit,  au  commencement  du  troisième 
livre  de  son  histoire,  que  Michel  associa  à  l'empin»  son 
frère  Constantin  : 

Interea  Michael  romani  jura  regebat 
Imperii,  cum  fratro  suo,  qui  noinine  dictus 
Constantinus  erat. 

Et  au  quatrième  livre,  en  parlant  de  la  chute  de  Michel  Du- 
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cas  et  de  son  collègue  et  frère,  il  ajoute  que,  à  cause  de 
cela,  la  fille  de  Guiscard  partagea  le  sort  de  son  mari  : 

His  Michael  solii  dejectus  ab  arce  diebus, 
Gujus  in  insontem  Romanum  diravoluntas 
Arserat  indigne,  socio  sibi  fratre  repulso, 
Efficitur  monachus.  Roberti  filia  mokret 
Deponi  sociuM,  miser  exulat  ille  coactas. 

Guillaume  de  Jumiéges  et  Philippe  de  Mouskes  disent  sim- 
plement que  l'aînée  fille  de  Robert  épousa  l'empereur  de 
Constantinople  ;  mais  cette  confusion  provient  de  ce  que 
Constantin  Ducas  était  collègue  de  son  frère  à  l'empire. 

FilifE  vero  adeo  excellentissime  maritatae  sunt  ut  una  earum  ma- 
triraonio  copulata  sit  imperatori  Constantinopolitano  (l). 

L'aisnée  fille,  Mêle  et  noble, 
Fu  donnée  en  Constantinoble 
A  l'emperëour  ;  si  le  prist 
Et  espousa,  si  que  pais  fist  (2). 

Écoutons  maintenant  le  récit  du  plus  sérieux  des  chroni- 
queurs normands  sur  les  deux  filles  de  Guiscard  mariées 
à  Constantinople  : 

«  [Botoniate]  usurpa  l'empire,  chassa  du  trône  Michel , 
empereur  de  Constantinople,  priva  des  yeux  le  fils  de  ce 
prince  qui  devait  lui  succéder,  et  le  jeta  dans  les  fers.  Il  fit 
mettre  en  prison  les  deux  filles  de  Robert  Guiscard  ,  dont 
une  avait  été  fiancée  au  jeune  prince. 

«...  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  (Alexis  Com- 
nène)  fit  tomber  les  fers  du  fils  de  Michel,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  perdu  la  vue ,  et  confia  sa  personne  à  la 
protection  de  l'abbé  de  Saint-Cyr.  Comme  ce  jeune  prince 
se  sentait  inutile  au  monde,  il  se  fit  moine  et  resta  toute  sa 

(1)  Willelmi  Gemeticensis  Historia  Normannorum  (Duchesne, 
page  291). 

(2)  Philippe  de  Mouskes,  vers  17637—17640, 
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vie  avec  les  serviteurs  de  Dieu.  Alexis  aima  tendrement, 
comme  s'il  eût  été  leur  père,  les  deux  filles  de  Guiscard;  il 
eut  d'elles  les  plus  tendres  soins,  et,  pendant  près  de  vingt 
ans,  les  éleva  sous  sa  protection  au  milieu  des  délices.  Le 
matin,  au  moment  où  l'empereur  se  levait  de  son  lit  et  se 
lavait  les  mains,  leur  emploi  était  de  lui  présenter  un  pei- 
gne d'ivoire  et  de  lui  peigner  la  barbe.  Ces  nobles  princes- 
ses ne  furent  assujetties  par  ce  prince  généreux  qu'à  ce 
doux  et  agréable  service  ;  puis,  longtemps  après,  il  les  ren- 
voya à  son  allié  Roger,  comte  de  Sicile,  en  témoignage  de 
l'amitié  qu'il  lui  portait  (1).  » 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  deux 
filles  de  Robert  Guiscard  épousèrent  deux  membres  de  la 
famille  impériale  des  Ducas.  La  première ,  dont  on  ignore 
le  nom,  fiancée,  avant  l'avènement  de  Michel  VII  Ducas,  à 
un  des  fils  de  l'empereur  Romain  IV  Diogène,  épousa, 
après  la  déchéance  de  ce  dernier,  le  frère  de  Michel  VII, 
Constantin  Ducas  Porphyrogénète.  C'est  à  ce  mariage  que 
se  rapportent  les  deux  lettres  que  je  publie  ci-après. 

La  seconde,  Hélène,  fiancée  au  fils  même  de  l'empereur, 
qui  était  alors  presque  enfant,  fut  amenée  à  Constantinople 
pour  s'accoutumer  à  l'étiquette  de  la  cour  impériale,  et 
surtout  pour  tâcher  d'inspirer  quelque  affection  à  son  futur 
époux,  qui  la  détestait  à  cause  de  sa  laideur,  et  qui,  dit 
Anne  Comnène ,  avait  peur  d'elle  comme  d'un  masque  hi- 
deux ((AopjxoXuxeiov). 

Une  chose ,  toutefois  ,  qui  ti'a  pas  manqué  de  nous  sur- 
prendre, c'est  de  trouver  deux  lettres  écrites  au  môme  Ro- 
bert pour  le  premier  mariage.  Elles  sont  rédigées  dans  le 
même  esprit,  mais  d'un  style  quelque  peu  différent.  Dans 
l'une,  l'empereur  parle  très-sèchement  de  la  religion  ;  il  dé- 
clare qu'il  n'existe  entre  lui  et  Guiscard  aucune  différence 
de  croyance,  et  il  laisse  entrevoir  que  l'union  des  familles 
peut  avoir  comme  conséquence  l'accord  religieux.  Cela 
semble  prouver  que  la  cour  de  Rome  n'avait  pas  vu  cette 

(i)OrdericVitel. 
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alliance  d'un  œil  indifférent,  et  qu'elle  avait  conseillé  à 
Guiscard  d'exiger  de  Byzance  des  déclarations  moins  va- 
gues sur  l'union  des  deux  Églises.  Michel  Parapinace,  me- 
nacé du  côté  de  l'orient  par  les  Turcs  et  du  côté  de  l'occident 
par  les  Papes,  avait  un  immense  besoin  de  l'amitié  de  Ro- 
bert ;  il  voulait  à  tout  prix  devenir  l'allié  de  ces  Normands 
qui,  maîtres  de  toute  l'Italie  méridionale,  remplissaient  le 
monde  du  bruit  de  leurs  exploits. 

Un  autre  motif  encore  poussait  l'empereur  grec  à  réité- 
rer sa  demande,  c'était  la  crainte  de  la  puissante  famille 
de  Romain  Diogène ,  qui  jouissait  alors  à  Byzance  d'une 
juste  popularité.  Un  membre  de  cette  famille  était  fiancé  à 
une  fille  de  Guiscard,  et  Michel  Ducas  comprenait  parfaite- 
ment qu'il  serait  renversé  par  Romain  Diogène,  aidé  de  son 
beau-père,  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  chassé  et  fait 
tuer  son  père. 

Un  chroniqueur  contemporain  de  Robert  Guiscard  ex- 
pose avec  naïveté  les  hésitations  calculées  que  le  rusé  Nor- 
mand mettait  à  répondre  aux  avances  de  Constantinople. 

a  Pour  marier  ses  filles  en  cellui  temps  moult  mandoient 
à  lui  (Robert),  et  moult  de  grans  homes  desiroient  de  eaux 
conjondre  avec  lui;  quar  cornent  se  dira  de  puiz,  aucuns 
avoient  grant  paour  pour  la  soe  grande  victoire,  et  aucuns 
qui  esperoient  qu'il  deust  moult  plus  acquester,  et  alcun 
créoient  par  lui  estre  fait  riche,  dont  cerchoient  l'onor  de 
ses  filles... 

«  Et  coment  se  fust  que  lo  Impière  de  Gostentinoble  fust 
privé  de  Fhonor  de  toute  Pouille  et  de  toute  Calabre  par  la 
vertu  de  cestui  duc  Robert  et  de  li  frère,  lo  Impéraor,  parlo 
conseill  de  ceaux  de  sa  cité,  à  ce  qu'il  non  fust  chacié  de 
l'onor  de  l'empire,  requist  la  fille  del  duc  pour  moillier  à 
son  fill  et  dui  foix  lo  duc  lo  contredist  ;  et  respondi  que  le 
cuernon  lui  soufferroit  que  sa  fille  fust  tant  loing  de  lui,  et 
toutes  voies  se  alégroit  de  la  requeste  que  lui  faisoit  li  Em- 
pereres.  Mes  gaboit  li  messagiers  par  maliciocez  alléga- 
tions, et  li  message  de  l'Empéreor  lui  prometoient  de  doter 
la  pucelle,  et  li  prometoient  que  li  Empéreour  li  feroit  tri- 
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but  chascun  an.  Et  li  duc  sagement  cela  la  soe  volenté  à  ce 
que  venisL  à  plus  grant  domp  et  promission;  et  li  message 
se  partirent  corrociez.  Mes  plus  corrodé  fu  li  Empéreor, 
quar  créoit  li  Empéreor  que  pour  ce  ne  volist  faire  paren- 
tèce  auvec  lui  lo  duc,  car  pensoit  de  lever  lui  Tempière  et 
estre  li  Impéreor.  Et  toutes  [voies]  lui  manda  autre  légat  o 
granz  présens  et  moult  de  coses  lui  prometoit  ;  et  en  la  fin 
lo  duc  sérène  se  enclina  à  la  proière  de  lo  Empéreor,  et  fu 
exaltée  de  dote  roial  et  de  grant  honor.  Et  ensi  li  Empé- 
reor, liquel  devoit  recevoir  tribut  de  tout  le  monde,  rendi 
tribut  à  cestui  duc.  Car  li  Impéreor  lui  mandoit  par  ses 
messages  mille  et  dui  cent  de  livre  de  or  avec  preciosis- 
sime  pailles  de  or  et  autres  domps.  »  (L'Ystoire  de  li  Nor- 
MANT,jo«r  Aimé  du  Mont-Cassin ,  pages  213-214.) 
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ï. 

(1)  Tpia  TauTa  ei(jiv,  sùyeveaTaTe  xal  (jUvertoTaTe ,  Ta 
)tiVY]<jûcvTa  (7.5  et;  tï)v  gtiv  cpt);ia,v  xocl  a)cpiê£aTaTriV  ^iàG£«jiv, 
7)ô|/.oboçia  TYi;  à);Y)Goijç  xigtscoç,  t)  ttîç  Trpoaipecswç  cou  f,ù- 
yéveia,  xal  v)  tou  yevouç  ÙTzepoyri  •  axoTTov  yàp  ekojiaoi^riv 
Tov  Toij   ocÙtou  <7£êdc<j[j.7.Toç   {A£Toyov  jcocl  Tov  îtocT^o^tàyaOtoc 

lpU)(_7Îç  (7£jXVUv6|y.SVOV,    ÎCOcl   TOV   (j£|XVCO    y£V£l    XO(7{7.0U[;.£VOV,     ^.f] 

xal  x.otvct)v6v  |;.oi  yevecrGai  àyairviç  xocl  ô{jt.ovoiocç. 

'Eyw  yàp  etpYjvawTaTou  Pa(Jt>.£w;  ulo;  yfivofxevo;,  xal 
Ta  (/.èv  TTpoç  Ôsov  eO'7£êouç,  Ta  ^è  TTpo;  (piXouç  (p'Aa>.7iôouç 
TÛ  ovTt  xal  T71V  (pi>.(av  eÇaxpiêouVTOç  toî'ç  7Upay{7.a(Jiv , 
w<77r£p  >t)vr,pov6(JLo;  ToO  >cpaTOuç  aÙTOu  £y£y6v£Lv,  outco  zV/)- 
povofATÎGat  )tal  Twv  TpOTCWv  £(77uoi>âaza  •  îcal  lupo  {;iv  TuavTwv 
£ip7lV7)v  àc7ra(7acÔat,  £'77£iTa  Se  xal  toÙç  (7uv£TWT£pou;  xal 
y£vvaioT£poi»ç  tcov  âv(^pcov  £{j(,auTÛ  oixeiwcacrÔat  xal  peêatouç 
(pi);Ou;  TToiYicacGat. 

'Axouwv  Zl  xapà  7roX>>cov  tcov  t-^v  ttiv  yvwfjLViv  àxpiêw- 

GaVTWV,  OTt  £'J<7£ê£iaV    {X£V  TTpO   TUOCVTWV  T71Ç  OL^yj\^  eOoU  9e{A£- 

Xtov,  SiJcaioGuvY)  Se  jcal  ôgiottiti  TpoTTOu  T7)v  GY)v  xocTeuGuveiç 
ap)^Y)V,  xat  (b;  où  jç^aipeiç  toî'ç  £X  tcov  7ro>.£{;.cov  ai(/,a(7tv  , 
â>.>.'  £tp7)vt)tc6TaTa  pou'X£i  Sie^àyEiv  toc  )caTà  ce  7rpay(y.aTa, 
eGau^xaca  t£  ttîç  yvc6|7//iç  xal  (pi>>tav  (/.eTa  gou  xfipaGacGai 
TiG£{Jtat  (yTTOuSaciJLa . 

Kal  Trpoç  |;iv  toÙç  a>.>.ouç  tôv  eGvcov  7)y£|x6va;  àpîC£Îv 
7)yoij{Jt.ai  £1  àyaiTYiv  aÙTO^  6[JLO>.oyY)(7co  év  ypa(A(/.aGtv,  ot  xal 
{xeya  Y)yv)VTat  oti  6{j!.ovo£tv  toutoi;  tiGIXtocx,  w(JT£  £iprjVi/Ccoç 
irpo;  auTOiiç  (pépEcGûCt  >tai  p.7)  £G£>.etv  7ro)^£{y.£Î'v  te   zal  Sta- 

(1)  Manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n«  1182^ 
fol.  220-221,  V. 
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I. 

Trois  motifs  m'ont  déterminé,  prince  très-noble  et 
très-sage,  à  rechercher  votre  amitié  et  à  prendre  vis- 
à-vis  de  vous  les  meilleures  dispositions.  Ce  sont  d'a- 
bord nos  communes  convictions  en  matière  de  foi, 
puis  la  noblesse  de  vos  sentiments,  et  enfin  l'élévation 
de  votre  naissance.  Il  était  absurde,  à  mon  avis,  qu'un 
personnage  professant  le  même  culte  que  moi,  doué 
d'un  cœur  aussi  droit  qu'excellent,  et  illustre  par  l'é- 
clat de  sa  maison,  ne  me  fût  point  uni  par  l'amitié  et 
la  concorde. 

En  effet,  fils  moi-même  d'un  empereur  des  plus  pa- 
cifiques, pieux  envers  Dieu,  franc  avec  ses  amis,  et  sa- 
chant prouver  son  affection  par  des  actes,  en  même 
temps  que  j'héritai  de  son  autorité,  je  m'efforçai  d'hé- 
riter aussi  de  ses  principes,  et  surtout  de  favoriser  la 
paix  et  de  m'attacher  par  les  liens  d'une  étroite  amitié 
les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  généreux. 

Or,  beaucoup  de  personnes  qui  connaissent  à  fond 
votre  pensée  m'ont  appris  que  la  piété  est  à  vos  yeux 
le  principal  fondement  du  pouvoir,  et  que  votre  pro- 
pre autorité  n'a  pour  guide  que  la  justice  et  l'honnô- 
têté,  et  qu'enfin,  loin  de  vous  complaire  dans  les 
guerres  sanglantes,  vous  aimez  à  gouverner  vos  États 
le  plus  pacifiquement  possible.  Plein  d'admiration  pour 
tant  d'intelligence,  j'ai  le  plus  vif  désir  de  contracter 
alliance  avec  vous. 

Aux  princes  des  autres  nations,  je  considère  comme 
suffisant  de  leur  écrire  pour  les  assurer  de  mon  affec- 
tion, et  ils  s'estiment  très-honorés  de  ce  que  je  veux 
bien  partager  leurs  sentiments  et  entretenir  avec  eux 
des  rapports  pacifiques,   plutôt  que  de  fomenter  des 
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cpspeaÔat  '  irpo;  6e  ttjV  <7yiv  eùysvsiav  t£  >cal  (7uv£(7tv  7t);£ov  tl 
xoi7i<7at  5iavsv6Y)f/,aL  >cal  àpp.ovia.v  (^ikixç,  epyaGa-GÔat  tjv 
oûoslç  Tc5v  77avTwv  luaxi  ^uv7i(7eTa,i  •  xal  ^.y)  Ôauf^.xa7]ç  otl 
(7£  Tcov  ccXkiùW  ap^Yîyôv  e^aipto  x.al  [y.SL^^ovo;  à^uo  TTpayij.oc- 
To;  •  Y]  yàp  TaÙTOTT];  TTÎç  îcaTa  Oeov  ofAoXoy^ocç  >cal  ttlgtsco; 

T71V    a/.piê£GTaT7]V    àpfJLOViaV  TYÎÇ  §10CÔ£(7£W;,   7)V  £p£Î  TTpOÏWV    6 

>.6yoç,  £ipya,<7(XT0. 

Tt;   OÙV    6   TpOTTOÇ  T7ÎÇ    OaU|/,aGt(X;    £VW(7£WÇ  ;     P0'J>.0[Aai    (7£ 

^t'  ây^i(7T£iaç  £|j!.ocuT(o  TUoiYidaGOai  (7i>yy£V7i,  îtal  p.iav  twv 

(TCOV   GuyaT£pWV  TCO  £Ji,Û    â(^£>,(pw    îtùp    KtOVGTOCVTlVW    TÔi   TCOp- 

(pupoy£VV7iT(o  ftOLGikei  elç  ya^^ou  )coivwviav  àp^xococaGai,  iva 
Stà  T7ÎÇ  TouTwv  t£paç  (7uva(peia;  îtal  ô  vuv  Seaj^oq  (^iki<x.ç 
àppay£(7TocToç  y£votTO. 

Oùîc  àyvo£Î'ç  §è  TiravTfc);   oTuotov  laTtv  v)   tûv  xaO'  7][JLàç 
Pct){7.atwv  Pa.(7i>.£io;  7)y£|xovta,  îtal  oTt  xat  oî  7r6ppa)Ô£v  Tjpv 

)CaTà    y£VOÇ     (JUV0C7rT6jy.£VOl     EUTUJÇ^TJJJLOC     {A£yLGTOV     T7)V     èvwGiv 

TiyYlVTai  •  £yco  ^£  goi  t7)v  GuyaTfipa  ouTe  â>.>.OTpuo  tou  y£- 
vou;,  ouTe  otx-eiû)  {xàv,  tcov  TroppwOev  5è,  (yuvapfjLoÇojAat,  oCkV 
àr^fiX^po)  àxo  Twv  auTojv  jyiv  (puvri  (77r£p|xaT(ov,  axo  ttîç  auTTÎ; 
^£  àvaê)^aG7YiG3CVTt  (pu'7£toç,  £V  7U0p(pupa  [xèv  y£vvr,0£VTt  pact- 
XiJtY),  ^oLaikt.y.oiç  ^£  (Tivapyavotç  7r£pi7r>.a)t£VTt,  îtai  ojjlou  tyi 
y£V£G£i  T7)v  pa'jil£Lav   >.a^6vTi  Trapà  Ô£Ou  *  toûto  £|xov    |jl£v 

£VÔUIX7)Î^'3C,    (70V  ^ê   £'JTU^7)[JLa,,    G£OÛ    ^£    aV(0Ô£V   Ol>COVOt7.lOC    â[X- 

(pOT£pOi;   <7l»Ji.(p£pOU(ja  •    GfiJXVOTEpOC   T£  yotp   GOt   £VT£0'G£V    '/]  7]y£- 

jy^ovio.  y£V7iG£Tai,   xal  TTavT£ç  Ge  QocupLaGouGi  xal  ÇviXwGOUGt 

TOiaUT'/);  T£TU^7])t6Ta  T.apLTrpoTTiToç. 

El  yàp  )tal  irpoç  tov  (jlet'   £[j!.oi>  7rp6T£pov   ap^avTa  to 
ToiouTov  £G7i:ou^oCGTat  Goi  Guv(x)^>wOcy|j!.a  >tal  x.a6(o{jLo).6y'y)Tat 
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différends  et  de  leur  faire  la  guerre.  Mais,  pour  un 
prince  aussi  noble  et  aussi  sage  que  vous,  j'ai  pensé 
qu'il  me  fallait  faire  quelque  chose  de  plus,  et  con- 
tracter avec  vous  une  amitié  si  parfaite  que  nul  au 
monde  ne  pût  la  rompre.  Et  ne  soyez  pas  surpris 
si  je  vous  préfère  aux  autres  princes  et  vous  juge 
digne  d'un  plus  grand  honneur,  car  c'est  l'identité  de 
nos  croyances  et  de  notre  foi  en  Dieu  qui  a  produit  cet 
ensemble  si  harmonieux  d'intentions  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Comment  donc  s'accomplira  cette  admirable  union? 
Je  désire  créer  entre  nous  un  lien  de  parenté,  et  voir 
l'une  de  vos  filles  devenir  l'épouse  de  mon  frère  l'em- 
pereur Constantin  le  porphyrogénète,  afin  que  cette 
auguste  alliance  rende  indestructible  l'amitié  qui  nous 
unit  actuellement. 

Vous  savez  parfaitement  en  quoi  consiste  aujour- 
d'hui la  suprême  autorité  dans  l'empire  grec,  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  que  même  nos  parents  les  plus 
éloignés  considèrent  comme  un  très-grand  bonheur  de 
nous  être  unis  ;  et  moi,  ce  n'est  pas  à  un  homme 
étranger  à  ma  famille,  ce  n'est  pas  à  un  parent  éloi- 
gné que  je  veux  unir  votre  fille,  mais  à  un  frère  issu 
du  même  sang  que  moi,  rejeton  de  la  même  race,  né 
dans  la  pourpre  impériale,  enveloppé  de  langes  impé- 
riaux, à  un  prince  auquel  Dieu  a  donné  l'empire  en 
même  temps  que  la  vie.  Telle  est  ma  pensée,  là  est 
pour  vous  le  bonheur,  et  la  Providence  en  dispose 
ainsi  pour  notre  commun  avantage  ;  car,  grâce  à  cela, 
votre  autorité  deviendra  plus  auguste,  tous  vous  admi- 
reront et  vous  envieront  la  possession  d'une  pareille 
magnificence. 

Si  vous  avez  recherché  une  convention  de  cette  na- 
ture avec  mon  ex-collègue  à  l'empire  et  si  son  fils  a 


u 
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GOi  ô  l)t8ivou  uloç  elç  [yiocv  tôv  GuyaTepwv,  à>.>.à  7uo>>ù  to 
^ioûSKcHttov  Tupoç  s)ca,T£poi»;*  où  yocp  TauTov  £7r£t(7a>tToç  paai- 
);8i>ç,  xocl  aùOiysv'/]!;,  oûâè  sOOuttiç  Pa(7i>;i>tY) ,  /.ocl  aÙTovojyix 
TupavviîtT),  où^è  laoi  ol  toO  îcpaTouç  6£[A£>.iot.  'Eyo)  |jLèv  yàp 
£Ç  £vv6[/,ou  pa(7i>.£taç  TYiv  Sta^oyYiv   ttîç    àp^vîç  Icj^Tixa,  6 

oè  £$    £T£pOy£VOijiÇ   piC*^;    £IÇ  TY)V   PoC(7t>.£lOCV   Pw(XaiWV    £V£>C£V- 

TptffGy)  •  fi^rz-ads  ^è  xocl  6£oç  avwSfiv,  tov  (j-iv  ttîç  àp^viç 
6(p£>^6{X£Voç  Tupavvixwç  TixuTY)v  ^taj^EipiÇovTa,  £[Aè  §£  £y>ca,- 

TOCdTTldÛCÇ  £V  aUTY)   T£)^£WT£pOV. 


Nuv  oùv  (701  7)  £7i:iya!/ia  £tç  xa'J^Yi(7.oc  â'fjTat  /.al  (7e(/,vo>.6- 
y7)[xa,  vuv  GOL  to  GuyocTptov  ^y.aîXiy.ou  à^iw6Yi(7£Tat  ai{AaTo;, 
£vv6p,ou  T£Tu^7iîto;  /,al  à$ta;  xai  }tV/i(7£a)ç. 

A£Î'  oùv    (J£    TO    £VT£ÙG£V,    OtOC    §Y)    TYÎÇ  (>Uyy£V£taç   TOÙ    EJXOÙ 

xpaTou;  7}Çiwu.évov,  Ta  txèv  irpÛTOC  ycci^eiv  xoct  àya>.}^iaGGai 
£7ul  TCO  xpay(j[.aTt,  x-al  t7)v  ô(jt.o>.oyiav  <7uvTeT£>»e(7p,£V7)V  âyfiiv 

àV/)0£ia,    ZOCl     CppOUplOV   filvOCl     (7£    TC5V    71[;.£T£pWV   optwv,     (p£l- 

^£aOoci  T£  TTÎ;  x,aG'  'ôw-aç  ÙTTTiJtoou  àpyviç,  cuj7.p.a^£Îv  t£  xal 

àvTipLOcy£Îv  £v  aTTacL  y.al  xpo;  axavTa;,  zal  toi;  {^iv  eù- 
vooÙGtv  7}pv  TTpoccpfipfiGGat  eùvoïxûç,  toi;  ^'  évavTico;  eyouaiv 
à7T£yGa.V£c6a-t  y-ai  [aig£Îv  •  toioOtoç  yocp  6  ttî;  cpiT^ia;  opo; 
£(7tIv,  âV.adTov  Tcov  ^tà  <pi>.ia;  àXlrAoi;  àvay-paGIvTwv  twv 
ToQî  cpiT^ou  xpayi^ocTcov  co;  t^twv  àvT£^£côat. 

Ta  {JL£V  oùv  àcp'  Y)|xtov  xpô;  <7£  riori  goi  xoù  £yvwpi(7Tat 
îtai  zaGcojjLo^oyTjTai,  y-al  oùx.  a}^);w;  to  aTuo  toùo£  y£V7)G£- 
Tai  •  yvcopiaov  àè  y.ai  aÙTo;  tt)  [Èp-fi]  paai>^£La  ottw;  £'^£1; 
TTÊpl  Ta  £(AOi  So^avTOC,  (7-à};>.ov  (ïè  TaÙTa  piv  otâa  tb;  aTTO- 
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été  fiancé  à  Tune  de  vos  filles,  la  différence  est  énorme 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  ;  car  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  un  empereur  intrus  et  celui  qui  est  em- 
pereur par  droit  de  naissance,  entre  la  probité  impé- 
riale et  le  pouvoir  absolu  d'un  tyran  ;  leur  autorité 
ne  repose  pas  sur  des  bases  égales.  Moi,  c'est  comme 
légitime  descendant  des  empereurs  que  j'ai  obtenu  la 
succession  du  pouvoir,  tandis  que  lui,  il  n'est  que  le 
rejeton  d'une  souche  étrangère  greffé  sur  l'arbre  de 
l'empire  grec.  Dieu,  du  haut  du  ciel,  en  a  ainsi  jugé, 
en  le  dépouillant  d'un  pouvoir  dont  il  usait  tyranni- 
quement,  et  en  m'y  affermissant  moi-même  d'une  façon 
plus  parfaite. 

Maintenant  cette  alliance  sera  pour  vous  un  sujet 
d'orgueil  et  de  fierté,  et  votre  fille,  jugée  digne  du 
sang  impérial,  possédera  légitimement  et  son  titre  et 
son  rang. 

Dorénavant  donc,  en  votre  qualité  de  prince  admis 
aux  honneurs  d'une  alHance  avec  notre  Majesté,  il 
faut,  avant  tout,  vous  réjouir  grandement  de  ce  fait, 
considérer  l'accord  comme  vraiment  terminé,  être  le 
rempart  de  nos  frontières,  épargner  les  princes  qui 
sont  actuellement  nos  vassaux,  nous  prêter  secours  en 
toutes  choses  et  combattre  avec  nous  tous  nos  enne- 
mis, vous  comporter  avec  bienveillance  vis-à-vis  de 
ceux  qui  sont  bienveillants  à  notre  égard,  haïr  nos  en- 
nemis et  les  détester  ;  car  les  lois  de  l'amitié  veulent 

le  chacun  de  ceux  qu'elle  unit  prenne  les  intérêts  de 

m  ami  comme  les  siens  propres. 

Vous  voilà  donc  désormais  parfaitement  au  courant 
le  nos  désirs,  rien  n'y  sera  changé  par  la  suite.  Faites 

Lssi  connaître  à  notre  Majesté  ce  que  vous  pensez  de 
los  intentions;  vous  leur  ferez,  je  le  sais,  un  accueil 
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(70U  ^t^a^ov. 


IL 


ripwTOC  [;iv  Guy^aipé  (/.ot ,  ^wOyiwTOCTe  )tal  (TuvsTcoTaTS 
7:avT(ov  àvSpwv ,  T7]v  xarpwav  à7T£i)^vi(p6Ti  àpy7]Vx);75p£(7TaTa 

T£    ZO-l    T£l£t6T£pOV,     6£0U     T£     OUTtO      ^l/CaffOCVTO;     /«al     TUaGY]? 

àpyi£paTtx.7iç  ical  cuy^V/iTtXYÎç  ^j;7i(pou  îtal  [twv  aX);wv]  £17û£Îv 
Bà  xo-l  'jràvTwv  tcov  ùcp'  7i[J!,a;  £iç  TauTov  [(juvaiveGccvTwv] . 
TouTo  (xàv  oùv  xpcoTov  oS(j7r£p  E'jocyyfiXiov  xapà  tou  £(jlou 
'^pdcTouç  ^£?ay,£vo;,  éVfiiTOC  xal   y]v   e^co  7rpoaip£(7iv   TTfipl  Ta 

EipY)VtîCoç  £1  TTEp  Ttç  oXkoç  àvOpcoTTwv  £i|y.l,  y.ocl  Po'j>.0[a,oct 
TY)V  £[j(.'y)v  ocp^TiV  y-a,T£uôuv£(7Gat  o'j  7T>v£i6vtov  £7:iôu(yia,  coGxe 
f^tà  TOtuToc  T^po;  TO'j;  Yjyep-ova;  twv  eOvcov  èiacpEpEGÔat,  àXX' 
ccro^pwcocv  éjxol  £)rojv  Y)v  iXaêov  Trocpoc  Geo'j  fia(7i>v£iav ,  pou- 

)vO(y.at  TO'j;    7)y£l7<0VUCt)T£p0UÇ   TCOV    àv^pwV   Xal   (Tl>V£T(OT£pOU;, 

ÔTToîo;  £1  gù,  ^là  (pt);ia;  éjxauTÔ  ot)t£toûv,  jcal  (0G77£p  xpaTu- 

VetV   T£  XOCI  y.pOCTUV£GÔ3Cl  ^tà   T7Î;  ô{y.0V0YlTt/t7ÎÇ   TOCUTYJÇ  (JUV^'h" 

at(ùç  T£  xat  ^ia.O£G£wç  •  £7rl  ^à  cou  a%\  7:>;£ov  Tt  Twv  olHo)^ 
Y)y£{/.6v(i)v  G'j^Éi^'r\y.s.  ■  TUpo;  [xàv  yàp  to'jç  (jly)  T7]v  aÙTTjv 
Y)(Atv  £Ù<7£ê£tav  ây^ovTOCç,  i'X'XiT:-/];   [àv  £iïi]  toQî   y,aiptwTaTOu 

X.£Cp(Xl0ClOU  7^£l7rOVTO;,  CpTyal    Btî  TTÎÇ   GU(Jt,(pC0Viaç  TOU   Ô£WU   c&- 

êacT'j.ocTOç  •  ol;  o£  6  TOtO'jTo;  Ô£a£)^io;  àppocy£(7TaT6;  t£  zocl 
ôfJLOtOTOCTo;,  ô'iTOÏ'oç  &7)  à[xcpoT£poL;  7)|7Jv  zaTa^sêV/^Tat,  TOU- 
TOiç  xocl  Y)  TTi;  ccyaTCTjç  ot)co^o|y//)  £tc'  à(jcpa>.oi}ç  jcpTim^oç 
u(p£CT'/]x.£V  •  £j/.êlrj9'/iC£Toci  yàp  ToT;  o toc  ^iT^ta;  £vcoÔï]GO[X£voi; 
y){y.iv  ày.poycoviaL'o;  T^lOo;  6  Kupioç,  auvo£(ov  Ta  Tecoç  ^i£gty]- 
)c6toc  y«a.l  (juvap[JL6(^(ov  5tà  ttî;  éauToû  {X£(76t'/)toç  £iç  ây.ptê'o 
<ju{;.7nri?tv  •   ^iâàcy.ou(7i  yap    (jl£  ai  UpocTiîcal  Piê>.oi  xocl    ai 
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favorable,  mais  instruisez-moi  par  vos  lettres  comment 
vous  désirez  traiter  l'affaire. 


II. 


Commencez  par  me  féliciter,  ô  vous  le  plus  savant  et 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  d'avoir  pris  posses- 
sion d'une  façon  plus  entière  et  plus  parfaite  du  pou- 
voir de  mon  père,  et  ce  conformément  à  la  volonté  di- 
vine, avec  l'approbation  des  prélats  et  des  sénateurs, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  consentement  unanime  de 
tous  mes  sujets.  Après  avoir  reçu  cette  bonne  nouvelle 
de  la  part  de  notre  Majesté,  apprenez  quels  sont  nos 
sentiments  en  ce  qui  concerne  les  affaires  politiques. 

Je  suis  le  plus  pacifique  des  hommes,  et  je  veux 
gouverner  mes  États,  non  avec  le  désir  de  les  ac- 
croître, ce  qui  m'obligerait  à  vivre  en  mauvais  ac- 
cord avec  les  princes  des  autres  nations  ;  mais,  satis- 
fait de  l'empire  que  Dieu  m'a  accordé,  je  veux  m'unir 
par  une  étroite  amitié  aux  hommes  qui,  comme  vous,  se 
distinguent  par  leur  rang  élevé  et  leur  sagesse,  et  je 
veux,  en  quelque  sorte,  les  fortifier  en  me  fortifiant 
moi-même  par  cette  union  et  ces  relations  de  bonne 
intelligence.  Mais  pour  vous,  il  existe  un  fait  plus  im- 
portant que  pour  les  autres  princes.  A  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  religion  que  nous,  il  manque  le 
point  essentiel,  à  savoir  la  conformité  du  divin  culte. 
Mais  ceux  qui  possèdent  cette  base  commune  et  iné- 
branlable, ainsi  que  cela  a  lieu  pour  nous  deux,  pour 
ceux-là  l'édifice  de  l'amitié  s'élève  sur  des  fonde- 
ments solides,  car  notre  future  amitié  reposera  sur  le 
Seigneur,  cette  pierre  angulaire  qui  joint  et  unit  en  un 
ensemble  parfait  ce  qui  était  auparavant  divisé.  Les 
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ak'fi^dç,  LGTOpiai,  otl  f;ia  ziç  egtlv  ccpyy]  y.ocl  piÇa  Tatç  xaô' 
7}p.aç  7]y£f7.ovia.iç,  y.al  cb;  6  aÙToç  (TWTYipLo;  T^oyoç  à{;-CpoT£pai; 
£(pYi7ulwTai,  /cal  0^  auTol  aÙTOTTTocL  Tou  ôstou  (jLU(7TT,piou  xal 
îCTipuîteç  Tov  Toû  £i»a.yy£>.iou  >.6yov  TocuTat;  ^iriyriaoLv .  Où- 
>toijiv  aroTTOV  >tal  àXoyicrTOV  touç  xoctoc  ttiv  £i»(7£ê£tav  auv/}  jjl- 

(X£VOUÇ  JCal  (7UV7îpp(7|J.£V0U<;,  ÎCaTOC  T7)V  TOU  y£VOUÇ  XOIVOTTITOC 
(^t7]p7i(j0ai   y.cd  XOCTOC    T7)V  TTÎ;    yVc6{Jt.'0Ç    £T£p6T7]Ta,    XCCl   Ô{7.0- 

vooûvTx;  T:£pl  Ta  (xeiÇova,  £T£poyv(o[AOV£Tv  7w£pl  toc  eXaTTOvo., 
îcal  (îTaGtàÇfitv  Tupoç  â>^X7;Xou;  7r£pL  twv  £V  à[x(poT£poi;  7)y£- 
[jLOVtwv,  âvaîcal  tov  aÙTov  Ô£ov  YjyfifAOVoc  7rpoaT7](ja{7.£Vou;  twv 
oiîC£t(ov  âp^wv  •  TOUTO  yàp  où^èv  £T£pov  éaTiv  yi  xaTaTO|^/o  tou 
auToi}  cwjxaToç,  >tal  tôv  oixeioTaTcov  (X£};wv  GTrapayp-oç  xal 
Siaip£<7tç. 

''Eycoy'  oùv   ivvofy.coTa-TO.  tyiv  pa(ji>.£(av  Tvapoc   0£ou  £t>.Yi- 

(pWÇ,  fiVVOp.WTCCTTjV  àj^-X  /.al  £'JG£ê£(7TaTVlV  XOlOUp^OCt  JtOcl  T71V 
àp^'/jV  •   ÎCal  TCOV  oiXk(ùV  7iy£JJ!.6vWV  fiXoCTTOV   7U£(ppOVTr/-Ct>Ç  TTpo; 

GTÊ  irpcoTOV  GuvÔTiîca;  Troivîcoct  TTpoifipvipLat,  to  [xàv  TTpwTov  y.(xX 
[AfitÇov  oià  TY)v  T7ÎÇ  eùae^eioiç  TOCuTOTTiTa,  où^èv  ^è  â'XaTTOV 
y-al  oioc  T7]v  ttîç  yvwfXTi;  *yipov  ojxoiotyitx  •  Trapà  xXeigtwv 

yap     TWV   TOC     aà   àxpiêwGOCVTWV     à)triX-03C    JJ!.t(7£ÎV     |jiv   CTOCC£tÇ 

/cal  (xà^aç,  cpiX£Îv  5e  TàvocvTtoc  toutcov,  £ipYivr;V  jcocl  £i»vo[XLa,v 
îtocl  TO  TTÎç  6p,ovotaç  xaXov  •  TTpoaGriGw  âè  zal  TpiTov  ^i'  o 

p.àXt(7Ta  7ï£pl  TT/V  GYIV  (^ikioLV  £<77rOu5a>C0C,  OTt  (7£  (pOCCtV  01 
GUVO|/,lV/iaOCVT£Ç  X-Ocl  5l£yVWJc6T£Ç  CUV£TWTaTOV  avGpcoTuov  £lVOCt, 
XOcl  pOuX£(jÔai  £Ù(7£ê£lV  oÙx.  £V  TTÎ  6p0oTO[/.ia  [JLOVy)  TTÎÇ  7t(- 
(7T£WÇ,  àXXoC  Zûcl  £V  TTl  TWV  7îpOCy[7.aTWV  £ÙÔUT71Tt,  Xai  TÔ  [AiV 
(ppOV7)|/.0CTl  TTU/CVOTOCTOV  filvOCL   X.xl  (^pOC(7TUWT(XTOV,  TÛ  &£  TlOfit 

àTTXouŒTOCTov  y.0L\ycc^ievT0L.  "Q(77r£poùv  àvûcyvwpi^wv  £[Jt.auTov 

£V  toi";  GOÎç  TpOTTOlÇ  y.cà  7l9£(7l,  îCpaT'Opa  T£<70t  (ptXtOCÇ  l(JT7)[Jt.l, 

za.i  £v  aÙTô  pouXofxat  â'xcpoTspwv  TuyîcpocaÔTÎvai  Taç  yvw|xaç, 
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livres  sacrés  et  les  histoires  véridiques   m'ont  appris 
que  nos  États  respectifs  ont  un  principe  commun  et  une 
origine  unique  ;  la  même  parole  de  salut  s'est  répandue 
sur  eux,  et  les  mêmes  témoins  oculaires  du  mystère  divin 
comme  aussi  ses  mêmes  hérauts  y  ont  prêché  l'Évangile. 
Il  serait  donc  déraisonnable  et  absurde  que  des  gens 
unis  et  joints  par  la  communauté  de  religion  fussent 
divisés  par  la  diversité  de  famille  et  les  divergences 
d'opinion,  et  que,  d'accord  sur  les  points  les  plus  im- 
portants, ils  fussent  d'un  avis  différent  sur  de  petites 
choses  et  se  disputassent  au  sujet  de  leur  autorité,  lors- 
qu'ils  reconnaissent   pour  souverain  maître    de  leurs 
États  un  seul  et  même  Dieu.  Cela  ne  serait  rien  moins 
que  le  morcellement  du  même  corps,  la  division  et  le 
déchirement   des  membres  les  plus  intimement  unis. 
Quant  à  moi,    qui  tiens  très-légitimement  de  Dieu 
mon  autorité,  je  gouverne  selon  la  loi  et  la  religion. 
Me  souciant  assez  peu   des  autres  princes,  je  désire 
d'abord  faire  alliance  avec  vous  ;   et  la  première  et 
principale  raison  de  ceci,  c'est  notre  conformité  de  reli- 
gion non  moins  que  la  similitude  de  nos  sentiments. 
Car  beaucoup  de  personnes  qui  connaissent  à  fond  vos 
affaires  m'ont  appris  que  vous  détestez  les  divisions  et 
les  querelles,  et  que  vous  aimez,  au  contraire,  la  paix, 
la  justice  et  les  bienfaits  de  la  concorde.  Il  y  a  encore 
une  autre  raison  qui  me  fait  rechercher  votre  amitié, 
c'est  que  ceux  qui  ont  conversé  avec  vous  et  qui  vous 
connaissent  vous  représentent  comme  un  homme  intel- 
ligent, aimant  la  piété  non-seulement  dans  la  voie  droite 
de  la  foi,  mais  encore  dans  la  rectitude  des  affaires  ;  on 
vous  dit  d'un  caractère  très-prudent  et  très-actif,  et 
d'un  esprit  simple  et  enjoué.  Me  reconnaissant  pour 
ainsi   dire  moi-même  dans  vos  manières  et  dans  vos 
mœurs,  je  vous  offre  la  coupe  de  l'amitié  et  je  veux 
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y.oà  TTietv  à(X(poTepou;  toG  aÙTOu  vajxocTo;  •  iva  ^s  t)  TOiauTr, 
(TTTOvBt)  à>tpiêy)ç  xocl  âauyy^uToç  ysvoiTo,  xat  TpoTTOv  sttsvoy)- 
(7a{AY)v  éTTiij.iJtaç,  7)v  TTpoç  aX>.ov  |jLèv  av  tc5v  TravTwv  w)tVY)(7a 
£1)  i(7Gt  TTOiriaadôai,  irpoç  Se  (lè  {jlovov  xpofjp7i[/.ai  Te  zoci  irpo- 
T8ÔupLY)(Aai,  y.cà  à(7(^.ev£(jTaT7iv  7roioij[Jt.at  tt^v  Ivwgiv.  Ttç  ^è  6 
T71Ç  cuyxpacew;  TpOTTOç  xal  Troia  r)  ttîç  àâta^TocTou  ojxovoiaç 
à(pop|i-7i  ;  îcotvwvTÎGat  GOt  pouXofxai  Sià  (Juyy£vi>coO  ai^xocToç , 
tvoc  ^là  Twv  £$  âjjLîpotv  [jLepôiv  àpjxovta.  ti;  £V  y]p.Zv  cup!,7r(xy£iY) 
P£êaioTaT7],  )cai  p.7}  p.£)^pt  4^t)^cov  pvifAaTwv  zaï  ôvojy.aTcav , 
7rpocy(J!.aTwv  gp7i{jt.o>v,  6  ttî;  àyaiTY);  auv^gOeiTi  ^£(7p,oç,  à>.>;à 
^là  3COIVWVL0CÇ  y£voJv,   xpayfxaToç  7ra(7av  âvatpoûvTo;  àvTi- 

>OyiaV   >tOCl  TTÛCV  àvTlTUlTTTOV  XOcl  àvTt>t£lfJL£VOV  >.UOVTO;. 

Ta  &£  cuvacpGïiGOfjLEva  xap'  £x,aT£p(ov  7)(7.ôv  7rp6<7co7ra  yvv)- 
crtwTaTa  ocXkri'^oiç  tzqiou^oli  xal  (pO^TaTa,  xoci  Ix  tou  àOo- 
■XwTou  ai(j!.aTo;  y.cd  éyyuTaTa  ttîç  TrpwToyovou  y]{acov  xal 
TTïiyoctaç  à^yj\ç>-  "EcTt  youv  (7.oi  ào£>.çpoç  ôfjLOTuarptoç  te  xal 
6(xo(/.YiTpto;,  Toij  aÙTou  (77r£p[jt.aT0<;  >cai  ttîç  aÙTTÎç  <pu<7ewç,  6 
Tuàci.  ^laêoYiTo;,  )ci>p  KwvdTavTÎvoç,  tyiv  te  wpocv  ttîç  o^J^ewç, 
ei  )(_pYi  xai  TouTO  EiTueiv,  olov  ocyoCk^x  Pa(7i>.£iaç,  zal  t7)v 
yv(o{jLV)V  oioç  oi»)t  aX>.oç  Twv  xaToc  T7}V  ai>T7)V  Y)>.txiav,  où  irpo 
Tïi;  pa<7t)^£iaç  tco  £(X(o  y£y£V7]pivoç  TuaTpi,  cc>.)^à    (7.£Tà  Ty)v 

P0C(7l)^£taV  Xal  T7}V  GU'XT^YHJ^IV  £G^7)XCbç  )tal  TY)V  yévV7}(7tV  , 
WG'JTEp  TTOppwôfiV   GOt   TOU    0£OÛ  TOV  TOtOUTOV    )t6(y|JL0V    TÔ   yÉVEt 

7upo£i>Tp£7ri([ovToç  *  Toùç  8ï  ouTiù  y£y£VY)p.£vouç  riop(pi»poy£v- 
VYjTOuç  i^oiaikeiç  ot  )tocô'  7)[Jt.aç  PwpLOCÎbi  5cocTovo[xaÇou(jt,  to  ^è 

OVOfXOC     TOUTO      ôet'oV     aVTt>tpl»;    TOÎ'ç  {JLETEGJ^YîJCOGI    V£v6{Al(7Tat  • 

£VT£uÔ£V  yàp  y.0Li  t)  ^caai'ket.oç  Tropçupl;  to  £xt(j7i[/.ov  £<T^Yi)t£v, 
oÔ£V  y.cà  Toctç  )cotvat'<;  eO(p7i{j!,ia.iç  TrpoGTfiGfiiTai  ty)  pa^iXeia  to 
ovofjLoc,  Y.(xX  TOV  j3aat>céa  tiç  EtpTQxwç,  7rpo<7Tt6y)Ttv  eùGuç,  tov 
nop(pupoy£VV7îTov. 


^^  que,  après  y  avoir  mélangé  nos  communs  sentiments, 
'  nous  buvions  tous  deux  de  ce  breuvage  ;  et  aûn 
qu'une  convention  de  cette  nature  soit  parfaite  et  ne 
puisse  être  confondue,  j'ai  imaginé  un  genre  d'al- 
liance que  j'aurais,  sachez-le  bien,  hésité  à  mettre  en 
pratique  vis-à-vis  de  tout  autre,  mais  que  j'ai  à  cœur 
de  contracter  avec  vous.  Comment  se  fera  cette  al- 
liance ?  Sur  quoi  reposera  cette  concorde  perpétuelle  ? 
Je  veux  m'unir  à  vous  par  les  liens  du  sang  afin  qu'il 
s'établisse  entre  nous  la  plus  constante  harmonie,  et 
que  le  nœud  de  notre  affection  ne  se  compose  pas  seu- 
lement de  vaines  paroles,  mais  qu'il  soit  formé  par  la 
communauté  de  race,  chose  qui  supprime  toute  contes- 
tation et  met  fin  à  toute  opposition,  à  toute  controverse. 
Les  personnes  qui  doivent  être  unies  tant  de  votre 
côté  que  du  mien,  je  leur  reconnais  la  même  légitimité 
d'origine,  étant  nées  d'un  sang  royal,  et  sorties  de  la 
souche  dont  nous  sortons  nous-mêmes.  J'ai  un  frère  né  du 
même  père  et  de  la  même  mère  que  moi,  issu  du  même 
sang  et  ayant  la  même  nature,  le  renommé  seigneur  Cons- 
tantin, dont  la  prestance  est  si  belle,  s'il  faut  aussi  parler 
de  cet  avantage,  qu'il  semble  être  la  statue  de  l'Empire, 
et  qui  dépasse  en  sagesse  tous  ceux  de  son  âge  ;  Cons- 
tantin né  à  mon  père  non  pas  avant  son  avènement  au 
trône,  mais  conçu  et  né  après  cet  avènement,  et  que 
Dieu  semble  avoir  destiné  de  longue  date  à  être  l'or- 
nement de  votre  famille.  Nos  sujets  grecs  appellent /?or- 
phyrogénèies  les  princes  nés  dans  de  pareilles  condi- 
tions, et  ceux  qui  portent  ce  titre  le  considèrent  comme 
divin.  C'est  une  marque  distinctive  de  la  pourpre  im- 
périale ;  et,  dans  les  acclamations  publiques,  on  unit 
ce  nom  à  celui  de  l'empereur,  et,  quand  on  parle 
du  souverain,  on  ajoute  immédiatement  le  Porphyro- 
génète. 
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TouTw  youv  TGJ  ^oLGi'Xei  KwvaTGCVTivco  T(p  nopcpupoY£V- 
VYjTto  îto-i  T7ÎÇ  £[j'.ri(;  fiaai'Xeiaç  cpi);TaT(o  (juyyovw  j^iav  goi 
Tcov  Ôuya.T£pwv  t'OV  xocT^'Xc'ttyiv  àp[^.6Çoy.ocL,  Ivx  t]  toiocut-/] 
Tw  y.7Xkiovi  a\)vcc(^^eiri   y.oà   y-p£LTTOvt,   jcal  y£V0LT0  TjjyJv  6 

y£(7Ta.Toç,  xocl  (ïià  ttîç  [jLia;  TauT7)ç  £V(6g£oj;  à^tocip£To; 
7]|/,îv  >tai  Y)  dp.ovoioc  yé'^riTOLi^  x,al  zpxTTip  w;  àV/]Ow;  ctociy)  , 
où  va[xa.Toç  5iapp£ovToç,   âX}^à  Guyy£Vix,oO  aï|7,aT0ç,  où)c  iy. 

^tXtp£(J£(OÇ  pfiUaaVTOÇ,    à};X'   £^    £VW(7£a)Ç    £i>.rj(p6T0Ç    T7ÎV    GU(7.* 

"FiaTOi  youv  dot  to  toioutov  ttiç  s'jltîç  ^l^u^Tiç  £vG'j[y.r/[j.a 

T£)C|/.7]pt.0V  àXY]6£(7TaTOV   TTIÇ  TTpOÇ  GS   TOU    £{/.0U    X-paTOUÇ  àx.pi- 

êedTaTT};  (pL^^taç  y,ai  à^iaTUTWTOv  évw(7£(o;  ts  zal  ^ix^éaeiùç. 
Aei  oùv  auToGev  ap^occOai  xpo;  àT^T^Tjlou;  tûv  ttîç  àyaxYiç 
îca};cov,  zal  TOC  àX)iYi>.ct)V  7)|xaç  oi>c£tc6Ga'7Gai,  xat  (p£t^£(j9oct 

TTÎ;  TTOCp'  £>CaT£pOLÇ  TîyfiJJ-OVlOCÇ  WÇ    OlZfilOTdCTTjÇ  oipyjlÇj    Zal    [JLY) 

àva[A£V£iv  Tov  TTÎ;  éTTtjjLi^iaç  TO'j  y£Vouç  zoctpov  ,  à")v>.à  x.ai 
T7)V  iizctyysXioLV  ttî;  évcoaEw;  îcxI  ojjLoTvoytx;  w;  T£);£WTaT'/]V 
(7U[7.(puia,v  T^oytGacrOoct,  zocl  wGTrep  àppaoôvaç  ccXkri'koiç  'kovÎti- 
caaGai  çpi);^aç  zocl  6jxovo(ocç.  Mt]  oOv  ot£i  àÔ££l  ttjv  ToiauTYjv 
7rpoê'/ia£aôai  xpo;  à).>/iXouç  GU{y.(pijtocv  jcal  ci>[i,Trvoiav ,  à>.X' 
avwôfiv  )C(xl  TTapà  Gfiou  TauT7)v  vipv  £[7.tt£'j£Tv  tt/V  £vGup//]aiv  • 
6  yàp  ppaê£UTV]ç  ttîç  àTTOGToT^tîtTÎç  zocl  y.aGo'XuTÎç  £V  àp.cpo- 
T£poiç  ri\}Xv  eijae^eioLç  yj  T:t(7T£co;,  6  ocùtoç  ^t]  xal  ttiv  Gau- 
p,a(7iwTaT7)V  TroiriGETOci  evcoGiv,  lvoc  oj(77r£p  pio.  y.où  ri  tou 
y£Vouç  àp^ï] .  fjLLO,  ^£  >ca,l  tj  ttîç  £Ù(7£ê£ia<;  f^.opcp'o  ap.(poT£potç 
TfiTu-nrwTai ,  outw  ^t]  >ca.l  6  ttîç  (Ti»va(p£Lxç  r^Erjjj.oç  £l;  y,ai 
auTo;  7)  (^i'  6p.o^aç  tyjç  àvTiB6a£co;.  "E^£i  [jl£v  yxp  7roT£ 
toOto  y£V£(jGa,i,  y.cd  ttiv  àTrojJLfipiaGfiî'aocv  0L^jr\v  elç  tt^v  aÙTYiv 
aùGi;  àvapuTÎvai  TUYiyYiv  •  to  youv  izoUcci  oi)tovo|i.ou{JL£Vov  tô 
Geô,  (paivfiTat  vuv  irap'  Tip^wv  '77£paTou[y.£vov. 
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Or,  c'est  à  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
au  frère  chéri  de  notre  Majesté,  que  je  veux  unir  la 
plus  belle  de  vos  filles,  afin  qu'étant  la  plus  jolie,  elle 
devienne  la  compagne  du  meilleur  et  du  plus  beau, 
afin  que  le  lien  de  cette  alliance  impériale  soit  pour 
nous  un  lien  indestructible  d'amitié,  et  que  cette  union 
fasse  régner  entre  nous  une  indivisible  concorde  ;  afin 
qu'elle  soit  dressée  devant  nous  comme  une  coupe  non 
pas  remplie  de  l'eau  qui  coule,  mais  du  sang  de  la  pa- 
renté, non  de  ce  sang  que  répandent  les  divisions, 
mais  de  celui  que  l'union  solidifie. 

Que  cette  pensée  de  mon  cœur  soit  donc  pour 
vous  le  gage  assuré  de  la  plus  parfaite  affection  de 
notre  Majesté;  qu'elle  soit  une  preuve  irréfragable  de 
l'union  de  nos  sentiments.  Il  faut  que  cette  alliance 
soit  pour  nous  deux  le  principe  des  biens  de  l'ami- 
tié ,  il  faut  identifier  nos  intérêts  respectifs ,  ména- 
ger l'autorité  de  chacun  de  nous  comme  notre  propre 
autorité ,  et  ne  pas  attendre  pour  agir  ainsi  l'épo- 
que où  s'accomplira  cette  alliance ,  mais  considérer 
comme  la  plus  parfaite  union  l'avis  même  de  l'u- 
nion et  de  son  acceptation,  et  en  faire  une  sorte  de 
gage  réciproque  d'amitié  et  de  concorde.  N'allez  pas 
croire  que  ce  soit  sans  l'intervention  divine  que  s'ac- 
complira cette  union  et  que  s'établira  cette  commu- 
nauté de  vues,  mais  c'est  Dieu  lui-même  qui,  d'en 
haut,  nous  a  inspiré  cette  pensée  ;  car  celui  qui  ré- 
compense notre  religion  et  notre  foi  catholique  et  apos- 
tolique, c'est  lui  aussi  qui  consommera  cette  très-ad- 
mirable union  ;  de  cette  façon,  le  lien  de  notre  parenté 
sera  un,  comme  le  principe  de  notre  race,  comme  la 
religion  que  nous  professons.  Il  aurait  fallu  que  cela 
s'accomplît  jadis,  et  que  l'autorité  aujourd'hui  divisée 
se  réunît  de  nouveau  dans  sa  première  source.  Ce  que 
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As^ai  oOv  T7]v  sTTOcyyeXiocv  à)^Y)G£ioc;  6|JLO>.oytav,  où  yàp 
Tuocpà  Tupavvi>t()t)TaT7)ç  ^u^TÎç  To  eTrayysT^p.a,  à>.>.à  Tuapà 
paai}vixc()TaTY]<;yvco[/.Y)(;To  6{/.o).6y7)pt,a.  'EppfCwTai  o£  <7oi  xai 

TO    OuyCCTpiOV,     71     OUTCOÇ     eiTTÊlV     £yX,£VTplÇ£Tai    £t;    7rtOTdCT7)V 

pi^av  îto-i  xocXXi£>^atov ,  à>.>.'  oùx.  £i;  aù^{y.7)pdcv  t£  >cal  àypt£- 
Xaiov  •  xat  piÇoc  (xèv  tou  toiouto'j  Pa<7i>wtîtO'j  ^£vSpou  xal 
T71Ç  y.oCkriç  Ta'JTY)ç  t:i6t7]to;  6  £(;.0(;  7rocTY}p  £ypYi{;.aTi<7£V,  £lTa 
£V£>c£VTpt<7Ôr^  7ûapa(puàç  àypifiXato;,  £lTa  tyî;  ^L/CYjÇ  [ay)  âvoc- 

(7^0[X£VY1<;  T7]V   T0iaUT7)V    TUapOCCpUa^a    [7.£Ta<7^£LV  TTÎÇ    x.a>.>.i6- 

"koiiou  'JTiOT'/iToç,  £X£Îvo  (xèv  oL'KéaizoLaTyA  /tal  èt£ppY)'^TOCt,  6 
^£  p'Xa(7Toç  lycb  TTÎ;  TrpwTT);  ptC'')?  âv£ÔaX>;ov,  (7uvav£<puY](7av 
^£  U.01  xocl  oî  oi^eka^oi  •  toutcov  youv  évl  tw  y.0LXkiaT0i  xal 
TO  (70V  GuyaTptov  auvoccpôri<î£Tai,  tv'  £?  évvopLou  ptÇiri;  )tai  tô 
ovTi  p(X(7i>.tîC7^;  Tzoi'kiv  £T£poi  x>.aâot  àva€>wacTY)(7ou<7i.  Tau- 
TY)V  ^Y)  TY)V  £7rayy£>.tav,  )taO{b;  xal  7rpo£tp7)Tat,  à>.Y56£GTaT7)v 
TTavTaTraGi  >^oyt(7a(y.£VO(;,  yvwpKJov  Y)pJv  xal  toc  ttî;  gtîç  yvw- 
[jLYi;,  îcal  OTTCt);   av   pou>.oto   to   7rpay[;.oc  xpoêvivoci  xal  t'/)v 

âplGTYlV  Ix^eiV  T£7;£tW(TtV. 
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la  divine  Providence  a  différé  d'accomplir,  elle  daigne 
l'achever  aujourd'hui  par  notre  intermédiaire. 

Recevez  donc  cet  avis  comme  l'expression  de  la  vé- 
rité, non  comme  la  promesse  de  l'âme  d'un  tyran,  mais 
comme  celle  d'une  âme  vraiment  impériale.  Votre  fille 
prend  racine  ou,  pour  ainsi  dire,  est  entée  sur  une  sou- 
che magnifique  et  féconde,  et  non  pas  sauvage  et  des- 
séchée. Et  la  racine  de  cet  arbre  impérial,  la  source  de 
cette  excellente  fertilité,  ce  fut  mon  père  ;  par  la  suite, 
un  rameau  sauvage  fut  greffé  sur  ce  tronc,  mais  la  jus- 
tice ne  souffrit  pas  qu'un  tel  rameau  participât  à  cette 
riche  fécondité.  Il  fut  arraché  et  brisé,  tandis  que  moi, 
rejeton  de  la  première  racine,  j'ai  reverdi,  et  mes 
frères  ont  repoussé  avec  moi.  C'est  au  plus  beau  d'entre 
eux  que  sera  unie  votre  fille,  afin  que  d'une  souche  lé- 
gitime et  vraiment  impériale  naissent  de  nouveau  d'au- 
tres rejetons.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  considérez 
cette  communication  comme  la  plus  exacte  vérité,  puis 
faites-nous  connaître  votre  avis  et  la  façon  dont  il  vous 
plaît  que  l'affaire  marche  et  reçoive  son  meilleur  ac- 
complissement. 


LEXIQUES    GRECS 

INÉDITS 

PUBLIÉS  PAR  M.  Emm.  Miller. 


Comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  les  kilia  disséminés  sur 
les  versants  du  mont  Athos  contiennent  des  résidus  de  bi- 
bliothèques, volumes  imprimés,  portions  de  manuscrits, 
feuillets  dépareillés.  En  général  ce  sont  des  lectionnaires  et 
des  évangélistaires,  mais  on  trouve  aussi  quelquefois  des 
fragments  qui  méritent  d'être  recueillis.  Pendant  que  j'étais 
auskitede  Saint-André,  l'hiérodiacre  Dorothée  me  condui- 
sit chez  un  moine  qui  demeurait  dans  une  des  dernières 
maisons  de  Garyès.  Ce  dernier  possédait  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits;  quelques-uns  m'auraient  bien  con- 
venu, mais  comme  il  en  demandait  un  prix  Irès-élevé,  je 
m'abstins  de  toute  emplette.  Quelques  jours  après,  j'y  re- 
tournai seul  et  je  me  contentai  d'acheter  plusieurs  portions 
de  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit  in-8,  en  pa- 
pier, écrit  au  commencement  du  xv®  siècle.  Il  provient  d'un 
recueil  assez  considérable,  dans  l'origine,  de  lexiques  et 
d'observations  grammaticales.  Il  en  reste  seulement  deux 
fragments  contenant  quelques  opuscules  inédits  que  nous 
donnons  ici. 

Le  premier,  dont  le  titre  et  le  commencement  manquent, 
est  une  espèce  de  lexique  en  vers  politiques  de  quinze 
syllabes.  Consacré  aux  mots  commençant  par  une  voyelle, 
il  montre  s'ils  doivent  prendre  l'esprit  rude  ou  l'esprit  doux, 
To  ucpoç  Twv  TTvsujxocTwv,  comms  il  cst  dit  à  la  fin.  Après  la 
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liste  en  vers  des  mots  qui  appartiennent  à  chaque  voyelle, 
l'auteur  donne  en  prose  les  règles  de  ce  genre  d'accentua- 
tion, conformément  à  la  consonne  qui  suit  cetle  voyelle. 
Les  exceptions  sont  indiquées.  Citons  par  exemple  la  pre- 
mière ligne  de  cet  opuscule  : 

To  â  TTpb  Tou  â  '}/iXouTai,  irXyiv  tou  ^croa  àvTi  fixiva.  C'est-à- 
dire  «  l'a  devant  le  ô  ne  s'aspire  pas,  excepté  dans  Saaa 

pour  écTiva.  » 

Comme  on  le  voit,  il  manque  la  liste  en  vers  des  mots 
qui  commencent  par  A,  et  la  série  en  prose  des  combinaisons 
de  cette  voyelle  avec  les  consonnes  jusqu'à  la  lettre  p  in- 
clusivement. Les  premiers  mots  de  cette  dernière  lacune 
étaient  :  To  â  upo  too  ê,  x.  t.  X.  et  les  derniers  npo  tou  p,  x. 
T.  X.  Il  y  avait  aussi  très-probablement  en  tête  de  l'opuscule 
une  dédicace  en  vers,  de  l'auteur  à  son  ami,  <piXoç,  comme 
il  l'appelle  dans  l'épilogue.  On  voit  que  c'était  un  poète  fa- 
mélique comme  tous  ceux  de  ces  époques  dégénérées. 

L'opuscule  suivant,  également  en  vers  politiques  de  quinze 
syllabes,  est  du  même  auteur.  Le  titre  est  indiqué  dans 
l'épilogue  dont  je  viens  de  parler,  Xs^ciç  twv  àvTiaTot/wv, 
lexique  des  correspondants,  c'est-à-dire  des  mots  qui,  se 
prononçant  de  même,  ont  une  orthographe  différente.  On 
comprend  que  l'iotacisme  joue  ici  un  rôle  important.  C'est 
en  effet  uniquement  sur  la  similitude  de  prononciation  que 
reposent  toutes  ces  différences.  Nous  recommandons  la  lec- 
ture de  ce  petit  lexique  aux  partisans  de  la  méthode  Éras- 
mienne.  Ainsi  il  n'y  a  point  d'articles  pour  les  lettres  I 
et  Y  parce  qu'elles  sont  fondues  dans  TH.  Sous  cette  lettre 
les  mots  :?iôri,  riB&i,  loei,  eiSr),  i5y),  eiôoi  (oTSoi),  qui  se  pronon- 
çaient de  môme,  sont  tous  réunis  avec  l'indication  de 
leurs  différentes  significations.  VU  et  Ai  sont  réunis.  Pas 
d'article  non  plus  pour  l'ii,  qui  est  appelé  une  diphthongue, 
parce  qu'il  est  compris  dans  PO. 

On  trouve  dans  ces  opuscules  une  certaine  quantité  de 
formes  et  de  mots  nouveaux  qui  sont  dénature  à  enrichir  la 
lexicographie  du  moyen  ûgc.  Ils  présentent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  l'auteur  a  soin  d'en  donner  rexplication.  Ce 
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dernier  commet  quelques  erreurs  d'orthographe,  qui  ne 
peuvent  être  attribuées  au  copiste. 

Le  second  fragment  du  manuscrit  commence  par  quel- 
ques petites  pièces  en  vers  ïambiques  sur  la  grammaire. 
Elles  sont  anonymes,  à  l'exception  des  deux  dernières  por- 
tant, l'une  le  nom  de  Théodose,  l'autre  celui  de  Manuel 
Moschopule.  On  connaît  tant  d'écrivains  du  nom  de  Théo- 
dose qu'on  ne  saurait  dire,  d'après  ce  court  échantillon, 
quel  est  celui  dont  il  est  ici  question.  Le  grammairien  d'A- 
lexandrie est  évidemment  plus  ancien.  Quant  à  Manuel  Mos- 
chopule, il  est  très-connu.  On  sait  qu'il  florissait  sous  l'em- 
pereur Manuel  Paléologue,  vers  la  fin  du  xiv^  siècle. 

Suit  un  lexique  anonyme,  dont  le  titre  est  indiqué  dans 
les  deux  premiers  vers  de  la  dédicace. 

MàOe  xaî  /pYjaiv,  çiXe  [xou,  crnavitov  ôvotxàTwv 

Ka^  Ttôv  (jTot^^siwv  àuaaôjv  (sic)  twv  eixoaiTeacàptov. 

Gomme  on  le  voit,  il  s'agit  encore  de  vers  politiques  de 
quinze  syllabes.  Ce  lexique  est  dans  le  genre  de  celui  de 
Michel  Psellus,  publié  par  Boissonade  (1),  et  qui  a  été  mis 
à  profit  par  l'auteur.  Ce  dernier,  indépendamment  de  Psel- 
lus, s'est  servi  aussi  d'Hésychius,  de  Suidas  et  de  Zonare. 
Les  choses  qu'il  ajoute  de  son  propre  fonds  ne  sont  pas  les 
moins  intéressantes  pour  la  connaissance  de  la  langue  du 
moyen  âge.  On  y  remarque  des  formes  vulgaires  telles  que 
le  datif  pluriel  pour  le  nominatif,  le  v  paragogique  à  l'accu- 
satif des  noms  de  la  troisième  déclinaison  vuxxav,  '/eXç>0LWj 
des  génitifs  et  des  accusatifs  devenant  nominatifs,  etc. 

Nous  noterons  aussi  des  mots  inconnus  qu'on  ne  sait 
comment  rattacher  à  la  langue  ancienne,  et  des  sens  nou- 
veaux reposant  sur  des  différences  d'accentuation. 

Ce  lexique  est  incorrectement  écrit;  toutefois,  comme 
dans  les  précédents,  on  ne  peut  pas  toujours  mettre  les 
fautes  sur  le  compte  du  copiste,  car  la  correction  devient 

(1)  Anecd,  gr.^  t.  III,  pages  213  et  sq. 
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impossible,  lorsque  l'orlhographe  du  mot  est  indiquée. 
L'auteur  se  trompe  aussi  quelquefois  dans  Pemploi  des  ac- 
cents et  des  deux  esprits,  rude  et  doux.  En  un  mot,  il  y  a 
des  erreurs  de  plusieurs  genres;  mais  elles  ne  manquent  pas 
dMntérôt,  parce  qu'elles  montrent  certaines  habitudes  de 
langage  à  Pépoque  où  l'auteur  composait  son  travail. 

Ces  observations  me  portent  à  croire  que  les  trois  lexiques 
proviennent  de  la  même  main.  Notre  poëte  grammairien 
n'est  ni  poêle  ni  giammairien,  mais  il  peut  servir  à  nous 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  renseignement  hellénique 
au  mont  Athos  vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  si, 
comme  je  le  crois,  ces  opuscules  ont  vu  le  jour  dans  un  des 
monastères  de  la  sainte  montagne. 


To  â  TTpà  Tou  â  ^j^iXouTai,  7rX"^,v  rou  à'aaa  àvTi  tou  Sxiva. 

lîpo  TOU  T  ^l^iXouTai,  TrXyjv  tou  ôctc,  aTspo;  ô  ETepo;. 

llpo  TOU  0  <]/iXouTai,  TcXïiv  TOÎi  auTy). 

11  po  TOU  ^  i|/iXouTai,  uXyiv  tou  àï^TQ. 

llpo  TOÎI  y_  «]/iXouTai, 

llpo  TOU  ^  <];iXouTai,  irXriv  tou  ôt'|/aaOai,  a^ia  (1). 

llpo  TOU  ô)  [xeyaXou  »J/iXouTai. 


*0|xoioj(;  0£  Y^  ^^^  "^^  ^  Sàauvov  oStw,  cpiXe  * 
'EcTrépaç,  eojç,  ^xaaTOç,  ewOivo;  6  ujxvoi;, 
''EXXriv,  'EXsvri  (2),  ^EXXrjveç,  'Eêpaîoç,  écud'fopo;  • 
EtTTETai  Bi  Ti;  Tw  Xpi(JTw,  ojdTrep  êwov  cpào;, 
5  "ETepo;  £Ti  irap'  auTOu  où  SuvaTat  (xe  awffai  • 
'Exouaiov  àadcpTyiaa,  '^iX',  éxouaiux;  Xuaov  * 
['Erj]o7  Y^p  '^!^ap  t£(tOw,  xal  xXauiov  Ixouattaç  * 


(1)  Peut-être  à<Vîôa.  -  (2)  Cod.  i^Xévn. 

15 
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"VMlcf.  Ss  TOC  -/^GEaivà,  laXw  (1)  expaxT^ôyiv  * 
'Eopoclo;  oï  b  îa}(upo:,  xai  eopa  yj  xaôeSpa  * 

10  'Etcioc  xai  é^ooayixovxa,  oî  apiOaoi  Te  7ràvT£ç, 
AaauvovTat,  wç  scpYi[Ji.£V,  ttXyiv  eap  ô  xatpoç  t£, 
"Eapivoç  (xsv  ô  xatpbç,  xai  eSacpoç  -^  Y"'^'^) 
'EepYOJ  TO  xwXuw  xe,  léXowp  to  t[i,£ipw, 
''E(^o{ji,ai  (2)  xè  xa6£ÇouLai,  xai  eôw  xo  laÔtco, 

15   Kai  exupoç  ô  TxevÔEpoç,  xa\  IXaxoç  (3)  xo  S£v§pov, 
Taîixa  ^JyiXrjV  £Î(j8£)(^ovxai  •  Trpoi;  Bi  ye  xouxoiç  TràXiv 
Aàduvov  ouv  (xoi  Tov  'Ep{j(.9iv  xai  £p|i,aiov  xo  x£p5oç, 
T/jV  lp{Jiviv£iav  xe  aOx')iv,  xai  ^e  £Îpu.àv  xrjv  xa^iv, 
'QorauTw;  xal  xà  5i!X-6oyy«  âàauvov  ouxoi,  cpiXe  * 

20  AifAoppooucav  x-^jv  YUV71V  xat  aùv  aux?)  xo  aT(jt.a, 
Aip£Tixov  xai  al'p£aiv,  airavxa  Se  xoc  àp6pa, 
Al  IxxXrjffiaiç  (4),  ai'xiVEç^  ai  cpucEic,  ai  6<]>W(7£iç, 
Al  uTTOcrxdcaeiç^  ai  àirXa'i,  aï  Xe^eiç,  aï  aoïpiai^ 
Aî  vo'ffot,  aï  TcapÔévoi  xs,  ai  xpif^oi,  aï  ôooi  cou, 

25  Aï  orxpaxiwxiôeç  xivèç,  aï  Ôeïat  cu^uYiat, 
Aï  pao-iXeiai  xoiYapoov,  aï  ÔEÏai,  aï  7rop£lat, 
Ka)  aî  àvxi  xou  auxai  youv,  oi)y\  xo  ai  ô  6pr5voç. 
Touxtov  Se  xà  tj'iXouu.Eva  Trecpuxaoriv  xoiauxai  • 
Aîxax£ptvy)  y)  co-^y),  xai  aivoç  xal  ai[7co'Xo(;], 

30  Aïpoj  iTraipw,  aipexai  (jy){xaivei  xh  u^Jyoîixai , 
AîvEÏxe  TTaîSEç  Kupiov,  aîveTxE  xou;  atvEixaç  (5), 
"Ottwç  u(jt,$ç  cpuXà^oitV  aîvouu-EVOç  ô  xxiaxrjç. 

Toi  Trpb  xoîJ  à  SacfuvExai,  7cXr)v  xou  lap,  lapivoç. 
npb  xou  ê  (j/iXouxai  •  bI  Bï  I-kÔl^ei  xo  ê,  vi  p,  -^  ô,  Sajuvexat. 
Ilpo  xou  Y  4'^^0'^i^°'^» 

Ilpb  xou  S  i];iXouTai,  TrXviv  xou  ISpaîov,  l§avov  xo  -/fSu. 
Ilpb  xou  £  <]^iXouxai,  ttXtiv  EEpaa  -^  ôpo'aoç,  iï  avxi  xou  aùxou. 
npb  xou  C  'l'iXoïïxai,  tcXtiv  xou  é'^oj  xb  xaOrjfxai  (6). 


(1)  éàXwv  ou  Ixpàtriôyi.  —  (2)  Compris  à  tort  parmi  les  exceptions. 

(3)  Terme  grec  vulgaire.  Voy.  le  lexique  de  Somavera. 

(4)  Forme  vulgaire,  à  moins  qu'on  ne  lise  èxxXyio-iat. 

(5)  F.  aîvéxa;.  —  (6)  God.  xà6i[xai. 
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llpo  Tou  y)  Saffuvexai,  ttXyiv  tou  'Kr^voç  (1)  ovofxa  7roTa}xou, 

IIpo  TOU  6  <]yi).ouTat,  ttX-^v  toîî  i'Oev  6  ifi'^txo  àvTi  xoîî  asOsv. 

To  £  TCpo  Toti  ï  "{/iXotÎTai,  irXrjv  tùÛ  sYxoai  (2)^  xai  eftxaç  (3)  to 
î{xaTiov. 

npb  TOÎÎ  JcSa<Tuv£Tai,  tcX-^jv  t^;  «ex  »  Trpoôeuetoç,  Ixeîvo;,  exv)  (4) 
^  X.*")?^*  ^*'^  èxupoç  TTsvôspoç. 

npo  Toîi  X  (jyiXooTOti,  irXviv  tou  "EXXtjV,  'EX^vv)  (5),  'EXXàç,  IXa- 
V£Oi  (6)  01  ôixaioi  xpiTat. 

llco  TOU  pi.  i);iXouTai,   ttXyiv  tou  â'asiva   (7)  t^ç  yuvaixoç,   luwç  ■/] 

Ilpb  TOU  V  v|;iXouTai,  7rX:?jv  tou  Iv,  4vàç,  ^vcoai;. 

npOTOÙ  ^  ûaauv£Tai,  ttX-^v  tîîç  «  1^  »  7rpoO£(j£wç  xai  £;o)  euip- 
ûr\[/.0L  (sic). 

IIpoTOu  0  Sa(iuv£Tai. 

Ilpb  TOU  TT  'j^iXouTai,  TcXriv  TOU  ?Trou.at  to  axoXou6w,  xai  iizzcn  £7Ci 
àpi6{jiou. 

Tb  6  Tcpb  Tb  p  v]/iXouTai'  £Î  Se  7rpoa«{>£p£î  £(jnrpoa6îv  to  p,  o,  ^  x, 
ri  pL,  r,  TT,  vi  f,  ôa(JUV£Tai, 

npb  TOU  ff  t|/iXouTai'  £1  Bï  TTpoffcpépEi  Tb  â  ^Tspov  aua^u>vov,  oaau- 
veTat. 

Ilpb  TOU   T  '|lX0UTai^  TtXtjV  tou  èT£pOV^   £TOl{AOV, 
Ilpb  TOU  0   'j/lXoUTai,  TlX-^lV  TOU  £UpO). 

Ilpb  TOU  /^  ij^tXouTai. 

Ilpb  TOU  ^  §aauv£Tai. 

npb  TOU  c5  ^iyélox)  8a(Tuv£Tai. 

'ApXTl  TOU  H. 
2xOTTY)aOV,   CplX£,  VOUV£y(^Gç  XOtt  ^Ttt  Tb  aTOly^EÎOV. 

'Hyouixai  xai  •^y^'^t'-^^oÇ»  ^  y)Y£(jià)v  xai  ap/wv, 

t(l)  Nom  de  fleuve  inconnu. 
(2)  C'est  une  erreur;  eïxoai  a  l'esprit  doux. 
(3)  La  forme  régulière  est  eï[xa. 
(4)  Mot  inconnu.  Peut-être  y  a-l-il  là  une  corruption,  et  faut-il  lire 
*un  seul  mot  èxe^etpCa.' 
(5)  Cod.  éXXévri,  é)à;. 

(0)  Encore  un  mot  corrompu.  Je  lirais  *IîXXavo6îxa.,  ,.  —  r.^..,j.. 
(7)  Si  on  corrige  é|ji|iriva,  on  n'a  plus  l'esprit  rude,  indiqué  ici. 
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35  'HYiaajxEvo;  ^iSëoLç  xe,  '/]X£i  xai  vi^ei  waXiv, 

""fixe  xai  £7r£[jL'-|;Ev  vit^iv  ^|Jt.ap  (1)  Xpiaxo;  touç  [xuaTa;, 

'HjJLSÎç  -?j[xaç  oXXuaeOa  (2)  -^uépav  xe  xai  vuxxav, 

'HtxapTOtxev  TOC  ueyiaxa  Tuavxwç  wç  oi  iraxsps;, 

"Haspo;  xox£  (pàvvjOi  viaspa  t^  ôcriàx'/;. 
40  Tov  TjXiov  (jLOi  Sûtffuvov,  (jLy)  xov  'HXiav  oXwç, 

Touç  y]Xouç  xou  ûecTTTOxo'j  itou,  {xfj  vjXotj;  (3)  Twv  xpau{xaTu)v, 

*H  )(_£tp  aoi>,  -^  v£oxy);  cou,  yj  ÔEia  aou  aYocTry), 
H(|/ai  xov  6£Îov  spioxa,  xaXXiYpa(p9îcrai  xauxa  ' 

'Hyiacxai  ô  ayio;  xai  ô  (^yvoi;  •^yvtaôrjV  (4), 
45   '^HaapxY)X£v  àfxotpxwXoi;,  xai  iopaafjLW  -JjOpadÔrjV, 

''HTTXOfjt.ai  ffT^jjiEpov  aùxoç,  aupiov  à'|)Ojji,ai  cou, 

Kai  /6£ç  :^<]^a|xr|V  îxavo)<;,'^.}^(»)  xat  r/]/axô  {/.ou, 

'EiTEi  8è  TTo'ôoç  vlil/afco  '^xop,  Ifx-^iv  xapoiav, 

"Hêy)  ^  i^Xixia  x£  xai  :^oov^  ôfxoiwç  , 
50  "Hpojç,  'Hpwcyjç,  'HpaxXTjç  xai  "Hcpaïa-coç  Ixstvoç. 

'H(ox£i  xo  £6pry/)cr£v,  xaîixa  ^|/tXouvxai  ttocXiv, 

Kal  '^Ôoç  [aÈv  xo  OiçeXoç,  7)57)  àvxi  xoîî  dtpxi , 

Kai  rjêfiov  xo  Xo'yiov,  xal  :^piov  (5)  ô  xa[^o]ç. 

'Ih'Xio;  ô  ^Xioç  £v  xvi  îocSi  YXojffcrr)  • 
55   'ilaocTiov  ^l^iXoiirai  SE  OTCEp  8^Xoi  xrjV  (6)  '^«'«p, 

'H[ji(X£vo;  (7)  6  xaÔTifXEvoç,  ^[i.vix£i  xo  ajjiaxai, 

Hviç  (^o)  0  Eviauffioç,  Yiçoj  avxi  xou  a;co, 

"Httio;  ô  (ji,£iXi)(;ioç,  'O/.oç,  '^^^^  "^^  xpà^ei, 

'Hwç  fj{ji.£pa  Ypa'f£Tai,  irapà  *0[i.rjpw  dcEç. 
60  Kal  v)w<;  (9)  6  atyiaXo;,  aîoXixoi;  (10)  ô  xo'voç. 

To  7)  Trpb  xou  â  'l'iXouxai. 
npb  xou  ê  ÔacuvExat,  TrXyjV  xou  Y)6aTov  (11)  xo  [xixpo'v. 
IIpo  xou  Y  ôacrùvExat. 
Ilpo  xou  Ô  oacuvETai,  ttXtjv  xou  •i^ooç  xo  oïihXoç,  xépooç. 

(I)  ?)[xap  a  l'esprit  doux.  —  (2)  Cod.  ùilù^itQa. 

(3)  Cette  différence  dans  l'accentuation  m'est  inconnue. 

(4)  Fort.  :?iYvifferi.  —  (5)  Cod.  ripeTov  ô  xa..?.  —  (6)  Fort.  xô. 
(7)  Cod.  -oixevo;  ô  xa6t>.  —  (8)  Cod.  fjviç.  Cf.  Zon. 

(9)  La  forme  régulière  est  tiïwv.  —  (lO)  Cod.  aloXtxw;. 

(II)  Cod.  -nêeov. 


r 
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IIpO  TOU  ë  «l'iXoUTai. 

Ilûo  Tou  C  4'i^o^fO''>  TtX^^jV  xaTot  TûOTC-Jjv  Tou  >]  eU  à. 
To  «  •/)  »  ap6pov  àci  o«(jov£Toti. 
Ilpo  TOU  6  'l'iXouTai. 
ricb  Toîî  ï  vJyiXoutat. 

npo  TOU  X  oaauYETai,  -kI^v  toîî  rjxo'ar/)  y]  ôaaaaiç. 
npo  TOU  X  'liiXouTai,  ttXtiv  tou  •îiXio;,  r,Xixia. 

ïlpb  TOU  (X  SaauvsTai,  ttXtjV  tou  :?]uiy)  (1)  :^  wo^,  -^{xaTiov  ^  -^ifACpa, 
^  àvTi  TOU  iirrjVixa. 

IIpo  TOU  V  i|iiXouTai,  irXrjv  tou  :^vèç  xai  •ijvia. 

Ilpo  TOU  ^  SaouvETai,  ttX'^jV  r^ço)  xaTa  Tpo7cy)v  tou  â. 

ITpÔ  TOU  0  'l'.XouTa». 

OpO  TOU  TÏ  <|/lX0UTat,   TtXV  TOU  "^TTap. 

npo  TOU  p  oaffuvETai,  irXriv  tou  iQpiov  (2)  ô  Taï*oç. 
Ilpb  TOU  ff  SacruvETai,  ttX-^jv  tou  •:^7tv  àvTi  «aaiv. 
Ilpo  TOU  T  ^J/iXouTai,  ttXi^jV  TOU  ^ta  TO  crTOiy(^eîov. 
Ilpo  TOU  0  diiXouTat. 
Npo  TOU  »  oacuvetai. 

npo  TOU  y  ^O.oZxoii,  7rXr|V  tou  ^/i  àvTi  toO  8tcoo. 
Ilpb  TOU  <ii  SaauvsTai, 
Ilpb  TOU  w  «l'iXouTai. 

*Apx^  TOU  I. 

rpa^j/o)  (TOI  àSe,  cpiXs  (xot,  TcaXiv  xai  tJjv  ttoTtt, 
EÙ6Ù;,  IwTa,  ire^uxaç,  Xstcty]  cou  ^Xixfa, 
'Opôpiov  (3)  axXiTOv  XiYvbv  Pcpyiov  îffaafxévov. 
'O  îXaajjLo;  xaXoç  ecttiv  xa'i  [i-eya;  'IXap uov  (4). 
65   'IXadÔYiTi  xai  VXeojç  yevou  fxoi,  TcavTeirÔTrTa, 
'IXsoj  os  (TOU  oauaTi  0c'p;ei;  {/£  Iv  t^  xpi76i, 
'IcrTotaevov  xai  TpéaovTa  to  P^[xa  Tb  cpptxT()v  «lou  * 
"Itnayxo  Bï  à7r()(TToXoi  (jKxpTupe;  (tuv  irpo^i^TaK;  (5), 


(1)  Il  commet  là  une  faute  d'orthographe,  car  il  faut  (évidemment 
»r(ir).  Il  ne  s'agit  donc  plus  là  d'un  ^  suivi  d'un  [i.. 

(2)  Cod.  ripuov.  —  (3)  Fort.  6p0iov.  —  (\)  Cod.  iXapûwv. 

(5)  Cod.  7ipo9YiTe;.  \ 
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'[£poy.apTupe(;  Ixsï  xat  6eïoi  hpdpyai  * 
70  'IxàvtoTai  (1)0  ixavoç,  apTcaxTixo;  àpTCaaxai  • 

"Ituttoç  jx£V  àva^spexai  ô  toîÎ  0£aêiTOu  (2)  TuaXai  • 

''f  Ltaç  ô  Xwpoç  XeyeTai  xat  xXivsTat  ijjlocvtoç, 

Kai  auv  aÔTOïç  ôaaovsTai  roïç  à7rapi9fjt.ou(jt.svoi(;, 

'IspefjLiav,  ispov  xai  ôsïov  îepsav, 
75  Trjv  TToXiv  'lepouaaXy][j(.,  'lepiybv  to  xaatpov, 

'Ispaxa  ItopaxEV  'hpsfxia;  iraXai, 

'l<7Ta[J(.£V0V   £V   îepcO,   IXSTEUe  TOV  XTlCrT7]V  , 

"Iva  w<p6ri  s^  oupavou  j]  Gonr,Ç)i(x  toutou. 

"IffraTE,  cpiXe,  oàauvov,  ictteov  (|^iXo)V£  jjloi, 
80  ïov  iva  Se  TOV  (juvSE(r(ji.ov,  [ay)  iva  (3)  Trjv  àvSpsiav  * 

T-ijv  iffTopiav  Sacuvov,  t(7T0)p  6  ETricrTv^fxojv. 

Ta  8e  <|iiXouu.£va  auTOu  irEçuxaat  TOiauxa  • 

'JjjLÊipw  TO  e'7ri6u|jt.w,  xai  itxepTOv  u)(jauTO)ç, 

^'lêirip  Se  6  w{A0Trt(7T0ç,  ïptç  auTo  to  to'^ov^ 
85  "IXXoç  ô  6cp6aX[j.O(;  ecjtiv,  içbc;  6  xoiv  cxpouôiojv, 

Ka\  irotTuaç  'Ivoxe'vtio;,  Tyjv  îayjjv  £;oj(a)ç, 

ïov  So'Xio'v  T£  'lavyjv  xat  'la^jt-êp-^iv  auv  toutov  (4), 

'Isêouaaiov  touç  oeivou;,  fiXsTrs  (xr)  touç  oacuvriç  (5), 

'Ojxoiwç  xal  TOV  îaTpov  xat  tov  'lYvaxto'v  te, 
90  'lE'/ovt'av,  'lEcrcai  xai  'Iy]<jouv  (tuv  toutoiç, 

Kai  tôuvTYjp  ô  xuêspvoç,  xat  "iXtoç  (6)  '^  ïpota, 

^'Ixapoç  (7)  (JLEVTOi  TTOTajAQi;  laTiv  gv  Txapia, 

"luyi  (8)  xat  v/yoc;  xat  î/^wp  xat  ô  îoç  tou  Çwou, 

'Ipo;  (9)  U7rap)(£i  ô  titw/oç,  xaiTaov  to  taà^ov, 
95  'ISaXifjLov  TO  Siuypov  ^  (10)  XExaufjisvov  ijieXoç, 

"ISeI  (14)  àvTl  TOU  ÔEtOpCO,    lâlOV  TO  OÎXEÎOV, 

'ISpwç  iSpwTOç  xXiVETat,  xai  dcTTStpoç  (12)  ô  iSpiç, 
TauTa  SadsTav  Ij^ouai  8ià  ttjv  toutcov  xpaoriv. 

(1)  Fort.  *IxavouTai  et^pTràcrOyi. 

(2)  God.  ÔeaêuTou.  —  (3)  Cod.  Tva.  --  (4)  Fort,  toutw. 

(5)  Cod.  SaCTUvetç. 

(6)  Cod.  fXXioç.  —  (7)  Fleuve  inconnu.  —  (8)  Prius  fuÇ. 
(9)  Cod.  tpwç-'KTàJiwv.  —  (10) Cod.  el.  —  (11)  Fort.  erSw. 

(12)  Il  faut  £{ji.7i£ipo;  ô  fôpiç.  Mais  alors  il  se  trompe  en  mettant  un 
esprit  rude  à  îôptç. 
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'lOuvei  Bï  xo  Sioixsî,  îxpiov  to  axaupiov  (1), 

100  ^'Jttvoç  (2)  6  «poîiçvoc;  ^sysTai,  xai  t(;  [j.evTOi  to  cOevoç, 
"la  TOC  psXy)  Ypa'fovxai  twv  TroXsfXYjTripioiv  (3). 
^'HSy)  XoiTTOv  (TOI  eypa'j'a  8TiX(i)u.a  Tr,ç  îwraç, 
Kat  S-))  XoiTTov  tV  oi^Ooyyov  sï  ypa-^/oi  aoi  svTauôa, 
AeT  as  xaXwç  àuira^eaôai  ^r,(T(oia  TOiaura  * 

d05  'il'féXei  ouv  £a©UT£U(TOv,  (XTrioXeiav  Ixpi'Çou  (4), 
Eîpy]vix(o;,  sîpvivEuaov,  oùyi  xaô*  ■^po)viav  (5)  * 
Tr,v  eîaappLSvyjV  oàauvov,  x'  aTrb  tou  eXxo)  6'  eîXxw, 
Kal  ektù  £iXw  etXaSov  (6),  Çwyiv  y^p  etXaro  (jlou  • 
EiXiaG-w  TO  (JuaTpécpw  ts,  sîXixpivbv  (7)  to  Osîov, 

110  EtaT7]X£i  85  xat  '[viaou;  Iv  lepw  àyiw  * 

Tb  0'  £i7ro),  £iôe,  eipYjxaç,  tj/tXou  (xoi  xaura,  ç{X«, 
EîSw;  ytvwaxojv  àxpiêtoç,  iTcicTTafjLEvwç  elSe, 
'iîorauTwç  £Î  Tov  auvSc(7[xov,  6io)6e  to  xax'  eOoç, 
Eîxwv  -^  (8)  yapaxTYjp  édxlv,  eiSeXoç  (9)  «yaôovovç  (10), 

113   EiowXov,  eTSoç  t^v  |i.opç-)iv,  eT[jiai  Tb  xa9r,fjt,ai  (11)  xi, 
Kai  Eiat»)  ECO)  XÉYÊxai,  eïaaa  xb  àcpyjxa, 
Kai  elBey^ï^-zo  «TcpeTràç,  xaiirsp  eîx^  xb  [jt,axr,v, 
Ka\  £ÎxaiO}X'j6o;  laxiv  ô  (jLOjpoXoyoç  Xi'av, 
EiXap  (i.iv  xb  povi6'/)u.a  (12)  xai  EÎâap  8s  xb  fipwjia, 

120  TauTa  i|^iXouvxat,  cpi'ÀE  [jlou,  auv  xai  Ixepon;  TrXEiaxoiç. 

(1)  Cf.  Cang.  s.  h.  v. 

(2)  L'accentuation  régulière  est  Itivoç. 

(3)  Cod.  iroXefJLiTYiptwv  . 

(4)  Cod.  èx  ^iCou. 

(5)  Il  ne  faut  pas  penser  à  xax'  elpwveiav,  puisqu'il  cite  cela  comme 
exception. 

(6)  Ce  mot  prend  toujours  l'esprit  deux,  elXaSov. 

(7)  Encore   un  mot  qui  prend  ordinairement  l'esprit  doux,  eîX. 
dont  la  forme  régulière  est  ElXtxpiv^iç  et  non  elXtxpivoç. 

(8)  Fort,  ô  yap. 

(9)  Fort.  erSauXoç  ou  elSuXoç. 

:   (10)    'AyaGovou;  est  un  mot  nouveau,  mais  bien  formé. 

(11)  Cod.  xâOtp-ai. 

(12)  Cod.  pori6etH.a. 
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Tb  î  Trpo  Too  â  ^ikou-coLi. 
ripO  TOU  ê  i|;tXouTai. 
Ilpb  Tou  Y  ^tXouTai. 

Ilpb  TOU  5  ^J^lXotÎTai'  £1   Ô£  ETTlÇEpSTai  (1)   ETEpOV  (juixcptovov,  ôadu- 

vetai. 

npb  Toîî  ê  Saffuvsiai,  ttX-/iv  tou  'le/oviaç^  'hersai,  'hêoucaioç. 

Ilpb  TOU  ^  SaGuvETai. 

npb  TOU  Y)  r];i>^ouTai,  ttXtiv  tou  ir,[xi  (2)  Tb  7ropcuo|j!,ai. 

Ilpo'  TOU  6  (j^iXoiÎTat, 

npb  TOU  X  ^ikoZictij  irXrjV  tou  ixavbç,  ixeaia. 

Ilpb  TOU  X  ^iXouTai,  ttXyjV  tou  l'Xeox;,  iXaxtç  (3). 

Ilpb  TOU  [X  SaauvsTai^  7rXr,v  tou  i[j(.tj!.£voç. 

Ilpb  TOU  V  i|;iXouTai,  7rXr,v  tou  l'va  auvSÉfffxou. 

Ilpb  TOU  ç  t|»iXouTat. 

ITpb  TOU  0  i|/iXouTai. 

npb  TOU  TT  «l'tXouTai,  TrXriv  tou  ^titcoç. 

ITpb  TOU  p  ^{^tXouTOfi,  TrXrjv  tou  îpbç,  ipv]^  (4)  ô  tfipa^. 

Ilpb  TOU  â  SaauvETai,  tcX-^v  tou  T(tov,  'laaàx  xal  'kjteov, 

Ilpb  TOU  T  tjytXouTai. 

npb  TOU  0  J^iXouTat. 

npb  Tou^  <|iiXouTai. 

npb  TOU  ^  vjyiXouTai. 

npb  TOU  ^  ^ikoZxot.1, 

npb  TOU  w  St'p8oYYO'J  4'^^°'^'^°'^  '^^''• 

'Apxh  "Toù  O. 

npo(;£)(£  xal  Tb  o  (jiixpbv  ttou  t/jv  SaffEÏav  ej^ei, 
*0  ôpiau-bç,  ôpt^£Tai,  ^po;  Tyjç  y°"'*Ç  Troto"/]?, 
'Opw  Tb  pXÉTTOj,  optffov,  oaov,  auTbç  opacôriv  * 
'Oaaxiç  Y^P  OsXiqdEiaç,  ottcoç^  ôpSç  Tbv  xti^tyiv, 
125  'Opaôy)  -^  7ravaii,W[jL0ç  aYvv)  xal  [xôtoc  toxov, 
Al'  6  xal  wpai^ETai,  opfxw  ôXtxo)TaTw, 
Tbv  opaaôov  ts  xupiov  aTravTWv  xal  vu{jiçpiov, 

(1)  God.  èTrtçépyjTai.  —  (2)  Cod.  tY]{xot. 
(3)  Fort.  îXrixotç.  —  (4)  Cod.  ïç>il 
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'OpuLOv  àyvbv  çpuXa-cTOuca,  ôpfxiqaa;  ôtxou  te 

'Attaw;  toc  apQpct  oàffuvov  Trrtoffewv  rtov  Tiptox/tov, 
130  '0  xupio;,  01  xuptot,  ô  Xo'yo;  xai  ot  Xoyot, 

'O  (jLaôrjT:?)?,  oî  (xaOr]Tai  xai  xà  ô|i.O'.a  toutwv  • 

"Oaa  Se  ys  Tp£7rou.6va,  xauxa  J/iXto-^eic;  iraÀiv, 

'Ooo'vraç  xai  ô  cyxoç  xe,  x-xi  r,  ôXxoc;  (1)  xo  ttXoîov, 

Ka\  "OXujXTTOç  ô  oùpavoç,  x^i  OijXii(jL7ro;  xo  opo;, 
135   Eîç  8v  xat  xot  'OXuuLTTia  ô  'HpotxXr.ç  cuaTT^aa;  • 

Oixx£ipr,(7£v  ô  Kupioç,  xbv  oixov  xou  ôixatou, 

Oi5r,(Aa  Se  xo  cpuffYjfxa,  xat  oîriffti;  :^  Sô^a, 

"OXuvôoç  àypioffuxov,  6{xvij(o  xo  6;j.ouii,a'.  (2), 

'Ovw  Effxi  xo  wcpEXw,  xat  ovo;  os  xo  ^wov, 
140  Kai  o^oç  (jLSv  xo  o^uvov  (3),  xat  OTra  r,  cpojvvi  xê, 

Kai  opo;  [xevxoi  6  pouvb;,  xat  op/au.o<;  ô  xXa5oç, 

'0/£ta  u.i;t(;  aTrpETrriç,  xat  ô/exbç  ô  ou.êpo?, 

'Oflc,  O'jiiaç,  ocpfiXo!;,  oirEp  Br\\ol  xb  XP^'^'î» 

"OpE^ov  y£tpav,  8  OY)Xoî  xb  aTrXojaov  xai  Xa^E^ 
145   'Opyw  è^TTi  xb  irpoôufxto,  opEyotxai  xà  àvo), 

"O^pa  xaxEÎ  (juvxàiEi  (4)  [xe  ô  TravxeTTo'itxY)?  xoxe. 

Tb  0  TTpb  xoïï  â  «jiiXouxai. 
npb  xou  ê  <]/tXouxai. 
llpb  xou  Y  tliiXouxai. 

Ilpb  xou  S  ôatTUVExai,  7tXy)V  xou  ô^ûw]  -/i  XuKr],  o)Sivr)  (5)  ^  eyxuoç 
Yaffx/^p. 

Ilpb  xoîî  Ê  tLiXouxai. 
Dpb  xou  ^  t|iiXouxai. 
FTpb  xou  yj  'l'iXouxai. 
Ilpb  xou  6  ^l^iAouxat. 
Ilpb  xoîi  î  "j^iXouxai. 
Ilpb  xou  X  'j/iXouxai. 

(1)  Mal  placé  dans  la  catégorie  des  mois  prenant  un  esprit  doux. 

(2)  Cod.  Ù3\t.o\>[Lai. 

(3)  Mieux  oÇtvov.  Cf.  Thesaur.  —  (4)  Fort.  auvrocÇY). 

(5)  Pour  wSi;,  Du  reste,  c'est  à  tort  qu'il  met  ici  ce  mot,  puisqu'il 
consacre  plus  loin  un  article  à  ceux  qui  commencent  par  un  t». 
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npo  Totî  X  <J;iXouTai,  ttXyiv  tou  oliioç  (1)  -^  ôSoç,  xal  ôXxy)  t^  ôpjxv^. 

Ilpo  TOU  [7  vptXouxa'.,  7rX'/]v  tou  ofxa)^,  ôixou  xat  oT[j!.oç  (2;  v]  ô5oç. 

IIpo  TOU  V  vltXouTat. 

Hpo  TOU  ^  <];iXouTai. 

ITpo  TOU  7Û  ^l^iXouTai,  TrXyjv  tou  Ô'ttwç,  ottXov. 

npè  TOU  p  tjfiXouTai,  irX^jV  tou  opoç  ô  ôpi<7jjt.0(;,  opta  auvopa. 

Hpo  TOU  â  d'tXouTai. 

IIpo  TOU  T  <|^iXoÏÏTai,  7rXr)V  tou  oti,  otê. 

ITpo  TOU  û  «j/tXouTat,  irXviv  twv  àvTti)vu(jLiwv  oOtoç,  outo)çj  outw,  o6 

aVTl  TOUTOU. 

ITpo  TOU  cô  d'iXouTat. 
ITpo  TOU  j(_  <|/iXouTai. 
Hpo  TOU  ^j;  ^l^iXouTai. 
Ilpo  TOU  w  SicpôoYyow  'l'tXouTai. 

'Ap^yj  Toû  r  4"^o^' 

V 

Up6ce-/£f  çiXs,  vouv£)(^{oç  xal  toc  XoiTcot  cruYYpa'pw. 
ïo  0  GTOij^etov,  cpiXTaTÊ,  SacuveTat  iravTaTrai;  (3), 
nXV  [/.svTOi  TO)V  aîoXixwv,  xat  ôvo'ixaTa  dcTta  ' 

150    'H   {i.£VT0l  Yc   atoXtXY]   TOUÇ  TO'VOUÇ   (JLETaôSTV)     (4), 

TOUTSOTTIV  viuU.£(;    (5)  TO  -^(Jt-StÇ,   TO  uSojp  uSoUp  YP«^^  (6)' 

'Yoç  Ô  uexoç  IffTiv,  usTOV  TOUTOV  Ypa^et, 
'Ttto  "f,  Tcpoôeatç  Ictti,  xat  Ypaf'îO  Tauxy)V  utco. 
Tocç  Se  ôvopiaataç  Ss  Xsyw  tyiv  'Ypxavtav  (7), 
155   Kai  uviç  ô  yaioZyoi;  t£  xal  TTOTafjtcx;  ô  "YffTpo;  (8), 

Kai  àXXa  aTxa  guv  auTOÏç  eupeiç  (9)  £V  tw  aTOtj(£iw  (10). 


(1)  Cette  signification  d'ôX(jioç  est  inconnue. 

(2)  Il  y  a  ici  deux  erreurs.  oI[loç  ne  prend  pas  l'esprit  rude,  et 
dans  ce  mot  l'omicron  ne  précède  pas  le  [x. 

(3)  Fort.  TravTàirav.  —  (4)  Fort.  [xeTaôeTei  de  [xeraôeTW, 

(5)  Fort.  û(X[Aeç  tô  0[;.£Tç. —  (6)  Fort.  Ypa?£t»  comme  plus  bas,  v.  152. 

(7)  *rpxavîa  prend  ordinairement  l'esprit  rude. 

(8)  Probablement  pour  "Idtpoç.  —  (9)  Fort,  eup^ç. 

(10)  A  la  suite  une  lacune;  on  devrait  trouver,  comme  pour  les 
autres  voyelles,  la  liste  des  consonnes  précédées  de  l'ï. 
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'Apx^n  TûO  û  8t(p66YYoy« 

To  5é  ye  w  to  oiîpGoYYov  outoj;  eupi^asiç  (1),  a»iXe. 

Ta  [jLsvTOi  apOpa  xai  auTOu  àcl  SaauvovTat  y^j 

To  wç  àvTi  Tou  ouTox;  ye.  xai  wç  Itci  ôfxoiou, 
460  Kai  u)  àvrl  tou  wtivi,  -?)  Spa  tou  xaipou  te, 

Kal  TO  wpaïov  to  xaÀov  xal  to  wpaïcu.évov  * 

'QSl  avTi  TOU  ouT(o  TTOiç,  oadsïav  xal  îwTa* 

"lîi  àvTi  TOU  WTivi,  xai  w5£  T^  IvTauôa, 

MeTa  TO  wv  to  wvtivow,  TauTa  Saauvyiç,  cpiXe, 
165  Ta  §£  YÊ  TrXeïaTa  toutou  ye  aet  TraXtv  'j'iXwaeiç* 

"Ûa  U7ra'p)(£i  -^  tttjY'^  xai  axpov  laaTiou. 

«  'iîxEOJç  ^sp£  (Jioi  woc  '>  (2),  eXsyÉ  Tiç  Twv  wocXat  • 

"nXEda  (p£u  (i.01  T-^v  ^oj:)iv,  oîxTStpvjcov  (3)  (AE,  crwtep  * 

'iÎTTEç  ô'  £Îaiv  o\  6(l)6aX|j!.oi,  wXEvai  al  (XYXOcXai, 
170     lÎTa,  WTia  xat  waiv,  lof^oç  ô  vwtoç  £ir]. 

"QcpOyiv  IcpbtvYjv  ô  xatpbç  xaXoç  ty)!;  ao)TY)pia<;  • 

'£2cpôco,  Xpi<TT£,  (TOI  xaôapoç  oTav  eiç  xptariv  IXÔvii;  (4). 

'iiva^  ô  àva^  Xsyetki  xa\  wv7)(tiç  i^  irpa^tç. 

*n,  W,  xal  TTCOÇ   COI  ETCWCpOw,    Xûl(TT£  (JIOU,   6  Su<T£l{X{OV  (5); 

175   TouTO  6auu.a(7Tixov  ejtI  xai  papuvETai,  cpiXs  • 
To  5É  Y^  f^aXiv  xXy)tixov  touto  cxeI  TTEpiCTTra. 

Tb  (6)  (ô  Si©6oYYOv  upo  tou  [a  àfitTravTwç  'j/tXouTai,  7cX:^v  tou. 
çôîjvai  £v  Tivi  eupTicTEiç  Tcap'  îdcSo;. 

<bike,  apxEÎ  (joi  evTauôl  xb  u^o;  twv  icvsufjiaTOiv  * 
'A(a{(t6ojtoç  xai  vi^ffTYiç  (7)  T£  Tb  Ypa^etv  oùx  layùn^, 


(1)  Cod.  eOpiaeiç. 

(2)  Je  laisse  à  d'autres,  qui  ont  plus  de  loisir,  le  soin  de  chercher 
ce  passage  d'un  ancien. 

(3)  Cod.  o)XTei'pYi(Tov.  Ce  mot  fait  probablement  partie  delà  phrase. 
Notre  poète  n'aura  pas  écrit  obxTei'pYjaov  comme  un  mot  commençant 
par  un  ta. 

(4)  Cod.  iXôet.  —  (5)  Cod.  8u<t-;i(xwv. 

(6)  Écrit  d'une  autre  main  et  mal  placé  à  la  page  précédente. 

(7)  Cod.  vYiaTeiç. 
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OuTS  v|;(ouov  IJI.01  e<p£p£ç,  out' oivov  tov  euwo-/], 

180    OuTS  TUpOV  cU  O'i^OV  Tt,  OUT£  wà  ÔpVt6o)V, 

^A  xal  01  ouoi  7r);r,ôou(7tv  àsi  [j,£v  xai  twv  l'&tov  ' 
'AXX'  out'  oXi'Ya  xv^TTta,  ^^  xai  Tivaç  ôircopaç, 
"iva  £(jGu.)  irpo;  (7.ixpov,  îa)(_uoj  XÉyEiv  xauxa, 
'AXX'  àXr,6w!;  xai  cpav£p(oç  XsYto  coi,  cpiXs,  touto, 
185   XôsçTE  xal  TrptOYiv  v/jTpEXw;,  eux  ICupt-ioora  oixoi_, 

AlOTl    (i.£V   aX£UptOV,    £Î0£   ©SOÇ,    &UX  ElTOV  (1)  ' 

No{jt,ta[xa  Ti  uoi  TrioTôutTov,  o'jx  elya.  v'  aYopacoj  (2). 

'Hp^a(X'/)v  6XiYo6u(jt,£tv  xai  auvEaxoTiÇo'uLrjV  * 

IIoXXoc  T7)v  EiTTa,  TTciva  (AOU,  oi'cpôoYyov  va  (JE  Ypa']'^), 

190  Kai  [j.oyo'^  gaaov  [Jiixpov,  fxrj  xpaXiaÔTÎ  (3)  to  cpwç  {jt.ou. 
Kai  Tupoç  U.S  aTrexpivato,  TrXv^pEi  Ou[jt.ou  ttEYaXou, 
Kai  Tpi(p6oYYOv  lyYpa^'-^'î  !^^)  ^*^  °^  xopecEiç  Y^p  {as 
nXvipo'vpopv](Tou  TO  xaXwç,  yop^fo^  va  as  wXego), 
'PtvI/w  as  5È  xai  xax^t  y^Ç  5t«i  X^ffEii;  tÀv  ^wiqv  <jou  • 

195  K71  ouTwç  où/^  u7rrjX0ua£v^  £Î(jli  và  ttjv  yopTaaw  ' 
Eo)ç  Txùôi  aoi  EXrj^a  tov  aiiyov  fX£Tpià(^ojv. 
'ATcdcpTi  os  auYYpa']^w  aoi  Xe^eiç  twv  àvTtaTOi)(_wv 
'iîx£03ç  xal  (Tuvoirxixwç,  iva  ':oiyÉM(;  (Jt.aOr,<; 
"Attep  0!  7uX£ÏffT0i  coXoixa  xai  ^apêapa  irpocpépwv  (4), 

200    'ÛÇ  {Jt.-))    EtSoTaç  Tl  OyjXoî  Xo'yOÇ  TOU   àvTl(TTOl}(OU, 

"Oti  Suavo'yjTa  £?atv  ev  Tiat  Ta  axoryilcuy 
"Oti  TtoXXaxiç  '}\  aÙTTi  Xeçiç  TroXXà  ar,{jLatv£i, 
Aià  T-Jjv  ÔEa-v  TY)v  TTOiàv  xtti  avTiaTOiyou  '«ppaoriv. 
TouTwv  8e  Ta  SiTrXaauaTa  eyw  aoi  <Tacpr,viao)  (5). 
205  nX-^iv  TOUTO  YÎvwffx',  àosXcpE,  apTi  TcX'/]pocpocw  aoi, 

Où/   WÇ  (XTtXwÇ  )<*  WÇ  £TUy(^£  TaîÎTa  TtOVWV   ffOt  Yp^cpoj, 
'AXX'  IVa  TTO'ÔO)  TE  TToXXw,   TCOÔw  XaUTO?  TTOVfiffElc;  (6), 

Kai  67i<7£iç  oXov  crou  tov  vouv  eÎç  to  ©uXa^ai  TaîÎTa, 
"Otcojç  TpuYv^ffEt;  ovY](riv  yvoWewç  t^ç  xaXXiaTYiç, 
210  nveujJLaTtov  àvTi(7T0ij(^wv  te  Xoyouç  SEOi7rXaar{ji,évouç, 

(1)  Fort.  ?iTo.  —  (2)  Cod.  àywp. 

(3)  Id  est  (TxoTtffÔYi.  V.  Coray,  '14TaxTa  I,  page  186. 

(4)  Fort.  Trpoçépouv.  —  (5)  Cod.  (jaçv]vyjao>. 
(6)  Fort.  Ttovw  xaÙT.  TToveui;]?. 


:!OUES 

ftvEÎcOai  au  xxÙto;  eÎ;  oÀov  crou  tov  Siov. 
Toivuv  Trjv  6é(7iv  àxouî,  Àu^iv  oTOi/^eiwv  woe. 


II. 


*Apy;?l  Tou  A  aTotj^eiou. 

'Al  Ltèv,  To  àiSiov,  TO  ov  xai  otaasvov, 
dià  îw-raç  Ypa^'^Tat  ev  toïç  £7riaTa[jL£vot<;  * 
'Aê\  [JtivTOt  TO  TràvTOTe,  tooto  âià  ôicpÔoYyow. 
'AotStp.oç,  txaxapiGTo;  ô  xai  tcoTa  Ypa'-pe. 
5  'Au,  TO  TrXcxTOç  0  ^iXov  YpoccpSTai  TTap'  'Oftïipw. 
*AYveia,  craxppoduvYi  Te,  ôauEtav  aùv  ôicpÔOYY^i' 
'Ayvoik,  "?)  «.(opia  T£,  <j»iXr)v  xai  ô  îwTa. 
'Ayvoç,  ô  (XYioç  (xixpov,   aYVOj;  ô  àcppiov,  {i,£Ya. 
'Avoia  (1),  ^  {jLwpia  T£^  0  xa't  îwTa  YP°'ï'2> 
10  'Avia,  XuTTY)  TTcpiTT-J),  xai  Sià  T^Ç  iwTaç. 

BiêXo;  îwTa  Ypa^-^ai,  vat  xai  pib;  to  to;ov. 
BuêXo;  TcaXiv  f,  uaTTupoç  (2),  ôià  Toîi  0  -i/iXcu  te. 

Bpo'{/OÇ,  ô  XTUTTOÇ  ô  (JLlXpbv,    ^ÇiM^O^  TO  (77r£p[JI.a,   (XEYa. 

BpoTo;,  ô  àvôpwTCOç  {xixpov,  Ppono;,  6  peêptoaivo; 
15  Aià  SkpOo'yyûu  YP<^'f  ^'^^^5  ôjxoiw<;  xat  to  ^pcojxa. 

rvuw,  "(vjMcy.oi  0  ^l^iXôv,  xal  yvoioj,  to  {j,av6àv(o, 
Aia  TOI  Toîi  7rX'/)6uvTixou,  toïïto  TràvToj!;  (jloi  Ypa'fs. 
Fo'voç,  ô  Y^viffioç  uto;,  Y*^^^?>  y^^'*>  [Jt-éY*** 

Aav£iov  0icpÔ0YYi^£fc<ij  iwTa  to  Savi^oj. 
20  AsïijLO;  ô  cpo'êo;,  oi-i»ÔOYYOv,  or,^oc,  ô  o/_Xo;,  ^Ta, 
*H  ôr^ixeudii;  xai  oiîfjLapyo;,  5ri(jt,daiov,  -i)  xpiaiç. 
Auvov  jjLEv,  TO  Xu7ry,Tixbv,  OtOC  TOU  0  tj^iXou  TE. 
Aeivov  8à,  TO  cocpiaTi/.ov,  oià  ôicpOoYYC'U  TraXiv. 
Aôua  T^ç  yapiToç  (jiixpôv,  ^wjjia  toÎÎ  oÎxou,  {jle'yk. 


l)  Cod.  àvoi'a.  —  (2)  Cod.  TidcTceipoç. 
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25  Aeï  (Jt.£v  10  TTpsTrei  ôicpôoYyov,  Sy)  Ss  ar,[jL£Ïov  ^-ra. 
Aéoç^  ô  cpo'êoç,  e  'j'iAov,  Saîoç  (1)  to  xau{j.a,  [xsYa. 
Alç  §uo  IttI  àpiO{jiou,  Sià  îoSraç  vpoccpc, 
Kal  âùç  Ss  'ki^(s.ioLi  xaxov,  Siot  tou  0  '|iXou  xe. 

"Etto;,  ô  Xo'yoç  £  ^j/tXov,  aÎTroç  (2)  to  ui}/oç,  (/.éya. 
30  Ka\  ETCwç  Sià  Toc'/iov  (3),  vpiXov  'Ce  xai  [xsyaXw. 

"ETTOfjiai,  TO  àxoXouÔw,  'l'iXbv  (4)  cùv  t^  Sa(7£ia. 
Eipy)X£v,  £Î7r£v  SicpôoYYOv,  -^py^xsi,  xo  Xa|j.êav£t, 

'HpiXT)  (6)   0£,  (ptX0V£lX£Ï  (6),   ^Xa  TTpOTaffffEl  TOUTWV. 

"Evoatç,  [Jt,£v  r,  xiv/jaiç,  ^j/iXrjV  u.£Tà  Ppa/£iou  * 
35  "Evcoffiç,  7^  xoivo)vrj(yiç,  ÔicpôoyYOv  xal  Ô«(7£Îav. 

"EXXriv,  ô  àvOpwjroç  i|;tXbv,  aiXr^v  (7)  ô  6p^voç,  [jAya. 

"Etoç,  ô  J^povoi;  e  'j'iXov,  xal  aiTo;  oé  yE  TraXtv, 

"OTTEp  Br\kol  TO  otXTri[t.<x  (8),  TOUTO  oi'cpOoYYOv  (9)  Ypaips» 

'Epw,  TO  XÉyw  e  «l'iXov,  aîpw,  ETraipo),  (jL^ya. 
40  "Eooç,  TO  lâaço;  <|iiXov,  atSoç  (10),  cf.l<jyryyr\  [jt-iya. 

'Evoç,  ô  j(po'voç  e  <|/iXbv,  alvoç,  ô  u(ji,voç  (Jt-Eya. 

Zo'^v  (11),  r/iv  vo'aov  ô  (i.ixpbv,  J^or/jv  :^[jlwv  {XEydcXw. 
Zeî  |i.£V,  TO  ^pa^Ei  Si<p9oyYOv,  ^-^  ttjv  ^wv^v  ye,  ^Ta, 
ZufJiT)  àX£upou  0  «jiiXbv,  Cr^[i.7),  ÇY)U.ia^  -^Ta. 
45  Zuybç  [iowv  TO  0  >|iiXbv,  ^rjybç  ri  EUMyJ.ct 

Aiâi  T^ç  y]Ta(;  ypacpcTai,  wç  t^jv  Çwyjv  ^^ysÎTai. 

''Hpwç,  ô  ôuvaTo;  àv^ip,  ^Ta  auv  tt)  SaffEia, 
Ipoç  (12),  ô  TTfiVYiç  0  tj^iXbv  (13)  ffùv  TÎ)  îojTot  ypoccps. 
'Hw;,  rjULÉpa  ypà(p£Tai  Trapà  'Ojxr'pou  SeXtoiç  * 

(I)  La  forme  usitée  est  ôào;.  —  (2)  God.  atuo;.  —  (3)  Cod.  Tàxetov. 

(4)  God.  (TÙv  T^  Saffsia  ^iXàv. 

(5)  rjpixw;  Zou.  et  Suid.  —  (6)  Cod.  çiXovtxet. 

(7)  Fort.  at'Xtvoç  Ôp-ovoç. 

(8)  Ge  mot  n'est  connu  que  par  Pindare,  et,  suivant  Eustathe,  dans 
le  sens  de  StaiTrjfjLa, 

(9)  Fort.  ôt^Ôoyyw.  —  (10)  Probablement  alSwç, 

(II)  Gette  distinction  est  inconnue. 

(12)   God.  rpwt;.—  (13)  Cod.  ^ar\v. 
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50  Aià  T^;  ^raç  teOsixev  (1),  w;  8rj6£v  ty;;  Iwaç. 

2y)aa{vei  te  xai  -/((ttivoç,  ôaaeîav  xai  ô;eîav. 

Eîxova,  xo  ôfJLOiojuia  ^  aùv  uotoc  ypoccpe  ' 

Olxova  yctp,  to  oïxy)[xa,  o  xai  IwTa  toÎîto  • 
55  'Hxova,  TO  àxovtov,  ^Ta  (xoi  touto  Ypa'fe* 

ETç  pisvToi,  ETTi  àpiOjxou  TOÎÎTo  oi^ôoyYOv  TCdtXlV. 

"*Iç  ÔÈ  xai  Tva  (2),  Tr,v  u/ùv,  oiot  Uoraç  aovrjÇ. 
Ivo;,  àvSpeToç,  l(7j(^upO(;,  oivoç  o  xai  IwTa, 

*Tç  TTaXiv  TS  ô  uLOvibç,  vl'.Xov  auv  t^  SaaEia. 
60  "Htto;  (3),  ô  Trpaoç  iré^uxtv,   xai  -/JTCap,   xo  guxwtiv  (4), 

Aià  T^ç  YJxaç  YP*f £'f°">  <^^^  ^^^?  '^^^  ôac7£ia. 

TôXoç,  ^1  cpXuapia,  0,  yiôoç  ô  xpOTTo;,  rjxa. 

Tirap,  T'};v  07rap;iv  (pacyiv  rj  xa\  auTOTCpoaxoTrcoç, 

Aioc  Toîi  0  <|/iXou  aCiTO  cr/^eSiaÇs  (xoi,  cpiÀs* 
65  "Ittitoç,  to  Cwov  8\(;  to  tt  aùv  ty)  Îwtoc  Ypa'ï>£» 

Tuoi;  Se  xai  ô  uttouXo;,  8ià  tou  0  ^ikoZ  te, 

*0(;  xaxoYVco(xo)v  TTScpuxsv,  uTtoxpucpo;  tV  Y^'Wf/.yiv. 

*'IIoy)  àvT\  Toti  apTi  yo^v,  •iQTa  xà  Suo  ypa^s» 

"HûEt  (xvtI  toîÎ  £p/^£Tai  v]  aùv  TY)  SiçpOo'Yyo). 
70  "lôei  ô  xo'ttoç  y^Oi(^c.':ci\.  luncc  aùv   SicpOo'yYw. 

Eioy),  Ta;  ÔEwpiaç  te,  SipôoyYov  cuv  t^  v^Ta. 

"18'/],  poTocvr)  xal  Souvoç^  îwxa  cùv  xy)  -^xcx. 

Eîôoi^  Y^'^^^^2'  axpiêwç,  iTTiaxafjie'vojç  £Îâ£v, 

Ai'çôoYYOv  YpaÇ£  f^iv  «pxV»  7rXy)8uvxixov  xo  aXXo, 
75  *'HûEi,  xo  £7ri(7xaxo,  ^xa  xai  £  îwxa. 

OIBb,  l7rd[p8y)  (5)  xoiYapouv,  ôyxojôy],  è(^\jGY[^y\y 

O  xal  îûixa  yp^'f^^ai,  xai  oî57][ji,a,  ô  oyxoç, 

Oloa,  Y^vwaxoi  xal  auTO,  o  xat  iwxa  Yp«'f s» 

"HoEiv,  xo  aSEiv  XsyETat  xaTà  Tpo7rr,v  axoi^Eiojv. 
80  TÔEiv,  u(xv£Ïv  xai  (XfiXoupYeîV)  0  aùv  SaTEicx  ypàçE. 

Tî^ç  ô  TOÎi  àvôpwTTOu  [xiv,  oicpOoYYOv  0  lôjTa. 


(1)  Cod.  TéÔYixEv.  —  (2)  Cod.  î'va. 

(3)  Pour  riTiioç. 

(4)  Cod.  ffuxoTrjv.  Cf.  Cang  s.  v.  Iuxwtôv. 

(5)  Cod.  èTtàpOriv  —  à'^xodri  èçudtOrii 
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'loç  To  ^eXo;  xai  toç  to  cpàp;ji.axov,  tioxa. 
'IXu,  ô  puTTOç  ô'^ôaÀu-ou,  xai  uX'/j,  r,  xpuyioc, 
Aioc  iwTa  xai  tou  0,  xauTa  (ji.01  y?^?^)  <:piÀ£. 
85  Kai  iXXo;  (jlÈv,  6  6cp6aX[^,o;  Sioc  îwTa;  [Jt,dv7]ç. 
EîXoç,  ô  âouXoç  SicpôoyYOv,  r[koCy  xocpcpiov  ^xa. 
TXoç,  7)  uXr]  0  v|;iXov,  xai  uXtoç  ôli.oiojç. 
Oiav),  wS'})  u.£XoupYiX7i,  âtcû6oYYOv  '£  xai  fixa. 
Oïao;,  oBo<;  Trop  sut  ixy),  xauTYiv  0  xai  icoxa. 

90       0UOV  Icxi  xo  GCpotYiov,  xai  xo  dcTrupov,  6^ov  (1), 
To  TCpwxov  Ypa'-fs  0  'j'iXov,  xb  Ssuxepdv  xe  ^xa, 
Kai  Qâov  [jL£v,  xb  ocyiov  Sià  ôtcpOoYYO'J  YP*?^* 

Hv  Si  xai  610V,  xb  TTixpbv,  vai  Sià  x^ç  iioxaç, 
'Û;  ex  [JLExacpopaç  îou,  rJYOuv  xoî»  îoêdXou  (2). 
95  0ïipa  (3)  [d^y  xb  xuv/jYiov,  ^"c*  fJ^-oi  YP^'?^  xv^vSs. 
0upav,  xV  7TuXr,v  û  «j'tXbv,  xai  ôupabç,  àaTTi'Sa. 
0oîv/),  "i^  eùw/ia  xe,  xal  Ôeivw,  xb  cpoveuto, 

O  xai  îwxa  Ypa'-psTai,  xb  àXXo  ë  itoxa. 

0dpTr)^tç  (4)  piéôy)  ô  (xixpbv^  T)  xou  oxpaxou  (jL&YaXw. 

100        Kevbv  xb  [xaxaiov  eaxi,  xai  Y'  xevov,  xb  xoucpov, 
Kevb;  xai  ô  aTravôpcoTTOç,  xauxa  <]>iXâ  [j.oi  Ypa^*' 
Kaivbv  xb  veapbv  eaxl  xai  àyaôbv,  [xeYaXw. 
Kd[jt.v],  Tj  6p\^  x^q  xecpaX^ç,  [xixpbv  xb  0  uTzapyei. 
Ko|X[j!.oç  (5),  Y)  op;(^r,cyt<;  (jt-ixpbv,  xco{jloç,  :^  (jie'Oti  asYa. 

105  K(0{jLY)v,  T'/jV  irdXiv  StcpOoYY&v,  xai  xtoi^ov  (6)  xat  xbv  lîirvov. 
KX£'oç_,  '?\  Bôqa.  i  <];iXbv,  xXaioj,  Xu7tou|ji.ai  \ieyot.. 
KX((jt.a^  [xàv,  "^  avàêaffiç  xai  xXi;ji,a,  Y^i?  xb  (J-époç, 
Kai  xXivov,  Kupte,  xb  ou;,  Ypa^£  Sià  twxaç. 
Kai  kXiv/)  (7)  xou  avôpwTCOu  xe,  ■yjYOuv  axpcojjiv:^  ô|Jt.ot(«)ç. 

110  KX9j[ji,a  àiATTsXou  xa\  xXtjxoç,  yJyouv  ô  xaXefffjt-svoç, 
4ià  XT)!;  Y]xa<;  Yp^'f  îxai,  wç  xal  ô  IlauXo;  XeYei. 

(1)  Erreur;  ce  mot  s'écrit  avec  la  diphthongue,  OsTov. 

(2)  Cod.  IcoêoXou.  —  (3)  Cod.  ÔYÎpa. 
(4)  Cod.  ôopyj^iç.  —  (5)  Cod.  x6|xoç. 

(6)  La  forme  est  ordinairement  xéôfia.—  (7)  Cod.  xX^vy). 
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K)avO!;,  6  a'ipo)v  /vi  uiopo;  oic<  uo-raç  ^{pôiOz.  * 
Kai  ye  xÀsivo:,  ô  svoo^oç,  TràXiv  s  xai  uoTOf. 
KXuTo<;  5s,  IvriaoTaxoç,  0  d".Àov  ypotcpE  tooto. 
115   KoiXàç,  To  paôof;  SicpOoYY^v,  xrjXàc;  (1),  àXojTrrjÇ  TJTa. 
Kuojv,  ô  cxuXo;  u  i];iXov,  ôjjiotwç  xowv,  tixtwv. 
Kot).  xi'oiv  0£,  ô  àvopiotç  (2),  TOUTO  oià  tcoxa:. 
Kuoo;,  •?)  od;a  0  <J;iÀov,  xyjooç,  ô  ixopo;  yJTa. 

KoTOs,  TO  TtÀoCTOÇ  0  vj^lXov,  XyJTOÇ  (3),  TO  Co)ov  ^Ta. 

120   Kvjûiov  TTjc;  [j.îXiTr/jç  youv,  ^ta  (xoi  toîîto  ypa^s. 

Keipi'a,  EiTtTacpict  oîatAot  otcpÔoyYOv  TcaXiv, 

Kupi'a,  xupiOTY);  0  aua  xoà  eçooatotv. 

KwXov  U7rap/ei  xb  ottouv,  ôià  tou  ôj  SicpOoyyou. 

Ken  X(oÀov,  u-éxçoç  (-4)  d»otXxix9iç,  fxsya  ev  xco  OtvSapw, 
125  ^OiTsp  xoti  xwaa  yàp  0)5%  ©aai  xiviç  xo  xwXov. 

KoXo),  u-iyvuo)  0  uLtxpoVj  xojXw,  xpctxto  |j!.eyaAco. 

KXdvoç,  y\  xapa^"^  (jiixpov,  xXwvo;  xou  SÉvâpou,  u-sya. 

Kpî'a^  xou  î^toou  e  4/iXbv,  xpaiTtaXy),  [asOy]  [/.sy^. 

Kpîai;  txiv,  xb  xpir/^piov,  lôjxa  xouxo  ypacpc. 
130  Kai  xp  jgi;,  'J'u/.o;  xou  xaipoîî  §ii  xou  û  4/iXou  x£. 

Atar,v  xyjç  à'Xotç  xat  Xiabç,  Vj  Trslva  ot'  î(0T7ç. 

Aoi|Ji,bç  u£V,  ô  aTcàvÔpwTtoç  xai  àXaJ^wv  xat  ydr,ç, 

Kai  y£  ô  Oocvaxoç  Xotabç,   ô  xat  icoxa  ypâcpî. 

At'y^voç,  ô  Xaia7pyo;  laxl,  Ôià  îwxaç  ypoccpâ  * 
135  Au/voç  xai  ô  otxiS'.o;,  oioc  xoti  0  t|/iXou  xe. 

A9)Ô0(;  xb  Xaôo;  ypà^exat  otà  xTi^;  vîxaç,  ^(Xê  • 

AtOoç,  :^  iréxpa  aT£peà,  ctà  'uotaç  ij.dvr,;. 

Ai<7ffO[xat  (5),  xb  7rap7xiX(o,  Sià  îtoxa;  ypacpe* 

Kai  Xu70)  Xuoj  Tov  ôiduibv,  oià  xou  0  'j'iXo'u  xe. 
140  Au;j.Y),  r,  À(oêr,  û  -jiiXbv,  xai  XutxEwv  6  TrXàvoî, 

Auixaxa  (6),  xà  xaôapfAotxa,  Tauxa  <];'.Xa  aoi  ypacps  • 

Aîî(/.a,  :^  <ppovr)<7i(;  ècxi,  xat  X^u.;jia  (7)  xat  xb  xep§oc, 

(1)  Signifie  ordinairement  pélican. 

(2)  Cod.  àvSpei'aç.  —  (3)  C.od.  xr,To;. 

('i)  Fort.  (jLîToov.  Voy.  ci  pendant  plus  loiu,  vers  177. 
(5)  Cod.  Xi<TO{i.at.  —  (f»)  ('O'I.  Àû|X(j.aT:'..  —  (7)  Cod.  XYi(ita. 

16 
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Aià  Tv^ç  Tixa;  Ypa'-psiat.  A?ipoç,  ô  [xoipoXoyoç  • 

Aupa^  TO  ^uXov  0  <]/iX6v,  ô  (AwpoXoyoç  ^xa. 
145  Aeiêw,  TO  cTocî^o)  ôicpÔoyyov,  Xoiêv)  (1)  xal  f,  ôuaia, 

Aoiyoç  ôpt.ou  ô  oXeGpoç,  xauxa  o  xai  uoxa. 

AsïfJia^  §£,  X^^po;  àvôvjpo;,  e  xai  îwxa  ypacps. 

Aoioopov  {jt,£v,  Tov  uêptGT/jV,  0  xai  îaixa  ypa©£  * 

Kal  XiqÔopov  (2) ,  TGV  cpXuapov,  xouxov  Stot  xou  ■J]xa. 
150  Aécpoç  (3),  [xwpbç  TO  £  vpiXov,  Xotîcpoç,  àpasvov  (xsya. 

Mo'poç,  ô  ôavaxoç  (/ixpov,  jxo)co;  ô  aippoiv  {jiEya. 
Myjç  Se  ô  (xrîva^  (4)  ypà'iexai  Sià  x^ç  ■^xaç,  cpiXe  * 
Kal  [jXx;  0  TTOVTixbç  Igtiv,  û  ^iXbv  ypacpe  touxov. 
Moiyoç  ô  àvGpoJTTo;  laxl,  §ià  toïï  o  iwxa. 

155  Muy^oi;,  TO  pàGoç  to  x%  yîjç,  0  ttocXiv  ypàcp£  touto  * 
Kal  [J.r^yp<;  ôs,  r)  (ji.Y]yavyi,  Sià  x^ç  '/]xaç  ttocXiv. 
BlyjXa,  xà  £CT6ito{jt.£va,  xal  xà  Trpoêaxa  [ji.r,Xa, 
Aià  x^ç  -î^Taç  ypàçovTai,  xal  {a'/jXwxt]  rj  youva  (5), 
'£iç  airb  (jt-v^Xciiv  yeyovE  (6),  xouxegxi  twv  Trpoêàxojv. 

160  Kal  (jmXwxy),  -fj  ^aêSo;  te,  uoTa  xau-:y,v  ypacpe  * 
Kal  (xuXq:;  (xàv,  ô  xpoj^aXbç,  Sia  xou  0  'j'iXou  Te, 
Kal  (xuXai,  oî  evSo'xepoi  ooovxeç  xou  àvOpojTiou. 
Muôoç,  ô  Xo'yo;  0  ^|/iXbv,  xal  jxiOoç  (7),  xb  ayoïviov, 
"Hyouv  T^ç  vau;;  Tb  axepebv,  Iwxa  ypcx<p£  xouxo. 

165  Kal  {jiyjaov  (8),  xb  ô-j'wvtov  otà  x9îç  fjxaç  ypacpe  • 
Kal  (jt-ucoi;  (jLEv,  xb  tj.ia(7|j,a  (9),  Sià  xou  0  vj^iXoo  xe. 
'Oj/oioj;  8e  xal  Tb  |j,tjw,  8  Xe'yei  xb  [xavOavw. 
Micjw  Se,  xb  e;(^6pa{voy.ai  (10),  ttcxXiv  8tà  îonaç  * 

(1)  Le  mot  Xoi6yi  vient  bien  de  Xei'êw,  mais  le  verbe  s'écrit  avec  et 
comme  dans  le  manuscrit,  mais  non  avec  ot. 

(2)  Il  doit  y  avoir  erreur  dans  ce  mot,  dont  l'origine  est  évidem- 
ment Xvipoç.  Peut-être  faut-il  lire  Xy)pw6yi. 

(3)  Le  motXe'cpoç  est  inconnu. 

(4)  Cod.  \t.y\va.ç.  Cette  forme  est  vulgaire  ;  l'autre,  [i-^q,  est  dorique. 

(5)  Voy.  Du  Gange,  s.  h.  v.  —  (6)  Cod.  Yéywve. 

(7)  Probablement  [xtro;. 

(8)  Écrit  ordinairement  avec  un  i.  Voy.  Du  Gange,  v.  Miavoç* 
9)  Cod.  {JLuaff{JLa.  —  (10)  Cod.  èxOpe'vo|xai. 


i 
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MeÏov  Ôè,  xo  jjLixpoTaTOv,  Sià  rîiç  ei  ôi'fôoYYO^- 
170  MeïCov  {xÈv,  TO  xpsiTTOTcpov  (1),  S  xai  îo)Ta  Ypa^E  • 

Kal  jAiÇov  8s,  TO  u<j^r,Aov  (2),  iwta  tooto  Ypac&e. 

Msvei  ev  TOTTO)  Trpo;  (xixpov,  <|;iXbv  xai  i  îwta. 

Msvr,  àsi,  Siy)V£xS)f;,  J;iXov  xai  ^xa  irocAiv  * 

MaivT)  Ss,  TO  opyt^sTat,  oîcpOoYYOv  oùv  tyj  vÎtoc. 
175  MeXi,  TO  £a6toj[jLevov  (3),  Sià  îtoTaç  Ypaçe  * 

MsXt)  Ss  xai  xà  (jLo'pia,  irâXiv  Stà  tyjç  vÎTaç. 

MeTpoç  (4),  TO  'J/îi'fo;  i  ^J^iAov,  (xaiTpoç,  a/oiviov,  [i-sYa. 

MoXiç,  TO  li-exà  piaç  ts,  îtôxa  touto  Ypaf  £  * 

MwXu  (5),  pOTavy)  (fOapTixr),  ôicpOoYYOv  tô  xai  vjTa. 

180        N-/1/U)  £(JTi  TO  xoXufxêw,  VYiXToc  xa\  Ta  î/^ôua, 

Aia  t9);  yjTaç  YpacpovTat,  a(jt.a  v/jy^-o;,  ô  Tpo(io;. 

NuxTa  (6),  TO  œxo'toç  0  ij>iXov,  xai  vu/oç,  y)  cxoTia, 

'Ofxolwç  vicrw  (7),  TO  XcVTW,  îwxa  toïïto  Ypaf  £• 

Nucav,  Tov  8po'j^.ov  û  vj/iXov,  xai  vutw,  to  xc({jt.[jLUU)  (8). 
185  NuY^U  Tw  peXei  tou  eyôpou,  xai  ^s.  voYp^oç,  to  àxpov, 

Nipsav  (JL£V,  T^v  £U(Jt,op(|»ov,  îwTa  TauTTjV  Ypa'ï's  • 

NrjpÉav,  Tr,v  ÔaXaaaiov,  "OarjGoç  ^Ta  Yp«(p£i. 

Naioj,  oixoj  SicpOoYY'^QV,  xai  veov,  to  iraioiov, 

Aià  Toîi  e  J^iXou  auTo,  xai  V£(j.C(),  to  |ji,£pi^oj. 
190  No'toç,  to  Ttvcïïaa  o  [j.ixpov,  vwtoç,  yj  foc/v)  (9),  [f-iya. 

Nuoç,  >^  vutxcpri  û  (];iXov,  v/joç,  to  ttXoïov  '^Ta. 

NiTCTOjAai  X,£Ïpaç,  Tcoâaç  (xou,  îwTa  Ypa^s  touto  • 

N'ïî^poiAai  T£^  TO  YpTQYOpw,  touto  y£  ttcxXiv  '^Ta. 

SeÏVOÇ,  ô  CplXoç  Sl(p60YY0V,   ^V^VOÇ  (10),   ô  ^ÉVOÇ  f|T«. 

195  SÉvoç,  àXXoTpioç  'l^iXov,  ^aivw,  (j(.«(>ti^o)  [xsYa. 

(1)  Cod.  xpetTotepov. 

(2)  Cod.  u<|/iX6v.—  (3)  Cod.  è(j8t6[xevov.— (4)  Voy.  Du  Gange,  s.  h.  v. 

(5)  Cod.  (jLwXiri. 

(6)  vuxxa  est  ici  nominatif,  suivant  l'usage  vulgaire. 

(7)  Serait-ce  un  dérivé  de  xvi^w  ? 

(8)  Cod.  xafxOw.  —  (9)  Forme  moderne  de  ^âxi;. 

(10)  Ces  distinctions  proviennent   peut-être  de   l'imagination    de 
notre  grammairien. 
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Suvbv,  X£Y£Tai  TO  xoivov,  âià  tou  0  '^ikou  ts. 
Sstoj  (1),  TO  ^aiot)  SicpôoYYOv,  xa\  ^eiw,  xai  to  aei'oj. 
Supw,  Hupi'Cw  0  <|/iXov,  ^rjpov,  àvix[jt,ov  yJTa. 
To  iuXov  Ypaçs  'J 'liiXàv,  to  ^icpoç  Ss  twTa. 

200       *OpoÇ)  "^0  ^4"^?  TOU  ^ouvou,  To  0  jxixpov  (xoi  ypfx^z. 
£2po;  (2)  TO  oupoç  StcpÔoyYOv,  e&pov  (3)  Iv  'iTriroxpocTEi. 

''OTca  (4),  cpo)vyi  "^o  o  (xixpov,  wTra  to  cpwç  aou,  (xsYa. 

'OSuvr),  XuTCr)  )v£Y£Tai,  (xixpov  xai  0  ^|/iXov  te. 

'£2§ÎV£Ç,  TTO'VOI  Y^VaiXOÇ,  TOUTO  Sicj)6oYYOV  TcaXiv. 
205  'OS-^  (5),  ■^  Xsoiipo'poç  (6)  Ts,  xai  Y£  wây),  TO  (ji-eXo;, 

Mtxpov  TO  TrptoTOv  Ypa^s  f-ot,  to  osuTepov  fjLsyaXw. 

^'OvYl^lÇ,   -^  WÇ£Xr,(TlÇ,   §là  Totî  0   [JLlXpOU  T£, 

Kai  wvyjai;;,  -^  ayopà  (7),  ôià  toïï  w  Si'^Ooyyou. 
"OcpEXov,  XP^^'î  ^  pMxpbv,  w'^eXov,  x°^P"î  !^£Y°^. 

210    'n^ÉXl{Jt.OV,  XufflTEXs;,  EUJ^pYlCTTOV   W  (X£YaX(j). 

"Ottojç  àvTi  TOU  ttîo;  ectti,  (Aixpov  xai  y.iyoi  Ypa©£. 
"n  TCWÇ  àvTl  TOÎÎ  Oi  Xai  TTWÇ,  8icp6oYY°'  ^'^^^  't^  ^^0» 
'Oirwpa  (jiévToi  tou  xaipou,  (jiixpbv  xai  oiçÔoyyov  te. 
"lÎTraaev,  to  l^apicev,  touto  ôi<p6oYYOv  TràXiv. 

215        nXeîov  (JLEV,  TO  TcXEio'TSpov,  xat  TrXeTv  àvTt  tou  irXéEiv 

E  cjuv  îojToc  Ypa^£Tai*  ttXoîov  oè  tyjç  ôaXàorffY); 

O  xai  îwTa  YpacpsTai  *  ttXyjv  ol  àvTt  tou  aTsp, 

""HTa  (TuvTtÔElE  auto,  (x)crauTO)ç  T:^tjt.a,   ^Xaêiqv. 

Iloirifxa,  TO  (7UVTe6r,Tbv,  ô  xai  îwTa  laTiv. 
220  Tloià,  au^riTtxr)  cpwvr],   o  xai  iwTa  Ypaf  £  ' 

Ilotbv  l(7Tt  TO  aufjicûUEç,  IvTipYYifxa  ouffiaç. 

Ilià,  TO  Spâ'Yfxa  X£Y£'fai)  îwTâ  (jlo'vov  touto. 

11y]0'.  os  xal  ot  ffuYY£VStç,  ^Ta  |jt,oi  Ypafps  touto. 

ndçt,  poTavv]  0  [xixpbv,  TTwa,  -^  TroifAVï),  jji.£Ya. 

(1)  Formes  modernes.  —  (2)  Cod.  wpoç. 

(3)  Cod.  eupwv  âv  iTmo)  xpàrsi. 

(4)  Le  mot  oiia  est  l'accusatif  de  64'  et  est  devenu  le  nominatif.  Il 
en  est  de  même  de  mizo.. 

(5)  ôô9i,  forme  vulgaire  de  ô86ç.  —  (6)  Cod.  Xeoçopoç. 
(7)  Cod.  âYwpà. 
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225  Kai  TTo'aa,  to  7nvo|jL£vov,  iraXiv  (JLixpdv  aoi  Yp*'-?-' 
Kal  7rt«>{j.a  ûs,  xo  (TX£ira(Tu.a,  ôicp6oYYOv  "?tàX'.v  touto, 
Ilaiôiov  TO  yjueTepov,  otà  xr,?  ôû  Ôi^ÔoyY'^u. 
'OfAOïto;  xal  TO  TraiYvtov  w;  aTCO  toîî  TraiÔîou, 
IlaiSsia  xal  -^  Traiosuai;,  ôiœôOYYa  >^*''  "fi  8uo. 

230  IleSiov,  TOTToç  6|i.aXb;,  xal  Tveoa,  xà  Xojpia, 
Aia  xou  e  'l'iXou  aùxà  Ypacpe  [jloi  Tcavxwç,  cpiXe  * 
néSai;  (1),  SsdfJià  xot  xâiv  ttoÔwv,  t|;iXov  xal  ûtcf.9oYYÔv  xe. 
n^pa,  aaxoç  ÔTroaixpo;,  xai  ir^ipa,  ^  xu'fXdxvjç 
Aià  x7,<;  ^xaç  Ypacpovxai,  xal  Trpdce/e  (xoi,  cpi'Xs. 

235   Hupa,  ri  6£p[xy)  xou  Trupoç,  xai  ye  Trupoç,  ô  aixoç. 
llupaYpa  xou  )(^aXxiou  xe,  0  'l'iXov  Ypacp£  xauxa. 
[Kxl]  TTSÎpa  [JL&VT01  xîiç  orapxoÇj  xal  ejATTEipoç  ôtxoica;, 
*E(x-i:£ipo(;,  ô  Travàireipo;,  £i7r£p  £i;  iràôoç  Ttiirxfii 
Kal  7ï£ipa(j(xbv  eîaoÉ/^Exai,  val  xou  àvxixsifASvou, 

240  Aià  Sicpôo'YYOu  Ypa'fovxai,  xal  Trpdaey^é  [jloi  Travxa. 
FItixxIs  (2)  oïj  xb  TTavôoupiov,  ^xa  [i,oi  Ypa^£  xouxo. 
IIuxxiov,  xo  ^lêXt'ov  x£  ôià  xou  û  d'iXou  X£. 
riiYV)  (3)  xal  TTiji-EX-^  aCixô,  xb  cxÉap  Ôi'  iu)xa(;. 
nriY^),  uôwp  àévvaov,  oià  xvjç  vjxaç  Ypa'fe. 

245  HuY^,  (xg'pTi  xaxwxEpa,  5ià  xou  0  'j^iXou  X£. 

Ilpb;  (jLEv^  y|  EXacpoç  |ji.txpbv,  T^pw;,  8s  vi  opdao;  [ki'^a. 
IIôXoç,  ô  oùpotvb;  [j.i>'.cbv,  TTwXoç^  ô  dvoç,  (i,£Ya, 
Do'poç,  Ô8bç  xb  ô  [Aixpbv,  r\  8s  xucpXdxY)?,  (x^y»» 
IIxuov  xoîi  cixou  û  <|/iXbvj  ttxiXov,  7rx£pbv  iwxa. 

250        'Pr^va  (4),  xb  Trpoêaxov  iaxl,  xal  fiva  xou  àvôpwTtou  * 
Tb  7rpo)xov  -^xa  Ypa'f£Tai,  Tb  0£ux£pov  lôixa. 
'Piva,  xb  0£p|JLa  XÉYExai  tcocXiv  £v  'Haidooi. 
*Puva,  Sià  xou  0  <);iXou,  Xûxpwaiç  iaxl  fJXaêyj;. 
'PïYoç  (5)  xb  xpuo;  XeY£xai,  îwxa  Ypa'-pE  xouxo* 

(1)  Forme  vulgaire  pour  Tiéôai. 

(2)  God.  TnjxTïi;. 

(3)  Le  mot  uiYri  est  inconnu;  comme  synonyme  commençant  par  m» 
on  peut  citer  wap. 

(4)  Encore  deux  accusatifs  devenus  nominatifs. 

(5)  Cod.  ^ÎYo;. 
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255  'Pvjyoç  (1),  paTTTOv  îfjLdcTiov,  ^xa  (xoi  touto  ypacps, 
"Oti  priyehç  [ji£v  ô  pacpeùç  X^yeTai  twv  etxTTiXwv  (2) . 

Zîixov,  OTCtopa  0  (j^iXov,  otixoç,  ô  xacpoç  ^xa, 
25)xoç  xai  (TYip,  ô  G>(.oiXril  te,  ô  vr^6cov  tyiv  (jiSTa^av, 
Aià  t9)i;  7]Taç  ypa^^T^oci  •  aixoç  [xévxoi  x^ç  Yatv)^, 

260  Aià  iwxaç  o&xoç  y^  *  «^'JOÇ  ^s  ys  ô  yoiçtoç, 

IlàXiv  Siot  xou  0  vj^iXoî!  Ypa^s  IJi-oi  touxo,  oi'Xe. 
2)>co6poîcbç  (3),  ô  îcj^vocpcovoç  |i,ixpov  xo  ô  ÔTrapyei, 
Kai  orxuÔpwTToç,  6  XuTTYjpoç,  xoîîxo  TtdcXiv  uLEyocXto, 
*0|J.oioj<;  xai  xo  ctoiTiw,  ôiixXov  ypacps  xa\  xouxo  * 

265  ïo  aiOTTw,  îcy  vocpo)vc5  xai  wç  ttuxvoc  poàw  • 

Mixpov  xo  ô  TcpoffypacpExai,  xal  aïojTrto^  xo  xXaioj, 
Touto  oicpÔo'yyiÇov  asi,  xaOoj;  to  ô  (jyjfxai'vEt. 
27r-/iXaiov  ^xa  ypdc'fexai,  crTTîXoç  (4),  fuiro;  îwxa. 
2xuXoç  xou  oixou  0  ^|/iXov,  orxVjXv],  eîxwv  yàp  ^xa. 

270  2(Jt.o^(o  (5),  xo  xaioj  0  <|;iXov,  xaôaipw  Bï  îwxa. 
SeXv^vy)  '^xa  ypacpsxai,  fft'Xtvov  Se  lôixa. 
Sopoi;,  ô  xacpoç  ô  [Jitxpov,  aoj[poç,  ô  oyxoç  (xsya], 
'E^  o6  atopsuoj  pvi[xa  xs  xai  ctopyjSbv  xb  7rXr)ôoç. 

ï'^v  xu/_Yiv  ypà'^oji.£V  <|^iXbv,  xai  Si<pOoyyov  xbv  xoXyov. 
275   Auxou  xoîî  xa(7xpou  xei)(V]ffOv  "^fjiaç,  Xptaxs,  ayygXotç  * 

Tb  x£Î/oç  yotp  xb  àppyixxov  (6)  y)  0eoxoxoç  TtéXei, 

Kai  xb  xuypv  (jlyj  à[ji,£Xy)<;  (7),  àst  aux?)  TrpodTriTtxst. 

IlaXiv  ô  xoî)(_0(;  xou  TtyjXou,  oià  xou  ô  îcoxa. 

Tôt  opy)  (8)  rjxa  ypa(p£xai,  xo)  op£t  i  îwxa. 
280  Tvipo)  fjLSv,  xb  eiriXTipS),  ^Ta  (xot  ypacps  xouxo. 

Tupbv,  xb  yaXaxxoTTvixxov  (9),  0  'j'iXbv  ypacps  xouxo. 

Tuxôbv  (jiixpbv  Sià  xou  0,  xtxôol,  [xaaxoi  iwxa. 

(1)  Cod.  p^yoç.  Cf.  Zon.  —  (2)  Fort.  £(xmuXwv.  Cf.  p.  249. 

(3)  Les  anciens  n'avaient  point  cette  différence  d'orthograpiie. 

(4)  Cod.  CTutXoç. 

(5)  On  écrivait  donc  cr[i,uxw  au  lieu  de  a\iYix(*if  au  moyen  âge. 

(6)  Cod.  àpyixTov.  —  (7)  Cod.  à[JLeX£t<:. 

(8)  Devrait  être  placé  avec  les  ihots  commençant  par  Ô. 

(9)  Cod.  yaXaxTOTtuxTov.  Mot  nouveau.  On  ne  connaissait  que  yàXax- 
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OXoibv,  Tov  cpXouv  ôicpôoYyiC'îv,  cpXriov  (1)  Toti  oixou  ^ra. 
4>ov^,  "^  ^oveuffiç  [xixpov,  çpwv:^,  ô  -^/oç  (Jt-éya. 
285  <I>tXov,  TOV  àyamouEvov  ("2)  $ioc  ùoTaç  yP^'^^' 

Kai  CpuXXov  TTOtXlV  TOU  OSVÔpOU  ÔlO(  TOÎi  0  v|/lX0U  T£. 

Kal  ^YÎXoç  (JLSV,  ô  cpXuapoç,  ôià  t5)<;  ^raç  ttocXiv, 
4>U'Tiç  Sià  TOU  0  <];iXou  ypaçsTat  toîÎ  àvôpcoTrou  " 
<ï>£t(7*/)ç,  To  IXeEi;  £(7Ti^  oià  t9j;  s  toJTa;  * 
290  <I>v^a£iç  TO  Xé^Eiç  Xé^ETat,  §ià  tt)?  7)Taç  ttocXiv. 

Xpoià,  -^  Xpo3c  ôicpGoYYov,  X_p>ia  (3),  [AavTSta  ^Ta 

Kai  /_pîw,  TO  otXEicpt»)  (4)  TÊ,  îwTa  toUto  Ypa<p=. 

'licyauTOiç  X,eîpav  X^YOuev  ojjiwç  t-^v  -^iiz-STÉpav, 

Kai  ^icpôOYYi^Ofxev  «Ùt-^v,  xai  /vipav,  Tf,v  Y'Jvaïxa, 
295  Aià  TYÎ;  y]TO{ç  yp^^'f  °î^^^î  <^^?  ^^po^  (5)  £v  toîç  TràXai. 

Xeiptov,  ô  ÎTTTCOxévTaupoç,  s  xai  Imxol  Ypa<p£. 

Xoipoç  (6),  TO  (ji.Oy(_6r,pov  aCiTo,  oièc  tûu  ô  iWTa. 

Xupav  (7)  ôià  TOU  0  vliXou  X^youai  ttjv  xapoo'TCYjv. 

X£Î(Jt.ap  (8),  ô  iroTafjio;  Ictti,  val  8ià  tîîç  BiMy*fo\. . 
300  Xi|xap,  ô  TrpoooXoç  atYwv,  îwTa  YP*?^  toutov. 

XiXo;  uTzi^'/tK  '}[  Tpo^pY],  vai  êtà  t^ç  uoTaç. 

XuXo;  TraXiv,  to  cpapixaxov  Stà  tou  û  ^j^iXou  t£. 

Xopa,  fj  /opsuGiç  unxpov,  "/.(opa,  X^ojpiov  (i.£Ya 

Xtopa  §£  TO  /ojpacpiov  oià  SupÔOYYO'^  TràXiv. 
305  Xfipr,;,  ô  <TTpaTy,YOç  v)/iXbv,  '/.aipY):,  sùcppaivyjÇ  |jL£Ya 

X£i(J.wv,  yeiuLOJvixo!;  (9)  xaipoç,  £  xai  îwTa  Ypa^£' 

Xu[xb;,  ô  cifiXo;  aùxoç,  8ià  tou  û  ij^iXou  te. 


Toirayri;.  On  peut  aussi  insérer  dans  les  lexiques  les  deux  composés 
YaXaxTÔiitxTo;  et  yaXaxToupyia  dont  je  donnerai  ailleurs  des  exemples. 

(1)  çXr,6v  est  peut-être  une  forme  vulgaire  de  (pXiâ. 

(2)  Cod.  àyaTrôîxevov  Sià  Iwta. 

(3)  Le  mol  ancien  est  xpT^<JlJ^ôî-  —  (4)  Cod.  àXCçw.  —  (5)  Cod.  eCpwv. 

(6)  Est-ce  une  orthographe  particulière  répondant  à  xEÎpov  ? 

(7)  Ce  mot  m'est  inconnu. 

(8)  Cod.  x^'V"?-  Probablement  une  forme  vulgaire  de  xe^fiappoc, 
comme  yJH-ap  pour  /((xapo;. 

(9)  Cet  adjectif  n'était  connU  que  par  S.  Épiphatië. 
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^YÎ'-poç,  ■}]  xpiai;  •^çâ's^tTOLi  âià  xrjç  y]-:aç_,  cpiÀs* 
"ïftîpoç  (d)  [jt.£VTOi  ô  «ûiÔfjLOç,  uocÀiv  ûiot  îojxaç. 
310  "^FriXoç  (2),  ô  àvôpwTCOç  auTOs,  ô  6<];r,Ào;  y^  '^"f<^* 
WiÀoç,  Y^fAVo;;  yj  xai  Xsuxoç,  xoïïxo  ôià  lonoLç. 
,^iovb;  (3)  U.SV  xai  ô  aaootpos^  xocl  touto  ôi^  icoraç, 
"^/'tai  (4),  01  Xtav  aTaXaYULOt,  7roc)av  ctà  îwTaç  ' 

W^OÙ  (5),   01   TTcûlvicppiOl  (6)  TOTtOl  Slà  TOU    0  Y^' 

315   W'jyçtOL  Y^p  xai  Ta  uocTaiaxauxà  ôu.oioj(;  ypa^t  • 
Wu^v)  xai  4''^/_0!;  0  -kXov,  <|iî/a  àpxou  twTa. 

Tauxa  eiai  xoc  Tcap'  iixouj  w  cpiXe^  Y^Tf'°'f^F-^^°'> 
"i^Tcep  xàyw  [xejjiàÔYjxa  uapà  xou  âiôaaxàXou  • 
Taîixa  ffoi  £a/£Oiacra^  iva  xat  aoi  (7)  Yvoipiarj; 
320   iIv£Uf/.àxo)V  àvxiaxoiy^ojv  x£  Xo'youç  oeSiTrXaaj^évouç^ 

'Ev   {JLtXpOXOCtW  Xo'yW  X£  Xai  TCcî^lXy)    XTj   XéÇfil, 

"Iva  (JLT)  cjuvOoXwaoj  ayu  xov  voîlv  xaïç  o^^'iXsffot 
As^eciv  à|j.£i6oa£vO(;  c^;  vcOCpuTOu  TcaiSaç  (8). 
2u  TravTEXôJ;  [jlyj  àu.cX9îc;,  ottox;  Yvojpiaîii;  uavxa 
325  Kai  Xâêci;  Y"^wciv  àxpaic&vTjv  ypay^i-v  £7ri(Txa(Ji.éviO(;. 


m. 

-xi'xoi  Ta^iSot  etç  xïjv  Ypaf^tJi-a'riXTQv. 
[Trjç]  Ypaw-JJ-aTixrc;  (9)  £Ïp.t  TÉyvrjt;  ttuxxiov, 

EuAV]7rT0V,   EÙcruVOTCXOV,   £(7X£VC()|i,£V0V, 

Dacpsç,  xaôapov,  £ÙxpiV(~':ç  y^YP^Î^r'-^^^'^j 

Ilpbç  7r£U'jtV  l6uV0V   X£   xàç  àTT0/pl(J£i;. 

(1)  Encore  une  différence  d'orthographe  inconnue  aux  anciens. 

(2)  Voy.  Du  Gange,  v.  TyiXô;.  —  (3)  Pour  4'£5v6ç. —  (4)  Pour  J^idcoeç. 

(5)  On  accentue  ordinairement  ^ûcti. 

(6)  On  ne  connaissait  que  la  forme  ixepivsçpoç.  On  trouve  une  autre 
désinence  dans  ÈTctveçptStoç. 

(7)  Fort.  dû.  —  (8)  Gomme  génitif  de  uaTôa. 

(9)  Cod.  rpaixfjLaxtxtîç.  J'ai  ajouté  ty^ç  pour  la  mesure. 
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5  '0  yàp  TûOTTOç  ■.c'piTTo;  £i<;  to  c^Jvi/Bi'^ 
"XizctyTCt  (1)  Àôy^'',  {xaOr,Tcov  çdcos  ttc'Àc»). 

"Erepoi. 

T-^v  cîcraYoJY'^iV  TauTYiv  xaxwç,  ^iXoTr,ç, 
Kai  ta  XoiTcà  ^ujxTravTa  xrj;0£  t^;  SiêXou 
SireuGe  -zd/oq  (2),  |xàvOav£  ^ffov  îa/ueiç, 
"Otco^ç  xXeiffÔr,;  ev  auveTw  [tw]  Xoyiw. 

*'ETepot. 

Twv  laTopiwv  auvaYor/o;  T^Y/avoi, 
Kai  Xs'^iv  dp6to,  xal  (jt-éxpoiç  scpiaxavw. 

''Etepoi. 

'H  XoYix.'/)  quiJ^Tracra  T£y(_vr,  xou  Xoyou 
Toîç  cpiAotxaOÉai  t£  xai  cpiXoXoYoïç  (3) 
KpEt'aawv  ixapYOCpcov  xal  TroXuTiawv  XiOo)V, 
Kai  -/^pucoar/iacov  (4)  IjxTCtirXwv  (5)  xai  SXaxioiv, 
5  Noij-iCexai  Y^p  âsATiwv  TravTcov  Xoyoç. 


(1)  Cod.  (XTiav  Ts. 

(2)  Cod.  xâ/œç.  Le  vers  contient  plusieurs  fautes.  On  le  reclilierait 
en  lisant  aTteuoT];  x.  (xavôdvsiv  ô<r<rov  lax-  Mais  peut-être  ne  faut-il  rien 
changer  ;  le  vers  suivant  prouverait  que  le  poëte  ne  tient  pas  compte 
des  brèves  et  des  longues.  Dans  tous  les  cas  il  faut  (xavôàvetv. 

(3)  Dans  le  vers  ïambique  politi(iuc,  quelquefois  on  ne  tient  pas 
compte  des  brèves  qui  se  trouvent  au  milieu  des  mots.  Voy.  Man. 
IMiilé,  Tréf.,  p.  xvi. 

(4)  Il  faudrait  xp^'^oa^t^^MÔvwv.  Mais  il  paraît  admettre  une  forme 
ypu<T6(Txyip,oç. 

(5)  Pour  èuÎTîXtov.  Voy.  ce  mot  et  le  suivant  dans  Du  Gange. 
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''Exepot. 

nuXr,v  (^TcXavY)  t9)ç  yP*?^<Î5  ^Ç  «v  ÔsXyi, 
'OpOwç  SieX6wv  xai  cuvYipiô(jLy)[j,£VO)ç  (i) 
ITavTWv  àxpiêôiçTWv  IfJioi  yivojcxetoj  • 
'E^  wv  àfjLSfjLTTTcoç  oiasTat  (2)  xptvEiv  Xoyov, 

2ocpw  XoYicu.0)  TOiYapoïïv  7rpo<7£pj(^£c6oj, 
Ka\7rai§0Tpiêy)  xapav  uTToxXiveTO)* 
OuTO)  yàp  àv  8p£(|^£Tai  xaXXiwv  axpov. 

''ETepot. 

'0  Aa^^apoç  TSÔvYiXE  cpu(j£ti);  vo{jt.w, 
ToÏÏTOv  Se  XpiffToç  e^aviCTa  xou  Tciccpou, 
''A^|'u)(_ov  ovTa  xai  vexuv  6ôo)ôOTa  • 
'AXX'  auToç  oOtoç,  ô  Çojvîç  yppYiyizrii;^ 
5   ZojYjç  ô  xpaxwv  xai  ôavdtTou  ôsaTTO^oiV, 
'O  xai  QavaTwv,  ÇoiOTTOiwv  xs  iévojç, 

'TfXaÇ  àvaC7T7]a£l£  TipOTCplX?]    T£XVa 

Tîiç  à(jt,a6iai;,  wa7:£p  vExpoù;  Ix  Toctpou. 

2x1)^01  (3)  0eo6offiou  ypafxjjiaxixoîj. 

'O  ôvifjLioupYoç  Twv  àirdtvxiov  XTifffxaTtov, 
Kai  Twv  y^povtov  xupioç  wç  TravxEpYaxyiç, 
2ù  Ty)v  Eviauaiov  £u6tjxuxXiav  (4), 
*0  iravcTÔEVoupYoç  (5)  eùXoY'yicov  SEdTroxyjç , 

(1)  Cet  adverbe  est  bon  et  peut  être  ajouté  aux  lexiques.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  du  simple  ■?ipt8[iir][ji,£va>ç. 

(2)  God.  iffsxai.  —  (3)  A  la  marge  ra(x6oi. 

(4)  Ce  composé  est  inconnu  aux  lexiques. 

(5)  Elog.  in  S.  Panteleem.,  p.  18.  Theod.  Prodr.  cod.  Ven.,  fol.  13, 
v"  :  Kal  X^^P*^  pXÉKWv  xpaxatàv  xwv  ôuvaGXcôv  Suvàdxou,  *^Hv  û^'^lXôç 
èxpàxuve  TtavaGevovipyou  Ppaj(îtov.  Id.,  ib.,  fol.  66,  V°  :  Kocî  OeXyicriv  91X- 
(XYaôov  itavoÔsvoupYou  ôsaTïoxou.  Voy.  encore  cod.   gr.  Paris.  1087, 
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5  MY)Tpbç  Xiraiç  ariç  uTrepeoÀoYTOfxévYiç  (!)• 
Kai  TW  vEWGTi  (T/eSoYpa'.peîv  i^pYf^-'^H* 
IlavTîuXoYeiToj  (2)  oe^tôtc;  TYiç  oYJçaÔevei, 
'EireuXoYviaov  (3)  tyjv  TrpoxdcTap^iv^  Ao'ye^ 

10  'Paov  SisXÔwv  eùXoYEÏ  xb  abv  crOsvo;. 

"Exepoi  ToO  xupoO  Mavou^jX  toû  MoayoTioKtXoM. 

'Ettîi  TrposiXou  Tov  \6yoy,  XoYe{i.7rope  (4), 
KpocTtaTOV  aXXcov  7rpaY(J.àT0Jv  Tr£',pox£vai , 
'Opôoîç  XoYi<T[Ji-oî<;  xai  StaTrupw  (5)  tcoGw, 
Kai  T'^v  TTEviav  Toïç  7ra<jt  pSsXuxxéav, 
5   KpeÏTTOV  7rpoxptvy)ç  {jLupi'wv  xpu^yiaàTwv, 
0£Xoiv  àÀu;ai  rJiv  ocyocv  dcYpoixiav. 
AÙtoç  Ttapaivw,  çiXs,  ^iXiaç  vojxw 
M"))  Tcpoç  TO  txrjxoç  eYxaTOTTTEuetv  (6)  Xoyou 
T^  ou  OTaOepotv  oeiXaiav  (7)  ôeifxaXsav 
10  Too  vou  xaTacr£iaeia(;  wç  avouç  ôpacraç  * 
'AXXà  oiapaç  TOC  xuxXa  xr[<;  xapoia; 
IIpoç  TOV  jSaaiXfiuovxa  twv  oXiov  pXeTce, 

fol.  162,  r*».  Ce  composé  me  remet  ea  mémoire  TcavffOevoupYÔçwToc  qui 
manque  au  Thésaurus.  On  le  trouve  dans  S.  Jean  Damascène,  0pp. , 
1. 1,  p.  678,  et  dans  le  SpicH.  Rom.  de  Maï,  t.  V,  p.  250. 

(1)  Ce  mot,  assez  rare,  se  rencontre  aussi  dans  Grœc.  Orthod.^  t.  I, 
p.  200;  cod,  gr.  Paris.  Suppl.  287,  p.  82  etdansS.  Germain  de  Cons- 
tantinople,  cod.  gr.  Coislin.  278,  fol.  145,  r*». 

(2)  Ce  composé  manque  aux  lexiques.  On  ne  connaissait  que  «av- 
TeuXÔYïjTo;  d'après  un  seul  exemple  tiré  des  BoUandistes.  Pour  ce  der- 
nier mot,  voy.  aussi  S.  Éphr.,  0pp. ^  t.  111 ,  p.  534;  Spicil.  Solesm.y 
t.  I,  346;  et  cod.  gr.  Paris.  362,  fol.  43,  v°. 

(3)  Cité  dans  le  Thés. y  mais  sans  exemple.  On  en  trouve  un  dans 
S.  Gerra.  GPolit.,  cod.  gr.  Coisl.  278,  fol.  152,  v". 

(4)  Ce  passage  prouverait  qu'il  faut  accentuer  XoYe[x7iôpo<;  et  non  Xo- 
YéfiTtopoç.  Cf.  Thés.,  s.  h.  v. 

(5)  Cod.,  Siaueipo). 

(0)  Fort.  âYxatoTCTcOwv.  On  pèûl  aJDiiler  ce  composé  aut  lexiques. 
(7)  Cod.  SeiXéav. 
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Ilpo;  TTiV  Tcavafji.eTpYixov  (1)  OL^^'za.UGithy.^/yi'y.v, 
npo;  Tov  ôoTvipa  tTjÇ  aYaOûsp-fia^, 
15   'Exeîoe  TrpofTTïrjyvue  tocç  ffàç  IXTcioaç, 
Tov  oxvov  wÔ£i,  ^aXe  tv)v  ^aôujjiiav  * 
"E^ei;  Tay  i!7TY]v  oiôa  ttjV  lôufxiav  (2), 
Auxèç  Y^^P  àvïxcppaaxov  ev  Xo'yoi;  X^'P^^ 
'E{ji.7rpuTav£ucr£i  (3)  xai  )(0p7)Y>i<raiT0  (4)  <70i, 
Kat  <yuvapiô(J.7]G£i  as  xw  aocpSi  xÀssi. 

"Exepoç  Toù  aÙToO. 

Aeivbv  {/.£v  aùvàt;  6{X[jt.aToiv  £aê£(j{jt,£vaç 
*ûç  ou(Jxu;(^ouvxa  xtvà  piaiwç  (ps'psiv, 
Kai  (xr)  TO  Xa[ji7rpov  ;7.r,SoX(«)(;  (5)  7rpocje[ji,êXe7reiv 
Twv  yprjEiowv  (6)  àxxivojv  xwv  xou  (po)acpopo'j, 
5   Aeivov  Ss,  oEivoxaxov  àôXouç  xopaç, 
Nuxxi  ^otpw^ei  (7)  fjLupia;  (XYpoixiaç 
'H(^.êÀy)(X£va;  (8)  xai  xaxaaxoxiofjLSvaç  (9)  * 
'E7T£i  o'  u{ji.£Îç  pouX£a6ai  (dO)  xdvôe  tov  orxo'xov 
Aia(7X£8a^£iv  xalç  vov)xaîç  àxxiat, 
10  "Hor,  §£  xaxocp)(ec6ai  xyîç  o)(^eSoupYia(;  (11), 
Kal  Y^^  paSi^eiv  ou)(^  ôpaxe  xo  xswç, 
Eupwv  IpEuvav  xaôaTTEp  7cpo7ro{ji.7r£a 


(1)  Cod.  Tiav'  à[xéTpt,xov  àvx'  eOa-Tt/ayxvîav.  Ajoutez  aux  lexiques  les 
deux  mots  Travafj.expyiTo;  et  àvie^jaTikoL-f/yio.. 

(2)  Fort,  lôuvîav. 

(3)  Composé  inconnu  aux  lexiques.  Voy.  plus  bas,  v.  14  de  la  pièce 
suivante. 

(4)  Cod.  ypç)ri-{ri<7eii6  aot  par  correction.  11  y  avait  d'abord  x^p^Y^  • 
aexô  (701. 

(5)  Cod.  (XYiS'  ôXcûç.  —  (6)  Fort.  xp^<7iôa)v.  —  (7)  Cod.  î^o^coSt. 

(8)  Fort.  -/iixêXufiévaç. 

(9)  Fort.  xax£<7xoTtu[xévaç.  Le  mot  xaxaaxoxôoi  est  nouveau  et  peut 
être  ajouté  aux  lexiques.. 

(10)  Fort.  poOXeaÔe. 

(11)  Pour  le  mot  (xxeôoupYÎa,   voy.  Notic.  et  Extr.  Mss.,  t.  VII, 
p.  247,  et  cod.  gr.  Paris.  2831,  fol.  197,  v°. 
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'Ivfoyri  lOL  vîlv  iu.TrpuTaveua),  ^^iot.' 
15  MyiSstç  TO  XoiTTOv  il  uacov  SeiXtaxto, 

M:?l  xaTaTTiTCTETw  Tiç  £v  ^aOuafa, 

X'  uTTTia  TÔv  vouv  /.aOuTrocxeXiJ^éTo)  (1), 

"AXX'  àdxvwç  (2)  iJLOi  xal  aTaÔeptoç  eXôsTd), 

Ka\  vor/^eXiav  Tr,v  Trixpàv  ^aTri^éToj" 
20  OuTOiç  yocp  EU  ÔpacavTEç  eùXo'ywç,  vsot, 

'Eç   Tày(_OÇ  (3)   àvu(7£T£  TOV  XoyOU   OpO|JLOV. 


IV. 


Maôs  (4)  xai  j^pr)ffiv,  cpiXs  uou,  <J7raviojv  6vo(j.aTtov 
Kai  Twv  (jTOi)^£iwv  aTcadûiv  (sic)  xwv  EÎxoatTEaaocpwv. 

'AavvY)ç  (jt.£v,  ô  )^pr^ai[ji.o<;.  'Aotffoç,  6  fjLayT^awv  (5). 

"AêaXov  8s,  TO  ataxTOv.  'Aê'xÇo;,  ô  urj  Soc^wv. 
5  'Aêêàç,  ô  yspcov  jxèv  TraTi^p.  "A^pouLOç,  6op'jêo)§r,<;  (6). 

"A^pai  oouXioai  (7)  XsyovTat.  'AêpuvExai  (8),  xoTUEiTai. 

'Aêâia  xe  xal  'ÀêoYjpa  (6),  il  ôocXaaaa  xaXsÎTai. 

'AêÉSrjXov,  TO  xaôapov.  *A6aç,  ô  (Jt-syaç  fr^TO)p. 

'AvcKxXciTo;,  ô  £voo^oç.  Ayavocppovwv,  Trpaoç. 
10  "Ayava  0£,  rj  écjxaça.  'Ayspor/oç  (10),  aOôàSrjÇ. 

AyfiXaîo;,  ô  a[ypauXo<;].  'AyiQVOjp,  ô  àvôpeïo;. 

'AyriT£o;  (11),  ô  6au{ji.a(7To';.  Ayijtoç,  xprjav[o)or]<;  (12)  tottoç]. 

'Ayvo){i.a>v,  ô  ayapiaroç.  'AyupxTjç,  ô  Travoupyoij. 

'Ayua  TO  ôXadaa  /ÉyEiai.  "Àyxoç,  ô  xoiXoç  To'roç. 
15  'Ayo;  EcxTiv  ô  ap/r,yo'ç.  "Ayo;,  to  (jii'aatxa  tô. 

(1)  N'était  connu  que  par  un  passage  des  lettres  de  saint  Nil. 

(2)  Voy.  Slol).,  Append.,  p.  64;   codd.  gr.  Paris.    1534.  fol.  106, 
r",  et  1485,  fol.  131,  vo. 

(3)  God.  Taywç  àvùayiTat. 

(4)  Ce  vers  est  pris  de  Psellus,  v.  266,  où  il  y  a  Uanoza.  au  lieu  de 
çiXe  (X.OU. 

(5)  Cod.  [xa/iixcov.  —(6)  Cod.  Oopugor^»-    ~  (7)  F.  6ou).i8eç. 
(8)  Cod.  àêpOvETai.  —  (9)  Zon.   'A68y{^,  -  (10)  Cod.  àyspoxo;. 
(Il)  l'our  àyviTÔ;.  —  (12)  Cod.  xpu[xv.... 
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"A-YY^pO";  (1)  Y^pj  ^  (XYYs^oç.  'Ayy^^«1)  "fo  <7ÊW.vuvai. 
!4YX.ivoia,  '^  [ffovjecn;.  \yO\-f\,  -f)  (xo^pia. 
"Ayoj,  to  cpspw  'ki^ExoLi.  'Ayo^y^uç  (2),  [to  C'/oiyiov]. 
\BoL^q  Y^'P^  ^  a(j!,a67](;.  'ASa[xaç  [§£,  ô  Xi6oç]. 
20  'Ao-/ipiTOv  (3),  TO  a|jt,a/ov.  Aospxw,  to  [J!.r]  pXsTrw. 
'Aeicw,  TO  ôSeuiTOJ  ts  xai  to  àxouaw  (4)  XsY^i  (S). 
'AeXXa  sffTiv  -^  TTVO-^  xai  cuaTpoçv)  àv£j;.ou. 
'A^yjv  ô  TTOJYOJV  X£Y£Tai.  AÇsipov  (6),  to  TTOUlXov. 

'AviTOÇ,  ô  àxo'pECTO?.  "AiqTOV  (7),   TO  TTUpwSE!;. 

25  'AôsfxiTa,  T^  a§ixa.  'H  fjLsXtaaa,  ttOp'^vv). 

'Aôpi[/,(jt.aTa  TTEjjLTro'tj.Eva  Swpa  twv  yc(.[f.r{ki(jiy. 

'A6woç,  ô  aÇ/^ixioç*  6(0;^  y°^P  "^  C'/l.u^ia* 

AiÔripa  (8),  Ôpl^  Trî;  XÊcpaX9i<;.  Aîôpia,  ^  suSi'a. 

AîauXoç  (9),  ô  aTraTSiov.  Aijjlojv,  6y]ptwv  xo'Xa^. 
30  Atpouivov,  TO  xo'îjxivov.  ATaa  (40)  la-riv  -^  tu^^yj. 

AiffuXdt  TE  (H),  Ta  àSixa.  Alapç,  v)  XoiSopia  (12). 

Aîj^fXTl  TE,  TO  XOVTCxpiOV.  Al'J/Y)  Ss,  ?!  Tay^uTY);. 

Axixuç  (13),  ô  àviayupo;.  Axiç,  psXouç  ô^uT7)ç. 

'AxopsGTOç,  à'/o'pTttYOç  (14).  'Axu6o<;  (15),  (xojpoXo'yoç, 
35  Axaptaiov,  TO  (xixpo'v.  'A[xu]  [xaTOV,  to  7TrX[oïov]. 

'Axoç,  -^  ôepaTceta  te.  'A[x£aTY]ç]  îaTpo'ç  Te. 

AXaTcaSvoç,  6  àorÔEVv^ç.  "AXy)  f,  TtXdtvr,  I^tiv. 

'A[XaXa]Y[Ji.O(;,  to  [;<|f(0[jLa  cpwv^ç  iTrivixiaç. 

AXe^ity-jP  (16),  ô  jâoriôo'ç.  'AXyoç,  tto'voç  xa\  Xuttvi. 
40  'AXiTTEÔov,  TO  ôixaXov.  'AXiaaç,  Ta  xoviaaç. 

AXiôepèç,  TO  5^Xiapo'v.  AXôaivEiv,  fjLEfAvivévai  (17). 


(1)  Psell.  V.  267. 

(2)  Cf.  Psell.  V.  269. 

(3)  Cod.  àÔTQpriTOV, 

(4)  Dans  ce  dernier  sens,  le  mot  s'écrit  àt<yw.  —  (5)  Fort.  Xéye. 
(6)  Cod.  àl^riçôv.  Zon.  aJietpov.  —  (7)  Psell,  v.  292. 

(8)  La  prononciation  a  fait  admettre  une  fausse  orthographe  à  l'au- 
teur. At'ÔYipa  est  pour  lOstpa. 

(9)  Cod.  od]x<)loç.  —  (10)  Cod.   aîacra.  —  (11)  Cod.  at'cjuXAa. 
(12)  Cod.  XotSoopia.  —  (13)  Zon.  '^Ay.'.y.v;*  ô  àviar^upoç. 

(14)  Pour  à^opTa^Toç.  —  (15)  Cod.  âxiOoç.  Zon.  7:a[jL|JLàxy0oç,  ô  {xwpoç. 
(16)  Cod.  àXe^YiTTip.  —  (17)  Cod.  H.ai{xrivuvat.  Psell.,  v.  598. 
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'AXudÔaiveiv  (1),  à5Y){jL0V£Îv.   'AXexxaivEiv,  to  xXaisiv. 

''A>a(yov  (2),  to  TroxTQpiov  Ix  toî»  àXiÇsiv  étaa, 

"AXcpiTOc  T£,  rà  àXEupot.  *AX(jt.a§ai  (3),  aï  IXaiat. 
45   'Aiji.apuY[JLa,  v'j  Xa{i.7rr,oojv.  "Aaêojv,  ô'^pOi;  Trerpaïaç  (4). 

"AjjiêYi  ■^  X^'^?'^  XéysTai.  Kai  à{jiyiTbç,  to  Ospoç. 

'A[Jt.£vr)voç,  ô  TaTTEivoç.  "Aasivov,  to  ^sXtiov. 

'AjJLiTxoXxtov,  usXXo;  xuctewç  oùpooo/oo. 

'A(jl[oXuvtov],  to  euTrpeirÈf;  epyov  -^lYtacriJLsvov. 
50  'A[jt.OTov  (5),  TO  aTrXiîpwTOv.  'Afxo'pYy),  -^  Tp^yia. 

'AtjLU|ji.t«JV  T£,  6  a<|/0Y0ç.  '0  poYjôoç,  a[jt.uvTOjp, 

'A(X(p(6Xy,(TTpov  (6),  to  Ôixtuov.  "A^xtiu^,  xo'(7tJt.oç  Tyjç  xapaç. 

'Aixcpiôia,  Tot  (J^fiXXta.  "Afxîpyixsi;  (7)  te,  to  çicpo;. 

'Avot.K(a/^j  àvdtTcauaiç.  'Avacroêfii,  xiVEÎTai. 
55   AvdcTrauXa,  xaTaTtauaiç.  'Avà^o),  Ta  àvdyo). 

'AvocYOJYo;  (8),  ô  uêpidTTÎç.  Avapaioi;  e/^Ôpo'?  T£. 

'AvSpaj^VY),  y^oipoêo'Tavov.  AvaipEÏv  (9),  to  |ji,avT[eu£iv]. 

"ÀvTpov  laTi  TO  (jTT'jQXaiov.  AvSpaTTO§[ov,  ô  SouXo;]. 

*Aop,  TO  itœoi;  to  [xaxpo'v.  Axivocx-^;  (1^)?  "^^  {jt,àj(_Xo(;. 
60  'Apaio'ç  T£,  ô  î<j}(_upo'?.  "ApTry)  8s,  ^  SpETrav/j. 

^Apvoç  (11)  8È,  ô  itoXei^.oç.  Ka\  apy,Tyip,  ô  ÔuTyjç, 

Ilapà  tÔ  «TpEiv  £Îç  0cov  Totç  "/£ipaç  ixeteoojv. 

Apxuojv  (12)  T£,  TO  SixTuov.  ApcoY©;,  ô  d[XOVTtOp. 

"Âpaiç  (13)  laTt  TO  pdcaTaYfxa.  'Airpi^,  oXr]  ôuvàjjiei. 
65    Affa  :^  X^^f*"^'  XfiYETai.  'AaxàvTriç  te,  -^  xXivy). 

'AaTTiSa,  TO  (TxouTaptov,  'AacpàpaYOç  (14),  ô  Xapuy^. 


(1)  Cod.  à)ii(T9.  Cf.  Psell.,  V.  299. 

(2)  Zonare,  qui  écrit  aXeiaov,  donne  une  autre  étymologie. 

(3)  L'orthograplie  régulière  serait  àX^àSeç. 

(4)  Fort.  TTETpala  ou  xr^  Tcetpaç.  Cf.  Suid.  s.  v.  "A\i.6ri,  et  Psellus, 
V.  274,  où  on  lit  :   *H  XajxTOjSwv,  àL\i.6iç>yjy[La.  'AjJiêwv,  ôippùç  Vf[i  TréTpa;;. 

(5)  Psell.,  V.  275.  —  (6)  Cod.  àtx(pi6Xi(TTpov  to  ôuxtiov. 

(7)  Cod.  àjxçixéç.  —  (8)  Psell.,  v.  286.  —(9)  Psell.,  v.  296. 
(10)  Cod.  gr.  Coisl.  392  :  'Axivàxri;  (77ra6apo{i.àxaipov,  fyixTapiv  86pu, 
"Ô  àxovTtov  Ilepffixôv. 

(U)  Le  vers  a  une  syllabe  de  moins.  Fort.  "Apeto;  6è  ô  ttôX. 
(12)  Leg.âpxuov.  — (13)  Psell. ,v.  280. 
(14)  Cod.  à<T?àpaYYo;,  ô  XdpuÇ. 
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'Axapxvipôç,  ô  yjxhs.Tzôç,  (1).  'ATSipvjç,  ô  àvopsioç. 

'AxapêyiTOç,  ô  àîpoêoç*  xocp^o;  yccp  r^v  ô  cpdf^o;. 

'AxaaôaXo;  y.h  ô  [J.oipoç,  ào'.xo;  to  TrapocTcav. 
70  'Axiôaaov,  avv^uspov  ar/j  y^P  [^'''  '^i]  pÀocêv). 

Auôaoyjç  TÊ,  ô  àXa^cov.  Auoyi^  cpojv-)]  (.tsyccXT). 

AuXiVvOupoi,  o'.  (ûoXaxsç.  AOpat,  uvoai  avsfxojv. 

AùôaipcTO^,  ô  aùffTTipoç.  AùXo)V£ç,  cpapaYYOJOeiç. 

Aucyovioç,  ô  'IraXoç.  Au)(^[jt.ojSY)?,  ^iqpcx;  totcoç. 
75  Au/r,|j.a  T£,  TO  xau)(^yiîJt.a,  Aùycoui.ai,  to  xau/^toixai. 

'AcpspTspoi  (2),  Tra^uTepoi.  'Accai,  7:Xr,Yai  ^apciai.    . 

'Aoiaupd;  T£,  ô  àaOevyjç.  "Açevoç  (3),  TrXouto;  {x^Yaç. 

Kal  acpvstoç,  ô  TrXoufftoç.  "A/Ôoç,  autt'/)  jjiSYoiXr,. 

'AcppaivEi  (4'),  tÙ  Trapacppoveî.  'Acppootaia  (5),  [Jiiç'.ç. 
80  'A/^£ipc')T0ç,  àxpaTriTOç.  'AyspSoç,  £Î5oç  -/ôpTOu. 

'AyXuç  TO  ctxo'toç  ASY^xai.  'Ay^ivoia,  ^  Y^^'^^'î* 

A/vyj  '^  xpi'yfocxtç  l'jTiv.  "A/vuaai  (6),  xo  XuTroujxai, 

Aj^pavTOv,  TO  afxoXuvxov.  Aywv  (7),  elooç  ày.TréXou. 

'A)(^wp  (8),  a7roTCixupi(îu.a.  "Aypiç  §£,  "{i  ôouvy). 
85  'A4/£a(9),  [xeXr,  éciravxa.  'A^tvOto;  (10),  ^OTOi^fri, 

'A'Jy(oa(li)  X6Y£xai  axoa.  'A'j'ocpyixi,  -^(ffu/joç. 

"A'j^oppoç  (1^),  67rir;0op(jir,xO(;.  'A^'t'xopo^,  6  j^auvo;. 

"Aojpo'v  x£,  TO  TTpb  xaipou.  'A(op'!a,  crxoTia. 

'Aïo,  TO  aTcavôiXo)  x£.  "Aojtov  8e,  to  avQoç. 
90  "Ao),  TO  TTVEOJ  Xi'feiai.  'Awûeç  (13),  to  êÙwoeç. 

AojpoXetç  (14),  ô  cpaXaxpoî.  'AtopT^oraç,  xp£uaaa(;. 


(i)  God.  xaXaiTCOç. 

(2)  C'est  peut-être  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  Hésychius,  qui  donne 
xa/uTÉpouç,  ce  dernier  étant  plutôt  la  glose  d'àçàpTepoç. 

(3)  Cod.  àtpvioç.  —  (4)  God.  àçpévet.  —  (5)  God.  àcpoSYiata. 

(6)  Cod.  àxvû|xat.; 

(7)  Mot  connu  seulement  par  Suidas  et  par  Zonaras. 

(8)  Psell.  V.  297.  —  (9)  Cod.  à^^îa. 

(10)  Fort.  à<L(v9iov. 

(11)  Cod.  à4'{3a-à»i'ocpotTt.  —  (12)  Cod.  a^'op^?- 

(13)  Signification  inconnue.  Nous  disons  dans  le  même  sens:  «  pas 
d'odeur,  bonne  odeur.  « 

(14)  Fort.  àcopoXYi!;.  La  forme  régulière  est  àwpoXeio;, 
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'Apxri  Tou  p  Gxoiyeiov. 


Baêuaç  (1)  XsysTcti  tî-^iAoç.  BaSsXeYEÎ  (2),  aalÀYSi. 
Bapaôpov,  TO  ôcUfXiov.  Baiov  ye,  xb  6/a'YOv. 
9o  BaxTjXoç,  ô  ÀvoVjTOç.  Bax/o;  SI,  6  tjieôuojv, 

Ba/avTiov,  tjt.apai7ïiov.  BaXêiç  (3),  ap^r,  7rpaY(J.aTcov. 
BaXdtvia  (4),  là  Xo£Tpa.  BaXavaYpa,  ^  xXeîSa. 
BotpôiTOV  (5),  TO  fliaXTr'piov.  Baovoç,  r,  xaaivoç  Tg. 
BaraXoç  ts  xai  oÏvito;,  ô  avai8:^,;  (6)  xai  Tro'pvoç. 
100  BocTTo;  Bsj  ô  TpauXd^oiVO<;.  hiX&^vd  ts,  Ta  ^îc&r,. 

BàxXa  (7),  à^ivT)  Si(TTO(i.oç.  BÉêpu^,  tpo/^bç  ô  jSpu/o)v. 
BaiTwv  (8),  ô  TTocvu  EÙTsXvîç.  Br,Xb(;,  (7Taô{jLb;  r^;  TrûXyiç. 
BXy,u7iv  l(7Tiv  TO  (JtptYY'^vov.  BouxaTTY)  (9),  Sowv  cpaTvri. 
ByjTapii.o)V  T£,  ô  (jLsOuao;.  BXitov  (10),  elSoç  Xaj^avou. 

105    BriVlTltO  (11),   (JLEÔUW  T£.  BlVW,   CUVOUfflà^O). 

Bo|x6oî  ô^x.^;  X^Yerai,  BoXêbç,  poaia  (12)  xoTtpôç. 
BouYocVo;,  ô  (JisYaçTc.  Boy-rraiç  (13),  vsoç,  àcp^Xi^. 
Bouxapioç,  àauvsTOç.  BoucpaYOÇ,  iroÀucpaYOÇ. 
Bodbp,  £(t67Î;ti(;  xo'/txtvo;  (li).  BpiuàÇw,  to  ^ç\jyjxi[t.oi\.{ib). 
110  BoTY]pî;,  oî  TTOiiJLévcç  Te.  Bpuxavv]  T£,  '^  ffaX^iY^. 

BpsTa;  {jLEVTOi,  TO  £Ïû(oXov.  BpsvSoç  (16),  el5o;  feXociyou, 
BpEêia,  '^  ETîKTToXiî.  Bpaêeïov  (17)  ts,  ^  vixy). 
Bp£ji.£t,  Tapdtffffst  xal  'OX^*'  Bpua^Ei,  to  TpucpaTai. 
BpuTocTia  (18),  TOC  T^iTcoupa  (19)  T>j<;  GTacpuXr;;  (20)  xaXouvTai, 

(I)  Leg.  paêuXaç.  —  (2)  Cf.  Iles.  Dans  Zon.  pa5eXaYeT. 
(3)  Psell.  V.  300:  BaX6U,  àçervipia.  —  (4)  Leg.  ^aXaveTa. 
(6)  Cod.  pctpêriTov.  On  dit  ordinairement  pàpgixo;. 

(6)  Cod.  àvaiosi;.  —  (7)  Cf.  Iles.  V.  BàxXov. 

(8)  Cod.  pÎTwv.  Leçon  suivie  aussi  dans  PselL,  v.  303. 

(9)  Gonf.  Hesych.  —(10)  Cod.  pXtiTov.  Psell.,  v.  303. 

(II)  Cod.   PlVlTltô-êlW. 

(12)  Cod.  pofa.  —  (13)  Psell.,  v.  301. 
(14)  Cod.  xôxivo;.  Psell.,  v.  302.  — •  (15)  Cod.  Pptxwjiai. 
(16)  Cf.  Thes.f  V.  RpevTeViov.  —  (17)  Cod.  ppaÔîov. 
(18)  Cf.  Zon.,  V.  BpvTia.  --  (19)  Cf.  Gang.,  v.  TOna. 
(20)  Cod.  axaçiXtiç. 

17. 
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115  Boj{xdXo"/oi,  aTraxatoi  (1),  Travoupy^^  "^^  ^'^^^  xXeiTTai. 
BtoviTyiç  (2)  Y^,  'h  XiTrapoc.  Bw;  te,  r/^Ouou  élBoc 

Kal  ponaXtç  (3),  v)  vuxTepi'ç.  Bwxap,  àypiov  lôvo;. 


'Apx^  Tou  Y  cToixeiou. 

raYYCt^oÇ)  8u{jL£TaêouXoç  (4),  supiincrTOç  tt]  yvw|jl*^. 
120  FaYYsia,  oSd)p  TO  <];u/pov.  Fa^a,  6'iQaaupo'X'uXa^. 

faiaoç  [t^iv]  (5),  to  Sopàxiov.  Tpàxoç,  Tpa)(^£ia  ^aêSo;. 

raÀoEVToc  (6)  TS,  TOC  XapLTTpa.  rauXoç^  ô  ^wv  Ix  ^évwv 

ra8apivb(;_,  ô  ttovtixoç.  FaX-^  Ss,  yj  [vuu.cp{]T^a.         ■; 

FapYaXia[i.oç,  IpeOiafjicx;  xai  -^Sov/)  uavxoia. 
125  rsY^iOs,  TO  eOcppaivETai.  Fevvaïo;  (7),  ô  àvSpâoç. 

Feiaiov,  to  ôsjjiÉXtov.  Fevuç,  -^  c-iaYwv  ts. 

FépSioç  (8),  tI  (^o)u^iov.  Fepov  egti  to  ottXov, 

Fepaç,  Tt[X'))  7:aYxoa(jt.ioç.  Fepi^viç  (9),  ô  Y^p^v. 

F9j6oç  oOv  XêYfiTai  /^oL^d.  Fvipuç,  <pwv^  [ASYaXr,. 
130  FiÎTia  Te,  TOI  xpo'[j.[jt.ua  (10).  Fûai,  7rTO)/^ol,  atTvÎTai  (11). 

Ftj^^oç,  ôstXoç  (12)  xa\  avavâpoç.  FXiay^pov  te,  to  fuTrôiSeç. 

FXaYo;  TO  YaXa  'kéyixon.  FXau^  te,  ô  vuxTixopa^  (13). 

Fpàffoç  (14),  [7.topbç_,  àvouTTaTOç.  FY]o'paç  (15)  te,  ô  ^e'voç. 

Fpï'fov  (16),  TO  ^7iTr,ui,a  ectti.  Fpù  Se,  fuTroç  ôvu^^wv. 
135  FXtÎvv],  '^  xdpy]  (5'f6aX{jt.ou.  FXucpiSs;,  ai  (ixiôsç. 

(1)  Fort.  àTiaTeoi,  forme  moderne  pour  àiraTetoveç.  Cf.  Zon. 

(2)  Fort.  pwviTtç  pour  Pouvîti;.  Cf.  Et.  M-,  v.  BoOviç. 

(3)  Cf.  Zon.  s.  h.  V. 

(4)  Article  pris  d'Hésychius,  d'après  lequel  il  faut  lire  £Ù(ji,£TàgoXoç. 
Le  mot  £u[JL£Tà6ouXoç  est  inconnu.  Cod.  t^  y^jé^i/r,^, 

(5)  Cod.  raio-6ç...Yiv.  Nisi  leg.  Taiffoçriv  t6  S. 

(6)  Fort.  Y>^ao£VTa  pour  àyXaoEvta.  —  Glose  d'HésychiuS; 

(7)  Cod.  YsvaTo?.  —  (8)  Signification  inconnue. 

(9)  Pour  Yspvivtoç.  ~  (lo)  Cod.  xp6(j.ua.  Cf.  Hesych. 

(11)  Régulièrement  il  faudrait  accentuer  alTr.xat.  — (12)  Cod.  ôt]X6<;. 

(13)  Cod.  vjxTïixopat  —  (14)  Tiré  de  l'Etym.  M. 

(15)  Psell.,  y.  308  :  Tyicopaç,  ô  àXXorpioç.  Cf.  Thés.,  v.  Feitôpat. 

(16)  Cod.  Yptçov. 
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rXoxTffOxouov  (1),  XlêwTlOV  ^uXivov  [5e]Ôa(7{J.£VOV. 
ro/)ç,  Travoupyoç,  àXa^wv,  àTtatewv  xai  TcXavo;. 
Fuïa  Ta  (xs'Xt]  (2)  XÉyovtxi.  TuaXov,  xh  xoiXôiSeç. 
rufjLvàaia,  xot  Xoexpà  xai  xà  SiSaaxaXsîa  (3). 
i40  FueXà  TE,  6  ÔYiffaupo;.  Tupoç,  xupxo;  (4)  àirToor)?, 
rwpvdtêioç,  ô  àoTcXoç,  ô  {JLY)  pa«JTàCo)V  ottXov. 
Kal  Y^puT^  (5),  •?)  xouXeoç,  ^y^^^  ^  Çi^poÔ/jx-/). 

'Apy-f)  Toù  8  (TToi/eiou. 

A^Sa,  Xa(X7raoa  cpaeivi]  (6).  Aaîra,  -^  suwyt'a. 

Aai<ppci)v  (Jiiv,  ô  ffuvcToç.  AÉXiCeç,  Tot  (icpr,x£Ïa  (7). 
145   Aaïaifxov  (8),  to  IStoSiu-Ov.  Aixiattop  (9),  6  s^ap/(ov. 

Aaio),  TO  xa((o,  xal  ôaiTpoç  ô  y.oLyiiÇ)Oii  xaXsÎTai. 

AaTCiSsç  (10),  u7ro(TTp(o{JLaTa,  Aajxap,  y^'-''^  Y'^!^'''^'1' 

AapSdtTTTw,  TO  iaôi'o)  t£.  AéSopxa  Bï,  to  SXsTrd). 

Aaojji.£v  (11),  To  [JiavOavouLRv.  Aaorao!;,  ô  [^.Ep-.apioç  Te. 
150  AeîpLo;  ô  cpoêoç  XsYÊTai.  A£ipo;(12),  aO/évoç  ôéai;;. 

Astpàç,  TO  ff/l(7{Jia  TWV  TTîTpwv.  AîlVOTCa  (13),    8cl|/.aX£«. 

Aeîaa  (14),  xoTrpo;  fjU.£Tcpo;.  AsiaaXsa,  xoTrpojor,. 
Aépivia,  xoiTy,ç  (TTpwu.aTa.  AepLas,  e{Jt.I/o/ov  ato(jL«. 
AeXcpaxiov,  /oipo;  piixpo!;.  AsXtoç,  [iiêXiov,  iriva;. 
155  Aevva^îei  (15)  te,  to  XoiSopsî.  Aeïïxoç,  7ràYYXuxov(16)  eTSo^ 

(I)  Cod.  Y>'W(î6xop.ov.  —  (2)  God.  (xéXXvi. 

(3)  Cod.  ôtSaffxaXîa. 

(4)  Fort,  xupto;.  Le  mot  àTixoori;  est  sans  doute  corrompu. 

(5)  Cod.  YwpïlTTQ.  La  forme  est  ordinairement  ywpyTO!;.  Quant  à  xou- 
Xeoi;,  il  est  du  masculin,  6  xouX. 

(6)  God.  çatvr].  Les  deux  mots  ôâoa  et  XajAitàSa  sont  ici  des  nomina- 
tifs. 

(7)  God.  Ta  ff<pix(a.  Psell.,  V.  310,  ffopvixia.  —  (8)  Pscll.,  v.  311. 
(9)  Cod.  ôixTàtop.  —  (10)  Psell.,  v.  310. 

(II)  Corrigez  ou  5ào{Aev  ou  ti-avOàvwjxev.— (l2)Fort.  ôeTpo;.  Cf.  El.  M. 
(13)  Fort.  SeivîÔTva.  Cod.  Ôei(JLaXa(a.'  —  (14)  Cod.  ûeï<y<ra. 

(lu)  Cod.  ôfeuvàÇei-Xoiôcopeî. 

(ic)  Cod.  TcdtYXuxov.  Le  T/ies,  ne  donne  que  la  forme  itaYYXuxepo;  avec 
un  seul  exemple. 


260  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

AsTraÇ  T£,  TO  TTOTT^piOV.    AsOÇ  £(7TtV  6  CpoêoÇ. 

Aepiç  TO  Béç)[t.(x,  XeYETai,  Kai  Sépara  te,  -^  Spu^a. 
Ayjpi^  (1),  "^  i^aX-'l^  ^^^^  ûr,po;  XsvsTai  ô  (j!,a)(^7]{/.()av. 
Aiaxovoç,  ô  ôouXsuTViç  *  xovw  yàp,  to  oouXeooj. 

La  fm  du  A  et  le  commencement  de  l'I^^  manquent. 

160  EiSaXifxov  (2),  TO  eusiSeç.  Eioy]  Se  ye?  vjfxspa. 

EixeXoç  (Jt.èv,  ô  ojxoioç.  Etxaiojç  Si,  {jiaTaicoç. 

EiXixpivèç  (3),  TO  àXiriOsç.  Et'[jt.a(;,  Îj^octiov  ti. 

EîXaTTivTi  (4),  Trav/^Y^pK.  Eti^.apîxsvyi,  i?)  TU/^r], 

Ei(7Y]Yy)Tri!;,  âiSocjxaXo;.  EiaTcpa^tç,  TsXsacpopou, 
i65  "ExTiXoç  TE,  ô  rj(yuyo;.  'ExaEpYOÇ,  to;ot-/;ç. 

'Exi7X£7rT0)p,  6  VOTOCpiO;.    "Ex-Z^a  (5),    X£XaU{Jt,£V3t  . 
''Excppt.)V,    ô  £^(0  YVoWîO);.   'Exàv£l,  TO  Xr)(JT£U£l 

'ExcpavTwp,  ô  é^'OY^'^viç.  *'ExXu£v,  eîaaxousi. 
'ExXrjivTOip  Tï,  ô  {XKTÔojTo'ç,  'Ex{Ar,Xo>  (6),  TO  TTpauvoj. 
170  'EXc'aTo;,  ô  (xaYfiipoç.  "EXiq,  auvSEvSpoi  to'ttoi. 

"EXwp,  IXxutyfxara  xovwv.  'EXXo'Yty-o;,  6  <7uvvou(;(7). 

'EXwTcÇ  (8)   T£,    OÎ  IJ.l(76o)TOt.  "EXo)  Ss,   TO  XctaêoCVO). 

"Ejjt-ireSo'ç  (9)  TE,  ô  W/yçiOç.  'Eaui;  XÉYExai  xcovwi}». 
"Ey-TTioEç,  crcpYJxEç.  "Eairou^a,  cpa<ïa,a  ÔaiaoviwoEç. 
175  "Ej/Ttopoç,  ô  TTpaY[Jt.aT£UTr^<;.  "Ejxoyoç  (10))  ô  xotcwo'/jî. 
'EjjlitXeov,  to  TrXvjpEaTaTOv.  'EjATraXiVj  IvavTiov. 
'Eucpî'piov  (11),  TO  ^uLOiov.  "Eu-'^aciç,  ô[xiXta. 
'EvaY/j?,  ô  dxaOapTo;.  "Evap'Xio;  (12),  cxuXoœopoc. 

"EvauXoç,  To'tTOÇ  TIÇ  GTEVo'ç.  "EvO/^OÇ,   O'fElXETYJÇ. 


(1)  Cocl.  Srjpr, ;-(jt,axi[J.wv.  Le  mot  8Y)pô;  m'est  inconnu. 

(2)  Cod.  eîoàXrjfxov.  —  (3)  Cod.  elXrixpivs';.  —  (4)  God.  eîXaTciQvyi . 

(5)  Cf.  Zon. 

(6)  Probablement  èx^etXw,  forme  vulgaire  de  £xiJt,£iXia(Ta). 

(7)  Cod.  auvouç.  —  (8)  Pour  erXwreç. 

(9)  Cod.  êp.TiaiSo!;. 

(10)  Peut-être  une  forme  vulgaire  de  euixoyoç,  mot  inconnu,  mais 
qui  est  justitié  par  s.v\i.oyioi.. 

(11)  Pour  è|jt,cp£péç. 

(12)  Pour  Ivapçôpoç,  contraction  d'èvapoçôpoç. 
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180  'Evîcïoc;  (1)  Se,  Ô  Xavoiôç.  "Ewaov  uScop,  pXu^ov  (2). 

'EvvEOç  (3)  TE,  ô  àcptovo;,  àyav  exTTEirXEYL'ivoî. 

'Evuxxlo;  (4),  ô  IvsffTwç  TroXet/oç  -c^ç  r,y.£'paç. 

"EvuaTpôç  (5)  ecTtv  yj  yxQTr^ç.  'EvTOtxi'aç,  eùvou/o;, 

'EvTepioW,  To  EVTo;  ÀE'YSTai  tou  vapOï^xou  (6). 
185  'Ev(OTt(T£  (7) ,  E'^axouffov.  "EvTcu;!?,  i/.Eaia. 

'£;aYicTo;,  ô  {j.ucapoç  (8). 'E;apTr'(7aç,  xpîijLaca;;  (9). 

'Eçai'ffia  (10),  Tot  Oau[jLa(jTâ.  'E^£Xwu.o;  (11),  ô  Trôpvo;. 

"Eçiç  TE,  -^  ffuvrjÔEia.  "E^ojpov,  e^o)  wpaç. 

"E^apvoç,  ô  àpvoojxEvoc.  'E;£ip7rr,  (12),  to  Saoï'^Ei. 
190  *'E^£iai,  TO  ÊÇEp/ETai.  'EçrjixspEÎ,  irpauvci. 

"Eoixe,  TrpeTTOv,  é'jxoiov.  "EopyEv,  sirpa^s  ti. 

'E7raY0)Y/|,  ^  cua^opà,  xaxr;  aîyjxctXc.;aiot. 

"ETraôXov,  vixrjTvipiov.  'ETaTTEipov,  to  Tuavu. 

"'EirauXiç  (13),  (xavôpa  twv  powv,  ôu.oi(ijç  x'/i  TrpoêocTCOv. 
195  'EiTEGêoXiot  XsYETat  Xoioo'pr,<Ti(;  aÎT/i'cr/). 

'Eiri^uXXiç  (14),  SpayuTaTOv  SoTpuoiov  à\xt:i\o^. 

"EirnrXa,  wuo^opia.  "ETCEcpvEV,  to  àvEÎÀsv. 

'E-rrixoupoç,  ô  ^orjOo;  xai  ETCiTappoOo;  (15)  Y^' 

'EupiaffEv,  r^Yop^^Ev.  'EtcitoXy),  yj  cpauaiç. 
200  'ETriôpofxaoyjV,  to  Tayu.  'EiriXuY^^iV  (16),  to  Sfjia. 

(1)  Psell.,  V.  324,  eOvaTo;.  Les  manuscrils  de  Boissonade  donnent 
aussi  évaToç,  comme  le  nôtre.  Cette  dernière  leçon  est  la  véritable.  Au 
moyen  âge  on  disait  èvaTo;  pour  eùvaToc,  comme  l[xopçoç  pour  eu|xop- 
ço;,  et  comme  plus  haut  ë|xoYo<:  pour  eû[xoYoç.  L'ordre  alphabétique 
prouve  que  notre  poêle  a  adopté  évaToç. 

(2)  Cod.  p).û!;a)v.  Voy.  V.  465. 
(.3)  Ou  évso:,  Voy.  Psell.,  v.  329. 

(4)  Peut-être  une  corruption  de  èvuàXio;. 

(5)  La  forme  régulière  est  neutre,  êvufrtpov. 

(G)  Cod.  vapOîxou.  —  (7)  Leg.  èvwTiorat.  —  (8)  Cod.  (j.'.aapô;. 

(9)  Cod.  xpsfjLjxâTa;.  —  (10)  Cod.  dÇe'ata. 

(11)  Substantif  inconnu  provenant  de  la  glose  de  Suidas  :  *l'.^exw- 
jjLaaev,  éuôpvetjaev. 

(12)  Fort.  è$e(pu£i  pour  èÇepitvÇei.  Suid.  :  *E^8p7tu(TaTi,  paîîaafft.  A 
moins  qu'on  ne  lise  eÇépTrsi. 

(13)  Psell.,  v.  335.  —  (14)  Cod.  èKt^uXÎ;.  Psell.,  v.  320. 
(15)  Cod.  èTtiTdptoOo;. 

(10)  Fort.  éTîiXi'Y^Yiv.  Mais  la  signification  6(|xa  est  inconnue. 
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'E7riV/i{/.oç,  ETTicpavTiç.  "Ettouciv  (1),  IvspYOUffiv. 

"ETTOpeV  §£,    TO  gOCi)X£V   (2).   'EtTuOsTO^  '^p03T«. 

'Eiriaiov  (3),  aiSoîov  yap.  'ETneixrjÇ,  ô  Trpaoç. 
'Epà(7|Aioç,  ô  TToOsivoç  (4).  'EpaTeivy),  cpiXtàTT], 
205  "Epavoç  ôè,  -^  auva^iç,  "Epsva  Swpa,  ôsïa. 

"Epeêo;,  crxoTOi;  àopov  (5).  'Epaaïov  (6),  to  ôpoàcoôsç, 
'Ep£<7/^£);£Ï,  cpiXov£iX£Î  xai  (pXuap£Ï  |xay(i{jt,co(;. 

"EpXOÇ,  TO  y(£ÏXo;   XsYS'fûCt.  '^ËpX£lOV,  TO  T£IJ(_10V. 

"Epi^iaiov,  X£pSo;  £U)(py](7T0v.  ^'Epvoc,  xXdcSo;  TravToioç. 
210  'Ep'/i<7io'vyi  (7),  Tzli^if-OL  ti  I^  Ipiojv  (8)  TrpoêocTWV, 

'Ea6i<;  te,  to  iji-aTiov.  'E(7[/.oç,  ttX^ôo;  6y(XioS7]?  (9). 

'EaxÉSacEV^  e<yxo'p7n(7£V.''E(77r£i  Be,  to  à^'fi'k'kBi  (10). 

''£GyaX£v,  '^âr,{jt,o'via£V.  'EcrTia,  -^  otxia. 

"Exapoç  xai  iTaîpoç  Se,  cpiXoç,  ô  riÔuYV(0{ji,ojv. 
215   'Et^tup-Oç,  6  àX7]Ô7iç.  "Etvoç,  oaTTpiov,  cp(3c6a. 

*'£T£ip£v,  £xaT£êaX£V.  Kal  STatpiç,  r|  7ro'pv/i. 

'ETwaiov,  TO  {xaTaiov,  àvwcpEXÈ;  £i;  uocvTa. 

EO,  TO  xaXov,  xai  £uaY£ç,  xo  odiov  xai  ôeïov. 

Euô{i,Y]Ta,  xaXoax£ua(7Ta  (11).  EùoiEivoç  (12)  yoLAYivr^, 

220    Eu£lXT0'ç  (13)  T£,   ô  £UTr£lÔïîç.   EÙVY)  loTlV   ^  XOlTr). 

EuvgTyjç  T£j  i  cuvoixoç.  Euvota,  '?\  cpiXia. 
Eu^o(i,0(;  (14),  6  £uto§vi<;  :^v.  Eutovoç,  ô  Ysvvaîoç. 
EorpocTTEXoç,  àvoVjTOç.  Eupoç  IgtI  to  tcXoctoç. 
Eùtopiov,  to  àôupixa,  iraiYviov  xuii-SaXtoSeç. 
225  'EcpàXia,  ôaXdtaaict,  ''E'Ulei,  to  £cp£Xx£i. 

''Ecp£TC£,   TO  £ÔlWX£.  ^'EçSpêfiV,   eTp£Cp£V  T£, 

(1)  Cod.  £7tou(Tiv.  —  (2)  Cod.  £Ôox£V.  —  (3)  Psell.,  V.  340  et  455. 

(4)  Cod.  TTOÔIVÔÇ  èpaTivTÎ. 

(5)  Fort,  àwpov  sive  àopvov. 

(6)  Cod.  £p(7£ov.  Même  leçon  dans  Psell.,  v.  327. 

(7)  Psell.   V.  326  :  Elp£cytwvvi,  Tiléy^ot,  ti  Ipi'wv  TipoêaTEicov. 

(8)  Cod.  è^epîtùv.  —  (9)  Fort.  ôxXwÔ£;.  —  (îO)  Cod.  àYY£X£i. 
(11).^  Cod.  xaXoaxéêao-Ta-YaXtvTQ. 

(12)  Cod.  £Ùôiyiv6ç.  Mais  il  faudrait  £Ù8i£ivyi  se  rapportant  à  yoiXri^ri. 
Plat.  Leg.,  II,  p.  919,  A  :  £ÙSi£ivyiv  Ya>^wv. 

(13)  Cod.  £ur]XTo?.  Cod.  gr.  Par.  39,  fol.  194,  r®  :  Aiàvoiav  £u£ixtov, 

(14)  Les  formes  connues  sont  euo5[j.oç  et  eûoa\Loç. 
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'E^£<7TplO0(,  îlXaTlOV  TO  icUi^S.'^  TÎOV  TTÛCVTOJV. 

'E'^otviçsv,  :fi(jiaT03a£v  (1).  'Eçixoito,  vô^crei, 

'E'foiTa,  xà  §trjp/£TO.  'EtpoXxiKj  xà  TrXoïa. 
230  'Eîppua^av,  iTrv^pôrjaav.,  "Eipupa,  &7r)^uvà  ts. 

'Ej^eTceuxsç  ts,  to  Trapov  ^icpoç  ev  tw  TcoXétjLOJ. 

'E/£^p(ov  (2),  ô  7raijLcppovi|jLOç.  "E'/^ôoç,  {xtaoç  \i.e''{<xko'^, 

"Eyjji.aTa,  toc  xojXufj.a-:a.  'Ej(Opoç,  ô  àTroaTaxrj;. 

"EtoXov,  (jt-axaiov,  tj/u/^pov.  *EwXoç  (3),  ô  [jlsÔucov. 
235  'Eo){ji£v^  TO  èàawjjLEv.  'Ew^aç,  xo  àvoi^otç. 


Za5£p(jioi  xal  vaxouxiXxai  (4),  xoup£Ïç  ot  xwv  Tcpoêaxwv. 

Za6£0i,  àyav  6au|jiaaT0i.  Zaxoxo?,  ô  opyi^o;. 

ZaxXov  (o)  eaxi  xo  ôpdTtavcv.  Zaxopoç,  vswxopoç, 

'Hyouv  6  xbv  vaov  xo<t(jlwv  xopw  yàp  xo  xoaaiw  (6). 
240  Zo<{JL£vrj<;  (7),  àyav  Ir/yç^ô^.  Zaoj  §£,  xb  xaOsuSw. 

Zaïxêu/CY)  (8),  |i.ou(jixb^  auXoç,  opyoïvov  xu{ji,êaXwS£ç. 

Zaxp£U£iv  (9)  xai  Çrjxptov  os,  xb  Iv  paCTavoiç  -Ktxa'/eiy. 

ZatpaYOç  (10),  ô  Yaa"Tpi{J'-apY<^';-  Zdcuia/Xo;,  Xi'av  Trôpvoç. 

Zdtptxpa,  ^poupia  [xixpa.  Zao)î^o),  ^w  xai  aco^w. 
245  Zficpupoç,  àv£|jLO(;  a'foopo;.  Zocpoç  os  ■i^v  xb  oxoxo?. 

Z'/jà,  xpocp-î)  •/(  xrjv  ÇojYiv  xcov  (^coojv  '/o^r\-^o\JC!(x, 

Z7iX'/i[jiov£<;,  oî  <p6ov£poi.  ZiêuvY)  (11),  Xdyx,'^,  ^i^oç. 

Zw{jLa  ô  6wpa^  XÉYExai  ô[jt.oio)(;  xal  xb  (Tw(j(,a. 


(I)  Cod.  i?ui.àxo(Tev.  —  (2)  God.   èyéfpo^. 

(3)  Cf.  Plut.  Moi-.,  p.  128,  E. 

(4)  Hesyclï.  et  les  autres  lexicographes  va/oTiXxai.   God.  gr.  Paris  ^ 
Suppl-  462,  vaxoTiaxat. 

(5)  Psell.,  V.  343,  avec  la  même  leçon.  Leg.  JiàYxXov. 

(6)  Fort.  xo(T|i.ea). 

(7)  On  accentue  ordinairement  JiajxevYiî. 

(8)  Cod.  j;a(i6yixYi.  —(9)  Voy.  Psell.,  v.  344. 

(10)  Ce  mot  est  inconnu,  ainsi  que  le  suivant  ^i[>.'xylo^  Ils  sont 
très-bien  formés. 

(II)  Cod.  ÇtgTJvY).  Voy.  Psell.,  v.  338. 
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ZwïTupa  Tou  yaXxsiou  (1)  ts  7]  cpucr^Tvip  (2)  JcaXeÎTat. 
250  ZcoyvuTai  (3),  xaX)kOJ7rtJ^£Tai.  Zo3/iov,  eî^oç  )^opTOu. 
Ztocpapiov,  To  sÙtcXsç,  àviG/upov  Ti  Cwov. 
Zojàypta,  TO  sic  to  ^yÎv  oioo'acva  t£  otopa. 
ZwpoTco'Tat,  o!  [ji-sOuaTal,  àyav  àxparoTTo'Tai. 

ZWTEIOV    (4')  ,    XoXo((7TY]piOV  §OuXoiV  TWV   pa6u(Jl.0UVT0JV. 

'Apx^  TOU  YJ  aTOi^eiou. 

255        'Hêa,  àxaa^si  xai  ccppiYa.  "Hêrj  te^  -^  veo'tviç. 

'Hêsî  (5)  |X£v  ouv,  TO  evSo^ov.  'H^Ticra?,  to  xpij^wdaç. 
'HYaÔEOv,  TO  ÔaufXKGTo'v.  'HyaaTrjV  (6),  eôau[j,aarÔviv, 

'HY^T^opia  Xe'YSTai  twv  ctuxoov  -^  iraXaGy). 
260  "Hoiaxov  (8),  TO  Y^u/uxaTov.  'HSoç  laTi  to  xépSo;. 

'HiÔ£o;,  ô  à5£X(poç,  xai  Spwfjia  y^ap(JL0auvr,ç. 

'HOoç  ô  Tpo'TTo;  XÉYSTat.  "HÔEa  (9),  Ta  gowiÔY). 

"HxEi  SviXoî  TO  çpy£Tai.  'H  xopwviç  (10),  to  àxpov. 

"Hxiaro;  (li),  ô  [jttxpo'TaTOç.  ''HxiaTa,  toc  oùodXtoç. 
2(55   'HXÉaviov,  TO  cpap[ji,axov.  'IIXuy'1  (12\  vù^  axoTtoSYj;. 

'HXiêaTOV  (13),  TO  u'|^r,Xov.  "HXi^  (14),  -^  -^Xixia. 

'HXiôto;,  ô  [AoiTaioç.  'HXixiov  (15),  to  (xsya. 

*'HXexTpov,  elôoç  eueiSeç  )(pucri({)  {jt.£(j(.iY[/.5vov. 

'HfAap  T£  xai  -yiadcTiov  X£Y£Tai  -^  YjixÉpa. 
270  "HixovEç,  ot  àxovTiCTai,  "Hi^'/jç,  oîvoç  àv5p£toç. 

"ilfAEi'jia  T£,  TO  yjXXa^a  (16).  *H|ji,£Sa7:b;,  oîxeîoi;. 

(1)  Cod.  xaXxiou. 

(2)  Cod.  9ua-tTr,p.  Ce  mot  est  toujours  du  masculin. 

(3)  Fort.  ^(ovvuTai.  Pour  Zw^tov  voy.  Du  Gange,  v.  Zwyiv. 

(4)  Cod.  ^wTiov.  Cf.  Thes.f  v.  t^wvTsiov. 

(5)  Fort.  Tien.  —  (6)  Leg.  ri^âc^riv. 

(7)  Différences  d'accentuation  et  de  signification  inconnues. 

(8)  Psell.,  V.  353.—  (9)  Cod.  Ti  6eaTà. 

(10)  Devrait  être  placé  au  K.  —  (U)  Psell.,  v.  355. 

(12)  Psell.,  V.  358,  2*  p.  —  (13)  Psell.,  v.  358,  1»  p. 

(14)  "HXi^  est  adjectif  et  non  substantif.  —  (15)  Pour  :?iXixiov. 

(16)   Cod.  viXaÇa. 
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"Hva  Tov  l'va  AsYOuatv.  'IlviaOv],  s^Xiêv). 

'Hviç  (1),  ô  Evtaoa-.oç.  'Hvia  (2),  Ta  Àwpia. 

"llvucTTpov  (3),  Trayo;  Tviç  Yaaxpoç,  to  xaTtoxepov  iravTWV. 
275  'HTTâSavo^,  ô  àdôevr^ç.  ''HTreipoç,  yoùct,  yjçcoç. 

'Htcioç,  Trpaoç,  "Hiria  xà  Tcpoayivrj  (4)  xaXouvxai. 

'HpSavo)ix£vo;  (5),  ô  Xsupoç,  "HpTrj-rai,  IxpEfxaaôyi  (6). 

"Hpeuov,  TO  Yiau;(iov.  'HpsfXEÏ  (7),  •^auya^ei. 

"HpYjXE  (8),  TO  ETTopQYias.  "Hpôr)  (9)  Ts,  TO  u^J^toGy^v. 
280  "Hpws?  T£,  01  8uvaTol  xai  y;[i.i6£0i  avôpeç. 

'Hptofteôa,  •/]ù)^o'[xe6a.  'Hp)^£V,  ■^y^^'^^^ '^*^^^' 

*H(;aç,  TO  -/ju'sppavaç  Qr}.oi.  "Haô/jV  (10)  ts^  to  Ij^apriv. 

'Ha|i.Év/;aav,  l/açiiatxv.  ""Hcffov  te,  to  eXocttov. 

'HTOp  "^^jyri  8s  x£xXv]Tai,  Tiapà  to  ar)  To'pov  (11). 

'HxpOV  (12),  ô  TTEplXapSlOÇ   TTOtXlV  XaXsÏTai  TOTTOÇ. 

285    HuYEVio;  (13),  ô  eutovoç.  Hu/_aTO,  sxau/aTO. 

Hijvadav,  ExoifJLiQOvjaav.  'Huç,  uXaTuç,  Ys^vaîoç. 

'tlyo;,  owv/f  Tq/^Et,  cpwvEt.  "H/^Oeto,  eXiitteTto. 

"H'^rjcav  (14),  E[Ji.aY£ip£ucr£v.  "H^ei  ocvti  tou  fj'j'Ê. 
290  'Ho)ç  -^[/spa  XsYETai  xal  ô  éwoç  tottoç. 

'HcoxoiTOç  (15)  ô  opOpivoç  uTTVOç  aTroxaXElTai. 

'^PX^  TOU  0  (TToixeiou. 

©aifjiàv  ô  voTOç  X£Y£Ta(,  (j-Epoç  ixpo;  Tr,v  swa  (16). 
0aXia  (17),  -^  TuavYiY'jpK;'  ©aXXbç  (18),  xXàSoç  IXaiaç. 

(I)  Psell.,  V.  363.  — (2)  Psell.,  V.  302  :   'Hvia  6è,  Ta  Xwpa. 
(3)  Cod.  fjVKTTpov.  —  (4)  Cod.  TCpOCrtVIQ. 

(5)  Leg.  YipoAXcôaevo;.  Cf.  Psell.,  v.  3G0.  —  (6)  Cod.  èxp£{i{xà(T0y). 

(7)  Cod.  ripefi-eT.  —  (8)  Cod.  r.pvixE. 

(9)  Fort.  v^pOriv,  sive  O^'wQv).  —  (10)  Cod.  r.aôyjv. 

(II)  Il  faudrait  régulièrement  Topov.  Mais  les  élymologisles  ne  re- 
connaissent point  ce  Topôv.  Cf.  Zon. 

(12)  Psell.,  V.  464. 

(13)  Ce  mot  est  homérique  (II.,  0,  275)  et  s'écrit  riOyéveio!;,  mais 
notre  poète  en  a  fait  un  mot  de  quatre  syllabes  à  cause  de  la  mesure. 

(14)  Cod.  r/>Yicrev. 

(15)  Cod.  Yicoxrixoç.  —  (16)  Fort,  étiav.  —  (17)  Leg.  OoD.eia. 
(18)  Cod.  ÔaXo;. 
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©àf/voç,  -^  paxoç.  OaXspov,  to  veov  xai  àxjxaïov. 
295  0a(jLaX(O'|',  àvôpa^  Trupivoç.  0atpoç,  arpocpiY^  t^ç  [Gupaç], 
0£pacpiov  (1),  TO  [xopcpojjxa.  0evap,  x.2ipoi;  to  xotXov. 
Oev^XaTOç,  "^  £X  0£ou  ôpy/l  ÊX7r£[ji.7ro(X£vy) . 
©sXyriTpa,  toc  t-Jjv  ^^jOCV^iv  ayôVTa  t^ç  aî(j;(uv/i;. 

0£{Xe6).OV,  TO  6£|i.£XlOV.   0££l  IffTl  TO  Tp£y(_£l. 

300  OfiOdTUYYiç,  ô  |jt.ioy)To'ç.  ©Eoasêvn;,  ô  6£Ïo;. 

0£(77ci^£t,  oiopi(^£Tai  ("2).  0£(7Tri(j{xa,  6£Ïov  âo'Yfxa. 

©lyyavEi  (3),  to  o^uvei  te.  0r,Xu[ji,avYiç,  ^  Tto'pvoç, 

0y]pr^Twp  Ô£,  ô  aYpeuTviç,  0-/ipaTpov,  ayxiaTpo'v  (4)  ti, 

0y]T£ia,  •:^  SouXEia  te.  0tv£ç,  (jwpoi  Tri?  ()/a|x(ji.ou. 
305  0ia(roç  jxlvToi,  ô  X,opo'ç.  0Xiê£Tai,  £X7:aT£tTat. 

0XaSia;,  ô  euvouj^oç  te.  ©Xocttei,  to  xaTaÔpauei. 

0paoùç,  ToX(/.'/]poxap8iO(;.  ©oupoç,  eTôoç  à(j7ri5oç. 

0pauETai  (5),  TO  auvTpiêfiTai.  ©pdcTTO)  [te],  to  Tap[aTTO)]. 

0pia  (6),  TOC  cpuXXa  tt);  auxrjç,  Trpbç  ûè  xa'l  tv);  à|^.7r[£Xou]. 
310  0p^axo;,  ô  iTEpo'So^oç.  0pta(ji,6o;,  vixy;;  TpoTcoç. 

0piYYo<;,  TTEpi'f  paYfxa  [xixpo'v.  0ptov  (7),  ppwfxa  euwSe;. 

0p£(ji(jLaTà  T£,  Ta  Trpo'ôaTa.  0poia(i,êoç  (8),  aîjjLaTOJÔyjç. 

©puaXXiç,  (pwç  IXXu/^v  lov,  TO  cpaTvov  £V  oixia. 

0U[J!,Y)piXOV  (9)  T£,  TO  TjSÙ,    TO  T^   '^^'/C^  àpECTXOV. 

315  0u(ji,d(7ocpo(;,  ô  EÙfxaOv^i;.  Kai  6uijt,aXY£a,  Xutct,. 
©uffavoç,  fj  xpoasa  (10)  te  tou  î|ji,aTiou  ttsXei. 

OUTTIÇ  ô  ÎEpEÎx;  ECTTIV  Ô(J10U  Xai  ÔuyjTTo'Xoi;.  [Tpl^O). 

0a)[/,iY^  (11),  a:ràpTOç  xavvocêivoç  (12).  0o)(Xi^(o  (13),  to  xev- 


^1)  Probablement  le  6epaçiv  de  la  Bible,  que  saiut  Jérôme  interprèle 
par  idola. 

(2)  Cod.  ôiwpî!;eTai.  —  (3)  Cod.  ÔYiYYavst. 

(4)  Cod.  àvYvxyTpov.  Mox  5ouXia.  —  (5)  Cod.  epàêeTat. 

(6)  Cod.  6pYia.  PselL,  v.  369.  —  (7)  Cod.  ôpeTov. 

(8)  A-t-il  voulu  mettre  6pta[xêoç,  ou  quelque  composé  de  0p6{i.6oç? 
Ici  6poiap,6oi;  parait  être  un  adjectif. 

(9)  Forme  inconnue,  dérivée  de  6up.ripïiç. 

(10)  Le  mot  régulier  est  xpoccd;. 

(11)  Cod.  6to{xi^.  Même  leçon  dans  Psell.,  v.  367. 

(12)  Cod.  xavàêivoç. 

(13)  Psell.,  V.  373,  2"  p. 
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0(jj{xol  (i),  (T7Tep(i.âT0)v  oî  <ywpoi.  ©wxo;  XsyeTai  Ôpovoç. 
320  0WÇ  o£,  ô  Âuxo7rav6r,po;.  Kai  ôoipYj^iç  (2),  v)  (xeÔy). 
OwpaÇ  Te,  TO  Xoupixiov  (3),  xou  ôcopaxoç  ô  ^uXa^, 
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*Apx^  Toù  T  (jToixetou, 

"fa  (4)  xà  psXyi  XsyovTai,  xat  àvô'/j  rà  eùwSri. 

*IaX£|i.o;,  ô  àvavopoç,  a^io;  TrsXst  Ôpvîvoo. 

'laêei  (5),  exoi|jLaTO  t£.  'lêoç,  :^  £ÙcpY)[xia. 
325   'lafXTTu;  (6),  àxpaxi  [J-ixpa.  'laixêr)  t£,  rj  uêpiç  (7). 

'Kavto  (8),  TO  xa6£Co{jt.ai.  "lôijta  laxi  xo  jâriixa. 

"IxT^]?  (9)  xa\  îpoç,  ô  Tîxoj/oç,  'Ixvw,  xo  îx£X£UtO, 

'IXXoi  elaiv  oî  ô^6aXp.oi.  "IXiyYO'î  (10),  :r)  oxoxia. 

*IX/i  (11),  «/.Xu  xwv  6çp0aX[ji,(ov,  xai  iXv)  x£  -^  xa^iç. 
330  ['IXX]-/i(j.£vo<;  (12)    Ô£a(jLOU{ji£voç.  'IXXi^eiVj  ^laveueiv. 

. . .  ç  xai  <:xij(^o;  laixêoç,  SiauXXaêoç  I^octtouç. 

'IXXouaxptoç,  eTTicpav/î*;.  "IXXai  xe,  cd  aYyaXai. 

'IXapo;  (13),  ô  £7ri/ap>i;.  'IfjiaaaEi  x£,  xo  TrXvîxxEt, 

'laàç  (14)  ô  Xwpo;  XEyExat.  'Ijjio'viov  (15),  c/^oiviov. 
335  'IjjLetpw,  xo  £7n6u(i,w.  "IvôaXfAOt,  çavxaaia. 

'Iva  (16)  cpaai  xrjv  Suvajjiiv.  'Ivàxy]?  (17),  ô  Ysvvaîoç. 

'IvoàXX£i  (18)  x£,  xo  ôiJLOi£Ï.    Ivi.4,  Txaï;  V£Oç,  ppécpoç. 

"J^aXoç,  ô  TrrjSrjXixdç,  'Uùç,  oacpùç,  îa/ia. 
340  'lov  xo  (papjjiaxov  laxiv  ôjjlou  x£  xai  xb  pÉXoç, 

''louXoç,  àpyrjaiç  xpiyôiv.  'loù,  Gr)(^éxXio;  XoYOç, 


(1)  PselL,  V.  373,  1*  p.  —  (2)  Cod.  ÔoptiÇiç.  Cf.  supra,  p.  240. 

(3)  Cf.  Cang.,  v.  AwpixTQ. 

(4)  Dans  ce  sens  s'accentue  îà.  —  (5)  Leg.  'lauet. 

(6)  Le  mot  là|i,7:uÇ  est  inconnu.  Fort,  axpa  tiç. 

(7)  Cod.  uêpy);.  —  (8)  Cod.  l^àvw.  —  (9)  Cod.  rxxY);. 
(10)  Cod.  fXXiYYoç.  — (ll)Fort.  IXu. 

(12)  Psell.,  V.  376.  Zon.  :   'UXotievo;*  Seffixeuojxevoç. 

(13)  Cod.   iXapo;.  —  (14)  Cod.   Vjxaç.  —(15)  Zon.:    *I(a6viov*  y^P^ 
viov.  Avec  le  sens  de  a^oiviov  la  forme  est  l(xoviat. 

(16)  Cod.  fva. 

(17)  Mot  inconnu  provenant  du  précédent  k,  Ivo;. 

(18)  Cod.  tvSàXei.  L'actif  IvSàXXw  est  inconnu. 
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^'Ittvoç,  ô  cpoîiûvoç,  '/«(jt-ivoç,  v)  ô  cpavoç  (1)  (j-eyocXoç. 

'iTCTTO'^opêbi;  u.ïv^  ô  xpocpsuç,  va\  ô  xou;  tTrTrouç  Tpscpow. 

'Ipi;  To  Toçov  léyEiai,  to  v£cpa)vWos<;  arjaa. 
345  "hriq  (2),  7rTO)yoç,  ô  aoixoç.  "Iceiç  os,  to  y^vojgxsi^. 

'laxia  T£,  TOC  àp[X£va  twv  ôaXaaoro'TrXwv  ttXoiwv. 

'IcoTcaXv)  (3),  îaoxXr,pov.  'IgtÉov,  to  yvwoiTEOv. 

'laoaôsvèç,  to  oty-oiov,  Iv  Tvj  oovaiy.st  Tcrov. 

'la/^vo'cpwvoç,  XsTCTo'cpwvoç.  TvpôiiJLOç,  ô  avopeîoç. 
350  'lTa[jt.0(;  TS,  ô  dcvaiSr^ç.  'Itsov  (4),  Tropsuxsov. 

'luy;,  cciXia*  ïuy^  ^s  opvaov  cptXTpov  àywv, 

'I<|^w  (5)  S'/]Xoî  yàp  TO  u.i(jco.  "!']>•/)  es  ye,  '^  [iXaSv]. 

'Iw{Jt.£V  (6),  TC0p£u6w{JI.£V   0£.    Ka\   lO^Y],    V)    Y^P'^Ç* 

'Apx^  Toù  X  axotj^eîou. 

Kapêàv  EGTiv  ô  Sdtpêapoç  ,  KapSoTTV)  (7j  §£,  ^  (xaxTpa. 
355  KaXijvTpw  (8),  TO  cpiXoxaXw.  KaXXuvxpa,  Ta  TCXou|jt-ia  (9). 

Kaixa^  IcTiv  ÔTxdcffaaXo;  (10).  KaXcoSiov  (11),  a/otviov. 

KaXu^  (''2),  TO  ^ooov  X^yetai.  KXapia,  toc  ij/cXXia  (13). 

Kafjiacov,  TO  ttixoutÇeXov  (14).  KaXdtêpo'}^  oè,  -^  paêSoç. 

Kapouy(^a,  atji,a^a  fxixpdc.  Kai  xauaXêàç,  y;  Tro'pvrj. 
360  KavàXioç  (15),  ô  àyoivo'ç.  KàpxaXov,  to  xXou<>iov. 

KaTwSuvoç,  ô  XuTTYipo'ç.  Kaupo;,  Xiav  Travoïïpyo;. 


(I)  Cod.  ôçavoç.  —  (2)  Confondu  peut-être  avec  ixTrjç,  donné  plus 
haut. 

(3)  Cod.  IffoiraXrj.  —  (4)  Cod.  IxaTov  ,  TiopeyToïov. 

(5)  11  a  confondu  avec  le  mot  homérique  i^oi  qu'on  explique  par 
ëêXa4'aç.  Hes.  :  î'<|»avTo  '  eêXaÇ^av,  £(xicY](Tav.  A  moins  qu'on  n'ait  eu  au 
moyen  âge  le  verbe  I^zm^  l^oi,  ce  que  semblerait  indiquer  le  substan- 
tif r^j^y],  qui  est  également  inconnu. 

(6)  Cod.  iw[JLev. 

(7)  Psell.,  V.  381  :    *H  \iiv.zpcc  ôe  xapooTriQ. 

(8)  KaXXOvTpw  dans  Psell.,  v.  401. 

(9)  Cf.  Cang.,  v.  Ulou^^o^.  —  (10)  Cod.  TcàaaXo;.  Psell.,  v.  401. 

(II)  Cod.  xaXXoôiov.  —  (12)  Cod.  xàXil.  —  (13)  Cod.  4'£Xîa. 

(14)  Psell.,  V.  386,  utxouT^ouXov.  Même  leçon  dans  Zon. 

(15)  La  forme  ordinaire  est  xavàXyi;.  Cf.  Cang. 
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Kat  xaXià,  -ri  voîcia  (1).  KctTriç  (2),  sTSbç  àyyeiorj. 

KaTTETo;,  ôvîxy)  ^  copoq  (3).  KaTTOç  TràXiv,  to  7iVcU(xa, 

Kdtpa  I<7t\v  :^  xscpaXvî.  KapTcwaiç,  -^  Ouata. 
365  KaTr'/y,(riç,  i\  ôioa^iç.  KaTopptoSeî  (4),  (poêeirat. 

Kîap  xai  xrip  jasv,  f,  '}u/t^.  Kei'pa,  :?)  -^Xixi'a. 

KeSvoç,  ô  awcppojv  xai  xaXo'c  KéXY)ç,  ô  xaêaXXapiç  (5). 

KeiaïQXia,  xà  /pr^aara,  xaXwç  Oyiaaupiaueva, 

KsXeuÔo;  txsvTOi,  r,  ôoo;.  Kevscpaç  (6)  ts,  ô  aTroYY^Ç* 
370  Kepaips  (7),  to  exlpva  ôe.  KsXaSo;  xe,  ô  ^/.oç. 

KspvT)  xai  AÉpvY)  ï)  TTriyr'.  Kirioàp,  c7XOToj8r,<;  tottoç. 

Kspxoç  oupà  u.£v  XsyETai.  KÉpfxof,  to  vou-iGixa  t£. 

Képxoj'^  (8)  Ss,  ô  a7raT£0)v.  KepoosTOv,  to  to'^ov. 

KrjCp^vcÇ  (9),  [J.£Xt(7(7ai  apY^t.  K/joior,,  t^  eutoSy). 
375  Kr];/o;  ô  /aXivo;  laTi.  K'/iXiç,  [sXJxoç  xa\  puiro?. 

KpyjTi'^eiv  [jiv,  To  ijysuSsaôat.  Kiystoj  (10),  to  X«|/.êavo). 

Ki!X!^(ll)  piv,  6  cpiXapyupoç.  KivaiSoç  Ss,  ô  Tiopvo?. 

Ki/pw,  oavci^o)  cpiXixw;.  Kivupa  Bï,  -^  Xupa. 

KXsoç,  Y)  oô;a  xai  Tiar,.  KXrjTO)p^  ô  {xapTuç  £<rTiv. 
380  KXîivo;,  ô  «yav  svooio;.  KX£îOpa(12),  {jlo/_XoI  aiorjpiov. 

KXdvo;  IffTiv  -^  Tapa/r^.  KXuoiovtov,  to  xU(j,a. 

KoàXsuo;,  ô  aaTaioç.  Ko'êaXoç  (13),  ô  Travotipyoç. 

KdOpov  (l^t)  T£,  TO  U7ro'âr,[ji.o(.  KvwoaXa,  t^c  Ôr^pia. 

Kopxopuyrj  (15),  i]  Tapa/TJ.  Kal  xdXaêpoç,  ô  yol^oç. 
385  Ko'aYj  iffrlv  -^  Tpi)(co(7ti;.  Kal  xovaêoç,  ô  xtu7:oç, 

Ko'xXyjç  Te,  6  uovdcpOaXao;.  Koupaiç,  vÉatç  7:ap£iaiç  (16). 

(1)  Cod.  voortà. 

(2)  Le  mot  xaTtU  a  peut-être  quelque  analogie  avec  v-a-niai,  navis 
cavea,  cité  par  Du  Cango. 

(3)  Cod.  (Ttopoç.  —  (4)  Cod.  xarôpcoSiQ.  —  (5)  Cod.  xaêaXàpy);. 

(6)  D'où  peut-être  xvÉçaç.  Cf.  Zon.  s.  h.  v. 

(7)  Psell.,  V.  382  :  Kepatpe  ôè,  to  xi'pva.  —  (8)  Cod.  xépxo<>. 

(9)  Cod.  XYiçCve;. 

(10)  Autre  forme  de  xtxâvw.  —  (it)  Leg.  %i[i.6it  Cf.  PselL,  v.  388. 
(t2)  Cod.  xXeiOpa.  —  (13)  Pstll.,  v.  394. 

(14)  Dérivé  probablement  de  xoOopvoç. 

(15)  Cod.  xopxvpYiYYi-xoXaêpô;.  Cf.  Psell.,  v.  392. 

(16)  Fort.  TîapOévoi;.  Zon.  :  Koùpai*  uapOévoi,  veàviSe;. 


170  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Kopuôa,  TO  xaciStov,  KoTTaêoç  (1),  ô  [jlsOuojv, 

Kal  xoTTaêtÇsi,  to  (xeOsï  (2).  Kotoç,  ôpy'/]  papeïa. 

KotpavdçTs,  ô  j^aaiXeuç.  Kupoç  (3),  y)  eçouaia. 
390  KoXi^  T£,  TO  YapSou{i,iov  (4).  KoXujjLêtax'^iç,  ô  7cpaTT[wv]. 

KovSuov  (5),  TOTTor/ipiov.  KpaiTràXyi  te,  ^  {Xc'ôy). 

KpiQYuov  (6),  àXr)0s(7TaTOv.  Kpy,TcU,  paôjxcx;  xocl  crTocaiç. 

KpiTO[j[,o6o;  (7),  ô  cpÀrjvacpoç  (8).  Kuêoç  te,  to  TauXiov  (9) 

Kuaôoç,  àvTXv)T'/ipiov.  Kuêsia  (10),  Travoupyia. 
395  KuSaXt(Ji.oç,  ô  h5o^oq.  KuSoç  (H)  laTiv  -?!  Ôo^a. 

Kai  xoTreToç  xal  xoixuTCx;  XeYExat  6p^vo<;  |ji.£Y«» 

Kwâiov  ôspaa  Aiycxcti.  KojXsa  (12)  te,  Ta  (xepy). 

Kwtxoç,  -^  u.6Ôy].  Kat  TTpoç  ôè  xwôo'viç  (13),  ô  (jleOuwv. 

K(oij.a(v£iv  TE,  TO  TpaYtoSeïv  Iv  oivw  Guairoaiw  (14). 
400  KwvEtov  (15)  TE,  TO  cpap{jt.axov.  Kai  xwXriTra,  v)  xo'^a  (16). 

KcoTtXoç,  ô  xoXaxsuTTjç,  àîcaTEwv  xal  TrXavoç, 

'Apx^  Toû  X  (TTOixeiou. 

Aaaç  ô  Xiôoç  XÉYETai.  Aaêpov  (17),  TrXaTo  xal  Xeîov. 

Aaêopivôoç  xoj(^Xo£iS')i<;  to'ttoç,  IXiY(Ji.aTwSr,ç  (18). 

AaYavov,  to  TrXaxouvTiov,  IXaioÔEUTOç  apTOC. 
405   AdcYvoç  ô  7CopvO(;  XsYETai.  Aa/oç  TcaXiv,  ô  xXripoç. 

Aotj^vv)  TTaXiv,  vi  Tp()(wffiç.  Aàcpupà  te,  t^c  xpouar,  (i9). 

AaiXa»];  TO  oicoTo;  XEYETai,  xa\  aoaTpocp-J)  àv£tjt.ou. 

Aaiipr),  x3c  àpjjiEva  vyjoi;,  AaijjLapYOç,  TroXucpdcYo;. 

Aàxi(7|ji,a,  (yx,i<y(J!.a  icyupo'v.  Aaxwvixoç,  dvôpEÎoç. 
410  AaTTT^vr,  (20)  TE,  f)  (Stixa^a.  AaTpiç  t£_,  ô  GspaTTWv. 

(I)  Cod.  xotaêoç.  —  (2)  De  {JLeQéw,  forme  de  [xeGuw. 

(3)  Cod.  xupoç.  — (4)  Hes.  :  KôXt^  *  xà  YapSoup-evov.  Cf.  interpr. 
(5)  Pour  x6v5u.  —  (6)  Cod.  xpiiY^ov.  —  (7)  Pour  àxpiiotxuôoç. 
(8)  Cod.  çXuvaçoç.  —  (9)  Ou  Ta6Xiov.  —  (10)  Cod.  xuêeïa. 

(II)  Cod.  xij8oç.  — (12)Cod.  xwXea. 

(13)  Fort.  xwOwviç.  Ce  mot  est  inconnu.  Hes.  :  KwOwv  ixéOuaoç. 

(14)  Fort.  (7V[j,7coaioy.  —(15)  Cod.  xwviov.  —  (16)Cf.  Cang.,  v.  K<5Ça 

(17)  Leg.  Xeupov.  Cf.  Zon. 

(18)  *EXiY[j.aTwôY]ç  n'était  connu  que  par  un  passage  de  grammairien. 

(19)  Cf.  Cang.,  v.  Koupaoç.. 

(20)  Forme  inconnue  de  à7ïY)VYi.  Psell.,  v.  404  :  *H  ôè  à{ji.  à«. 
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Kal  Xafxupoç,  ô  £uXaXoç.  Kai  "KoLiziaTri^  (1),  ô  <|/£U(JTrjÇ. 

Aàï)upa  SX  7:oX£tj(.o)v  oè  àvY)ùy){jt.£va  ^tovxa, 

Aetto;  to  os'paa  XsycTai.  AÉd/Y],  -^  cpXuapia, 

As-^oç,  (JLOjpoç,  avo'yjTOç.  Aswç  (2),  Xao;  orj|i.to5y)<;. 
415  Ae/^ôç,  1^  (juvouaia  os.  As/alov  (3)  xe,  xov  Ya{Ji.ov. 

Astpia,  àvÔY)  £uo(7ut.a.  Aeîu.^^,  tottoç  eiioj§Y)ç. 

Ar)iTr,ç  (4),  ô  ai;(,u.ocX(OTOç.  Arjuiaa  (5),  cppovr,(Ti<;,  xepooç. 

Ar]i§iov^  ta  sÙteXeç.  A^poç,  (jLaTatoXoYOç. 

Aiyî'v  IcTi  T£  TO  y\^6,  Aiyaivo),  ta  ôo^a^oj. 
420  At(rGO{i.o(i  (6),  to  irapaxoeXw.  At^aêpo;  (7),  Xaiixapyoç  dcyav. 

AiTj^poç  laxlv  ô  ^eiSwXciç.  AoyeTov,  xo  a/oXiov. 

Aoi[j.O(;  (j.^vTot,  ô  oX£8poç.  Aijxbç,  Ivâsia  <titou. 

AoTràç  '^  X'JXpa  XsYETai.  Ao'cpoç,  U'|o3[jt.a  opouç. 

A6yj/\  (8)  T£,  TO  xovTocpiov.  Aoj(a  (9)  Se,  to  ÔTipsoEi. 
425  Auypbv,  xaxov  xai  ttevôixo'v.  Auyxsuç,  opv£Ov  |jL£ya. 

Auxàêaç,  ô  IvtauTOi;.  Kal  Xu[i.£wv,  ô  TrXdtvo;. 

AufxotTa  T^  xaôàpjxaTa  XsyovTat  ty;?  xoiXiaç, 

AuaT)  j\  [iXaê'/)  Xéy£Tai.  Kai  Xupa,  r,  xivupa  (iO). 

AuaiTEXÈç,  W'-pÉXltJLOV,  AupYjOV    (H),    TO   £UwS£Ç. 

430  Atoê-/]  ■^  pXaêr]  XÉyETai.  Awiov,  to  ^eXtiov. 

AojToç,  TO  yXuxoxàXaijiov.  Awcpoç  (12),  "^  r^G\J■/J.<x. 
AwTTo;  îaccTiov  £(jTiv,  £^  oO  xai  X(o7roÔÛTr,(;  (13). 

î\pX^  Tou  p!  ffrot^efou. 

Mayàç,  TETpaywvo;  (14)  aaviç,  vEUpocç  Ij^ouaa  àvw, 
'ATTOTEXouTa  cpOoyyi(T(JLbv  (15),  ^  X£yeTai  <];aXT^pa. 
435  Maytç,  ppojjjtaTwv  TpdcTrsJîa.  MdcÇa,  Tpocp-/]  7:av[T0ia]. 

(I)  God.  XauTÔdTÎiç.  —  (2)  God.  Xeoç  8ri[x68riç.  —  (3)  God.  Xexéov. 

(4)  On  ne  connaît  que  la  forme  féminine  XrjiTcç,  d'après  Eustathc. 
Gf.  Thés. 

(5)  God.  X-ntxa. 

(6)  God.  )icro(Aat.  —  (7)  La  forme  connue  est  Xi(i6oç. 

(8)  Probal)lement  Xôyxri.—  (9)  God.  Xoxà.  —  (10)  God.  xtvtipa. 

(II)  Peut-être  Xeipiov.  —  (12)  On  ne  connaissait  que  Xcoçyiat;. 
(13)  God.  XwiïoSiTYiç.  —  (14)  PselL,  v.  409,  ffavl;  TCTp. 

(15)  Le  mot  (pOoyyiTixè;  peut  être  ajouté  aux  lexiques. 
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MaifAdcffaei,  ccppiCst  [i)  xai  7ry]Sa,  xa)(_XaJ^£t,  xupiaTotÎTai. 

Maifjtwv  (2)  (J.£v,  6  auTocosXcpoç.  Maieuijia^  p.a^aTC.  . . 

Matvs-cai,  TO  opyi^Êtai,  àç  Ix  irapacppoauvYlç. 

Maivàç  ôtjLou  TS  xal  (jt.a)(^Xàç,  Tropvr,  yj  (xaivojxevy). 
440  Mày^Xoç  xai  fxaXa/.oç  ôut-ou  ô  àa{ky'ri<;  (3)  xai  wopvoç. 

MaXspbv  (A),  TO  pt-apavTixov.  MaXaipsi,  xb  [jt.apaiv£t. 

Mapyo;  fASV,  ô  Ya<JTpiui.apYO(;.  MapYiTYi^,  ô  -rravoupYO;. 

MapYaivei  (5)  5s,  xb  uaiveTai.  Mapixaipet  te,  to  XafXTrxEi  (6). 

Map  [xsv  £(7Ti  TO  ou§au,wç.  Kat  y.apY)  Ss,  ttjv  /eïpav. 
445  MapaiVtov,  oraxxouXiov.  Mapv/)  (7)  IcttIv  -^  \f'<^X^* 

MeOt^u-wv  te,  ô  àuLeXr^ç.  Meôsçiç,  xoivwvia. 

MeiôiA(T{ji,a  (8)^  xb  yih.ciLcu.  MeiX('/^iov,  xb  Trpaov. 

MsYapov,  xb  àvwYsov.  MÉY^ips^  (9),  xb  ecpQovei. 

MsXsoç  (lOj  ôà,  ô  a6Xioç.  MeXicppov,  xb  -^oiov. 
450  Mspo^]/  ô  ocvÔpoiTco;  laxt.  Mspfxatpoi  (11),  xb /Xeuà^w. 

Mexpioç,  ô  ETCisixrjÇ.  M^xiç(12),  pouXv)  ttoixiX'/]. 

Mi6pa  (13),  xbv  viXtov  cpaai.  Mviviç,  ôpYr;  (XEYaXr,. 

M^Xa  xà  Gpsafjiaxa  EÎalv,  6iJt.oi{oç  xai  xoîi  oÉvSpou. 

MyiXaxr,ç  (14)  6  vousù;  scti,  t:oi[ji.*)iv  ô  xwv  Trpoêocxojv. 
455  MivuO£i(15),  xb  ffjxixpuvExai.  MivupExai,  xb  xXaiEi. 

MiaiCTCop  (16)  0£,  ô  (jtudapoc.  Mixoç  xê,  xb  <7)(_oiviov. 

MoYoç  ô  xoTTo;  XEYExai.  Mbôos,  {JtEYaXr,  i^.a/;/]. 

MoXdêopoç  (17),  Y^^^'^piV^PY^^*  Movo'Cwvoç,  (j.a/rja(ijv  (18). 

Mouffa  ^  Y'^^^'^'î  XÉYÊxai,  xs/^vy),  «pojv))  xai  (jleXoç. 


(1)  Leg.  afuÇei.  G..  Zon.  et  PselL,  v.  409. 

(2)  Forme  inconnue  pour  ô[j.at[xwv.  — (3)  Cod.  àaeXyiç. 
(4)  Cod.  [iaXatpov.  — (5)  Cod.  (/.apyévst— (xap(xépei. 

(6)  Fort.  Xà[ji,7r£t. 

(7)  Le  mot  inconnu  \iÂprr\  viendrait  de  [j.àpva[j.ai. 

(8)  Probablement  [xei6(a[xa  et  YéXa(7[xà. 

(9)  Cod.  {xeyepEv  xà  èçôovy).  —  (10)  Cod.  [xéXaioç — yiouov. 

(U)  Cod.  |X£p[;,spto.  Cf.  Hes.  —(12)  Cod.  (j-yixiç.  —  (13)Cod.  ix^8pa. 
(14)  Cod.  (xy)XocTi;.  Cf.  Zon.  — (15)  Cod.  (xtvuôr)— {xivvipExai. 

(16)  Cod.  (;.taic7Top — [xia.  (x(6oç. 

(17)  La  forme  régulière  est  [xoXoêpoç.  La  mesure  prouve  que  \i.ol6êo- 
poç  était  usité. 

^  (18)  Cod.  ii.axi>wv. 
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460  MuOoç,  ô  Xo'yoç.  MuaTTjÇ  xs  ô  (xaOr.Trjç  xaÀeÏTai. 
MuSàXeov  (1),  xb  ppouspov.  MuaxaYwyoç,  ô  6ut-/);. 
Mw/u(2),  SoxàvY)  cpOapxixiQ.  Mtou  os  xe,  xo  oSojp, 
MwXuÇai  (3),  (ixopocov  XECpaXai.  Mwaoç  eaxlv  ô  tJ/OYOç, 
MojXiovj/,  ttXyiy'))  cpXsYJJ^ocivouaa,  evaijÂO;,  xaxo/i6rj<;. 


'Apx^  xou  V  (TToixeiou. 


465       NaiSeç,  vu|jt,cpai  xai  TryjYoci.  Naei,  xo  cxvaêXuÇei. 

Naxoç  (4),  Sepjxa  xà  aiYSiov.  Naafxbç,  ô  (JieYaç  Ofxêpoç. 

NaxouxiXxai  (5)  {xsv  oî  xoupctç  XsYOvxai  xwv  Trpoêocxtov. 

NaêXa,  ^pYOCvov  [Aouaixôv.  NaTTT),  uXyj  xai  opoç. 

Nafrx9ipe(;,  oî  olxr^Topsç.  Napxv)^  ^  ôxvripia  (6). 
470  Nacp8a,  x^v  Tricaav  Xeyouciv,  -^  e).aiov,  yj  ôstov  (7). 

Nsêpb;  (8),  IXacpou  ^svYriU.ix.  Ne^îîX,  sTâoç  x£pau.ou. 

NspOsv,  xb  uTroxotTwOev .  Nsxxap  8è,  ôeîov  7:o[xa. 

NstxEffiç,  (Ji.s[ji4'i>  'fOo'vo;  x£.  Nvioùç,  Y^f^^pi  (9)  xai  (xi^Tpa. 

Kal  vyiuepTÈ;;,  xo  àX^iÔéç.  Nrjxxa  X£,  xà  t/6ua. 
475  Nvi/^exai  Se,  xb  xoXuixêav  (10).  Nvîsi  X£,  xb  Tojpsugi. 

NiÇo(jiai  xs,  xb  vi'XiOfjiai.  N^j^aÔEç,  aî  cxaYo'vai  (11). 

NicpEi,  xb  )(_ioviÇ£i  x£.  Kal  vicpexbç,  ô  ojxêpoç. 

NoOoç,  uîbç  ô  iropvixo'ç.  NojxyiEç  (12),  o!  ttoijjlevs;. 

NodiçiiÇo),  xb  UTToywpco.  No'aoç,  •/)  appojaxia. 
480  Nubç  "^  vuij.'^rj  XfiYfixat.  Nu/^-)),  vuxxa,  cxoxoç, 

Nu[xcp£Îoç  §è,  ô  ôàXaixo;,  xai  ô  YajJi-êpb;  vuji.©io;, 

N(oobç,  6  xou;  ôôo'vxaç  xs  £<jx£pY)ut.£voç  oXouç. 

NwG:^;,  Ppaoiw;  xai  (XjjieXtÎç.  Nwxo;  ecxxiv  •/]  pa/i;  (i3). 

Kal  vWy^eXriç,  ô  p^ÔufJto;,  NwpoTTov  (14),  xb  Y^vvaîov. 

(1)  Hes.  :  Mu8a>éoV  otàgpoxov. 

(2)  Cod.  ixwXy).  —  (3)  Cod.  (xwXi^e.  —  (4)  Psell.,  v.  41  G. 

(5)  Il  faudrait  vaxoTiXxai.  Cf.  Psell.,  v.  347. 

(6)  Cod.  ÔYxvYipta.  —  (7)  Cod.  Oy^ov.  —  (8)  Cf.  Thés. 
(9)  Fort.  yoiGzr\ç.—{lO)  Leg.  v.oluyM. 

(11)  La  forme  régulière  serait  axaYove;.  —  (12)  Cod.  votiiaic"* 
(13)  Cod.  fax^;.  ■— (14)  Fort.  vcopoTta. 

18 
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485  Saivw  To  v'/iOo)  "ké-^îTOLi,  OTrsp  ovjXoî  to  xXojOw. 
SavOcx;  ô  xo(7ti.O(;  ^sysTat.  SavÔti^exat,  xo(7[j!.£ÎTai. 
Scïvoç  ô  cpiXoç  "kéys-Tixi.  Sstv/jïa,  Ta  owpa. 

SsiVlOV,  TO  ^SVIOV   T£,  8  Bb'/J.ZOI.I  TOUÇ  ^£V0UÇ, 

Sicpv]pyi;  (1),  ô  xaTS/^wv  te  ^tcpy)  toc  too  7CoX£|ji,ou. 
490  Su(o,  TO  Ypa<pw  XsYÊTai.  Suctov,  [xixpov   xovto'v  ti. 
Suvaopoç,  ri  ya^-ETii.  Sua[jt.oç,  xvictjjloç  (JLsyaXoç. 
Suvsaiç,  GuvEaic;  Icti.   S'jvov^  xoivov  tcov  Tuàvxcov. 
SudTpa,  X^aviç,  )(£i(jt.£pivbv  svou[jt.a  1^  £pio>v. 

To  ô  [xixpôv  aiotyeTov. 

'Gapiffixot,  01  XoYi(7[ji.oi,  I;  '^Y'P-°'^oç  (2)  croiou. 
495  "OYf^oç  (3)  ^  ivSv)  X£Y£Tai.  'Gouv/)  t£,  :^  Xuity). 

'OCe^uôov,  ôpy]vv]Tixo'v.  'Oôo'vviv,  t-^jv  civSova. 

*'06vciov,  ^£vov,  ôaujjiaffTOV.  OÎS(Jt.a,  xufxa  ôaXàaa'/iç. 

'Oï^upoç  (4),  ô  -^aXETCOç.  OîyvuEi,  to  àvoiY£t. 

"O'ûç  T£,  Tot  Tcpo'êaTa.  Kai  oïaTol^  Ta  pÉXv]. 
500  OÏ§Y)[i.a,  oYxcacrtç  (o)  laTi  xpaui^atoç  xaxov^Oouç. 

OiTQaiç  T£,  yj  ETTapai;.  Oixetyjç,  ô  Ô£pa7r(ov. 

OlSaXEÇ,  xà   p,'^  TTETTUpa  TWV  OTTCOpWV  T^  £iôr,. 

Oixxpb;,  £Xa/i(7To'T£poç.  Kai  oîfAOiy^  (6) ,  ô  Ôp^voç. 
OTuoç  Ô7rapy£i  '^  ô5o';.  OÎjjwosOJ,  to  ctevoc^o). 
505  Oivo'cpXui  xai  oîvoxa/^Xoç  (7)  xai  oiviqç,  6  u-sôucov. 
Ohoypoç  (8)  (A£V,  ô  xipvôiv.  OIvotto'ttiç,  ô  ttivcov. 
OTdxpoç^  •?)  xivyjo-K;  capxoç,  Ixxauaiç  [Jt.aivo[jt.£v'/i. 

(1)  Cod.ltçiripiç.  —  (2)  God.  ■i?iY£[j-tùvo;. 

(3)  Leg.  ôX[j.oç.  Cf.  Boiss.,  An.  gr.,  IV,  p.  396. 

(4)  Cod.  ôïi^Yipoç  ô  xaXaiTî. —  (5)  Cod.  oyxoaiç.  — (6)  Cod.  oÎ(ji.oy^. 

(7)  Les  expressions  olvoxayXoç  et  oî'vyi;  sont  inconnues.  Pollux,  II, 
18,  donne  olvoxàxXy)  au  féminin,  ce  qui  justitierait  oivoxa^Xoç.  Psell., 
V.  421  :  Fuvatxa  ôè  x^jv  cpiXotvov,  oîvoxàyxXoctvav  Xeye. 

(8)  God.  oivoxooç. 
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OiffUTTirjpbç  (1),  6  fuTTapoç  •  oÎcuttyi  y*P)  ^  ^uttoç. 
OtoJvoTrdXoç  XeysTai  ô  oi'  ôpvÉwv  (jLavxiç. 
510  ^'OXêioç,  ô  7rau.7rXou<Jio;,  jxaxapKJTàç,  £ÙSai{ji.o)V. 

'OXxàç  (2)  xo  ttXoTov  Xeyetai.  'OXocpupjjioç,  ô  Ôpyivoç. 
"OXufATCo?  jjLSv,  Ô  oùpavoç.  OuXuaTToç  Bl,  TO  opo;. 
*0{JLoaTuoç  (3),  ôijLOoixo;.  "Oixopo;  (4)  te,  6  y^it^wv. 

"OffcêpifXOV  t£,  TO  ta'/^UpOV.    'OoLW  T£,  TO  Ô(XVUW, 

513  "Ofi-iXoç,  âviao;,  àOpoiafxa.  'Oj/i/Xv],  :?)  axoTia. 

Kal  6{i.i/o)  T£,  TO  ûupw.  *0{Ji.o'(77:oooç  (3),  ô  cpiXoç. 

'0{xcp:^,  TO  ÔEÎov  cpavTa(j[xa.  "Ovôoç,  xo'jrpoç  twv  Çtowv. 

"Oira  (6),  cpoiVT].  Kal  ^TcaSbç,  àxo'Xouôoç,  Oepàutov. 

"Opyia^  Ta  jj-uaTT^pia.  'OpivOv),  £Tapà/^6y). 
520  "OpiVEV,  TO  £Tapa^£V.  "Opfxoç,  Xip,r,v  ^a^vivriç. 

*Op[Jt.i(7X0i,  TCcpiSfipaia  (7)  xo(7[ji.y](71ç  îjxaTiwv, 

'OpTC-/]^  ô  xXàSoç  X£Y£Tai.  'OppcoSw  (8),  to  (po*5oujj.ai. 

'OpuY[i.aSoç,  ô  ôdpuêoç.  "Op'/oç  (9),  xr,7roç  twv  Sfivâpojv. 

"Op^^afjioç  [j.âv,  6  :^Y£!^^Jv»  'OpydtTOiç  Sè^  à|jLTC£Xoiç, 
525  "Off/ca,  Ta  paXavTia.  'Occpuç,  Çojvy),  <];da. 

'Oo-GE  £ict\v  ot  ôcp6aX(jioi.    Kal  OTpYJpOl  (10),  Ta/£ÏOl  (11). 

OuaTa,  (OTa  (12),  àxoai.  Oùr,Xojv  t£,  twv  ^tiXojv  (13). 

OuXrj  TO  TpaUiji.a  Xî'Y£Tai,  Kai  oùXajxbv,  t-^v  tocçiv, 

Tov  ôdpuêov,  Trjv  Tapa;(r,v  tyiv  ira  tou  7roX£(/.ou. 
530  Oupioç,  Ittitt^Seio;  àv£[Ào;  Iv  GaXauay). 

OupEa,  opy)  u']/r)Xà.  OOpYov  (14)  laTi  to  IpYOV. 

OÙTioavo'v  T£,  TO  (xixpov.  Kal  6cp£iXr,,  to  X.P-oç. 

"O^Xriixa,  TO  /p£OJ(jr/](JLa.  'Ocppuv,  àXaÇoviav. 

'0/EÏOV  «pfjia  X^yETai.  '0^£ia  T£^  r^  (ji.(;iç. 
535  Kal  ô/^Xr)pov,  t^  ôXiêepo'v.  '0;^{ji.àÇ£i,  to  padTa^ei, 

(1)  Cod.  olauirripo;.  Psell.,  V.  419.  —  (2)  God.  ÔXxàç. 
(3)  Leg.   ô(xéffTioç.  Cf.  Hes.  —  (4)  Cod.  ofjLopo;. 

(5)  Leg.  ôfjLoaTîovSo;. 

(6)  Accusatif  de  o^'.  Sert  ici  de  nominatif. 

(7)  Cod.  uepiSépea.  —  (8)  God.  ôpwStô.  —  (g)  God.  ôpxô;. 
(10)  Cod.  ÔTpypoi.  —  (II)  Pour  TaxeTi;.  —  (12)  Cod.  «JJTxa. 

(13)  Peut-être  le  mot  latin  ue/wm.  Les  Grecs  rendaient  le  v  des  latins 
tantôt  par  ou,  tantôt  par  p. 

(14)  Devrait  être  placé  au  T,  car  c'est  toÎpyov,  pour  t6  èpYov. 
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'Oj^upiov  (1),  To  ia;(upov.  "G^v/],  ^  aTCiSea  (2). 
"O'j^a  T£,  xà  Tcpocrcpayià,  xà  Tcpoç  TpocpV  àp|jt,oÇojv  (3). 
'0'}ap'ciTyi(;,  ô  (AocYsipoç,  ô  xà  ^-j^a  àpruiov. 
'0<|/i{xa6£tç,  ppaou(jt.aOeîç,  yj  àizo  6^\.q  f^ùiay  (4). 

To  Û    CTO  15(210 V. 

540       Ilaiei  TO  TUTCTSi  XeysTai.  Ilaiwva  (5),  6  ufAVoç. 

IlanràXy],  àXeupov  xpiQwv.  IlàXXw  (6),  xivw  xai  (teioj. 

IlavoupYo;,  ô  7Tajj(.7to'vy)poç,  ô  auaxeuaÇojv  SoXou;. 

IlaXaôai,  [xà^a  (7)  T£  auxwv,  r^yo^»"^  al  iriTapioeç  (8). 

napocXXvjXov,  TO  ofxoiov.  Ilapapiw,  to  ^itctw. 
545  IlapaxoiTiç,  7]  iraXXax'/i  (9).  IlapaTrXri^,  ô  Trapdccppwv, 

napàxÊivov,  TO  TrXdcTuvov.  Kai  7:ap£ià,  to  yvaOoç. 

IlapTiopo'ç  TE,  ô  TrXaTuç.  Ka\  Trapoixoç,  ô  ^£voç. 

nàpvoTTsç  xai  TCapvdfiç  Sa  XÉYOVTai  ai  àxpiSfiç. 

IlÉSiXa  (10),  u7ro§7i[ji.«Ta.  IIsSov,  lâacpoç,  yc(.lix. 
550  n£Î(7|Jt.a,  (ij^oiviov  TY)?  vr,o';.  IIsXTai  Sa,  oi  TO^oTai. 

IléXsôpa,  Ta  lyyô-K'jOOi.  Kai  tteXiovov,  to  (jt.éXav. 

IlfiXcopoç  T£,  ô  £U{ji.v]xoç  (11),  xal  ô  £upu;  TO  awfjia. 

llÉjALtaTa,  Ta  TrXaxouvTia,  vJyouv  Y^*^^^*  fiiOY). 

IIsVàov  ajjia  xal  £y.Tctu.7rXov  (12)  XsYeTai  to  jBXaTiov. 
555  ITeptaxsXa,   ^paxia  ts.  IlspxàCei,  wpiu.aÇ£i. 

n£p7r£po<;,  ô  irpoTTSTy);  te,  àxaxTOç,  x£veo'cppo3V  (13). 

IlÉpat;  TO  teXoi;  Xfc'Yexat.  llsTaupov,  |jLaYY«vo'v  ti. 

(1)  Forme  inconnue  pour  ô^ypâv.  La  mesure  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
faute. 

(2)  God.   àuriSéa.  Herodian.  Epimer.,   p.    104,  penult.  :  "O^n,  "h 
àTïiSéa. 

(3)  Cet  àp[x6Çtov  est  singulier  comme  construction. 

(4)  Peut-être  à-nb  ô'I'tv,  suivant  la  syntaxe  vulgaire.  Le  mot  yvvwv 
prouve  qu'il  faut  lire  au  singulier  o^i\j.(xbr\i;,  ppaSu(jLa6riç. 

(5)  God.  ■jtiQova  et  au-dessus  ai.  Encore  un  accusatif  employé  comme 
nominatif. 

(6)  God.  TràXw.  —  (7)  Leg.  [xài^at.  —  (8)  Fort.  uixupiSeç. 

(9)  God.  -jxaXaxYi. 

(10)  God.  TîéSriXa,  07co8u{ji,aTa.  —  (il)  Forme  vulgaire  pour  eOjx^xri;. 
(12)  Autre  forme  d'êTciuXov.  —(13)  Cod.  xevedçpov. 
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Ilerroi  fxévTOi  xà  poXia  Xe^ovrat  tou  xauXtou  (1). 

IleoxeSavov  re,  to  Trixpov.  Ilscpvsi  Ss,  xo  àvcîXev. 
560  nîiaa  -fi  XojÇvi  XeY£Tai.  Kal  TriasX-^,  to  axioiç), 

HiSaxeç,  aî  aict^ôvz!;  xt.  Kai  Ttivuxoç,  ô  crto^ptov  (2). 

Iluuvy)  (3)  xvi'xoç  Xc'YôTai,  ô  tov  Tupov  7rr,YVuojv  (4). 

niTTy;,  r\  izicca  àxTixwç.  IltToXoç,  xoupTaXcooviç. 

nXàdTiy^,  ÇuYOç  î(TO<TTa8(jt.o<;.  Kal  7rXa§apbv,  to  yauvov, 
565  nXiY(i.a,  TO  7raTr,u,a  laxi.  Kal  irXiç  TraXiv,  to  ^rjaa, 

nXrjxTpov  (5),  to  Ta;  "/^opSaç  xivouv.  IlXsOpa,  Si'uYpoç  totco;. 

nXwTÎjpEç  T£,  o\  vauTixot.  IIvÎYOç  (6)  §£,  [f.iyct.  xau{xa. 

Iloa  poTavv]  XsYSTat.  '0  xqucttoç  (7),  TroooxaxY), 

rioibv  laxl  TO  <TU|xcpu£ç  IvepY'OfJt-a  oOataç. 
570  Iloià  aù^riTix-))  'pcov)j,  xai  Xo'you  TroixtXia. 

IIoiXlXov,  TO  TToXuTpOTTOV.   IToivJ),   :?)  Tt{JLWpia, 

rio'vTOç  [x^v,  ô  «lYiaXo'ç.  no7r7rucr(i.a,  xoXaxeia. 

IIo'ppoj,  [jiaxpà,  TO  iro'ppwÔev.  ïlopauva;^  SiSYeipaç. 

ndaiç,  àvrip  ô  gu^uyoç.  To  TroaaTuXwç,  TroXXaxiç. 
575  IloTaiviov,  TO  veapo'v.  npouvixoç,  ô  euvixtiç  (8). 

IIo'tixoç  ô  [xopoç  XéY£xai.  IIotviw,  Îxetsuu). 

IIpaTTiSeç,  (ppsvsç  aYaôai.  Opsavoç  XeY£Tai  xXà8o;. 

lïpo'a^popov,  IrtiTiiÔsiov  (9).  IIpoaviXuTOç,  ô  ^evo;. 

npOTToXoi  {jt,£V,  oî  au[x6oXoi.  npo'(yxo(jL(jia  (iO),  i^  ÇTIf^i-ia. 
580   IlpuXeîç,  ÔTïXïTai  TCE^ixoi.  IIpuTaviç,  ô  Ta{xiaç. 

HpuTocveiov,  TO  vo'atajxa  tt)?  povjôeiaç  EaTiv. 

IItoXy)  (11),  ^  iroXviç  XfiYeTai.  IItiXov,  TtTspov  opveou. 

IItu/iov,  to  (TsXioiov,  xaTaêaTov  (12)  piêXiou. 


(I)  Voy.  Boiss.,  An.  gr.,  IV,  p.  397.  —  (2)  Cod.  cyœçpov. 

(3)  Cet  article  a  été  pris  à  Photius.  Voy.  les  variantes  données  dans 
le  Thesaur.,  v.  nutCvr). 

(4)  Cod.  ittYvuojv.  —  (5)  Cod.  TtXiQXTpov— xivôjv.  Voy.  Iles. 
(6)  Cod.  irvi'Yoc  —  (7)  Cf.  Cang.,  v.  Koùcttïo;. 

(8)  Cet  eùvixr,;  ne  se  comprend  pas.  Psell.,  v.  427,  premier  hémis- 
tiche: ITpouvixo;,  ô  eùxîvTfiToç.  Zonar.  :  ripoOvixoç,  eùxîvT)TOi;.  Peut-être 
ce  mot  est-il  l'origine  de  l'autre. 

(9)  Cod.   èTiiTÎSiov.  —  (10)  Cod.   Ttpoaxojxa. 

(II)  Fort.  TîTÔXiç,  i\  TioXi;. 

(12)  Cf.  Cang.,  V.  KaTà6aTov.  Ce  mot  signifie  page. 


278  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

IItwxsç  eîcrlv  oî  Xaywot.  Huxa^w,  to  (rxiaÇw. 
585  ITuppr/^taiç  (1),  ■}]  op^c/^ai;.  IIupoç  Bi  ysj  b  airoç. 
ïlop/iaiç  Se,  ^  TTopsucTi;.  IIwpuxTiç,  •?)  tu^Xotv)ç. 


To  p  (TToij^eTov. 

'Paya  (2)  v^  fwya  XsysTai.  'PotySov  (3),  ff^oSpbv^  yz'^^a.Xo^, 
'PaOdcfjMYYs;,  (TTayoveç  te.  'Paicrx^pa  te,  ri  c^upa. 

*Pa(7T0V  ICTTI  TO  EUXoXoV.    'PaTT^lÇ   EffTlV  "^  f  ttêSoç  (4), 
590    'PeÔOÇ  [JLÈv  O^V,  to  TCpoVwTTOV.  'PssOpo'v  TE,   TO  ^EUfXa. 

'Psôsa,  auXocy/^va  tcov  [xeXwv.  'PeÇw  IœtI  to  TrpaTTW. 
'PaiSia  (5)  TE  Ta  apixaTa  XsyovTai  twv  7roX£'[j.t»jv. 
'Pv)$vîvo)p  (6),  ô  àvSpsïoç  Se.  'Priyjxa,  ayja^t.^  (jLEyaXov. 
'Py)y|jt.iV7i  (7),  ô  aîyiaXoç.  'Piyiov,  to  cppixwSEç. 
595  'Piuà^,  àvsfAOu  cuaTpocpT^.  'Po'ôio'v  te,  to  xu(jt.a. 
'Piva  TO  (xêXoç  XsyETat  xai  fiva  xai  •?)  j^upaa. 

Ici  manque  un  feuillet  qui  contenait  la  fin  du  P  et  le 
commencement  du  2. 

Kai  (TTuyripbv,  to  [xicyito'v.  Kai  (jTuyEpoç,  ô  xoXa^. 
2uXX7i7rTtop  (8)  yotp,  ô  poY)6o'ç.    HufXTTVOia,  ôfxovoia. 
2uv((TT0ip  (9),  [xapTUç  à'];Eu5:^i;,  ô  cuviSwv  to  Ttpayjxa. 
600  Suvirifxi  TE,  TO  vow.  2upty^  (10),  auXbç  XupiÇoiv. 

2uoï.op6bç,  y^oipoêoorxo'ç*  cubç  (11)  yàp  :^v  ô  yoiço^. 
2^o'§pa  TO  TTdtvu  XéyETai,  Kai  acpESavbv  (12)^  Tb  (jt,£ya, 
2cpupa\(13),  01  àaTpayaXsioi  to'ttoi  aTCOxaXouvTai, 


(1)  Cod.  TiupCxrifftç.  Le  mot  inconnu  TruppC^viaiç  est  justifié  par  uiip- 
pvxi(7[xôç,  dont  on  cite  des  exemples. 

(2)  Accusatif  de  pà$.  Quant  à  ^wya,  il  viendrait  de  ^wyocç. 

(3)  Pour  ^ayôa^ov.  —  (4)  Cod.  ^àuSoç. 

(5)  Cod.  ^eSia.  Cf.  Cang.,s.  v.   *PaC8ta.  —  (6)  Cod.  ^YiÇïivop. 

(7)  Cod.  ^YiYiJi,r,vvi.  La  forme  régulière  est  ^yiy[x(v. 

(8)  Cod.  cuXXTnuTop— (TUTTVoia. — (9)  Cod.  (xuviaTop— (juveiSwv. 
(10)  Cod.  CTuptt  —  (11)  Un  génitif  devenu  nominatif. 

(12)  Cod.  o-çatSavov.  —  (13)  Fort,  açupà.  Cod.  à(7TpaYa>ioi. 
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'E^  ou  xai  (7Ç0(tp(«)T:?ip  (1)  iazi  Xwpiov  (ravSaXiou. 
605  2/£tXiov,  to  6ouvY]pôv.  Sj^eSia  te,  t^  uXoia. 

2-/e(7i<;,  f\  (jLETOuaia  xe,  lyYUTTiTa,  ayaTTY). 

^/iBioy,  lTOitjt.ov,  yopyov,  i^  euTeXs;,  àypeîov. 

2/^oXiov  (2),  «T£(jt.voXoyY)|/a.  S/^oX-J],  -^i  yu[Ava(Tia, 

2Î00V  TS,  TO  ôXo'xXyjpov.  2woç  uyieivo'ç  te. 
610  2iopeia  (3),  tcXtiGoç,  pouvifftJLo'ç.  2wp£U£i(4),  to  auvayet. 

2w(ppiov,  ô  Tcavu  ^po'vijJioç.  ^o)yoi  xai  «j't^X^^»  Tpiêoj. 

Ta  T  (TTOtxeTov. 

Tayv)vov,  Tor^iyaviov.  TaXapoç,  xaXaôiffxoç. 
ïaivtat,  J^wvai,  CTEcpavoi,  cT£(jL(xaTa  (5)  £U'^r|(xi«<;. 
TaXaupivoç  (6),  tcoXejjlkjt'^ç,  £(jt.7r£tpo<;  sv  tÎ)  {i-ay^). 
615  Taç(apyoç  ô  àpyyjyo'ç.  Tapêoç,  aeyaXoç  (po'êoç. 

Tapaoi,  TOC  axpY)  tcTjv  ttoocov.  Tufxêoç  effTtv  ô  toc'^oç, 
Teyyci  to  PpEy^£i  X£y£Tai.  T£ipEa  t£,  Ta  àaTpa. 
Texoç  'zh  T^xvov  XsyETat.  T£XT(i)v,  tcsXexuç  ^uXiov. 
TeX^Ivs;  (7),  oî  7ra(Ji7:o'vr,poi,  pacrxavoi,  xccxOT^ÔEtç. 

620    T£p^Tlff(Xa,  }JL£X{0S'/lU,a.   Kotl  TEpyjSwV   (8),  ô  ffX0)X7)^. 

Tépaç,  (ry]u,eïov  Gautxaaro'v.  TspôpEta,  cpXuotpia. 
TepETpov,  TO  TpuTcaviov.  TEpaToaxo'TTOç,  (xavTtç. 
T£uy£a  OTcXa  XÉyovTai.  TE'-pûwca*;  (9),  t^  lairp-^cjaç. 
TïiXuyETOç  (10),  (xovoyEvv^ç.  Ka\  r/iXauyèç,  to  XafXTrov, 
625  Ttdtpa  TE,  ô  (JTECpavoç.  Tit6o),  (xaaTol  yuvafou. 

Kai  Ti(jt,aX3>£ç,  TO  xaOapo'v.  TupwTai  (11),  to  TpuirouTai. 
ÏXàç,  ô  TToXXà  u7r£v£yxojv  (12)  xai  uTcOfXEVtov  TrXeïffTa. 
TXtq(jlo)V  §£,  ô  TaXaixoipoç,  eXeeivo?,  ot/pEio;. 

To'vO;  "^   SuvafJlK;  £(TTI.  Top£U£t,    to  TOpVEUSl. 

(I)  God.  (T(paipOTTnp.   —  (2)  Cod.  <TX0Xt0V   <T£[J.V0X6yi{JLÔC. 

(3)  Cod.  ffwpCa.  —  (4)  Hes.  :  Sopeuei  '  auvàyei.  Les  critiques  corrigent 
avec  raison  cwpeOet. 
(5)  Cod.  (TT£{xaTa.  —  (G)  Cod.  TaXaupyivo;. 
(7)  Cod.  TeX/îve;  oî  TiaTiôv. —  (8)  Cod.  Tepetowv. 
(9)  Cod.  Teçpooa;  tô  èp-Tipida;.  —  (10)  Cod.  T7i).T^y£Toç-),à{i,7rwv. 

(II)  Fort.  TéTpoJTat.  —  (12)  Cod.  {(Treveyyûv. 
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630  Topôj;(l)  Tpavw;  xat  la'/yooî'^  Bif{koX^  ij.£YaXo'^wvoi<;, 

ïpaj^y)Xiacraç,  àvricxàç  xat  àTrsiôrjÇ  eîç  TravTa. 

Tpa7r£(^ir/i;  xi/.Xrjax£Tai  (2)  ô  ev  xpaTTc'^ai^  TrpaTxoiV. 

Tpsaaç  £c7xt  to  ooêyiOciç.  Tpoicra;  as,  lo  GuvTpi'|a;. 

Tpiêo'^vocpopoç,  ôrjixap/_o;.  TpiXi-roç  (3),  ô  Xira^oiv. 
635  TpiaoXêio;,  fxaxapiŒTOç.  Tpo;(ia  (4)  T£,  v]  xpiêoç. 

Tpù^  -^  rpuyia  XiyôTai.  Tup£U£i,  xb  o-xsuoti^st. 

Tupavvoçlo),  ô  7rapc<voij.o;.  ïu'foç,  aAot^ovia. 

Tux6ov,  ôXiyov,  àcôcVEç.  Tutixco  û£,  xo  ôafjLa^oj. 

TwOai^w,  xo  yXewl^oi  xs.  Kai  xwÔxajJib;,  y)  uêpiç, 

J'è  ïï  (jxoty^cTov. 

TSpa  6Y]piov  auiayov.  TSaxiSfiç  (6),  crxaYOVsç. 

''Yo£po!;,  '^  TrXirijj-aupa  x£.  Tsi  S'  laxt  xo  Pps/st. 

Teç  ot  x_oipoi  XfiYOvxai.  T6Xoç,  y)  ©Xuapia. 

TXdcxY],  xwv  xuvwv  cpo)V7Î.  TiraYWYyi,  àTraxY). 

'Yu.£vaiov  (7),  xo  yci\ny.o^f  aaixa  xyjç  yap[i.0(7uvyi<;. 
645  "YTraiÔpoç,  ^evoç,  aoixo,-.  TTrspTaxoi;,  ô  [i-ÉYOt;. 

Tiraxoç,  £;o)(^oixaTo;.  'Y7raXu;a<;  (8),  IxcpuY^^^  (9)» 

'YiTEpfxa^av  §£,  ;b  xpucpScv.  'YTrÉpouxo;,  ô  (pauXoç. 

'YTrepxEVYiç  (10),  ô  6'^rjXo'<;.  'YTTEpcpspÈç,  xb  (jt,£Ya. 

'YTrspjxa/oç,  uTcaoTrioxy)^^  ô  foYiOb?  Iv  |J.a/'/i. 
650  'Ytt'4v/]  x£,  xb  Yév£iov  (H).  'YTrouXoç,  ô  iravoupYOç, 

'Yiroxpixriç,  ô  SoXio;.  'Yw^opoç,  urroTTxy)*;. 

"YcTcXr,^  £0X1  xb  pouxevxpov.  'You-iv/)  (12)  X£,  '^  p-ax^* 

"YcpaXoç,  SoXuoxaxoi;  (13),  uiro'xoucpo;  x/jV  yvojix'/jv. 

'Y-lnTrex-))!;  (14),  ô  a£xoç.  'Y<|^tfJi£oo)v,  ô  àva^. 
655  'Y'j/icpsps;  (15),  [xsxÉwpov.  'Y^au^iqv,  {ji.£YaXo'(|>pojv. 

(I)  Cod.  xopw;.  —  (2)  Cod.  xrixXyiaxeTai-TpaTceÇeç. 

(3)  Leg.  xpîXXiffxoç.  —  (4)  Cod.  xpoxe^a.  —  (5)  Cod.  xupavoc. 
(6)  Psell.,  V.  462.  —  (7)  Cod.  ufJLÉveov.  —(8)  Cod.  viTraXtÇaç. 

(9)  Il  faudrait  sxçuytov.  Le  présent  èxçsuywv  rendrait  mal  ÛTcaXuÇai 

(10)  Cod.  ÛTtepxsvsç,  ce  qui  exigerait  xo  O^'yiXov. 

(II)  Cod.  Y£viov.  —  (12)  Cod.  uofxrivY^.  —  (13)  Cod.  SoXtoxaxoç. 
(14)  Cod.  0'|^vinexY)ç. — (15)  Cod.  û'i^yiçepéç. 
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<J[>aYéôaiva  (1),  y]  Xoiu.ix-/i.  Ka\  oaeivov,  to  XajJLTrov. 

<I>àvXiov  (2),  TO  [xapaiTTiov.  <I>aïXa,  Ta  cpopTia. 

<I)a£6o)V  T£,  ô  viXioç.  <I>a>.Àoi  (3),  avopo^  atSoïor. 

4>apoç,  îjXotTiov  XajjLirpov.  <I>ap£Tpa,  psXoÔi^xiq. 
660  <I>affY*vov,  çi'cpo;  oicTTOULOv.  <I>apu;  (4)  XsYeTat  cpapu^. 

<I>aTV(ou.a  (o),T0  ffavioojfxa.  ^liXocyfAa  (6),  Trupà  |jt,£YaXy). 

<I)auXo(;,  xaxoç,  7ra(ji7rovr,po<;.  <l>£va^,  Ô  xoXaxsuwv. 

<l>aTpia  (7),  r,  dUYY^vEia.  <l>aiTpia,  upaçiç  cpauXr,. 

<I>£pvr],  -^  irpoi^  Tvj;  Y^vaixoç.  ^£pêw  IdTi  to  Tpécpw. 
665  4>£pia'To';  TÊ  xat  (pepTcpo;,  £;Oy(oç  xai  |3£Xtiwv  (8). 

^spTOi  (9)  Tr,v  xAivr,v  X^YOuai  tivsç  twv  teÔveiotcov, 

Kai  cpEiSwXoç,  ô  axptêô;  (10).  <I>£iStai,  Xiôo^o'oi. 

OviYw  (H),  Tov  opuv  xixXy,axouaiv  (12),  ^  tteuxov  tov  (xeycxXov. 

4>6t(jL0<;(13),  ô  îd/upbi;  àvvip.  ^>iXo'TYiTa^  ^  ixi^iç. 
670  <I>iXa,  tÀ  Trpoa^tXETTaTa.  <l>Xvîvacpoç,  [xojpoXoYo;. 

<l>Xa(T(r(«)  (14),  TO  teu-vo).  <I>Xaupov  Se,  to  (|)auXov  xai  to  xoucpov. 

<I>Xoîa'Coç,  TO  TToXurapayov  XTu7r-/)[jLa  Triç  ôaXaaav]?. 

^>dêyi,  rj  6pi;  t^(;  X£cpaX9i<;.  <I>ooépai  (15),  ai  auvôrixai. 

Kal  (foiTTjrJiç,  ô  (xaOyiTT^ç.  ^^oiviçw,  to  ai(j(,à^w. 

(1)  Cod.  «paYéocva, 

(2)  La  mesure  s'oppose  à  ce  qu'on  corrige  çaYÛXiov.  L'orthographe 
varie  entre  çaYtXtov,  çaY^^Xiov  et  çaYvXXtov.  Cf.  Cang.,  s.  h.  v. 

(3)  Cod.  çaXoî. 

(4)  I^  premier  ou  le  second  doit  être  corrigé  en  çàpuY?. 

(5)  PselL,  V.  468. 

(6)  Sans  doute  çXéYH-a»  que  le  copiste  aura  voulu  écrire  çXaÎYixa. 

(7)  Zonare  donne  les  deux  significations,  et  avec  la  même  ortho- 
graphe, çatpia. 

(8)  Cod.  peXTÎov.  —  (9)  Fort,  çéptpov.  Cf.  Mes. 

(10)  Forme  du  moyen  âge  pour  àxpi6ri<;.  —  (il)  Fort.  çyjYÔv,  xri>i  Sp. 
(12)  Cod.  xTQxXiQdxoucriv.  —  (13)  Forme  inconnue  pour  fçOcfxo;. 

(14)  Cod.  çXdccTw.  Ce  verbe  serait  justifié  par  ^XâCw,  ou  plutôt  par 
<pXà<j[JLa,  forme  ionique  pour  OXdafxa,  venant  de  OXàtTO). 

(15)  Leg.  <f  oioépai  du  mot  hUn  fœdera.  DuCange  donne Ooiôépatot. 
Psell.,  V.  468  :  *oôépa.  Voy.  la  note  de  Boissonade. 
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675  ^o^àç,  ô  o^uxECpaXoç.  t&oXxoç,  cTpaêoç,  T^tj^êXocppuç  (1). 
^>opê£ià  (2)  Ô£,  ô  yaXivoç.  <I>opuiY^  ts,  •i^  xt6apa,    ■ 
^opTOç,  ô  yoV^Ç  XEysTai.  Opyiv  Ss^  Tyjv  Siavo(av. 
<bpo((ji,ia,  Tot  Trpooifxta,  Opixv],  Tpo[i.o<;  [/.eyéXoç, 
^u^axivoç  T£,  ô  SsiXo'ç.  OuXÉTrjÇ,  otxOYVwaiùv. 

680  OuXo7ri(;(3),  {Jt.a/^v)  Icyyçxx.  ^u^tiXoç  (-4),  ô  cpUYaSaç. 

$Up£l(5),    {XoXuVEl,  Q-UY^^eT.  OupfJlbç,  ô   [^.oXuffJJLOÇ  T£. 

^utXyjv  Tr,v  YSVEocv  cpaai.  ^wvaorxsi,  to  cpo)vaÇ£i. 
Owpaaw,  To  £upv^<7(0  (6)  te.  OtopEç,  Xvjarxai  xai  xXETTTai. 
<^(«)iSeç(7),  xà  çXoYiVjjLara.  <[)topiau.b<;  (8)^  v)  Ôtqxy). 
685   ^wç,  Toîî  yjXiou  TO  Xa[X7rpov.  ^oiaipopoç,  cpwxocpopoç. 
$wç  fxévTOi  xai  ô  avôptoTcoç,  oî  6'^ôaX[xo(  xs  (pwxa. 


Tô 


X  (TTOIXSIOV. 


XdtJJw  (xèv,  xo  ava5(^wpw.  XaXxtç,  eISoç  ôpveou. 

XaXtcppwv,  (xaxatocppovo;  (9).  Xapjjia,  X'^?^  (xeYaXv). 

XapaSpai,  aï  uSpopoai  (10).  Xaxi^oj  x£,  xb  XPTi^<**« 
690  Xaêoivaç(ll),  apxo;  xpiÔivo;.  XeXu;  (12)  x£,  ^  xiOdtpa. 

XeXiScovU  (13),  xb  7rax7)u.a,  xb  xax(o6£v  xviç  6upaç. 

X£ipO(xaxxpov,  (xavSiXiov  (14).  XEtpwva^,  ô  T£)(vixy]ç. 

X£i{Jt.£6Xa^  xpaufxaxa  )(£ipwv.  XÉSpoTTOv,  ocTcpiov  xi. 

XfipfJt-àç  6  Xi6oç  XsYExai,  ScTiç  TrX'/jpoî  xtjv  y^EÏpav. 
695  X£iu.appoi  (15)  x£,  oî  ^uaxeç,  XEUfxa,  uSaxoç  ^£U|ji,a. 

Xrjpafxoi  x£,  01  cpwXEol,  ai  xoixai  xwv  ôr,pio)v, 

Kai  yÔEfAaXbç  (16),  ô  xairEivoç.  X6ova  os  y^,  ^  ycCict» 

(1)  Le  composé  xî^tfxêXoçpuç  peut    être  ajouté  au  glossaire  de  Du 
Gange.  Il  vient  du  mot  t!;i{x6Xo(;,  lippus. 

(2)  Cod.  (pop6îa-(p6p{xit  —  (3)  Cod.  çuXo7t?iç.  —  (4)  Fort.  9\3|yi>iç. 
(5)  Cod.  çyp-n,  (xoXuvri,  cru^s^-  — (6)  Cod.  eOpidw. 

(7)  Psell.,  V.  467.  —(8)   Cod.  9wpta(j,yiç. 

(9)  Génitif  devenu  nominatif. 

(10)  Il  faudrait  régulièrement  uSpopoai. 

(11)  Voy.  le  Thés.,  s.  v.  Xauwv. 

(12)  Cod.  xéXtç.  —  (13)  Article  tiré  de  Psellus.  Cf.  Zon. 
(14)  Cod.  {jLav5e(Xiov,  xeipôva?.  —  (15)  God.  •/&i\i.(xç)Oi. 
(16)  Fort.  xQaaaXôç. 
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XiSpa,  xapiràç  veoyav^i;,  ri  oXeupa  6ff7rpiu)v. 

XtXoç  Bl  Xe'YSTai  rpoçpvi.  Xifjiaipa,  Tt  6yip(ov, 
700  TpiffuvÔeTOv,  à-riôaaov,  irup  ûsivov  àiroTrysov  (4). 

XXiô:^,  (TTTaraXY)  xal  xpucpii.  XoXo;,  ÔUfAOç  (xeYaXoç. 

XoXa5eç  Bïj  TOC  evTSpa.  Xopo-)),  vsupà  xiôapaç. 

Xpv^aaxa,  xà  vo(xt<y(i.aTa.  XpificifAOC,  ^  irpocpyiTeCa, 

XpYjaToç  àvYip,  ô  àyaôoç.  Xpr,îrTyiç,  6  Xp^^wv  icavTa. 
705  Xpwixa,  eioaa  (2)  aoWaxoç.  XurXoxraç,  ô  àXci^J/aç. 

XuSaToç  Te  ÔEUTeXiQç.  Xu[jibç,  aieXo;  (^ÉYaç. 


Tô  ^  <iTôt)(eïov. 

"^apTiÇ  (3),  {xixpât  xi6apa  tiç.  '^aua),  to  npoceyyil^ta. 

■Q^'aipeiv  (4),  TO  ij/ausiv  xai  xiveïv.  WeuodcYYsXoç,  ô  ^eùfsxriç, 

■^eSvoç,  ô  àpatoOpi^  re.  "^EXaç  xe  t^v  faviSa  (5). 
710  Wri^iLOi-zoL^  xà  xo[jipLaxia  (6).  "^FrivEc;  tb,  oi  xwvwiroi  (7). 

"VoiÔYiç,  ô  Ô7repii<pavo<;.  Wocpoç,  ô  xxottoç  eutiv. 

W6yo<;  xb  oveioo?  Icrxiv,  ô  fjccojjiof;  xai  :?)  uêpiç. 

Wuypà  fXÊVxoi,  xà  {xdcxaia.  "^oxXyjç,  ô  xa^uSpoi^oç  (8). 

"^^u^ay^YÊS  àva'|u)r£Ï,  xaXwç  TrapajxuÔEÏxai. 
713  ^^o)/ouai,  xb  XETCxuvouai.  WwYbç  (9),  'J'aji.u.wSyi;  yo^î»- 

"^wxxov  (10)  xvjv  xpdcTTE^av  cpaai  x:^v  Ys^-oucav  xouç  apxou;. 

Tô  tô  8Cç6oYYOv. 

"Çav  T^v  TtTÎ^iv  Xeyoucti,  xb  axpov  ItJLaxiou. 
'l^Y'^Y^^'*'»  '^°  TuaXaiov.  'lîoïvsi;  xs,  o't  ttovoi. 
'if>o^,  "^  xot^iç  xai  Elpu-dç.  'IIoyjxwç  (11),  ô  çXEYfxa 
720  "iiïaa,  xb  uTTÉXaSov.  "iiï^a,  xb  dvotYO). 

'ilxuTCou;,  ô  xa^uTtoui;  (12)  xe.  "iîxiffxov,  xb  xa/tov 


IVWV. 


(1)  God.  àTtoTCvéœv.  —  (2)  Fort.  loéa. 

(3)  Fort.  4/àXTi$.  —  (4)  Psell.,  v.  479.  —  (5)  Sous-entendu  StiXoT. 

(6)  Cod.  xo(i,àta. 

(7)  La  forme  régulière  exigerait  xwvwTrec  —  (8)  Cod.  Taxi5p6(i.oç. 
(9)  Hes.  :  ^wxo;-  y^  ^a[L[L<ii5ti(i.  —  (10)  Iles.:  Vwxxôv*  xpàueCav. 
(11) Cod.  <î)8tx6;.— (12)  God.  taxiitou;. 
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"i^xteipe,  To  IXévjdsv.  'iîXxa,  auXa^  apotpou. 
'ilXsxpavoi;  (']]  t£,  ô  àyxojv  (2).  'HXsvat,  aî  ày^aXai. 
''QxXaaav,  ôt£(p6apYi(7av,  à7roXo)VTO  toc  ctxsXt), 
725  "iîXsTo,  TO  à7U£iXeTo(3).  "QXias,  to  £Cp6apr,v  (4). 
'iiva^,  ô  aval  X£Y£Tai.  'iîvrjaaç,  aYOpaaaç. 
''Qvvjaiç,  Trpa^tç,  àyopà.  "ilvopEV,  Siey^pôriv  (5), 

La  fin  manque. 

(1)  La  forme  ordinaire  est  àXéxpavov.  Cf.  Psell.,  y.  480. 

(2)  Cod.  àvYwv.  —  (3)  Leg.  aTCwXeTO.  Cf.  Hes.  —  (4)  Leg.  èçôàpy). 
(5)  Fort,  "ûpopevj  ôiEyspO-n. 


LA 

LÉGENDE   D'ARISTOTE 

AU  MOYEN  AGE 


Par  m.  Ch.  Gidel. 


On  a  fait  de  très-savants  ouvrages  sur  Aristote,  précep- 
teur d'Alexandre  le  Grand.  Il  était  naturel  qu'on  voulût 
savoir,  s'il  était  possible,  par  quels  principes  l'illustre  phi- 
losophe avait  formé  son  illustre  élève.  On  n'a  pu  recueillir 
sur  ce  point  que  des  renseignements  très-rares  et  des  no- 
tions peu  précises.  Plus  le  problème  était  difficile,  plus 
l'érudition  devait  s'appliquer  à  en  donner  une  solution.  Un 
peu  d'opiniâtreté  sied  bien  à  la  science  :  elle  a  même  par- 
fois ses  témérités,  en  Allemagne  surtout.  Dans  ce  pays,  on 
ne  se  résigne  pas  assez  à  ignorer,  dit  M.  Egger.  «On  est 
souvent  eflrayé,  ajoute  le  judicieux  et  éminent  critique,  de 
ce  qu'elle  entasse  de  volumes  sur  des  sujets  qui  comportent 
à  peine  quelques  pages  d'assertions  ou  de  conjectures  dis- 
crètes. En  ce  qui  concerne  les  rapports  d'Alexandre  et  d'A- 
ristote^  la  déclamation  sophistique  et  la  légende  avaient, 
dès  l'antiquité,  trop  complaisamment  élargi  le  champ  de 
riiistoire;  chez  les  modernes,  l'abus  des  conjectures  aven- 
tureuses n'aura  pas  moins  fait  pour  nous  égarer  (1).  » 

(1)  Voir  les  Mémoires  de  UUérature  ancienne,  XVIII,  Aristote  con- 
sidéré comme  précepteur  d'Alexandre  le  Grand,  où  l'auteur  apprécie 
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Ce  n'est  pas  un  travail  de  ce  genre  que  j'entreprends  ici. 
Je  veux  suivre,  non  plus  dans  Panliquité,  mais  dans  les  temps 
à  moitié  obscurs  du  moyen  âge,  Tidée  qu'on  s'est  faite 
d'Aristote.  Il  ne  s'agit  plus  de  Topinion  des  anciens  sur  cet 
homme,  plus  grand  par  sa  science  que  par  l'honneur  qu'il 
eut  d'élever  un  prince.  Je  voudrais  rassembler  dans  cet 
essai  les  textes  des  ouvrages  populaires  soit  en  grec,  soit 
en  français,  où  Alexandre  et  son  maître  ont  une  mention. 
11  peut  y  avoir,  il  me  semble,  quelque  intérêt  à  se  donner  le 
spectacle  d'une  vérité  historique  qui  s'altère  par  l'igno- 
rance; à  suivre  le  progrès  d'une  légende  à  travers  les  âges  où 
l'imagination  du  vulgaire,  et  même  celle  des  savants,  brode 
mille  capricieux  détails  sur  un  fond  dont  la  solidité  s'use  et 
se  détruit  chaque  jour  davantage.  Les  créations  de  l'igno- 
rance sont,  au  même  titre  que  celles  de  la  science,  dignes 
de  l'attention  de  quiconque  veut  connaître  les  lois  mysté- 
rieuses de  l'esprit  humain. 

A  le  bien  prendre,  la  légende  a  commencé  de  bonne 
heure  pour  Aristote  comme  pour  Alexandre  son  élève  ;  il  y 
a  des  fables  dans  sa  biographie  rédigée  par  Diogène  de 
Laerte,  il  y  en  a  dans  celle  des  anonymes.  Les  ouvrages 
apocryphes,  mis  sous  le  nom  du  Stagirite,  n'étaient  pas 
faits  davantage  pour  dissiper  les  obscurités  qui  entourent 
certaines  circonstances  de  sa  vie  (1). 

Toutefois  le  premier  ouvrage  qui  commence  la  liste  des 

l'ouvrage  de  M.  Geler:  Alexandri Magni  historiarum scrïptores  xtaie 
suppares.  Viias  enarravit,librorum  fragmenta  collegit,  disposuit,  com- 
meniariis  et  prolegomenis  illustravit  R.  Geier^  Lipsiae,  1834,  ia-8. 

(1)  Parmi  les  nombreux  biographes  d'Aristote  dans  l'antiquité  on 
cite:  Hermippe,  de  Smyrne;  Timothée,  d'Athènes;  Démétrius,  de 
Magnésie;  le  Pseudo-Aristippe ,  Apollodore,  d'Athènes;  Eumélos; 
Favorin  ;  Aristoxène,  de  Tarente;  Apellicon,  de  Téos;  Sotion  ;  Aristo- 
clès,  de  Messène;  Damascius;  Andronic,  de  Rhodes  ;  Ptolémée  Phila- 
delphe.  De  tous  ces  écrits  il  ne  reste  que  cinq  biographies  d'Aristote, 
celles  de  Diogène  de  Laërte,  de  Denys  d'Halicarnasse,  dans  sa  pre- 
mière lettre  à  Amméus,  du  Pseudo-Ammonius,  d'Hésychius  de  Milet, 
et  d'un  anonyme.  L'article  de  Suidas  a  été  pris  en  partie  mot  pour 
mot  de  la  biographie  de  l'anonyme.  (Voir  \ Histoire  de  V ancienne  Ut- 
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compositions  légendaires  que  nous  avons  en  vue  est  le 
Pseudo-Callisthène.  On  peut  l'attribuer  au  cinquième  siè- 
cle après  J.-C.  La  méthode  scientifique  n'est  déjà  plus  en 
usage.  Le  conte  commence  à  s'établir  à  la  place  de  l'his- 
toire. Les  anciennes  merveilles  des  premiers  récits,  suffi- 
samment fabuleux  pourtant,  n'ont  plus  assez  d'attraits  pour 
des  esprits  amoureux  du  gigantesque  et  de  l'invraisem- 
blable. L'âge  moderne  est  entré  dans  les  régions  du  monde 
enchanté.  Les  lignes  des  tableaux  de  l'histoire  se  confon- 
dent et  s'obscurcissent  ;  le  faux  devient  la  pâture  de  ce  qui 
reste  encore  de  lecteurs.  Des  charlatans  et  des  faussaires 
se  multiplient  pour  satisfaire  ces  goûts  dépravés,  symptômes 
d'un  temps  où  il  n'y  a  plus  qu'illusions  et  rêveries. 

On  ne  saurait  comparer,  après  la  chute  de  Rome,  l'état 
de  l'Europe  occidentale  à  celui  de  l'empire  grec.  Pendant 
tout  le  moyen  âge,  l'oubli  des  monuments  de  l'antiquité 
n'est  jamais  descendu  aussi  bas  dans  la  société  hellénique 
que  dans  les  pays  latins.  Constantinople  apparaît  aux  con- 
temporains de  Charlemagne  comme  une  cité  tout  étince- 
lante  de  Téclat  des  lettres  et  des  beaux-arts.  La  science  a 
des  sanctuaires  où  elle  se  conserve  assez  pure  encore;  elle 
a  des  adeptes  qui  n'en  laissent  pas  dépérir  le  culte;  cela  est 
vrai,  et  cela  durera  jusqu'à  la  date  fatale  de  1453.  Mais  ce- 
pendant, dès  le  cinquième  siècle,  qui  voudrait  méconnaître 
l'abaissement  du  genre  historique?  Il  n'a  plus  la  sévérité 
que  lui  avaient  donnée  les  plus  grands  génies  de  la  Grèce. 
Le  goût  du  mensonge,  qui  fut  toujours  si  difficilement  ré- 
primé chez  les  Hellènes,  même  aux  plus  beaux  siècles  de 
leur  histoire,  déborde  à  ce  moment  et  couvre  tout  d'un 
lustre  faux,  mais  agréable  aux  amateurs  d'enluminures. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  tout  ce  qu'on  a  dit  du  Pseudo- 
Callisthène  (1),  J'entre  dans  mon  sujet,  et  je  cherche  dans 

térature  grecque^  de  Donaldson,  traduite  en  grec  par  M.  J.-N.  Valet- 
tas,  1. 1,  p.  102.) 

(1)  Il  y  aurait  à  faire  un  travail  critique  sur  ce  roman  où  s'amal- 
gament des  compositions  Tenues  de  pays  différents  et  imaginées  à  des 
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ce  roman  les  passages  qui  concernen  t  le  précepteur  d'Alexan- 
dre le  Grand.  L'enfant  royal  est  né.  Philippe,  qui  s'est  résigné 
à  l'accepter  pour  le  sien,  l'entoure  aussitôt  de  gouverneurs 
et  de  maîtres.  Il  lui  fait,  comme  on  le  dit  des  princes,  une 
maison.  Laniké,  sœur  de  Mêlas,  est  sa  nourrice;  son  gouver- 
neur, Léonidas;  son  maître  de  littérature,  Polynice;  de  mu- 
sique, Leucippe.Ménéclès  lui  enseignera  lagéométrie,Anaxi- 
mène  la  rhétorique,  Aristote  la  philosophie  (lib.  I,  c.  xiii). 

Nous  le  voyons  bientôt  aux  mains  d'Aristote  tout  seul. 
Cependant  il  n'est  pas  l'unique  élève  du  philosophe;  d'au- 
tres enfants  partagent  ses  éludes.  Ce  sont  des  fils  de  rois 
que  la  réputation  du  maître  a  sans  doute  attirés  auprès  de 
lui.  Pour  éprouver  leur  esprit  en  même  temps  que  leur 
cœur,  le  philosophe  s'avise  un  jour  de  les  interroger  à  tour 
de  rôle  sur  cette  question  délicate  :  «  Quand  vous  aurez 
hérité  du  trône  de  votre  père,  que  me  donnerez-vous,  à  moi, 
votre  maître?»  L'un  répond  :  «  Vous  vivrez  avec  moi,  vous 
partagerez  mon  pouvoir;  je  vous  rendrai  glorieux  entre 
tous.  »  Un  autre  :  «  Vous  serez  mon  ministre,  mon  conseil- 
ler dans  toutes  les  questions.  »  Il  en  vient  à  Alexandre,  et 
celui-ci  lui  répond  d'un  esprit  fort  avisé  :  «  Vous  m'inter- 
rogez sur  ce  que  je  ferai.  Personne  n'est  maître  de  l'avenir; 
mais  je  vous  donnerai  tout  ce  que  l'heure  présente  me  per- 
mettra de  vous  donner.  »  Aristote  se  montra  charmé  de  ce 
sens  profond  ;  il  s'écria  avec  bonheur  :  «  Très-bien,  prince 
du  monde,  vous  serez  un  grand  roi  !  » 

La  version  latine  du  Pseudo-Callisthène  s'écarte  ici 
du  texte  grec  pour  rapporter  quelques  détails  plus  in- 
époques très-différentes.  Je  renvoie  le  lecteur  à  un  article  du  jour- 
nal 0/ the  American  Oriental  Society,  fourth  vol.^  n.  Il,  dont  je  dois 
connaissance  à  notre  savant  confrère  M.  Carrière,  de  l'École  des  lan- 
gues orientales  :  Notice  of  a  life  of  Alexander  the  Great  translated 
from  the  syriac,  by  Rev.  Dr.  Justin  Perkins,  missionary  ofthe  Ame- 
rican among  the  nestorians  with  extracts  from  the  same,  by  Théodore 
Woolsey...  Voir  aussi  Guillaume  Favre,  Recherches  sur  les  histoires 
fabuleuses  d'Alexandre  le  Grand, [i829-i8Z0,  Genève;  et  la  Thèse  de 
M.  Talbot. 
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times  sur  cette  nourriture  crAlexandre  par  A ristole.  L'au- 
teur se  figure  Alexandre   éloigné  de  ses  parents,  vivant 
avec  Arislote  et  sa  maison,  loin  des  regards  paternels. 
Zeuxis,  un  de  ses  officiers,  fait  au  roi  et  à  la  reine  un  rap- 
port secret  sur  les  dépenses  de  leur  fils.  11  les  trouve 
exagérées,  et  la  famille  royale  s'empresse  d'en  avertir  Aris- 
lote; non  sans  un  léger  blâme,  quelque  voilé  qu'il  soit,  pour 
le  précepteur  du  prince  peu  lïoncieux  d'économie.  Aristole 
s'empresse  de  se  justifier.  Il  répond  «  que  son  élève  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  digne  de  lui-môme,  digne  de  son  maître.  »  11 
propose  qu'on  mette  à  l'épreuve  le  caractère  de  son  pupille, 
et  qu'on  s'assure  en  môme  temps  des  progrès  qu'il  a  faits 
dans  la  science.  Puis  il  dit  à  Alexandre  :  «  Votre  père  et 
votre  mère  se  plaignent,  en  m'écrivant,  de  la  façon  un  peu 
légère  dont  vous  dépensez  ce  qu'ils  vous  envoient  pour  votre 
entretien.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  vous  fassiez  rien 
qui  ne  soit  bienséant  et  pour  vous  et  pour  vos  parents.  — 
Vous  savez,  reprit  Alexandre,  que  la  pension  de  ma  famille 
ne  répond  pas  à  la  dignité  de  leur  rang  non  plus  qu'à  celle 
du  mien...  »  L'auteur  de  ce  récit  prétend  qu'il  subsiste  une 
lettre  de  Philippe  et  d'Olympias  à  leur  fils^  pour  lui  recom- 
mander l'économie  dans  la  dépense  et  pour  l'engager  à 
rester  digne  du  bon  témoignage  qu'Aristofe  rend  de  sa  con- 
duite. L'on  possède  aussi,  suivant  lui,  la  lettre  d'Alexandre 
à  ses  parents.  Il  leur  avoue  sans  détour  qu'ils  ne  lui  font 
pas  une  pension  qui  réponde  à  leur  fortune  et  à  leur  rang; 
«quant  à  lui,  il  dépensera  ce  qu'on  lui  donnera  avec  la  lar- 
gesse qui  sied  à  un  prince;  il  ne  démentira  point  par  sa 
conduite  les  bons  témoignages  d'Aristote;     du  re^le,  au 
lieu  d'écouter  les  rapporis  des  étrangers,  on  eût  mieux  fait 
de  s'adresser  à  lui.  » 

Ces  détails  domestiques,  dont  la  petitesse  s'accorde  mal 
avec  la  gravité  de  l'histoire,  semblent  reproduire  une  anec- 
dote qu'on  lit  dans  les  biographies  d'Alexandre.  Le  jeune 
prince,  dans  un  sacrifice,  jetait  h.  pleines  mains  l'encens  sur 
les  brasiers;  son  gouverneur  lui  reprochait  celte  prodiga- 
lité ;  il  lui  répondait  qu'il  serait  maître  un  jour  des  pays  qui 

lu 
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produisent  l'encens,  et  qu'il  se  payerait  alors  de  ses  avances. 
Le  ton  de  Julius  Valérius  a  baissé.  C'est  le  ménage  d'un  petit 
bourgeois  plutôt  que  la  magnificence  d'un  roi  que  le  nar- 
rateur s'est  plu  à  nous  montrer.  On  dirait  déjà  quelqu'un 
de  ces  étudiants  du  treizième  siècle,  dont  Jacques  de  Vitry 
rapporte  les  écarts  de  jeunesse  dans  Paris,  ou  l'écolier 
même  de  Rabelais  «  prestolant  les  tabellaires  venant  des 
lares  patriotiques,  parce  que  la  pécune  manque  en  ses 
marsupies  ».  Nous  retrouverons  cette  petite  aventure  de 
Féducation  d'Alexandre  dans  le  poëme  de  Lambert  Li  Cors. 
Il  ne  pouvait  manquer  de  la  reproduire  d'après  Valé- 
rius, car  il  y  voyait  la  preuve  qu'Alexandre  possédait  dès 
sa  jeunesse  une  vertu  vraiment  royale,  la  largesse  à  clé- 
pendre. 

Après  ces  premières  années  d'éducation  philosophique, 
le  Pseudo-Callisthène  ne  parle  plus  d'Aristote.  Alexandre 
est  entré  dans  la  carrière  militaire.  Le  romancier  se  plaît  à 
le  conduire  dans  les  divers  pays  illustrés  par  sa  valeur  ou 
par  sa  clémence.  Ce  n'est  qu'au  chapitre  XXIII  du  livre  se- 
cond que  reparaît  le  souvenir  du  précepteur  d'Alexandre. 

L'historien  suppose  qu'après  la  défaite  de  Darius^  le  prince 
macédonien  écrit  à  sa  mère  Olympias  et  à  son  vénéré  maître 
une  lettre  où  il  les  instruit  de  ses  succès  sur  le  monarque 
persan.  «Il  leur  apprend  par  quel  procédé  il  a  mis  en  fuite 
l'armée  de  ses  ennemis.  En  attachant  aux  cornes  d'un  grand 
nombre  de  chèvres  des  flambeaux  allumés,  il  a  fait  croire 
aux  Perses  que  ses  troupes  étaient  plus  nombreuses  qu'elles 
n'étaient  en  réalité  (1).  La  ville  d'Égées,  fondée  dans  le  golfe 
d'Issus,  perpétuera  à  jamais  le  souvenir  de  cet  heureux  stra- 
tagème. »  Cette  lettre,  réduite  à  ces  simples  renseignements, 
est  tout  à  fait  dépourvue  dlntérêt.  Il  est  à  croire  qu'elle  a 
d'abord  été  conçue  avec  cette  sécheresse.  C'est  ainsi  que  la 
donne  celui  des  manuscrits  qui  semble  le  plus  ancien.  Un  troi- 
sième exemplaire  du  récit  de  Callisthène  a  joint  à  cette  lettre 


(1)  Il  parait,  suivant  une  assertion  de  M.  Heuzey,  que  ce  souvenir 
Vit  encore  dans  la  Grèce,  et  fait  l'objet  d'une  légende  populaire. 
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la  suite  des  merveilles  incroyables  dont  Alexandre  et  son 
armée  avaient  été  les  témoins  dans  les  Indes.  On  peut  faire 
remonter  les  plus  anciennes  rédactions  de  cette  lettre  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Peut-être  n'a-t-elle  été  alors 
qu'une  imitation  de  ces  nombreux  billets  qu'Alexandre  n'a- 
vait pu  manquer  d'écrire  souvent  à  sa  mère  ainsi  qu'à  son 
maître,  mais  dont  les  traces  avaient  disparu  de  fort  bonne 
heure.  Plus  tard,  l'esprit  du  merveilleux  étendit  cette  pré- 
tendue lettre,  en  y  ajoutant  les  fables  de  l'Inde. 

Voilà,  j'imagine,  l'obscurité  et  l'ignorance  allant  crois- 
sant, à  quoi  se  réduisent  les  traditions,  apocryphes  toute- 
fois, qui  attribuaient  à  Aristote  la  composition  de  divers  ou- 
vrages utiles  à  l'instruction  et  aux  mœurs  de  son  élève.  Il 
ne  s'agit  plus  désormais  de  cette  lettre  d'Alexandre  écrite 
du  fond  de  TAsie  à  son  maître,  pour  lui  reprocher  d'avoir 
publié  ses  leçons,  ni  de  la  réponse  d'Aristote  donnant  à  son 
élève  la  satisfaction  de  s'entendre  assurer  que  ses  leçons 
n'en  sont  pas  moins  secrètes,  «  car  elles  n'ont  de  sens  que 
pour  ceux  qui  les  ont  écoutées.  »  (Aul.  Gel.,  Noct.  Attiq,^ 
XX,  5.)  Ces  inventions,  dignes  d'un  temps  où  l'histoire  et 
la  vraisemblance  gardaient  encore  un  certain  empire,  jus- 
que dans  les  compositions  romanesques,  ont  fait  place  à 
d^autres  fables  moins  sérieuses  et  de  m^oindre  valeur. 
Nous  descendons  à  un  étage  inférieur  de  la  pensée  hu- 
maine ;  les  faits  s'avilissent  avec  l'abaissement  de  l'éru- 
dition et  du  savoir.  Nous  touchons  aux  confins  d'un  monde 
où  tout  est  trouble;  on  n'écrit  plus  que  pour  des  imagina- 
tions médiocres  :  il  faut  se  conformer  à  leur  médiocrité. 

Il  était  naturel  qu'élevé  par  Aristote,  Alexandre  eut  pris 
un  goût  très-vif  pour  les  études  scientiiiques,  et  que,  dans 
ses  expéditions  lointaines  en  des  pays  inconnus,  il  songeât 
à  son  maître  et  lui  fournît  les  moyens  d'augmenter  les  tré- 
sors de  ses  connaissances.  La  légende  devait  s'exercer  là- 
dessus.  C'est  à  ces  dispositions  de  l'esprit  grec  qu'il  faut 
attribuer  plus  d'un  récit  exagéré.  Athénée  n'hésite  pas  (IX, 
Deipnosoph.)  à  assurer  qu'Alexandre  paya  «au  Stagirite  huit 
cents  talents,  c'est-à-dire  environ  quatre  millions  et  demi 
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de  notre  monnaie,  pour  le  traité  des  animaux.  »  (M.  Egger, 
/.  c.  p.  455.  )Pline  n'avait  pas  été  moins  crédule,  lorsqu'il 
avait  écrit  :  «  Alexandre  le  Grand,  brûlant  de  connaître 
l'histoire  des  animaux,  remit  le  soin  de  faire  un  travail  sur 
ce  sujet  à  Aristote,  éminent  en  tout  genre  de  sciences,  et  il 
soumit  à  ses  ordres,  en  Grèce  et  en  Asie,  quelques  milliers 
d'hommes  qui  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  qui 
soignaient  des  viviers,  des  bestiaux,  des  ruches,  des  pisci- 
nes et  des  volières,  afin  qu'aucune  créature  ne  lui  échappât. 
En  interrogeant  ces  hommes,  Aristote  composa  environ 
cinquante  volumes  sur  les  animaux.  »  {HisL  nat.,  IIÏ;  cf. 
112,  et  XIX  des  observations  semblables.  M.  Egger,  444.) 

On  peut  trouver  l'écho  affaibli  de  ces  légendes,  encore 
judicieuses,  dans  la  lettre  d'Alexandre  à  Aristote,  insérée 
par  le  Pseudo-CaUisthène  au  chapitre  XYIP  du  livre  III. 
C'est  un  amas  de  fables;  partout  des  prodiges  et  des  mons- 
tres. Les  animaux  y  dépassent  toute  proportion  naturelle; 
les  hommes  y  vivent  d'une  manière  invraisemblable;  les 
eaux  y  ont  des  propriétés  étranges,  les  arbres  y  rendent  des 
oracles.  Il  sort  de  la  mer  des  êtres  gigantesques,  la  terre 
produit  des  roseaux  énormes,  les  astres  y  sont  sujets  à  des 
clipses  surprenantes,  les  fleuves  y  roulent  des  eaux  phis 
amères  que  l'ellébore.  Toutes  les  lois  du  monde  ordinaire 
y  sont  renversées.  La  nalure  travaille  dans  ces  régions  sur 
un  plan  insensé.  Des  sangliers  plus  grands  que  des  lions  ont 
des  défenses  d'une  coudée  de  long.  Certains  animaux  con- 
fondent en  eux  la  nalure  du  taureau  et  celle  de  l'éléphant. 
Les  hommes  eux-mêmes  ont  six  mains,  des  pieds  étranges 
dont  la  forme  l^izarrc  se  devine  à  peine  à  travers  les  alté- 
rations d'un  texte  où  la  langue  prend  à  son  tour  les  libertés 
les  plus  inattendues  dans  la  composition  des  mots.  Le  vent 
renverse  les  tentes  et  les  abris,  couche  à  terre  des  files  en- 
tières de  soldats. 

Alexandre  arrive  à  des  villes  où  nul  étranger  n'a  jamais 
mis  le  pied.  Pour  comble  de  merveilles,  on  lui  montre  des 
arbres  dont  la  forme  rappelle  celle  des  cyprès  ;  ils  sont  doués 
du  langage  humain.  Ils  parlent  trois  fois  le  jour  :  au  lever 
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(lu  soleil,  à  midi,  le  soir.  Ce  sont  ces  arbres  qui  piédiscnt 
à  Alexandre  l'heure  prochaine  de  sa  mort  dans  Bahylono. 

Telle  est  la  substance  de  celte  nouvelle  lettre  envoyée  à 
Arislole.  On  peut,  en  prenant  Airien,  dans  son  histoire  de 
rinde,  retrouver  les  premières  esquisses  de  ces  tableaux 
d'une  fantaisie  déréglée.  En  faisant  voyager  Néarque  à  travers 
l'Inde,  l'historien  consigne  dans  son  journal  une  quantité  de 
faits  sur  les  serpents,  les  baleines,  les  fourmis,  les  perro- 
quets, les  fleuves  que  Pline,  que  Strabon,  que  Pomponius 
Mêla,  que  Solin,  ont  acceptés  avec  trop  de  confiance,  sans 
prévoir  qu'il  viendrait  un  temps  où  l'on  renchérirait  encore 
sur  ces  histoires  fabuleuses.  Il  est  vrai  que  le  Pseudo-Gallis- 
thène  enlevait  à  ceux  qui  le  suivraient  toute  possibilité  de 
le  dépasser  dans  l'invraisemblable  ou  dans  l'absurde.  Mais 
il  leur  laissait  toute  liberté  de  le  copier.  Pas  un  ne  s'en  est 
fait  faute.  Ils  célébreront,  tous  à  la  suite,  les  faits  de  cet 
A  lexandre  ki  fa 

Rois  et  bons  clers  de  grant  vertu 

Qui  s'en  ala  par  mainte  terre 

Plus  pour  cerkier  et  por  enquerre... 

Ils  se  donneront  bien  garde  d'oublier  de  parler  de  Ynde  et 
de  ses  coses,  de  ses  diversités,  des  serpents  de  VInde  cl  des 
arbres  fés  qui  parlèrent  à  Alixaiidre  (l'Image  du  Monde, 
ms.  n°  7505).  En  donnant  au  roi  m;icédonien  cette  vaste 
curiosité,  en  lui  attribuant  ce  titre  de  bons  clers,  on  se  plai- 
sait à  reconnaître  les  effets  de  sa  première  éducation.  11  de- 
vait cet  amour  de  la  science  au  précepteur  que  Dante  ap- 
pelait avec  respect  «  le  maître  de  ceux  qui  savent,  il  macslro 
di  coloro  chi  scuvvi  ». 

Il  était  juste  qu'Aristote  écrivît  lui-môme  à  son  élève.  La 
narration  latine  attribuée  à  Valéiius  nous  transmet  une  do 
ses  lettres  :  c'est  une  suite  de  poiri[)eux  éloges  adressés  à  ce 
victorieux,  qui  a  tiioniphé  non-scuh^u'^^nl  des  hommes, 
mais  encore  de  toutas  les  difticultés  que  le  ciel  opposait  à 
ses  efforts.  Il  lui  applique  le  vers  dans  lequel  Homère  dési- 
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gne  Ulysse  comme  ayant  vu  les  mœurs  et  les  villes  de  beau- 
coup d'hommes;  il  le  félicite,  en  citant  un  autre  vers  d'Ho- 
mère, d'avoir  porté  ses  armes  et  sa  puissance  de  l'endroit 
où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  plonge  dans  l'onde  sa 
tête  étincelante. 

Voilà  ce  qu'était  devenue,  vers  la  lin  du  quatrième  siè- 
cle ou  vers  le  commencement  du  cinquième  après  Jésus- 
Christ,  la  figure  du  grand  philosophe  grec.  Elle  conserve 
encore  quelque  chose  de  la  gravité  que  l'histoire  est  disposée 
à  lui  accorder.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  précepteur 
d'Alexandre  ne  joue  un  rôle  plus  modeste  et  plus  petit  qu'il 
ne  convient  à  sa  réputation  et  à  la  valeur  de  son  génie.  C'est 
se  faire  une  bien  pauvre  idée  de  sa  science  que  de  lui  en- 
voyer du  fond  de  PInde  des  renseignements  si  menteurs, 
des  contes  si  fabuleux  sur  des  merveilles  impossibles  et  con- 
traires à  la  nature.  Néanmoins  la  conception  du  Pseudo- 
Callisthène  s'accommodait  si  .bien  à  la  faiblesse  des  es- 
prits, que  ses  récits  dépourvus  de  sens,  mais  embellis  d'un 
faux  lustre  d'extravagance_,  ont  eu  le  plus  grand  succès. 
Traduits  du  grec  en  latin,  ils  [ont  suscité  dans  la  littérature 
française  des  épopées  célèbres,  et  contribué  à  répandre 
parmi  le  peuple  de  nouvelles  erreurs  sur  le  génie  d'Aris- 
lote,  erreurs  dont  les  savants  mêmes  ne  se  sont  pas  toujours 
préservés. 

Avant  d'aborder  cette  autre  partie  de  mon  étude,  je  dois 
m'arrêter  quelque  temps  sur  des  compositions  en  grec  vul- 
gaire, qui  ne  sont  qu'un  remaniement  du  Pseudo-Callis- 
thène.  J'en  ai  trois  sous  les  yeux:  deux  sont  en  prose;  la 
troisième  est  en  vers  rimes;  les  unes  et  les  autres  sont  ano- 
nymes. On  attribue  pourtant  à  Démétrios  Zénos  la  traduc- 
tion rimée.  La  première  édition  s'annonce  sous  ce  titre  : 

Aiv^Y^l^tÇ  'AXe^àvopou  Tou  MaxeSovo;,  irspisy^ouaa  tov  ^lov  auTOu  , 
Touç  7roX£(Jiouç,  Tocç  ovôpayaôiaç,  xoe  xaTopôwjjiaTa,  xoùç  tottouç  ôttou 
7refiico§£U(7£,  ôp.ou  Ss  xai  tov  ôavaxov  auxotJ,  xai  aXXa  TrXeïorxa  ttocvu 
^TipicpYa  xal  wpaïa.  Neoiaxi  xuTToiôsïaa  xai  sTtiuisXw;  oiopOojOcîcra. 
Venise,  1780.  La  seœnde,  imprimée  à  Venise  en  1866,  n'est 
que  la  reproduction  de  la  première,  avec  une  disposition 
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nouvelle  des  sections  ou  chapitres,  et  des  corrections  faites 
au  texte  de  1780. 

Dans  ces  deux  éditions ,  nous  retrouvons  la  version  du 
Pseudo-Callisthène  écrite  en  langue  romaïque,  pour  un  peu- 
ple qui  a  perdu  les  traditions  du  langage  littéral.  C'est  une 
sorte  de  contrefaçon  vulgaire  d'un  roman  qui  rappelle  la 
rédaction  des  Quatre  fils  Aymon  et  naême  des  poëmes  sur 
Alexandre,  dont  la  bibliothèque  bleue  de  la  veuve  Oudot  a 
fourni  si  longtemps  nos  campagnes  et  nos  provinces.  On 
peut  donc  s'attendre  à  voir  ('ans  ces  récits  se  transformer 
encore  le  caractère  d'Aristote  et  l'idée  de  ses  rapports  avec 
le  fils  de  Philippe. 

Et  d'abord;  il  n'est  plus  question  d'aucun  des  maîtres 
d'Alexandre  dont  l'histoire,  même  fabuleuse  de  Callislhène, 
nous  avait  conservé  les  noms.  Aristote  est  seul  chargé  du 
soin  de  cette  éducation  ;  pourtant,  il  aura  comme  collabora- 
teur, pour  l'étude  de  l'astronomie,  ce  singulier  personnage, 
NeclanébOj  roi  détrôné  d'Egypte,  magicien  artificieux,  que 
le  Pseudo-Callisthène  nous  a  fait  connaître.  Aristote  ensei- 
gne les  lettres.  En  peu  d'années  son  disciple  apprend  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  philosophie,  et  fait  dans  ces 
sciences  de  rapides  progrès.  L'idée  d'une  éducation  parti- 
culière et  royale  s'efface  dans  ce  pauvre  récit.  L'auteur  n'i- 
magine plus  qu'une  école  ordinaire  où  sont  réunis,  sans  dis- 
tinction et  sans  choix,  des  enfants  de  tous  les  rangs.  Ces 
condisciples  d'Alexandre  admirent  sa  facilité  à  s'instruire, 
portent  envie  à  ses  progrès  et  tachent  de  les  égaler.  Quand 
le  goût  fut  venu  au  jeune  prince  d'apprendre  Tastronomie, 
Aristote  dut  partager  la  journée  avec  Nectanébo.  La  mati- 
née lui  appartenait,  le  soir  fut  pour  l'Égyptien  :  'Aico  ce  ra/ù 

et»);  To  YEufjLa  lirrjYaivsv  eîç  tov  7rov7)pov  NextavaÇov. 

L'épreuve  qu' Aristote  a  fait  subir  à  l'esprit  d'Alexandre, 
pour  s'assurer  de  la  solidité  de  son  jugement  et  do  la  bonté 
de  son  cœur,  est  singidièrement  travestie  dans  le  roman 
populaire  ;  il  en  est  de  même  des  combats  où  déj;\  s'annon- 
çait la  vaillance  du  futur  conquérant  du  monde.  Nous  n'en 
voyons  plus  ici  qu'un  misérable  tableau.  Un  jour,  est-il  dit. 
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Aristote  réunit  tous  les  enfants  de  son  école  ayant  le  même 
âge;  il  les  partage  en  deux  groupes^  arme  chacun  de  ceux 
qui  le  composent  d'un  bâton.  D'un  côté  Alexandre  com- 
niande,  de  l'autre  c'est  Ptolémée.  Aristote  donne  le  signal. 
Le  combat  s'engage;  le  tils  de  Philippe  s'élance  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  et,  en  moins  de  rien,  il  a  remporté  sur 
eux  sa  première  victoire.  Le  Slagirite  y  voit  le  présage  de 
beaucoup  d'autres;  il  en  augure  la  future  grandeur  lîe  son 
élève.  11  n'est  pas  moins  satisfait  de  la  réponse  d'Alexandre, 
qui  n'a  pas  ici  la  même  prudence  que  dans  le  Pseudo- 
Callisthène,  mais  promet  plus  naïvement  au  philosophe  un 
avenir  plein  de  magnificence  et  de  grandeur,  si  jamais  son 
disciple  arrive  au  trône  :  AiSaaxaXe,  àviio);  y^'^Tl  °'^'^°  °'^°^  ^^'" 

ysiç,  xai  yivo)  aÙTOxpaxwp  tou  xoatj.ou  oXou,  Icrsva  ôsXto  os  xa^ASi 
{/.syav  avôpwTTov,  va  yjo-ai  Travra  (ji.£t'  syiva.  Kai  ô  'ApiTtOTsXrif;  tou 
eÎTTE*  Xaïpe  Xoittov  'AXsçavôps  AiiTOxpa-roip,  oxi  sîç  gasva  Os'Xei  eXôsi 
TO  pacriXsiov  va  l^ooaiaayiç  ^^ov  tov  xo'aijLOv  (p.  16).  La  concep- 
tion et  la  langue  ont  marché  du  môme  pas,  et  sont  l'une 
et  l'autre  descendues,  on  le  voit,  assez  bas. 

Aristote  ne  paraît  plus  dans  la  narration  que  sur  les 
bords  du  fleuve  Kassandra,  en  Macédoine.  Il  vient  avec 
Olympias  rendre  hommage  au  guerrier  victorieux,  dont  il 
reçoit  de  magnifiques  présents. 

Une  particularité  de  cette  version,  c'est  qu'au  lieu  d'une 
lettre  à  Aristote,  comme  dans  le  Pseudo-Gallisthène,  Tau- 
teur,  pour  marquer  les  rapports  qui  n'ont  cessé  d'exister 
entre  le  maître  et  l'élève,  imagine  de  faire  entreprendre  à 
Aristote  le  voyage  de  Bahylone.  Alexandre  est  dans  cette 
ville,  entouré  de  toute  la  pompe  orientale.  Il  a  une  cour  de 
princes  et  de  rois.  Il  en  est  venu  du  levant  et  du  couchant, 
du  nord  et  du  midi,  de  la  terre  ferme  et  des  îles  de  la  mer; 
tous  lui  ont  apporté  le  tribut  de  plusieurs  années.  C'est  au 
milieu  de  ce  somptueux  appareil  que  paraît  Aristote.  Il  est 
envoyé  près  du  roi  par  Olympias.  A  sa  vue  Alexandre  se 
réjouit,  il  l'embrasse.  «  Tu  as  bien  fait  de  venir  à  moi,  tête 
précieuse,  toi  qui  brilles  ainsi  que  le  soleil  au  milieu  de  tous 
les  Grecs.  )>  Redoublant  de  tendresse,  il  lui  donne  les  noms 
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que  l'affection  la  plus  vive  lui  suggère  ;  il  l'accable  de  ques- 
tions; il  lui  fail  les  récits  de  ses  courses  qui  l'ont  porté  jus- 
qu'au Paradis.  Aristote  félicite  son  élève.  Il  le  salue  roi  du 
monde.  Il  lui  assure  que  la  joie  règne  dans  l'univers,  ainsi 
que  la  paix,  grâce  à  ses  conquêtes  et  à  son  empire.  «  Ta 
mère,  lui  dit-il,  est  pleine  de  bonheur  au  récit  de  tes  vail- 
lants exploits;  mais  elle  voudrait  bien  te  revoir,  elle  vou- 
drait bien  voir  Roxandre,  ton  épouse.  »  Alexandre,  au  sou- 
venir d'Olympias,  verse  des  larmes;  il  s'afflige  du  chagrin 
qu'elle  ressent.  Cependant  le  festin  commence  :  Aristote  y 
prend  place  à  côté  du  roi.  «  Tyiv  àXÀr,v  yiaspav  sowxsv  ô  'Wi- 

;avopo;  cuaTTo'dia  TzoWct.  etç  touç  ^aaiÀeîç  xoti  aùôsvxaScÇ,  oirou  v,<7av 
(xac^^TOu,  xa\  ciç  ôXa  xà  ÇyO'jcjxTa  tou.  'llXôav  xai  a^o  tov  tottov  t^ç 
7vaT0À-^ç  xai  Tr.ç  ouascoç,  oltio  tou  ^opiuK  xà  u.éprj,  xai  xoû  vo'xou, 
xal  aTTo  xà  vr,ffta  zr[(^  ôaXàaaY);,  é»Xoi  ôî  aùôevxocSsç,  cpspovxs;  ttoXXwv 
ypovo)v  /apax^iov,  [aÈ  oôipa  ttoXXoc.  ""HXôsxai  ô  'ApKJXoxeXv);  6  ôioâc- 
xaXo;  XOU  aTto  Tr,v  lAYiTê'pa  xou  xvjv  'CXuaTiocoa,  ''Oxav  xov  eiocv  ô 
'AXÉ;avôpoç,  e/otpT),  l^piXviae  xov,  xai  eÎTrâ'  KaXcoç  |xa;^X6gç  ttoXuxi- 
fxov  xE'^dtXt,  oirou  XaixTreiç  waàv  ô  '"'HXio;  àvaasaa  eîç  xoù;  ''EXXrj- 
vaç...  w  (p.  141). 

Le  philosophe  s'étonne  que  son  élève  ait  pu  accomplir 
des  exploits  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  pareils,  qu'il  n'y 
en  aura  jamais  de  semblables  au  monde.  Alexandre  expli- 
que ainsi  tous  ses  succès  :  «  J'ai  quatre  avantages  :  un  bel 
accueil,  de  la  franchise,  je  me  conduis  par  ma  propre  rai- 
son, j'ai  le  jugenient  juste  et  la  foi  en  Dieu,  créateur  du  ciel 

et  de  la  teire.  »  Tsajapa  xoXà  vi^av  cl;  IjjLs'va  •  Ttptoxov,  xotXov 
•/a'.p;'xr,aa'  osuxîpov,  àXy,Oeia  *  xpixov,  airo  xov  Xo'yov  ttou  va  a-Jjv 
Euyat'vo)  •  xs'-capTOv,  y)  xpiVt;  u.ou  va  y|vai  cixaia,  xotl  va  ttigxcuco  xov 
0£Ôv  xoîi  oùpavou  xai  xrjç  y^i?»  6^<>^  lirXaGe  xà  Trocvxa  (p.  143) . 

I/auteur  profite  de  la  présence  d'Aristote  pour  faire  tenir 
h  son  héi'os  des  propos  pleins  de  sagesse  et  efupreints  d'une 
philosophie  qui  i^appelle  celle  de  la  Cyropédic  de  Xénophon. 
C'est  la  vue  d'Aristote  qui  inspire  sans  doute,  dans  la  mènie 
circonstance,  au  conquérant  du  monde  quelques  actions  ou 
jugements  où  il  ne  dépend  que  de  nous  de  retrouver  les 
heureux  effets  d'une  bonne  éducation. 
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Aristote  se  sépare  enfin  de  son  élève;  mais  ce  n'est  pas 
sans  emporter  de  riches  présents;  il  reçoit  le  diadème  du 
roi  Porus,  sa  lente,  dix  mille  talents  d'or  et  trente  boisseaux 
de  perles.  «Mstà  xauxa  IxotAe^e  Tov  SiodcaxaXov  tou  tov  'ApicxoTs- 
X'/jv,  xat  IcpiXoowpvicys  tov  ,  ôiSovraç  tou  to  aT£[ji,ijLa  toîî  Fïo'pou  Toîi 
PaaiXsox;,  xai  to  sTravojcpo'pi,  ôsxa  -/^iXiàoeç  TtxXavTa  /puaa,  xai  Tpia- 

xovTa  (xo'Sia  (jLapYapiTapt.  »  Jamais  précepteur  de  prince  ne  fut 
si  richement  récompensé. 

La'Pi[jiàûa^  ou  poëme  en  vers  rimes  sur  la  vie  d'Alexan- 
dre (1),  ne  dit  presque  rien  de  l'éducation  du  héros  : 

EÎ^s  ôtSàffxaXov  xaXôv,  tov  [j-s'y'   'Api(>TOTéXyiv 
K'  aÙTivov  TOV  A'.àvtSa,  Tiouyjxv  y.'  oi  6yo  Ta  ôéXei. 

Elle  n'ajoute  rien  aux  détails  que  nousavonsdéjà  fait  con- 
naître. Là  s'achève  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  légende 
d'Aristote,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  dans  les  ouvrages 
grecs  écrits  au  début  et  presque  à  la  fin  du  moyen  âge.  Il 
nous  faut  arriver  aux  romans  et  aux  fabliaux  français. 

Le  nom  d'Aristote  n'a  jamais  été  inconnu  dans  l'Europe 
occidentale,  et  surtout  dans  la  France.  Il  y  fut  porté  par  les 
traducteurs  latins  de  ses  œuvres,  commeBoèceetAventinus, 
ou  conservé  par  les  citations  deCicéron,  de  Victorinus,  etc. 
Parmi  les  savants,  il  existait  très-anciennement  un  recueil 
d'axiomes  tirés  des  ouvrages  physiques  et  métaphysiques 
d'Aristote,  qui  donnaient  une  idée  succincte  de  toute  sa 
doctrine  (Amable  Jourdain_,  Recherches  critiques  sur  l'âge 
et  r origine  des  traductions  latines  d'Aristote,  dc,^  nou- 
velle éd.,  1843,  ch.  I,  p.  21).  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan 
de  rechercher  ce  que  les  philosophes  du  douzième  et  du 
treizième  siècle  ont  pensé  d'Aristote;  je  m'occupe  de  tra- 


(1)  *I<7Topîa  elç  ôuoiav  Trepts/eTat  ô  ^\.qc>  xat  y)  àvopayaQi'aiç  tou  Tiepi- 
SoTiXoo  paciXéwç  'A)>£^àvSpoD  toù  Maxeôovoç,  ulou  twv  Oav)[ji.a(7T(ôv  pacri- 
Xéwv  fPiki'K'Kov  xal  'OXu[J.7îiàÔoç,  vswaTt  TUTrwOeTcra,  xal  {xet'  £7ri[j.eX£ia<; 
SiopOwOs^aa  :  Venise,  1778.  — On  attribue  le  poème  à  DémétiiosZénos. 
M.  Sathas  ne  parle  pas  de  cet  auteur  dans  sa  ^^iXoXoyiaNeosXAYivixii. 
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ditions  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  science  et  Térudition, 
puisqu'elles  sont  nées  précisément  de  leurs  contraires;  il 
n'est  pas  inutile  toutefois  de  résumer  en  quelques  mots 
l'histoire  d'Aristote  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

Depuis Roscelin  jusqu'à  Albert  le  Grand,  c'est-à-dire  dans 
la  première  époque  de  la  philosophie  dite  scolaslique, 
Aristote  n'est  connu  que  comme  dialeclicien.  Sa  dialectique 
fait  délirer  Abélard  dans  ses  raisonnements  sur  l'Écriture 
sainte.  Aristote  est  le  maître  des  sophistes;  c'est  lui  qui  ins- 
pire les  nouveaux  sophistes  Pierre  Lombard,  Pierre  de  Poi- 
tiers, Gilbert  de  la  Porée.  Gauthier  de  Saint-Victor  s'exprime 
ainsi  sur  leur  compte  :  «  Uno  spiritu  Aristotelico  afflati, 
duo  ineffabilia  Trinitatis  et  Incarnationis  scholastica  levi- 
tate  tractarunt^  multas  haereses  olim  vomuisse...  »  Au 
poème  de  VAnti-Claudien,  Aristote  figure  dans  l'un  des  ta- 
bleaux qui  ornent  le  palais  de  la  nature,  sous  cet  aspect  : 

111  ic  arma  parât  logico,  logicœque  palestram 
Pingit  Aristoteles. 

Depuis  1230  ou  1240,  dit  Jourdain,  la  réputation  du  philo- 
sophe s'est  tellement  accrue  par  l'introduction  de  ses  ou- 
vrages philosophiques,  qu'on  oublie  ses  premiers  titres  pour 
ne  plus  parler  que  de  ses  travaux  sur  la  nature,  ce  qui  le 
fait  appeler  Princeps  philosophorum. 

Plus  la  réputation  d'Aristote  s'accroît  dans  les  écoles,  plus 
elle  doit  se  répandre  même  parmi  ceux  qui,  sans  faire  les 
études  scolastiques,  participent  un  peu  au  mouvement  intel- 
lectuel des  écoles.  Il  était  difficile  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi, 
quand  l'Église  s'inquiéta  de  l'influence  du  Stagirite  dans  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Son  nom  se  trouva  bientôt  mêlé  à 
des  excommunications  retentissantes.  La  condamnation  des 
erreurs  d'Amaury  amena  celle  de  certains  écrits  du  précep- 
teur d'Alexandre.  Une  première  interdiction  frappa  quelques 
écrits  du  philosophe  grec.  Des  historiens,  comme  César 
d'Heisterbach,  comme  Guillaume  le  Breton,  enregistrent  la 
sentence  du  concile  de  Paris,  qui  condamne  au  feu  les  li- 
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vres  de  David  de  Dinant  et  de  petits  traités  de  métaphysi- 
que nouvellement  apportés  de  Conslanlinople,  et  traduits  en 
latin.  En  1215,  nouvelle  prohibition  des  traités  de  la  Méta- 
physique d'Aristote,  édictée  par  Robert  de  Courçon.  a  Non 
legantur  libri  Aristotelis  de  Metaphysica  et  naturali  philo- 
sophia  ))  (Jourdain,  J92).  Les  autres  ouvrages  autorisés 
étaient  sans  relâche  lus,  maniés,  commentés  et  appris.  Pour 
être  bachelier,  il  fallait  avoir  assisté  aux  leçons  sur  l'Orga- 
non,  ou  traité  de  logique;  pour  la  licence,  on  y  joignait  la 
physique;  pour  la  maîtrise,  la  morale.  11  n'y  avait  pas  de 
nom  qui  retentît  plus  souvent  dans  la  rue  du  Feurre  ou  du 
Fouarre,  vico  degli  Strami.  Dans  ces  écoles  de  philosophie, 
ouvertes  sur  le  terrain  du  fief  de  Garlande,  les  quatre  na- 
tions de  la  Faculté  des  arts  rebattaient  sans  cesse  les  argu- 
ments empruntés  à  Aristote.  La  science  y  consistait  à  con- 
naître les  règles  épineuses  de  la  logique,  à  débrouiller  les 
hypothèses  d'une  métaphysique  entortillée.  On  se  hasardait 
même  à  expliquer  la  politique.  On  a  beaucoup  reproduit  au 
treizième  siècle  le  IIspi  'Eparjvsiaç.  Le  syllogisme  était  là 
dans  son  empire  naturel.  Il  y  paraît  sous  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  comphquées.  On  y  demande  :  «  Quid  est 
syllogismus  contrariée  deceptionis?  Quid  est  syllogismus 
infiimus?  Quid  est  syllogismus  laluus?Quid  est  syllogismus 
diversivus?»  On  y  connaît  nn  syllogisme  lingiosus,  un  autre 
falsigraphicus,  ou  mieux  pseudographicus,  un  autre  osten- 
sivus.  Bene  syllogizare  était  le  comble  de  la  science.  Dante, 
qui  a  vu  dans  Paris  le  docteur  Siger  se  livrer  à  celte  brillante 
escrime,  caractérise  son  talent  et  sa  science  parce  mot  seul, 
sillogizzo. 

Tous  ces  caprices  de  la  pensée  philosophique  n'étaient 
pas  sans  inspirer  quelque  défiance  aux  gardiens  sévères  de 
l'orthodoxie.  La  témérité  se  mêlait  le  plus  souvent  à  ces  dis- 
cussions. Le  nom  d'Aristote  en  palissait.  Le  syllogisme 
était  en  mauvaise  réputation  près  de  beaucoup  de  juges. 
L'art  d'Aristote  semblait  tenir  à  la  magie,  aux  sciences  oc- 
cultes. On  disait  d'Albert  le  Grand,  qui  avait  tant  étudié  le 
péripatéticien  :  «  Mognus  in  magia,  major  in  philosophia, 
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maximiis  in  theologia,  »  Roger  Bacon  n'avait  pas  échappé  au 
même  reproche  pour  la  môme  raison.  Michel  Scot,  traduc- 
teur d'Arislote,  avait  eu  la  réputalion  d'être  magicien. 
Dante  disait  dans  V Enfer  (c.  xx,  v.  la  fin)  : 

Queir  altro,  che  ne*  fianchi  c  cosi  poco, 
Micliele  Scolo  fu,  che  veramente 
Délie  magiche  frode  seppe  il  giiioco. 

Boccace  disait  dans  son  Décaméron  (ottava  giornata,  nov. 
JX): 

Dovete  adunque,  disse  Bruno,  Maestro  mio  dolciato,  sapere,  che 
egli  non  ha  ancora  guari,  che  in  questa  citt?i  fu  un  gran  maestro  in 
nigroraanzia,  il  quale  ebbe  nome  Michèle  Scotlo. 

Los  dialecticiens  «  quorum  Aristoteles  princeps  est  » , 
suivant  Gauthier  de  Saint-Victor,  passaient  pour  faire  une 
œuvre  périlleuse  et  presque  infernale.  Dante  (////".,  c.  xxvii, 
2^  123)  fait  dire  au  diable  qu'il  est  logicien  : 

Tu  non  pensavi  ch'io  loïco  fossi. 

Il  était  difficile  de  penser  autrement,  quand  on  voyait  un 
sophiste  se  faire  fort  de  prouver  que  Dieu  n'existe  pas.  C'est 
ce  qu'on  lit  en  effet  au  début  des  Thèses  impossibles  de  S;- 
ger  ;  «  Convocatis  sa})ientibus  Studii  Parisiensis,  proposu  t 
Sopliista  quidam  impossibilia  multa  probare  et  defendere. 
Quorum  primum  fuit ,  Deum  non  esse...  Probabat  tamen  id 
multipliciler.  »  On  comprend  sans  peine  qu'il  circulât  dans  le 
peuple  des  écoliers  des  légendes  destinées  à  leur  faire  pren- 
dre en  horreur  la  lémérité  des  dialecticiens.  On  racontait  des 
apparitions  d'un  certain  genre,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  d'effrayer  les  maîtres  et  leurs  élèves.  On  lit  dans  les 
gloses  manuscrites  du  dixième  chant  du  Paradis  de  Dante, 
copiées  par  André  d'Orviôte  en  1389  :  «  Le  poëte  dit  que  saint 
Thonias  lui  fit  voir  encore  l'âme  de  Sigier  de  Bramant,  doc- 
teur moderne  de  Paris^  qui  y  professa  longtemps  la  logique. 
11  était  infidèle,  et  c'est  à  lui  qu'arriva  ce  que  je  vais  racon- 
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ter.  Un  de  ses  disciples,  qui  venait  de  mourir,  lui  apparut 
une  nuit  en  songe,  tout  couvert  de  sophismes,  et  lui  dit 
combien  il  souffrait  en  enfer.  Pour  lui  donner  une  idée  de 
ses  peines,  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  main,  et  y  versa  une 
goulle  de  sueur,  si  vive  et  si  cuisante,  que  Siger  s'éveilla, 
quitta  dès  ce  moment  les  écoles,  se  fit  baptiser,  et,  devenu 
le  saint  ami  de  Dieu,  s'efforça  toujours  d'assujettir  les  doc- 
trines des  philosophes  à  la  sainte  foi  catholique  »  (Ms.  fr. 
n°  2679,  fol.  120,  cité  par  les  rédacteurs  de  VHist.  litlér,  de 
la  France,  t  XXI,  i^AH).  «Dicecheli  moslrô  ancora  l'anima 
di  Sigieri  di  Bramante  (Hsez  di  Brabanle),  il  quale  era  valen- 
tissimo  huomo  in  tutte  le  scienze,  ed  era  infidèle,  ed  era 
dottore  in  Parigi,  e  si  li  occorse  che,  essendo  morlo  uno  di 
suoi  scolari,  si  li  apparve  una  notte  in  visione,  e  si  li  mostrô 
comeelli  sosteneva  assai  pêne,  e  fra  l'altre  pêne  che  li  mos- 
trô, si  li  fece  tenerc  la  man  aperta,  e  si  li  goccilô  una  goc- 
ciata  di  sudore  in  su  la  mano  di  quello  che  didosso  li  usciva, 
e  fu  si  cocente  che,  a  quella  pena  cosi  fatta,  questo  Sigieri 
si  deslô,  e  per  questa  si  fatta  coscione  elli  abandonô  lo  stu- 
dio, e  si  si  batizô,  e  diventô  santo  amico  di  Dio,  e  sempre  si 
sforzô  a  dovere  fermare  i  detli  di  filosofi  alla  santa  fè  catto- 
lica.  » 

Ces  légendes  effrayantes  n'empêchaient  pas  des  hommes 
actifs  et  laborieux  de  s'exercer  à  traduire  les  œuvres  d'Aris- 
tote.  Plusieurs  abordaient  directement  le  texte  grec.  11  faut 
surtoutsignalerparmices  traducteurs,  plusardents  qu'exacts, 
des  membres  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Ces  religieux, 
zélés  missionnaires,  avaient  pour  règle  de  s'instruire  dans  la 
langue  du  peuple  qu'ils  allaient  évangéliser.  Ils  comptèrent 
parmi  eux,  au  treizième  siècle,  plusieurs  religieux  sachant 
le  grec  ;  ils  tenaient  à  faire  traduire  en  cette  langue  les  ou- 
vrages dont  pouvait  s'honorer  leur  communauté.  Ils  avaient 
deux  maisons  à  Gonstantinople,  «  et  envoyaient  de  là  des 
prédicateurs  dans  tout  l'Orient  ».  {Hist.  littér,  de  la  France, 
t.  XXÏ,  216.) 

Cependant  la  connaissance  du  grec  n'a  pu  donner  aux  sa- 
vants du  moyen  âge  la  critique  qui  leur  a  toujours  fait  dé- 
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faut.  Des  traducteurs  comme  le  dominicain  Jofroi  de  Wa- 
terford  ne  savaient  pas  discerner  avec  netteté  les  livres 
apocryphes  des  livres  authentiques  du  grand  philosophe 
grec.  Ils  n'étaient  pas  plus  coupables  en  cela  que  les  gram- 
mairiens des  derniers  temps  de  la  littérature  hellénique; 
mais  leurs  erreurs  prenaient  quelque  chose  de  singulière- 
ment étrange.  L'admiration  de  Jofroi  de  Waterford  pour 
Aristole,  le  commerce  direct  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  ma- 
nuscrits venus  de  Gonstantinople  ou  avec  a  les  exemplaires 
de  Paris  )),ne  l'ont  pas  empêché  de  prendre  pour  une  œuvre 
du  précepteur  d'Alexandre  le  livre  fameux  intitulé  le  Secret 
des  secrets,  Secretum  secretorum  ,  ou  de  Regimine  Princi- 
pum. 

Déjà,  avant  le  treizième  siècle,  Philippe,  clerc  de  l'Église 
de  Tripoli,  en  avait  donné  une  version  latine  que  saint  Tho- 
mas, Roger  Bacon,  Albert  le  Grand,  ont  quelquefois  citée. 
Ce  livre  nous  revient  de  droit  dans  ce  travail,  puisqu'il  est 
donné  par  le  traducteur  comme  un  traité  de  gouvernement 
et  de  conduite  tant  privée  que  politique,  envoyé  par  Arislote 
à  son  royal  élève  vainqueur  de  la  Perse. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  curieux;  il  est  intitulé  : 
de  la  Louemje  Aristolle,  Nous  y  voyons  qu'il  fut  adressé  a  par 
Aristotle,  princes  des  philosophes,  li  tiuz  de  Nichomache 
de  Machedoiiie,  al  sieu  deciple  Alixandre  li  rei  renomez,  qui 
fiuz  eree  Philippe  li  rei  de  Machedoine  ».  (Ms.  fr.  n*'  1822, 
p.  8i,  ancien  785G,  3,  3,  col.  1.)  Nous  y  apprenons  qu'A- 
lexandre avait,  dit-on,  »  deux  cornes  en  semblance  (1)». 

«  Car  ausi  comme  nature  a  porvues  a  acune  manière  de 
bcstes  cornes  en  lieu  d'artnes  por  soi  deffendre  et  garder^  fait 
a  entendre  que  de  ii.  choses  fu  donné  :  sens  ce  ne  se  pot  pro- 
vinces bien  garder  et  son  roame  a  droit  guier  :  c'est  à  dire 
povoir  et  savoir.  » 

Ces  dons  précieux  du  ciel  n'auraient  pas  suffi  seuls  à 


(1)  Certaines  monnaies  d'Alexandre  le  représentent  avec  des  cornes 
de  bélier,  et  aujourd'hui  encore  les  Grecs  modernes,  qui  confondent 
Iskander  et  Skanderbeg  avec  Alexandre,  l'appellent  «  le  Cornu  ». 
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Alexandre,  car  Aristote  Ta  puissamment  secondé  de  son 
amitié,  de  ses  conseils,  de  son  dévouement.  «...  Aristotles 
a  Alixandres  fu  druz  amis  et  chiers,  et  por  ce  le  fist  il  maistre 
et  consilhier  de  son  roame  et  chief  de  son  consel;  car  il 
esloit  bons  de  grant  consel  et  de  parfonde  lettreure  et  de 
perchant  entendement,  et  bien  savoit  les  lois.  De  baute  nou- 
reture  estoit,  bien  esprovez  et  apris  de  toutes  manières  de 
sciences,  visouges  (sagesse),  de  grant  amor,  courtes  et 
humles,  et  molt  ama  droiture  et  vérité.  )> 

Ce  magnifique  éloge  des  vertus  bumaines  d'Aristote  ne 
pouvait  longtemps  continuer  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque 
cbose  de  miraculeux;  et  en  effet,  Técrivain  ajoute  aussitôt  : 
«  Et  por  ce  le  tindrent  pluisor  a  un  prophète.  Et  est  trovez 
es  antif  escris  de  grigois  ke  dieus  son  angle  li  tramist, 
ki  li  dist  :  Miex  te  nomerai  angle  ke  home.  —  De  lui  sunt 
pluisors  merveilles  et  oivres  estraingnes,  ke  trop  me  se- 
roit  a  conter  ou  a  escrire.  Por  quoi  de  sa  mort  troive  lom 
escrit  diversement.  Car  li  uns  dient  qu'il  monta  en  ciel  en 
semblance  d'une  flambe.  Et  de  ce  ne  se  doit  nus  esmervilber 
tôt  fuist  il  paiens,  car  toz  cens  ki  devant  la  venue  ou  la  nai- 
sence  de  Jbesu  Grist  tindrent  la  loi  de  nature  come  Job  et 
pluisors  autres  furent  savei.  » 

Dante,  tbéologien  plus  rigoureux,  se  contentera  de  mettre 
Aristote  en  compagnie  de  tous  ceux  qui  ont  précédé  Jésus- 
Cbrist.  Dans  le  cercle  où  il  rassemble  Abel,  Noé,  Moïse, 
Abraham,  Hoiiière,  Horace,  Ovide  et  Lucain,  Camille  et 
Penlhésilée,  il  n'y  a  ni  peine  ni  douleur;  le  seul  chagrin  qui 
tourmente  ces  justes  d'avant  la  loi  de  grâce,  c'est  de  vivre 
dans  le  désir  sans  espérance  : 

E  sol  di  tanto  offesi, 
Che  senza  speiiie  vivemo  in  disio.       (C.  iv.) 

Dans  cet  asile,  Dante  fera  au  philosophe  grec  une  place 
d'honneur.  Il  le  mettra  au  centre  de  la  famille  philosophi- 
que, en  lui  donnant  la  supériorité  sur  Socrate  et  Platon, 
ceux  qui  s'approchent  le  plus  de  lui  : 

Poichè  innalzai  un  poco  più  le  cigha, 
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Vidi  '1  Maestro  di  color  che  sanno, 
Seder  tra  lilosofica  famiglia. 

Tutti  lo  miran,  tutti  onor  gli  fanno. 
Quivi  vid'  io  e  Socrate,  e  Platone, 
Che'  nnanzi  gli  altri  più  presso  gli  stanno.        C.  IV. 

Le  dominicain  Joffroi  de  Waterlord  est  plus  hardi  ;  il  n'hé- 
site pas,  de  sa  propre  autorité,  à  le  mettre  dans  la  gloire  et 
dans  le  bonheur;  il  en  fait  un  élu  de  Dieu. 

Après  ce  grand  hommage,  qui  coasacre  devant  l'Éternel 
la  science  du  philosophe,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Joffroi 
attribue  au  savoir  du  Stagirite  toutes  sortes  d'heureux  effets 
dans  le  cercle  des  événements  humains.  Joffroi  ne  balance 
donc  pas  à  faire  du  précepteur  d'Alexandre  une  sorte  de 
Mentor  dont  la  présence  gardait  son  disciple  de  tout  danger. 
Une  fois  éloigné  de  son  maître,  Alexandre  ne  pouvait  qu'é- 
prouver malheur.  S'il  mourut  à  Babylone,  c'est  qu'Arislote 
l'avait  délaissé  pour  se  livrer  à  l'étude.  «  Tant  cum  estoit 
Aristotles  lez  Alixandre  ascz  estoit  sain  et  vioubles  (viable). 
Mais  puis  ke  il  ensus  de  li  fu  entendans  a  l'estude  fu  Alixan- 
dres  envenimez.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  non  plus  d'entendre  dire  que  le 
conquérant  dut  toutes  ses  victoires  à  son  maître.  «  Par  le 
consel  Aristolle  conquist  il  citez  et  signories,  et  toz  venqui 
et  pluisors  roames  gaaingna,  et  de  tout  le  monde  tute  la 
roautei.  Dont  li  renons  de  li  par  tout  le  monde  s'espandi.  Si 
ke  touz  li  mondes  et  toutes  gens  a  son  empire  et  a  son 
comandement  furent  suges,  Arabis  et  Persans  et  tout  li 
autre  jusques  en  Inde  quest  la  fin  du  monde  en  TOrient,  si 
que  nulle  gent  n'osoit  n'en  dit  n'en  fait  contrester  a  sa 
volentei  (i).  » 

(1)  Le  manuscrit  syriaque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  sem- 
ble pas  donner  de  la  sagesse  d'Aristote  une  aussi  belle  idée  ;  il  nous  le 
montre  en  défaut  sur  la  fondation  d'Alexandrie  dans  l'anecdote  sui- 
vante :  «  And  when  Aristolle,  the  teacher  of  Alexander,  heard  about 
Ihe  building  of  Ihis  city,  lie  sent  to  bim  :  "  No,  raaster,  do  not  begin 
to  build  so  large  and  spacious  city,  and  place  in  it  men  of  various 
countries  and  différent  tongue8,lest  they  revoit  from  serving  you,and 

20 
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Reprenant  cette  fable  déjà  vieille  du  commerce  épisto- 
laire  qui  ne  cessa  d'exister  entre  le  maître  et  l'élève,  Joffroi 
nous  donne  deux  échantillons  de  cette  correspondance  : 
« Aristotles  envoa  pluisors  epistles  a  Alixandre  des  quez  ceste 
est  une  et  fait  a  entendre  tout  le  livre  du  gouvernement  des 
rois. —  L'oquoison  de  ceste  epistle  fu  teile.  Quant  Alixandre 
avoit  Perse  conquise,  por  ce  que  acun  du  peuple  contre  lui 
furent  revelei  (p.  e.  rebelei),  envoa  ses  epistles  a  Aristotle 
en  ceste  forme  :  «A  noble  maistre  de  droiture  gouverneor  de 
veritée  Aristotle,  le  sien  deciple  Alixandre,  salus.  A  ta  coin- 
tise  fai  a  savoir  que  je  ai  trové  en  la  terre  de  Perse  une 
gent  plaine  de  raison  et  de  parfont  entendement  et  de  per- 
chant engin  ke  sur  autres  convoitent  la  signorie,  por  quoi 
les  pensâmes  toz  destruire.  Ce  que  toi  ierl  avis  sor  chou  nos 
fais  asavoir  par  tes  lettres.  » 

«  A  qui  Aristotles  ensi  respondi  :  «  Se  vos  poez  changicr 
l'air  et  Tèvve  de  cette  terre  et  surque  tout  Tordenement  des 
citez,  parfaites  vostre  propos.  Se  ce  non,  governez  les  avoic 
bienvoilhance  et  debonnaireteiz;  car  se  chou  fâchiez  avoir 
poez  espérance  avoic  l'aide  de  Deu  que  tout  serunt  obeis- 
sans,  et  gouverner  les  poez  en  bone  pais.»  Et  quant  Alixan- 
dre out  recheue  l'espitre  fist  solom  son  consel  par  quo 
ceux  de  Perse  li  furent  suges  plus  que  nulle  gens.  » 

La  Perse  vaincue,  Alexandre  vole  dans  l'Inde ,  tandis 
qu'Aristote  «  fu  demorez  en  Gresce  a  l'estude  » .  Mais  le  roi 
ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils.  Une  fois  de  plus  il  dé- 
puta vers  son  maître  en  le  priant  de  venir  auprès  de  lui; 
mais  le  studieux  philosophe,  qui  ne  pouvait  «  en  bone  ma- 
nière l'estude  gerpir,  rescrist  al  roi  en  ceste  forme  :  «0  fiz 
très  gloirious,  très  droituriers  empereres,  Dieus  te  conserve 
en  santé  de  veritei  et  de  droiture  et  de  vertu,  et  encor  re- 
ferme toz  apetis  bestiaus,  et  ton  engin  alume  al  service  et 

take  Ihe  city  from  you.  And  moreover,  if  the  city  should  make  a  feast 
and  sports  heralds  could  in  several  days  only  give  notice  among  the 
people.  And  if  ail  the  fowls  in  the  world  assemble,  and  ail  the  barley- 
bread  that  exists  in  your  dominions,  be  collected  in  one  place,  for  pro- 
vision, they  will  not  suffice  for  food  for  the  people  in  it.  "» 
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a  l'onor  de  li.  T'epistre  ai  recheue  avoic  due  révérence  et 
honor  ou  plainemenl  entendi  quel  désir  as  de  ma  pré- 
sence, maisporcc  que  a  vos  ore  ne  pui  venir  t'envoie  ceste 
epistre  en  qui  loi  poras  consillier  com  se  avec  toi  fuisse. 
Car  la  hauteté  de  ton  engin  pora  ligierement  porter  la  par- 
fondelé  desulilitei,  et  petite  ramembrance  de  savoir  en  plui- 
sors  voes  de  veritei  te  pora  estre  guide....  » 

Cette  lettre,  qui  commence  au  folio  84 ,  verso,  qui  s'a- 
chève au  folio  125,  verso,  et  se  complète  par  un  traité  inti- 
tulé: de  la  Physionomie,  ascience  à  juger  mœurs  et  manière 
de  gens  selon  les  signes  qui  pcrent  en  fachon  de  cors,  et 
noméement  du  visage  et  de  la  vois  et  de  la  colour,  »  est  le 
livre  fameux  le  Secret  des  secrets,  ou  «le  Livre  de  Governe- 
ment  de  rois  et  de  princes,  lequel  Aristotles  envoie  al  grant 
roi  Alexandre  ». 

L'auteur  de  ce  travail,  tout  en  déclarant  avoir  translaté  en 
romans  «  cel  livre  ki  fu  translatei  de  grec  en  arabic,  et  de 
rechief  de  arabic  en  latin,  »  reconnaît  que  lui-même  et  son 
compagnon  Servais  Copalene  s'en  sont  pas  tenus  seulement 
au  texte  de  l'ouvrage  :  «  Plusieurs  bonnes  choses  avons  en- 
tées d'estoires  antives  et  de  philosophie,  et  nostre  garant 
avons  amenei  fors  pris  pois  de  lus.  Et  fait  a  savoir  que  ce  que 
y  avons  mis  de  la  nature  et  la  diversitez  de  viandes  et  de 
boires  est  translatez  des  livres  Isaac  qui  sunt  appeliez  Diètes 
universelles  et  particuliers.  »  Fol.  103,  v*^. 

On  voit  avec  quelle  liberté  on  arrangeait  un  traité  qu'on 
donnait  comme  l'ouvrage  d'Aristote.  Victor  Le  Clerc,  qui  a 
étudié  ce  traité  au  tome  XXI  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  a  raison  de  dire,  p.  225,  qu'on  a  fait  dire  au  philo- 
sophe grec,  pendant  des  siècles,  tout  ce  qu'on  a  voulu,  llien 
ne  marque  mieux  le  singulier  état  des  esprits  que  «les  idées 
incompatibles  avec  le  nom  du  philosophe  grec  »  qu'on  lui 
prête  dans  les  livres  attribués  à  sa  science.  Joffroi  de  Wa- 
terford  n'éprouve  aucun  scrupule  «  à  lui  faire  citer  dans 
une  même  page  saint  Bernard,  Végùcc  et  Salomon  »,  sans 
oublier  Sénèque  et  Valère  Maxime  (fol.  90).  «Visougetei  es- 
tuet  prince  avoir  maiement,  por  quoi  dist  Vegece  el  livre  de 
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chevalerie...  Et  le  reconte  Valoire  en  son  septime  livre... 
Por  quoi  com  dist  Senesques  :  fii  appelez  le  siècle  d'or  quant 
de  sages  gens  furent  governés  les  Roames...  Salemons  el 
livre  de  science  prise  savoir  en  roi,  etr.  » 

Les  premiers  de  ces  enseignements,  dit  Victor  Le  Clerc, 
que  l'on  suppose  rédigés  pour  Alexandre,  sont  des  lieux  com- 
muns sur  le  gouvernement  des  peuples,  trois  et  quatre  fois 
plus  longs  que  dans  le  texte  latin,  et  qui  ont  peu  de  rapport 
avec  la  Politique  d'Aristote...  Suivent  des  préceptes  de 
santé,  mêlés  de  considérations  astrologiques  et  des  plus  in- 
croyables recettes,  entre  lesquelles  cependant  nous  n'avons 
point  trouvé  celle  qu'exprime  ainsi  la  traduction  dédiée  par 
Philippe  h.  son  évêque  :  «  Si  sentis  gravedinem  in  stomacho 
et  in  ventre  tortiones,  tune  medicina  est  ponere  super  ven- 
trem  camisiam  calidam  ponderosam,  aut  amplecti  puellam 
calidam  speciosam.  »  A  quoi  le  traducteur  italien,  Jean 
Manente,  substitue  ces  mots  :  «  Adunque  se  lu  hai  gravozza 
allô  stomacho  ed  al  ventre,  alhora  farai  tal  medicina;  met- 
lerali  sopra  il  corpo  una  camicia  calda  e  pesante,  ed  ab- 
braciarai  e  strigneraiti  sopra  lo  stomacho]  uno  guancia- 
letto  pieno  di  piuma  ,  o  cosa  simile  (1).  »  La  pudeur  de  Jo- 
froi  s'est  montiée  encore  plus  sévère  :  il  a  tout  effacé. 
Parmi  les  autres  traductions  françaises,  celle  du  manuscrit 
70C8  (nouv.  571)  se  borne  à  la  chem.ise  chaude;  le  n°  7062 
ne  supprime  rien. 

Un  des  préceptes  les  plus  curieux,  parce  qu'il  est  empreint 
du  merveilleux  si  cher  aux  imaginations  du  moyen  âge, 
c'est  celui  que  donne  Aristote  à  son  élève  d'avoir  avec  lui 
«  le  cor  de  Temisteus  ».  Cet  instrument,  nous  le  savons  par 
l'éditeur  de  la  version  latine  imprimée  à  Bologne  en  4501, 

(1)  L'auteur  ajoute:  «  Nous  apprenons  de  notre  savant  confrère, 
M.  Reinaud,  que  Philippe  n'avait  été  aussi  que  le  traducteur  fidèle 
du  conseil  que  donne  Aiislote  dans  le  texte  arabe  à  son  disciple 
Alexandre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  arabe  944,  fol.  16  v°  : 
«  S'il  sent  un  poids  dans  ses  côtes,  il  fera  bien  de  placer  sur  son  ventre 
«  une  étoffe  pesante  de  la  ville  de  Mc'rou  (dans  le  Korassan)...  ><  Et  la 
suite  du  texte  latin. 
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était  composé  de  plusieurs  métaux  sonores;  il  pouvait  s'en- 
tendre à  soixante  milles  et  il  était  porté  par  soixante  hom- 
mes. Joffroi  de  Waterford  ne  dit  que  la  moitié  de  ces  belles 
choses,  comme  le  fait  observer  Victor  Le  Clerc.  Il  ne  révo- 
que pas  en  doute  pourtant  la  vertu  singulière  de  ce  cornet 
quand  il  dit  à  son  disciple  :  «  Et  toi  convient  avoir  avoi- 
qiies  toi  l'estrument  que  Temesteus  lisl,  car  ce  cor  vaudra 
a  asembler  moût  de  peuple  sodainement  en  un  jour  ou  en 
moindre  hore,  por  acunegrant  besoingne.  Cest  instrument 
puet  om  oir  de  .Ix.  milles  lt)ins.  »  (Fol.  i3o,  r.,  col  2.) 

Crédule  sur  ce  point,  il  ne  pense  pas  pourtant  devoir  sui- 
vre son  texte  et  attribuer  à  la  sagesse  d'Aristote  des  fables 
comme  celle  qui  donne  à  certaine  pierre  la  vertu  de  faire 
fuir  les  ennemis  devant  celui  qui  la  porte.  Son  bon  sens  se 
révolte.  Sous  celte  rubrique  :  Une  ramembrance  de  pierres 
et  d'erbesei  d'arbres^  il  écrit  ce  qui  suit  :  a  Des  proprietez  et 
qualitez  et  vertus  d'acunes  erbes  promet  cest  livre  a  déter- 
miner en  cest  lieu  ,  mais  solonc  la  veritei,  quant  il  dit  en 
cest  lieu  de  pieres  et  d'erbes  et  d'arbres  est  faus ,  et  plus 
resemble  fable  que  veritei  ou  philosophie  et  ce  sevent  tous 
les  clercs  qui  bien  entendent  le  latin.  Autres  choses  ichy 
mises  qui  sunt  de  petite  value.  Entre  autres  choses  il  conte 
qu'il  est  une  piere  qui  naist  en  la  mer  de  Gresce,  et  tlote  sur 
la  mer.  Teile  est  la  vertu  de  celle  piere  que  se  tu  la  mes  en 
une  autre  piere  et  le  portes  avoiques  toi  nul  ost  ne  toi  pora 
contrester,  mais  fuira  haslivement  devant  toi.  Bien  doient 
entendre  tôles  gens  que  ce  ne  puet  estre,  etcertainne  chose 
est  que  se  Aristotles  conncust  une  telle  piere  que  il  la  fcist 
avoir  à  Alixandre  ;  et  bien  savons  par  le  ystoires  que  sovent 
fut  dur  menez  en  bataille,  et  que  ses  annemis  ne  fuirent 
pas,  et  por  chou  entendons  que  Ari<totles  ne  fist  mies  tout 
cest  livre  en  la  manière  que  il  vint  a  nos,  car  en  nul  autre 
livre  que  il  feisl  nos  ne  trovames  onquesfausetezaperte.  Le 
dis-jepor  sa  opinion  ilel  mont,  car  il  dist  et  prueve  que  le 
mont  onques  ne  comencha,  et  tôt  ne  soit  ce  mie  voirs  que 
bien  le  savons  par  nostre  foi  qui  nos  est  monstrée  par  révé- 
lation de  Deu,  non  porquanl  ce  nest  pas  impossible;  car 
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bien  poist-il  estre  se  dieus  le  vosist,  si  comme  sains  Agus- 
tins  recherche  el  liuvre  de  la  Citée  Deu. 

«  Par  les  avant  dittes  choses  entendons  nos  que  quant 
questbien  dit  etsolonc  raison  en  cest  Hure,  Aristotlesditou 
escrist^  mais  quant  qu'est  faus  ou  desordeneement  dit  fu  la 
coulpe  des  translatours.»  (Fol.  131,  v°  (1).)  Victor  Le  Clerc, 
qui  cite  aussi  en  partie  ce  passage,  ajoute  à  la  fin  :  «On  voit 
que  déjà  Tautorité  d'Aristote  ne  suffisait  plus  pour  couvrir 
ce  que  la  raison  se  refusait  à  croire,  et  qu'un  homme  du 
treizième  siècle,  un  moine,  un  traducteur,  ne  se  laissait  pas 
imposer  par  ce  grand  nom.»  Nous  ajouterons  que,  malgré 
ces  tentatives  trop  rares  d'indépendance,  la  raison  des  hom- 
mes du  moyen  âge  n'en  était  pas  moins  soumise  à  une  sorte 
de  pouvoir  fatal  qui  lui  imposait  Terreur,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  éclairée  des  rayons  de  la  véritable  science. 

Déjà  dans  le  douzième  siècle  la  grande  réputation  d'Aris- 
tote  était  arrivée  à  la  foule  par  un  poëme  français  de  deux 
mille  deux  cents  vers.  Pierre  de  Vernon  en  était  l'auteur. 
Roquefort  le  nomme  les  Enseignements  d'Aristote^  parce  que 
Pauleur  suppose  qu'il  est  tiré  des  lettres  écrites  par  ce  phi- 
losophe à  Alexandre  le  Grand  : 

Aristotle  mult  epistles  feseit 
De  moralitez,  car  il  desireit 
Ke  chescuQ  bon  fust  endreit  de  sei 
Et  en  dreit  des  autres  en  bone  foi. 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier  les  détails  qui  suivent,  ils 
jettent  un  jour  sur  le  sort  des  livres  avant  l'imprimerie.  Ce  manus- 
crit, que  Colbert  a  recueilli  plus  tard  dans  sa  bibliothèque,  qu'il  a 
fait  relier  avec  soin  et  qui  porte  sur  ses  armes  une  couleuvre  ondu- 
lante, avait  appartenu,  comme  on  le  voit  au  verso  du  feuillet  45  et  à 
la  fin  du  Livre  des  secrets,  d'abord  à  un  charpentier  du  nom  de  Jean 
Lasne,  «  charpentier  demorant  au  Maignil  Scellieres  ». 

On  lit  ensuite  au  dessous,  dans  l'écriture  du  "même  temps,  quin- 
zième ou  seizième  siècle  :  «  Ce  présent  livre  appartient  à  Pierre  Ac- 
quary,  munier,  demorant  au  Molin  avant  du  Maignil  Scellieres.  Celuy 
ou  celle  qui  trouvera  le  présent  livre  et  qui  le  rendra  au  dit  Acquary, 
vouUantiers  paira  du  vin,  faulte  de  ne  le  rendre  au  dit  Acquary  le 
graud  diable  les  puisse  emporter,  .loseph  Marye.  (Pierre  Acquary.)  » 
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Le  philosophe  imaginaire  donne  au  roi  de  fort  bons  con- 
seils. 11  l'engage  à  être  doux,  leiiipérant,  modeste  ,  à  bien 
gouverner  son  peuple.  Il  prend  soin  du  corps  de  son  élève 
comme  de  son  âme;  il  lui  parle  des  différentes  maladies 
dont  il  peut  être  attaqué,  de  !a  manière  de  les  guérir.  Il  lui 
recommande  surtout  d'être  généreux.  Il  l'invite  à  remplir 
ses  devoirs  de  religion,  à  honorer  les  savants,  à  éviter  la  so- 
ciété des  hommes  pervers,  à  être  généreux  après  la  victoire, 
à  rendre  à  tous  la  justice.  Ce  que  doit  ambitionner  un  sou- 
verain, dit-il,  c'est  l'amour  de  son  peuple;  s'il  ne  l'a  pas, 
malheur  à  lui!  La  pluie,  en  petite  quantité,  ranime  la  ver- 
dure, nourrit  les  plantes,  les  arbres,  les  fruits,  et  embellit 
la  nature  :  tel  est  l'effet  du  règne  d'un  bon  prince  ;  inais 
trop  de  pluie  engendre  de  grands  maux  ;  les  espérances  du 
laboureur  et  du  marchand  sont  détruites ,  les  tonnerres  se 
mêlent  à  la  pluie,  la  foudre  tombe  : 

En  rivières  fait  crestieues  sovent  (crues  d'eau) 
Les  ruisseaux  s'en  enflent  ensement, 
Et  mult  aviennent,  les  mers  frémissent 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

Tout  cet  enseignement  finit  par  de  belles  sentences  sur  la  re- 
ligion chrétienne ,  sur  Jésus-Christ,  sur  les  vertus  théolo- 
gales !  S'il  y  a  quelque  invraisemblance  à  rapprocher  ainsi 
des  noms  si  divers,  c'est  au  moins  une  morale  édifiante  e 
une  orthodoxie  au-dessus  de  tout  reproche.  {Hist.  litt.  de  la 
Fr.,t.  XIII,  p.  125.) 

On  ferait  un  volume  des  erreurs  du  moyen  âge  sur  l'anti- 
quité. Les  hommes  les  plus  érudits  de  ce  temps  brouillent 
et  confondent  les  temps  et  les  lieux.  Auteurs  imaginaires, 
traités  qui  n'ont  jamais  existé,  fables  grossières  sur  les  noms 
les  plus  illustres  du  moyen  âge,  tout  se  rencontre  dans  leurs 
compositions.  Alatt  de  Cambrai  compose-t-il  (t.  XXIJI, 
p.  243,  Hist.  litt.  de  la  Fr.)  un  poëme  sur  les  moralités  des 
philosophes,  voici  avec  quelle  critique  il  enregistre  les  noms 
des  vingt  autorités  dont  il  s'appuiera  dans  son  écrit  :  «  Tulle 
paraît  en  tête  de  la  liste;  Salomon  vient  ensuite,  escorté  de 
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Sénèque,  de  Térence,  de  Lucain  ,  de  Perse,  de  Boëce,  de 
Cicéron^  qu'il  a  le  malheur  de  croire  différent  de  Tulle.  » 
Diogène  est  nommé  «  bons  clercs,  cortois  »  ;  on  lui  donne 
cet  éloge  :  «  C'est  cil  en  qui  n'ot  mile  faute  de  clergie  soutil 
et  haute.  »  L'énumération  se  poursuit  :  Horace ,  Juvénal , 
Ovide,  Salluste,  Isidore,  Aristote,  Caton ,  Platon,  Virgile, 
Macrobe,  sont  pêle-mêle  assemblés.  «  Voilà  les  vingt  noms 
entre  lesquels  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  place  pour  Ma- 
ron,  qu'on  Taccuse  d'avoir  distingué  de  Virgile.  »  Saint 
Paul  intervient  entre  Sénèque  et  Aristote. 

Virgile  a  eu  la  meilleure  pari  aux  éloges  étranges  de  ces 
étranges  historiens  de  l'antiquité.  Les  Oracles  sibyllins  de  sa 
quatrième  églogue  lui  valurent  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'avoir  été  un  précurseur  de  Jésus -Christ  et  d'être  ré- 
véré comme  un  prophète.  Dans  quelques  légendes  il  a  sa 
place  auprès  de  saint  Paul  : 

Dont  sains  Pois  qui  vit  ses  escriz, 
Qui  molt  ama  lui  et  ses  diz ,  , 
Dist  de  li,  a  cuer  irascu  : 
«  Quel  grasce  j'eusse  rendu 
A  Deu,  se  tu  fusses  vescuz 
Tant  que  je  fusse  à  toi  venuz  !  » 

Inutile  de  raconter  ici  les  merveilles  qu'on  attribuait  à  sa 
science  de  la  magie.  Un  professeur  italien,  M.  Comparelti , 
les  a  rassemblées  en  deux  gros  volumes.  On  ne  saurait  imagi- 
ner rien  de  plus  fou  que  sa  mouche  d'airain,  dont  les  autres 
mouches  ne  pouvaient  s'approcher  sans  s'exposer  à  périr.  Il 
avait,  dit-on,  fabriqué  un  cheval  d'airain  dont  la  vue  guéris- 
sait les  chevaux  malades.  Bâtir  une  grande  ville  sur  un  œuf, 
jeter  un  immense  pont  dans  l'air  sans  l'appuyer  nulle  part, 
entourer  un  jardin  d'un  épais  nuage  qui  lui  forme  une  clô- 
ture infranchissable,  ce  sont  pour  lui  des  jeux.  Il  a  su  fabri- 
quer deux  cierges  inextinguibles,  une  tête  parlante.  «  Celte 
tête,  qui  prononçait  des  acacles,  consultée  par  lui-même  à 
l'instant  où  il  partaitpour  un  voyage,  répondit  :  «  Garde  bien 
ta  tête.  »  Il  crut  qu'il  s'agissait  de  veiller  sur  son  ouvrage  ; 
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mais  on  lui  recommandait  sa  propre  tête,  qui  fut  atteinte 
en  route  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut.  »  C'est  bien  le 
cas  de  répéter  avec  Bossuetque  la  sagesse  humaine  est  lou- 
jours  courte  par  quelque  endroit,  comme  le  jour  où  Virgile 
se  laissa  prendre  et  pendre  dans  un  panier  par  les  filles  de 
l'empereur,  sujet  d'un  fabliau  populaire.  Ces  petits  échecs 
subis  par  sa  grande  science  n'ont  pas  empêché  la  gloire  de 
ses  merveilleux  faits  de  se  répandre  d'âge  en  âge,  et  la  na- 
ture a  voulu  contribuer,  elle  aussi,  à  honorer  un  aussi  grand 
homme,  car  et  il  a  un  chastel  devers  la  Sezile  »  et  son  tom- 
beau ((  fors  de  Rome  »  : 

Encor  i  sont  li  os  de  lui, 
Coq  garde  miex  que  les  atrui. 
Quand  on  les  soloit  remuer, 
Por  li  en  grant  honor  lever, 
Si  enfloit  la  mers  maintenant, 
Et  venoit  au  chastel  corant, 
Et  com  plus  le  levoit  en  haut 
Tantcressoit  plus  la  mers  en  haut. 
Ms.  ancien  7856,  3,  3,  nouveau  1822,  f°  174  v",  F"  colonue,  Des 
merveilles  que  Virgile  fist  par  astronemie. 

Hippocr^te  n'a  pas  échappé  à  ces  transformations  roma- 
nesques. Sa  science  tient  également  de  la  magie,  on  en  fait 
un  des  sages  de  Tolède  (1)  ;  on  le  fait  venir  à  Rome  ,  où  sa 
haute  prudhomie  ne  tient  pas  contre  les  ruses  d'une  femme. 
Ce  grand  médecin  tombe  malade  d'amour;  comme  Virgile, 
dont  on  raconte  la  même  aventure,  il  se  laisse  imprudem- 
ment hisser  dans  la  corbeille  aux  jugés.  11  y  demeure  tout 

(1)  Dans  le  roman  de  Maugis  d'Aigremont  un  messager  de  Tolède 
appelle  dans  cette  ville  Maugis  et  son  précepteur  : 

A  tant  es  un  rrcssage  de  Toulcite  la  cit 
Venus  est  eu  lu  sale  por  saluer  Baudri; 
Puis  lui  a  dit  :   o  Bi;iu  sire,  entendes  A  mes  dis; 
Li  sage  Goulias,  Afarl-s  et  I.aiidris 
Vos  mandent  qu'à  Toulèle  soitz  ;iins  quinze  di/ 
,  Que  iroxé  ont  soz  terre  en  un  cellier  \oItis 

Un  livre  de  grajit  pris  corne  je  le  vos  plevis, 
Que  li  Mge  Ipocras  i  ot  depost  et  mis.  • 
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un  jour  exposé  aux  quolibets  de  la  populace,  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  Auguste  fasse  cesser  cette  avanie,  non  sans  rire 
avec  tous  ses  barons  de  la  déconvenue  du  célèbre  médecin. 
Hippocrate  (1),  Tolède,  Auguste  et  Rome,  tout  se  brouille 
et  se  confond  dans  la  cervelle  des  conteurs.  Qu'on  s'étonne, 
après  cela,  que  Fauteur  de  V Image  du  monde  fasse  d'Aris- 
tote  et  de  son  maître  Platon  deux  Sarrasins  ayant  prouvé 
fous  les  deux  la  Trinité,  non  pas  en  latin  : 

Car  andoi  furent  Sarrasia 
Corn  cil  qui  furent  ains  le  tans 
Jhesu  Crist,  plus  de  ecc  ans. 
Si  firent  toz  lor  livre  en  Grèce. 

(Image  du  monde,  ms.  7856,  nouv.  1822,  174  v° 
col.  1.  Cité  par  VHist.  littér.  de  la  Fr.,  t.  XXIII, 
p.  316.) 

Quand  de  pareilles  fables  trouvaient  du  crédit  auprès  des 
gens  d'étude,  il  ne  faudrait  pas  reprocher  aux  romanciers 
populaires  de  les  avoir  accueillies  et  amplifiées  dans  leurs 
compositions.  Les  historiens  d'Alexandre,  soit  envers  latins, 
soit  en  vers  français ,  n'ont  pas  mieux  connu  et  respecté 
Aristote. 

Gautier  de  Châtillon ,  dans  son  Alexandréïde,  en  vers 
hexamètres  {Hist,  litt.,  t.'XV),  est  peut-être  le  plus  sobre, 
sinon  le  plus  exact  dans  tout  ce  qu'il  dit  d'Aristote  et  de 
son  disciple.  Gautier  nous  le  représente  avec  Textérieur 
hideux,  la  face  et  le  corps  maigres,  les  cheveux  négligés  et 
tout  l'air  d'un  pédant  usé  par  l'étude.  Les  enseignements 
qu'il  donne  au  prince  ne  sont  d'ailleurs  que  des  leçons  com- 
munes de  morale  et  de  pohtique. 

(1)  La  tille  d'Hippocrate  a  longtemps  passé  pour  une  sorte  d'oracle 
dans  l'Ile  de  Cos  (Lango),  qui  avait  été  la  patrie  de  son  père.  Voir  là- 
dessus  le  ch.  XXVI,  t.  III,  des  Diverses  leçons  de  Louis  Guy  on  :  «  De 
la  fille  d'Hippocrate  médecin,  l'esprit  de  laquelle  on  entend  de  jour 
et  de  nuict  errer  autour  de  très-anciennes  ruines  d'un  temple,  dont 
elle  estoit  durant  son  vivant  sacrificatrice  de  la  déesse  Diane,  laquelle 
respond  aux  demandes  qu'on  lui  fait.  »  (P.  651.) 
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Lambert  li  Cors ,  dans  son  grand  roman,  reprend  l'his- 
toire du  Pseudo-Callisthène;  il  en  accepte  toutes  les  fables, 
mais,  suivant  l'usage  des  trouvères,  il  arrange  à  la  mode 
française  les  personnages  de  son  poëme.  Nous  savons  assez 
quelle  était  l'ignorance  des  mœurs  antiques  chez  ces  poètes 
pour  n'être  point  surpris  des  nouveaux  changements  que  re- 
çoivent les  inventions  d'un  Grec  du  cinquième  siècle.  Parmi 
les  livres  qu'un  certain  Guy  deBeauchamp,  comte  de  War- 
vich,  lègue  à  l'abbaye  de  Bordesley,  dans  le  comté  deWor- 
cester,  on  retrouve  «  Un  volume  de  le  Enseignement  Aris- 
totle  envéiez  au  roi  Alexandre,  un  volume  del  romance  des 
mareschaus ,  et  de  fercbras  de  Aîissandre  »  [Hist.  litt., 
t.  XIX,  p.  624).  Ces  livres  faisaient  Tunique  occupation  des 
lecteurs.  Romans  en  vers  et  légendes,  c'était  là  qu'allaient 
s'instruire  ceux  qui  avaient  quelque  goût  pour  la  lecture. 
Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  physionomie  nouvelle  que 
prend  Aristote  dans  le  roman  de  Lambert  li  Cors  et  d'A- 
lexandre de  Bernay.  Chacun,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà 
vu,  se  fait  un  idéal  de  science  et  conçoit  le  précepteur  d'un 
prince  selon  ses  lumières  et  ses  goûts.  Attendons  -  nous 
donc  à  de  nouveaux  détails  sur  Aristote. 

En  effet,  Lambert  li  Cors  fait  du  philosophe  un  maître 
achevé  en  toute  science.  Il  tfënt  un  rang  honorable  parmi 
les  «  bons  augureors  »  venus  d'Espagne,  parmi  les  devins 
et  sages  clercs.  On  ne  peut  manquer  de  le  voir  bientôt  en- 
trer en  scène. 

Philippe  a  besoin  de  se  faire  expliquer  un  songe  qui 
l'inquiète.  Il  a  vu  son  fils  manger  un  œuf,  or  cet  œuf  a  roulé 
à  terre  et  il  en  est  sorti  un  serpent.  Le  roi 

Philippe  a  mandé  la  sage  gent  lointaine, 
Les  bons  augureors  a  fait  querre  d'Espaigne, 
Devins  et  sages  clercs  communalment  amaine, 
Premiers  i  est  venus  Arisloles  d'Ataine. 

Les  Grecs  sont  assemblés  et  les  devins  ont  la  parole.  Le  pre- 
mier qui  parle,  c'est  Astarus;  il  sait  a  les  cours  desestoiles 
et  le  sens  des  auctors  »;  Salios  de  Monmier  lui  succède, 
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«  sages  hommes  de  la  loi  ».  Après  eux  vient  Aristote  iVA- 
thènes. 

En  pies  s'est  levés,  de  bien  dire  se  paine  : 
«  Oiez,  fait-il,  signor,  une  raison  certaine. 
Li  oes  de  coi  parlons,  n'est  mie  cose  vaine  ; 
Le  monde  senefie  et  la  mer  et  l'araine, 
Et  li  mijous  dedens  est  tiere  de  gent  plaine. 
De  l'serpent  qu'en  iscoit,  vou  l'di  par  Ste  Elaine, 
Que  cou  est  Alixandres  qui  souferra  grant  paine 
Et  est  sires  de  l'monde,  ma  parole  en  est  saine, 
Et  si  homme,  après  lui,  le  tenront  en  demaine, 
Puis  retournera  mors  en  Grèse  Macédaine.  » 

Voilà  la  première  manifestation  du  grand  sens  et  de  «la 
clergie  »  d'Aristote  :  c'est  l'explication  banale  d'un  songe. 
Le  sage  clerc  d'Athènes  appuie  ses  décisions  du  nom  de 
«sainte  Elaine  ».  La  confusion  est  à  son  comble  I 

Philippe,  comme  de  raison,   ravi  de  tant  de  sapience, 
«  mult  ama  Aristote  et  le  tint  cièrement  ». 

Tout  li  abandonna  son  or  et  son  argent. 

Il  lui  remit  surtout  en  main  l'éducation  de  son  fds.  C'était 
un  enfant  «  preus  et  de  bon  entent  ». 

Ce  conte  4'escriture,  se  l'estore  ne  ment, 
Que  plus  sot  en  x  jors  que  .1.  autres  en  cent. 

11  fait  de  rapides  progrès.  La  nouvelle  s'en  répand  de  toutes 
parts;  «  les  niestre  d'école,  les  bons  clercs»  veulent  con- 
naître ((  son  cœur  et  son  talent  » . 

Voici  le  programme  des  sciences  diverses  qu'Aristote  lui 
enseigne  : 

Aristote  d'Ataines  l'a  prit  onestement, 

11  li  monstre  escriture,  et  li  valles,  l'entent, 

Griu,  Ebriu  et  Galdiu  et  lalin  ensement, 

Et  toute  la  nature  de  la  mer  et  de  l'vent, 

Et  le  cours  des  esloiles  et  le  compasement, 

Isi  com  li  planette  maine  le  firmament  ; 

Et  le  vie  de  l'mont  et  quant  k'il  i  apent 

Et  connoistre  raison  et  savoir  ingrement  (jugement). 
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Si  com  retorikes  en  fait  devisemenl; 

Apres  cou  li  a  dit  .1.  bon  castiement  : 

Que  ja  sers  de  putaire  n'est  enter  lui  sovenl; 

Quar  miint  home  en  sunt  mort,  et  livré  à  torraent 

Par  losenge,  par  mordre,  par  empuisonement; 

Li  mestre  li  enscgne,  li  damoisiaus  l'entent. 

«  Li  damoisiaus  »  a  grandi.  Déjà  il  a  commence  ses  ex- 
ploits de  conquérant.  Athènes  est  la  première  ville  qu'il  as- 
siège. Enfermés  dans  leurs  murs,  qui  ne  «doutent  assaut», 
défendus  par  les  artifices  de  Platon ,  qui  se  transforme  ici 
en  ingénieur,  les  Athéniens  bravent  d'abord  Alexandre; 
mais  pourtant  ils  songent  à  désarmer  leur  ennemi  plutôt 
qu'à  le  vaincre,  et  les  barons  d'Athènes  ont  recours  à  leur 
compatriote,  ancien  précepteur  du  roi. 

A  Aristote  prendenl  consel  a  demander, 

Que  nés  est  de  la  ville,  mestres  et  sages  bor. 

Et  mestres  est  le  roi  de  bien  endoctriner. 

Il  savoit  le  consel  de  tous  mescics  doner. 

Et  cornent  on  pooit  hors  et  viles  garder. 

Par  son  consel  voloit  li  rois  tous  jors  ouvrer 

De  eastiaux  asegier  et  de  viles  preer. 

Tout  ensamble  le  prient  que  au  roi  voist  parler, 

Que,  por  l'amor  de  lui,  les  laist  en  pais  ester. 

Aristote  consent  à  leur  demande  : 

Aristote  ist  d'Ataines  dont  fu  noris  et  nés, 
Et  .1.  des  sinators  par  son  grantsens  noraés; 
De  tout  sens  de  clergie  csl-il  si  aloses 
Que  li  renoms  en  est  de  toutes  parts  aies. 

La  mission  était  difticile,  car  Alexandre  avait  fait  le  ser- 
ment redoutable  de  se  venger  cruellement  d'Athènes.  Aris- 
tote ne  désespère  pas  du  cœur  de  son  élève.  Il  avait  raison, 
car  aussitôt  que 

Li  rois  le  voit  venir,  contre  lui  est  levés; 
Et  ambfs  .ii.  les  bras,  li  a  au  col  jetés; 
De  jouste  lui  l'asist,  carmull  ert  ses  privés, 
Et  de  son  sens  est-il  apris  et  doctrines. 
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Il  n'est  pourtant  pas  disposé  à  renoncer  tout  de  suite  au 
projet  de  punir  Athènes.  Aristote  éprouve  une  résistance 
qui  ne  le  rebute  pas  néanmoins  ;  mais  il  lui  faut  de  l'adresse 
pour  désarmer,  ou  plutôt  pour  détourner  sur  d'autres  peu- 
ples l'ardeur  belliqueuse  d'Alexandre.  Il  paraît  renoncer  enfin 
à  combattre  la  volonté  du  prince  ;  il  l'engage,  au  contraire, 
à  satisfaire  son  ressentiment,  et  ce  mouvement  ingénieux, 
que  les  rhétoriques  ont  prévu  et  réglée,  a  son  plein  effet  : 

Alixandre,  fait-il,  por  c'as  tant  demoré  ? 

Or  commande  à  tes  homes  que  tos  soient  armé, 

De  toutes  pars  assalent  celé  bone  cité, 

Mes  à  fu  et  à  flame  quant  k'il  i  a  trové, 

Que  n'en  puisient  garir  ne  mur  grant  ne  fossé; 

Se  n'i  laise  valant  .i.  denier  monnée  ; 

Ce  sera  grant  proecce  quant  Paras  asomé.  « 

Voilà  la  parole  qui  a  «  torblé  »  le  roi,  qui  a  coûté  tant  de 
malheurs  aux  peuples  de  l'Orient;  «  puis  en  furent  maint 
règne  exillié  et  gasté  »  . 

Lambert  li  Cors  suppose  qu'Aristote  n'abandonne  point 
son  élève,  car,  après  maints  exploits  dans  les  contrées  de 
l'Orient,  nous  retrouvons  le  philosophe  auprès  du  conqué- 
rant. Il  continue  d'exercer  sur  lui  l'ascendant  d'un  maître. 
«Tous ses  sermons  floris  »,  bien  accueillis  par  le  héros,  ne 
tendent  du  reste  qu'à  sa  gloire.  Ce  sont  d'excellents  pré- 
ceptes de  morale  et  de  conduite. 

Signor  gardes  qu'il  n'ait  caiens  malvais  laron; 
Les  boins  retiegne  o  soi  et  hee  les  félons. 

Ce  sont  des  excitations  à  poursuivre  Darius.  Alexandre  n'est 
que  trop  enclin  à  les  accepter. 

Aristote  se  gist  adeus  sour  .i.  tapis; 

Si  doctrine  Alexandre  com  s'il  fust  aprentis; 

Dist  lui  :  «  Jà  fustes  vus  si  ricement  noris, 

Jà  cuvers  losengiers  ne  soit  par  vous  ois; 

Se  tu  crois  bien  tes  homes,  jà  ne  seras  honis, 

Et  se  tu  crois  tes  siers  tu  seras  mal  ballis. 

Jà  sers  ne  fera  bien  ki  souvent  est  aflis 

Au  tierce  jour  u  au  quart  est  ses  avoirs  fallis.  »  (P.  251.) 
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Sa  propre  sagesse  ne  suffit  point  à  Aristote  pour  autoriser 
ses  maximes  un  peu  ijanaies,  il  l'appuie  sur  le  témoignage 
de  Saiomon  : 

Li  sages  Saiemons  le  dist  en  ses  escris  : 

A  paine  a-on  bon  arbre  de  mauvaise  rais  (racine),    (/ôid.) 

Si  le  maître  est  prudent,  l'élève  est  on  ne  peut  plus  docile  et 
reconnaissant. 

Et  respont  Alixandres,  com  hom  de  sens  garnis: 
Or  m'en  dirai,  biaus  mestres,  de  vos  sermons  floris 
Se  jà  .1.  en  trespas,  dont  soie-jou  honnis, 
Le  jour  soie-jou  pires  que  sers  racateis. 

Il  ne  peut  moins  faire  pour  le  philosophe ,  qui  lui  donne 
conseil  de  se  choisir  douze  pairs  dans  son  armée,  et  qui  les 
a  élus  et  triés  lui-môme,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  ; 
«  Les  xu  compagnon  que  vous  tnavés  eslis...^r>  qui  prend 
soin  de  sa  gloire  et  la  détend  contre  les  arrogantes  préten- 
tions de  Darius. 

11  serablerail  qu'Aristote  n'eût  pas  été  déplacé  à  côté 
de  son  royal  élève,  lorsqu'il  parcourait  les  pays  des  mer- 
veilles où  il  rencontrait  la  fontaine  de  Jouvence,  ni  dans  les 
expéditions  hasardeuses  dans  Tair  ou  dans  le  fond  des  eaux, 
où  le  poussait  Pamour  de  la  science  et  l'arùente  curiosité  de 
son  esprit.  Mais  il  en  a  paru  autrement  aux  différents  con- 
teurs de  cette  légende,  et  l'on  n'y  voit  plus  le  Slagirite.  On 
a  cependant  le  plaisir  d'entendre  son  nom  el  son  éloge  sor- 
tir de  ces  arbres  surprenants  d'où  s'échappent  des  oracles  : 

Aristotes,  les  mestres.,  qui  des  sages  est  llours, 
Ara  tous  jors  grans  los,  comme  mestre  doutors. 

Lambert  li  Cors  et  Pierre  de  Saint-Cloud ,  son  continua- 
teur, n'ont  pas  néanmoins  un  seul  instant  séparé  le  précep- 
teur de  l'élève.  L'auteur  du  Secret  des  secrets  l'éloigné  du 
bruit  des  armes,  et,  en  le  rendant  à  Athènes,  il  le  rend  à 
l'étude  des  lettres.  Aussi  doit-il  envoyer  dans  un  livre  les 
préceptes  qu'Alexandre  lui  demande  quand  il  a  conquis 
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l'empire  de  Darius.  Dans  le  roman  français,  Aristote  ne 
cesse  d'être  aux  côtés  du  fils  de  Philippe.  S^il  n'est  pas  tou- 
jours question  de  lui,  c'est  que  le  conquérant  a  autre  chose 
à  faire  que  d'écouter  les  a  sermons»  de  son  maître.  Il  nous 
faut  donc  attendre  les  bonnes  occasions  pour  que  nous 
voyions  Aristote  reparaître  en  scène.  Aussitôt  qu'il  le  faut, 
il  est  là  pour  a  doctriner  »  son  élève.  Telle  est,  par  exem- 
ple, la  scène  suivante. 

Au  sortir  des  États  de  la  reine  Gandace,  Alexandre  re- 
prend sa  course.  Le  roi  chevauchait  «  avoic  sa  gent  dédui- 
sant »,  il  se  louait  de  son  «  ostesse,  ki  li  fist  bel  sanlant  o 
(bon  accueil).  Tout  à  coup,  vers  l'heure  de  none,  il  voit 
«contre  solel  luisant»,  sur  une  pierre,  un  œil  humain  qui 
élincelait  des  feux  du  soleil,  a  Aristotes  ses  mestres  vint 
vers  lui  cevaucant.  »  Sire,  lui  dit-il,  rien  dans  tous  les  vas- 
tes États  que  vous  avez  conquis  n'est  aussi  pesant  que  l'œil 
que  vous  voyez  ici;  rien  ne  pourrait  lui  faire  contre-poids. 

Alexandres  l'oi,  si  le  tint  a  enfant, 
Et  jure  que  jamais  ne  passera  avant, 
Si  avtra  seu  cou  qu'il  va  tesmongnant. 

Aristote  «  ni  va  plus  délaiant  »,  il  descend  de  cheval  et  ac- 
cepte l'épreuve.  11  fait  apporter  une  grande  balance.  Dans 
Tun  des  plateaux  il  met  l'œil  fameux,  dans  Fautre  il  fait  en- 
tasser «  obers  et  casques  ». 

Tant  en  i  entassèrent,  les  cordes  vont  ronpant; 
Aius  la  balance  à  l'uel  ne  se  mut,  tant  ne  quant. 

Qu'on  juge  de  Pétonnement  des  barons.  Chacun  se  de- 
mande, interdis/  comment  si  petite  chose  peut  avoir  un 
poids  si  grand.  ^ 

Aristote  leur  ménageait  une  bien  autre  surprise. 

11  prend  ce  même  œil,  il  le  couvre  d'une  étoffe  de  couleur 
rouge,  «  d'un  pale  escariment  ».  Il  le  met  cette  fois  dans 
une  balancette  où  l'on  pèse  l'or  fin  d'Arabie,  «en  unes  ba- 
lancettes  d'or  fin  arabiant  ».  Dans  Tautre  bassin  il  met 
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deux  besants,  et  aussitôt  les  deux  besants  emportent  le  poids 
de  leur  côté. 

Quant  li  rois  a  coisi  les  fais  de  tel  sanlant. 
Ne  sot  que  ce  pust  iestre,  asses  i  va  pensant, 
Et  trestout  li  baron  s'en  vont  esmervillant. 

11  fallait  donner  l'explication  de  cet  étrange  expérience. 

Li  rois  a  dit  au  mestre  k'il  li  die  et  ensegne  : 
Que  tant  poise  et  si  pou,  c'est  une  cose  estragne. 
—  Escoute,  si  l'oras;  autrefois  t'en  souvegne. 
Geste  petite  cose  t'a  aporté  ensagne  ; 
Quant  .1.  roiaume  as  pris  et  mis  en  ton  demagne, 
S'un  autre  ne  conquiers,  ne  vaut  une  castegne; 
Puis  le  tierc,  puis  le  quart;  iols  est  de  tele  ouvragne, 
Quan  qu'il  voit,  tout  convoite,  n'est  cose  qui  remagne. 
Tant  com  fu  descouv^s,  tant  pesa  fier  et  lagne, 
Et  quant  il  fu  couvers  de  pale  d'outre  ensagne, 
Doi  besant  l'emportèrent,  com  fust  une  castegne.  » 

La  leçon  était  facile  à  comprendre,  digne  à  la  fois  d'A- 
lexandre et  d'Aristote. 

Il  n'i  a  nul  baron  qui  en  son  cuer  n'ategne 
L'ensegnement  de  l'mestre  et  qui  ne  l'en  refragne. 

Pour  Aristote,  il  remonte  sur  son  «  auferrant  d'Espagne  », 
et  l'armée  des  «  Gréjois  »  n'en  continue  pas  moins  de  che- 
miner vers  Babylone ,  où  elle  ne  tarde  pas  à  entrer  «  entre 
vespres  et  nonne  » . 

Le  ciel  avait  marqué  Babylone  pour  être  le  tombeau  d'A- 
lexandre. Le  terme  est  venu  que  les  arbres  avaient  dit,  l'an- 
née et  les  sept  mois  prédits  sont  passés:  il  fi;  ««t  qu'Alexandre 
périsse.  Gisant  sur  son  lit  de  mort,  le  coni;uérant  partage 
ses  États  entre  les  douze  pairs.  Il  regrette  à  ce  moment  su- 
prême de  n'avoir  pas  «eu  France  en  son  demaine».  11  au- 
rait voulu  avoir  sa  «salle  à  Paris»,  car  «France  fustciefde 
Pmont».  Mais  il  expire.  Autour  de  lui  chacun  pleure.  Nul 
n'a  plus  vive  douleur  qu'Aristote. 

21 
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«  Li  sages  Aristotes,  li  mestres  des  escris, 

S'apoia  devant  eus,  desous  i.  arc  votis, 

Bien  fu  des  filosofes  ses  gens  cors  aconplis. 

Ni  li  caloit  de  soi,  tous  estoit  enhermis  (attristé). 

Barbe  et  et  longe  et  lée  et  le  poil  retortis 

Et  le  cief  deslavé  et  velus  les  sorcis; 

De  pain  et  d'iave  vit,  ne  quiert  autre  pietris  (perdrix). 

Il  convenait  à  Aristote  d'éprouver  cette  profonde  douleur. 
Les  généraux  et  les  pairs  ont  reçu  des  royaumes  du  maître 
qu'ils  viennent  de  perdre  :  le  philosophe  n'a  point  eu  part  à 
ce  prodigieux  héritage.  Il  reste  ce  qu^il  était  avant ,  un 
homme  plein  «  de  sens  et  de  clergie  »  ,  et  cependant  son 
chagrin  dépasse  en  profondeur  celui  de  tous  les  autres.  On 
ne  sera  pas  fâché  d'entendre  un  peu  de  ses  «  bons  dits  » 
qu^il  exprima  au  milieu  des  barons  : 

Mainnes  rois  qui  gis  là,  mors  et  deschoulouris , 

Com  as  sor  poi  de  tiere,  com  est  petis  tes  lis. 

Et  si  me  deis-tu  .i.  fois  à  Brandis 

Que  cis  mondes  estoit  a  .i.  homme  petis. 

E  I  bons  rois  conquerrans,  seur  tous  hommes  hardis, 

Largece  estoit  ta  mère,  tu  estoies  ses  fils,  etc.,  etc. 

Dans  sa  douleur,  le  philosophe  mêle  tout  ensemble  et  Da- 
rius, et  les  rois  de  Rome,  et  Crassus  si  maltraité  par  les 
Persans  qui  «  l'abruvèrent  d'or  quit  ki  fu  boulis  » ,  et  la  pro- 
phétie de  Joakins  qui  avait  déclaré  que  «  avant  ociroit  li 
lions  le  formis  » .  Deux  ans  de  plus,  s'écrie-t-il, 

Tu  fusces  vis  en  tiere  aourés  et  servis, 

Et  te  fesisons  temple,  auteus  et  cruceris(l). 

Éperdu  de  douleur,  il  s'emporte  jusqu'aux  plus  horribles 
blasphèmes  : 

Jupiter,  mult  par  ies  convoitons  et  salis 

Qui  les  mauvais  espargnes  et  les  bons  nos  ocis. 

Il  en  aurait  dit  bien  davantage,  mais  deux  autres  philoso- 

(1)  11  y  a  une  autre  leçon  ' 

A  toi  fesistï  on  edefis. 
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phes  distingués  en  grammaire  et  valeur,  «  gramare ,  va- 
lore»,  lui  font  signe  de  loin  qu'il  laisse  prendre  à  l'afilic- 
tien  un  trop  puissant  empire  sur  son  esprit,  puisqu'il  médit 
des  dieux.  Cette  observation  le  ramène  à  lui;  mais  aussi- 
tôt il  tombe  pâmé,  «tous  est  evanuis». 

Tel  est  le  rôle  d'A.ristote  dans  ce  vaste  roman.  C'est  un 
précepteur  instruit,  sage  et  dévoué.  Il  est  auprès  d'Alexan- 
dre pour  le  conduire,  pour  tempérer  ses  passions,  pour 
éclairer  son  esprit.  C'est  une  sorte  de  premier  ministre  au 
département  de  la  morale  et  de  l'esprit.  Jusqu'aux  derniers 
moments  du  prince,  il  lui  reste  tendrement  attaché;  c'est 
lui  qui,  dans  le  grand  deuil  que  cause  sa  mort ,  le  loue  en 
dignes  paroles  et  lui  rend  le  plus  bel  hommage  de  tendresse 
désintéressée.  Si  l'idée  n'a  rien  de  bien  élevé,  elle  est  du 
moins  acceptable.  Là  où  l'histoire  n'est  plus  qu'une  confu- 
sion capricieuse  de  souvenirs  tronqués,  de  noms  propres 
méconnus,  il  ne  pouvait  sortir  du  cerveau  des  auteurs  de 
ce  roman  que  le  portrait  d'un  fidèle  serviteur,  d'un  loyal 
ami  en  qui  la  science  se  borne  à  l'expression  de  bons  pré- 
ceptes de  morale.  Il  y  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
dans  cette  conception  et  dans  le  rôle  de  l'aumônier  de  Phi- 
lippe-Auguste, Guillaume  Le  Breton. 

Le  philosophe  grec  n'a  pas  été  mieux  compris  par  un 
poète  espagnol,  Joan  Lorenzo  Segura  de  Astorga,  auteur  du 
poëme  d'Alexandre  le  Grand,  Cet  auteur,  dont  on  ne  saurait 
fixer  au  juste  l'époque,  semble  avoir  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle.  Sa  composition  renferme  dix 
mille  quarante  vers.  C'est  une  compilation  où  l'on  retrouve 
Quinte-Curce,  Gauthier  de  Châtillon,  le  Pseudo-Callisthène, 
et  sans  contredit  Lambert  li  Cors.  Mais  c'est  surtout  sa 
fantaisie  que  suit  l'auteur  castillan.  11  mêle  dans  son  œuvre 
l'histoire  de  la  guerre  de  Troie  et  celle  de  la  descente  de 
Jésus  aux  enfers;  il  prend  de  toutes  mains.  Le  Lapidaire  de 
Marbode  s'enchâsse  dans  son  récit,  aussi  bien  que  les  vers 
latins  de  l'Alexandréidc  de  Gautier  de  Châtillon.  Il  n'y  a 
ni  plus  de  critique  ni  plus  de  savoir  historique  que  dans 
les  rêveries  que  nous  venons  de  parcourir.  L'ignorance  a 
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poursuivi  son  œuvre  :  les  ténèbres  sont  plus  épaisses  que 
jamais. 

Dans  ce  débris  de  toute  science,  le  nom  d'Aristote  sub- 
siste toujours.  On  se  souvient  qu'il  a  été  le  maître  d'Alexan- 
dre, mais  Joan  Lorenzo,  qui  se  dit  bon  clerc  et  honoré,  de 
mœurs  bien  réglées,  «  bon  clerigo  é  ondrado...  de  mannas 
bien  temprado,»  ne  se  figure  pas  le  «Maître  (ie  ceux  qui  sa- 
vent »,  ainsi  que  l'appelait  Dante,  autrement  que  comme  le 
pédagogue  d'un  fils  de  roi.  Il  est  un  des  meilleurs  maîtres 
ornés  de  sens  et  de  savoir  qu'il  y  eût  en  Grèce  capables  d'en- 
seigner les  sept  arts,  le  quadrivium  et  le  trivium  du  moyen 
âge. 

La  seule  fois  qu'il  nous  apparaît,  nous  le  voyons  enfermé 
dans  sa  chambre;  éclairé  d*un  cierge,  il  a  travaillé  toute  la 
nuit  à  faire  un  syllogisme  de  logique,  et  n'a  pas  pris  un  seul 
instant  de  repos  : 

Maestro  Aristotil  que  lo  avie  criado 

Sedia  en  este  conraedio  en  su  camara  zarrado  : 

Avia  un  silogismo  de  logica  formado, 

Essa  noche  ni  es  dia  non  avia  folgado.         30*  cobla. 

Alexandre,  en  qui  s'éveille  déjà  l'ambition,  vient  à  lui  tout 
chagriné  d'apprendre  que  la  Grèce ,  tributaire  du  roi  de 
Perse,  est  soumise  à  son  autorité.  Il  se  présente  à  son  maî- 
tre et  n'ose  le  regarder,  tant  il  a  pour  lui  de  respect. 

El  infante  al  maestro  nol  ousaba  catar, 

Dabal  grant  reverencia...  34"  cob. 

Enfin,  il  s'enhardit  à  user  de  la  licence  qu'on  lui  donne  de 
s'exprimer,  et  nous  apprenons  de  lui  par  quels  degrés  de 
science  son  maître  l'a  fait  passer  depuis  l'âge  de  sept  ans 
qu'il  Ta  eu  dans  ses  mains  : 

Connesco  bien  graramatica,  se  bien  toda  natura, 
Bien  dicto  é  versifico,  connesco  bien  figura , 
De  cuer  sey  los  actores,  de  libro  non  he  cura.... 

Se  arte  de  musica  por  natura  cantar, 
Se  fer  fremosos  puntos,  las  voces  acordar. 


LA  LÉGENDK  D'AHISTOTE  AU  MOYEN  AGE.  325 

Sobre  mi  aversario  la  mi  culpa  ecliar... 
Se  de  las  Vil.  artes  todosu  argumento, 
Bien  se  las  qualidades  de  cada  elcmciito, 
De  les  signes  del  sol,  si  qiiier  del  fiiudamcnto 
Non  se  me  podria  celar  quaulo  val  un  accento. 

Voilà,  il  faut  le  reconnaître,  l'instruction  la  plus  complète, 
Rien  ne  manque  au  programme  des  Universités  de  Paris  ou 
de  Tolède,  si  ce  n'est  la  connaissance  de  la  magie.  Si  le  dis- 
ciple est  façonné  sur  le  modèle  de  tous  les  étudiants  du 
moyen  âge,  Arislote  tient  beaucoup  aussi  lui-inc-me  du  doc- 
teur en  qui  le  caractère  de  l'bomme  d'église  accompagne  ou 
prime  la  science.  Les  leçons  qu'il  fait  à  son  élèvo  se  sentent 
beaucoup  des  babitudes  des  moralistes  chrétiens.  C'est  un 
code  de  bonne  conduite  politique  et  privée.  Les  devoirs  du 
prince  envers  ses  vassaux  sont  indiqués  d'une  manière  bien 
générale.  Quelques  préceptes  sur  la  douceur,  sur  la  largesse, 
n'ont  rien  de  neuf  ou  d'original;  on  n'y  retrouve  en  aucune 
façon  la  profondeur  et  la  gravité  d'Aristote.  Hector,  Dio- 
mède  et  Achille  confirment,  par  la  gloire  qui  s'attache  h 
leur  nom,  la  vérité  des  préceptes  du  maître.  Le  souci  des 
vertus  chrétiennes  a  dicté  les  conseils  qui  suivent  : 

Sobre  lodo  te  cura  mucho  de  no  amar  mugieres  : 
19  Ca  desque  se  ombre  viiclve  con  ellas  unas  vez, 

Siempre  va  arriedro,  c  sicmpre  pierde  prez  : 

Puede  perder  su  aima  ijue  â  Dios  mucho  gravez, 

Et  puede  en  grant  ocasion  caer  mui  de  rafez  (li^:;ero,  faci!). 
51       Non  seas  embriago,  nin  scas  tabernero, 

Esta  en  tu  paraula  firme  é  verdadero  : 

Non  âmes  nin  ascuches  ;i  ombre  loscniero, 

Si  tu  esto  non  faces  non  valdras  un  dinero. 

(Sanchcz,  Poesius  castellanas  anteriores al siglo  xv,  p.  283.) 

Voilà  donc,  par  une  dernière  transformation,  Aristole  réduit 
au.\  proportions  d'un  chapelain  donnant  à  son  élève,  on 
pourrait  dire  à  son  pénitent,  (\e>  conseils  tout  à  fait  sages, 
mais  dépourvus  aussi  de  nouveauté.  Du  reste,  il  disparaît 
après  cette  scène,  et  nulle  part,  dans  ce  long  poëme,  il  n'est 
plus  question  de  lui. 
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A  quelque  étrange  interprétation  que  fût  soumis  le  noni 
d'Aristote,  il  n'en  demeurait  pas  moins  à  tous  les  yeux  un 
philosophe  de  haute  valeur,  en  qui  toute  science  et  «  toute 
clergie  étaient  parfaites».  Quand  on  lui  donnait  Athènes 
pour  patrie,  l'erreur  venait  d'un  long  souvenir  que  les  âges 
avaient  gardé  de  la  brillante  époque  où  le  génie  grec  fleu- 
rissait avec  tant  d'éclat  dans  une  cité  embellie  par  tous  les 
arts.  Pour  glorifier  Paris  du  haut  point  d'illustration  où  Ta- 
vait  porté  l'excellence  de  ses  écoles,  on  ne  savait  que  le  rap- 
procher d'Athènes.  ; 

Clergie  règne  ore  à  Paris 
Ensi  comme  elle  fist  jadis 
A  Athènes  qui  sied  en  Grèce 
Une  citeiz  de  grant  noblesse,  etc. 

Ainsi  s'exprime  un  trouvère  {Hist.  Hit,  de  la  Fr.,  t.  XXIII, 
p.  304).  L'autorité  absolue  que  prenaient  dans  l'enseigne- 
ment les  livres  du  Stagirite  augmentait  encore  sa  célébrité. 
On  le  jugeait  avec  pièces  en  main  chez  les  gens  instruits, 
quoiqu'il  se  mêlât,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  beaucoup  d'er- 
reurs à  cette  demi-science.  Les  autres  répétaient  son  nom 
sans  s'en  faire  une  idée  différente  de  celle  qu'ils  prenaient 
des  grands  docteurs  dont  leurs  yeux  voyaient  les  corps,  dont 
les  oreilles  entendaient  les  leçons.  Mais  tous  donnaient,  d'un 
accord  unanime,  l'empire  des  écoles  au  philosophe  maître 
d'Alexandre.  L'auxo;  scpa  de  Pythagore  s'était  renouvelé  pour 
lui.  Toute  pensée  garantie  par  son  nom  devenait  une  vérité 
incontestable.  L'archiprêtre  de  Hita  en  témoigne  d'un  ton 
moitié  sérieux  et  moitié  plaisant  dans  les  vers  que  je  vais 
citer  : 

61  Como  dise  Aristoteles,  cosa  es  verdadera, 

El  mundo  por  dos  cosas  trabaja  :  la  primera, 
Por  aver  mantenencia  ;  la  otra  cosa  era 
Por  aver  juntamieuto  con  fembra  plasentera. 

62  Si  lo  dixiese  de  mio,  séria  de  culpar  ; 

Dise  lo  gran  filosofo,  non  so  yo  de  rebtar  (reprender); 

De  lo  que  dise  el  sabio  non  debemos  dubdar, 

Que  por  obra  seprueba  el  sabio  é su  fablar.  (Sanchéz,  p.  432.) 
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C'est  à  cette  réputation  d'infaillibilité  etd'omniscience  qu'A- 
ristote  a  dû  de  faire  un  personnage  ridicule  dans  un  fabliau 
du  treizième  siècle. 

L'auteur  de  cette  composition  populaire,  Henri  d'Andeli, 
l'a  appelée  le  Lai  d'Arisfote,  Rien  n'est  plus  connu  que  cette 
histoire.  En  voici  une  analyse  succincte  .  «  Aristote  reproche 
à  son  disciple  Alexandre  de  se  laisser  distraire  de  la  gloire 
par  l'amour  qu'une  jeune  Indienne  lui  inspire;  celle-ci, 
pour  se  venger,  séduit  si  bien  le  vieux  philosophe  qu'elle 
l'oblige  à  recevoir  la  selle  et  la  bride,  et  qu'Alexandre,  d'une 
fenêtre  de  sa  tour,  voit  son  maître  ainsi  harnaché,  courbant 
le  dos  sous  la  belle,  qui  le  chevauche  et  le  conduit.  »  {Hist, 
lut.,  t.  XXIII,  p.  lQ;Mém.  de  l'Acad.  des  inscript. ,  t.  XX, 
p.  363-371.) 

Le  conte  nous  est  venu  des  Orientaux,  qui  ont  aussi  leur 
Vizir  sellé  et  bridé.  Le  sage,  qui  l'imagina  le  premier,  voulut 
prouver  sans  doute  qu'il  n'est  sur  la  terre  ni  sagesse  assez 
ferme  pour  résister  au  pouvoir  de  l'amour,  ni  dignité  assez 
haute  que  les  faiblesses  humaines  ne  puissent  atteindre  et 
ravaler.  C*est  également  l'intention  de  Henri  d'Andeli.  Du 
même  coup,  Amour  maîtrise  le  maître  de  l'univers  et  défait 
la  plus  grande  sagesse  qu'il  y  eût  au  monde.  Choisir  Aris- 
tote pour  infliger  cette  humiliation  à  l'orgueil  humain  était 
chose  naturelle  au  treizième  siècle.  Il  n'y  avait  pas  de  dé- 
monstration plus  frappante.  Le  renom  du  philosophe  lui 
donnait  un  lustre  sans  pareil.  Il  ne  nous  paraîtra  pas  sur- 
prenant que  le  philosophe  grec  ait  pris  la  place  du  vizir 
oriental,  si  nous  nous  rappelons  que  d'Herbelol,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, cite  un  passage  où  l'auteur  de  tant  d'ouvrages 
philosophiques  reçoit  le  titre  de  vizir.  Le  Grand  d'Aussy  pense 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner  ce  qui  a  engagé  à  substituer 
Aristote  au  vizir  (t.  I,  p.  205).  La  difficulté  ne  semble  pas  si 
grande.  Qu'on  rétléchissc  aux  derniers  vers  du  fabliau,  qui 
en  sont  la  morale  ; 


Amour  vainc  tôt  et  tôt  vaincra 
Tant  com  11  monde  durera. 
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On  verra  que  la  preuve  de  cette  vérité  est  d'autant  plus  com- 
plète que  le  personnage  vaincu  par  l'amour  semblait  être 
au-dessus  de  toute  faiblesse  humaine.  Il  est  bien  inutile  de 
rappeler,  comme  le  fait  Le  Grand  d'Aussy,  une  tradition 
qui  fait  épouser  au  philosophe  la  niècC;,  d'autres  disent  la  fdle 
ou  la  petite-fille  d'Hermias,,  son  ami.  Il  en  devint,  dit-on,  si 
éperdument  amoureux,  qu'il  alla  jusqu'à  lui  offrir  des  sacri- 
fices. Cette  fable,  si  elle  existe,  n'a  pas  d'autre  origine  que  la 
conception  morale  qui  fait  de  l'amour  un  dieu  à  qui  l'homme 
même  le  plus  sage  ne  saurait  toujours  refuser  d'ouvrir  son 
cœur. 

Henri  d'Andeline  se  fait  pas  d'ailleurs  une  autre  idée 
d'Aristote  que  celle  que  nous  retrouvons  partout.  C'est  un 
pédagogue  d'une  humeur  sévère,  qui  tance  le  vainqueur  de 
l'Asie  avec  la  morgue  arrogante  d^un  maître  d'école.  11  n'i- 
magine pas  qu'Alexandre  ait  secoué  le  joug  de  son  précep- 
teur, carie  prince  se  laisse  réprimander;  il  obéit  même 
aux  reproches.  Mais,  en  malin  écolier,  il  est  bien  aise  d'as- 
sister à  la  défaite  de  son  aigre  censeur.  Quel  plaisir  de  voir 
sellé,  bridé  et  conduit  par  la  belle  Indienne  triomphante  ce 
maître  si  longtemps  inexorable  !  Lui  aussi  il  était  vaincu. 
«  Cent  fois,  dit  le  fabliau,  la  raison  lui  conseilla  de  retour- 
nera ses  livres;  cent  fois  elle  lui  représenta  ses  rides,  sa  tête 
chauve,  sa  peau  noire  et  son  corps  décharné,  faits  pour  éloi- 
gner l'espérance  et  effaroucher  l'amour.  La  raison  parla  en 
vain,  il  l'obligea  de  se  taire.  »  Nous  voici  revenus,  on  le  voit, 
au  portrait  qu'a  tracé  d'Aristote  Gautier  de  Ghâtillon  dans 
son  Alexandréide  latine. 

Ce  lai  d'Aristote  eut  bientôt  un  grand  succès.  Il  devint 
facilement  populaire.  Avec  Virgile,  avec  Hippocrate,  Aris- 
tote  amusa  l'imagination  des  auditeurs  qu'assemblaient  au- 
tour d'eux  les  trouvères  et  les  chanteurs  dans  les  carrefours. 
Les  aventures  de  Lancelot  du  Lac  n'étaient  ni  moins  con- 
nues ni  moins  admirées.  L'histoire  du  précepteur  d'Alexan- 
dre soumis  aux  caprices  d'une  femme,  c'était  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  d'une  doctrine  hostile  à  ce  sexe  et  chère 
à  tout  le  moyen  âge.  On  sait  combien  la  malice  des  poètes 
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s'est  alors  exercée  contre  les  femmes.  Dans  la  chanson  de 
Belle  Aije  d'Avignon,  le  héros  Bérengiers  ne  les  épargne  pas. 

Par  famé  vint  ea  terre  li  preinerains  pechiers, 
Dont  encor  est  li  siècles  penés  et  traveilliés. 

(llisL  lut.,  t.  XXll,  p.  338.) 

Dans  la  Geste  iVAuberi,  nous  retrouvons  les  mômes  idées, 
et  cette  fois  plus  directement  en  rapport  avec  notre  sujet  : 

Par  famés  sont  maiut  preudome  abatu. 

Rois  CoDstantios,  qui  tant  estoit  cremu, 

En  fu  bonis,  ce  avons-nous  sou. 

Par  Seguiton  qui  moult  ot  tort  le  bu  ; 

Ce  fu  un  nains  petis  et  recréu, 

Set  ans  la  tint,  ains  que  fust  percéu. 

Sansons  Fortins  en  perdi  sa  vertu, 

Qui  par  la  soe  fu  en  dormant  tondu....  {fbid.,  325.) 

Le  nom  du  philosophe  grec  ajouté  à  celui  de  Constantin  ,  à 
celui  de  Sanison ,  rendait  plus  évident  cet  axiome  de  mo- 
rale :  Par  famés  sont  maint  prudhome  abatu.  De  là  naissait 
aussitôt  le  conseil  d'éviter  leurs  attraits  afin  de  ne  pas  per- 
dre son  âme. 

C'est  à  ce  titre,  je  pense,  que  l'on  pouvait  offrir  à  l'at- 
tention des  chrétiens  l'histoire  fabuleuse  d^Aristote.  C'est 
à  ce  titre  aussi  que  les  bâtisseurs  d'églises  ne  dédai- 
gnaient pas  de  sculpter  cette  aventure  sur  les  chapiteaux  des 
temples  qu'ils  élevaient.  On  peut  la  voir  encore  aujourd'hui 
sur  l'un  des  deux  premiers  piliers  de  gauche  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Gaen.  Elle  n'y  figure  pas  seule,  elle  est  ac- 
compagnée de  celle  de  Virgile  (ou  d'Hippocrate,  car  on  lui 
prête  le  même  soitj ,  suspendu  dans  un  panier  à  Tétage 
d'une  tour  d'où  l'on  voit  sortir  deux  têtes  de  femmes.  Le 
môme  sculpteur  y  a  joint  l'image  de  Lancelot  du  Lac  tra- 
versant les  eaux  sur  la  lame  de  son  épée.  Celte  église,  bâtie 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  atteste  la  Ionique  popularité 
de  ces  vieux  fabliaux.  Moins  connus  aujounl'hiil .  ils  n'ont 
plus  de  sens  pour  le  vulgaire. 
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Il  manquerait  quelque  chose  à  la  légende  d'Aristote  si  l'i- 
naagination  des  conteurs  ne  se  fût  également  exercée  sur  sa 
mort.  Déjà  nous  avons  vu  Jofroy  de  Waterford  le  faire  éva- 
nouir comme  «  une  flambe  »  qui  monte  au  ciel.  Cette  fin 
tient  du  miracle,  et  le  pieux  dominicain  ne  pense  pas  qu'elle 
doive  nous  étonner.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Aristote  n'ont 
pas  été  jusque-là;  il  en  est  qui  ne  font  pas  intervenir  la  puis- 
sance céleste  pour  détacher  une  si  grande  âme  du  corps  qui 
lui  servit  d'asile,  l.e  surnaturel  disparaît  dans  le  récit  qu'ils 
font  des  derniers  instants  du  philosophe  ;  mais,  il  faut  l'a- 
vouer, ce  n'est  i)as  pour  laisser  la  place  à  l'histoire  :  il  s'y 
mêle  encore  les  caprices  d'une  fantaisie  inventive. 

Amable  Jourdain  cite  trois  fois  le  nom  d'Algazel,  traduc- 
teur arabe  d'Aristote  ;  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connais- 
sance d'un  manuscrit  latin  du  fonds  de  Saint-Victor,  coté 
autrefois  sous  le  n"  32  et  aujourd'hui  sous  celui  de  14700.  Ce 
volume  in-folio  du  treizième  siècle  donne,  au  folio  77, 
col.  2,  r°,  la  Métaphysique  et  la  Physique  d'Aristote.  Un  pro- 
logue précède  ces  deux  traités;  il  a  pour  sujet  la  mort  du 
philosophe  :  De  morte  Aristotelis. 

Le  précepteur  d'Alexandre  va  mourir,  le  mal  qui  doit 
mettre  fm  à  ses  jours  l'a  réduit  aune  grande  faiblesse.  Tous 
les  sages  se  sont  rassemblés  ;  ils  sont  venus  le  voir,  ils  veu- 
lent connaître  les  causes  de  sa  maladie.  Ils  le  trouvent  te- 
nant en  main  une  pomme  qu'il  était  occupé  à  sentir.  Il  était 
d'une  maigreur  extrême,  tant  la  douleur  l'avait  malmené. 
D'abord,  quand  ils  l'aperçurent,  ils  se  troublèrent.  Cependant, 
en  approchant  de  lui,  ils  lui  virent  le  visage  clair  et  un  air 
enjoué.  Il  les  salua  le  premier.  Les  visiteurs  lui  dirent  alors: 
«  Notre  maître ,  au  premier  abord ,  nous  nous  sommes 
troublés,  tant  votre  maladie  nous  a  paru  violente  et  vos 
forces  affaiblies.  Maintenant  que  nous  vous  voyons  joyeux, 
l'esprit  et  le  cœur  nous  sont  revenus.  »  Aristote  se  moqua 
d'eux  et  leur  dit  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  me  réjouisse  parce 
que  j'espère  échapper  à  la  mort,  mes  souffrances  ont  beau- 
coup augmenté,  et  n'était  cette  pomme  que  je  tiens  à  la 
main,  dont  l'odeur  me  réconforte  et  prolonge  quelque  peu 
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ma  vie,  je  serais  déjà  mort.  L'âme  sensible ,  qui  nous  est 
commune  avec  les  bêtes,  se  ranime  à  cette  bonne  odeur.  Je 
me  réjouis  de  sortir  de  ce  siècle ,  composé  des  quatre  élé- 
ments qui  sont  dans  toute  créature  sous  le  soleil  :  le  froid  , 
le  chaud,  le  sec  et  l'humide.  » 

Avec  la  tranquillité  d'âme  qu'il  pouvait  avoir  autrefois 
dans  son  école,  il  instruit  ses  disciples,  mais  il  a  besoin  de 
respirer  de  temps  en  temps  la  pomme  :  «  C'est,  dit-il ,  pour 
ramener  mes  esprits  ,  ad  reducendos  spiritiis  meos.  »  Ses 
disciples  se  lèvent;  chacun  d'eux  va  l'embrasser  à  son  tour; 
il  ne  cesse  pas  de  leur  parler  de  la  majesté  de  la  philoso- 
phie, en  qui  sont  contenues  toutes  les  sciences.  Il  les  ras- 
sure contre  la  mort,  qui  n'est  que  le  départ  de  l'àme  se  sé- 
parant du  corps. 

Mais  voici  venir  la  fin  de  tous  ces  discours.  Les  mains 
d'Aristote  sont  prises  d'un  tremblement,  la  pomme  qu'il  te- 
nait s'échappe,  son  visage  noircit;  il  expire.  Ses  écoliers  se 
jettent  sur  son  lit  pour  l'embrasser  encore.  Ce  sont  des  cris, 
ce  sont  des  pleurs.  Ils  n'oublient  pas  cependant  de  faire  cette 
prière  :  «  Puisse  Celui  qui  recueille  les  âmes  des  philosophes 
recueillir  celle  de  l'homme  droit  et  parfait  que  tu  es  (1)  !  » 

(1)  Bibliothèque  Nat. ,  manuscrits  latins,  ancien  fonds  Saint-Victor, 
n*  32,  nouveau  14700,  fol.  77,  col.  2,  r°...  «t  Et  cum  applicuisset  ad 
tempora  mortis  suae  et  egrolasset  infirmitate  qua  mortuus  extitit, 
convenerunt  omnes  sapientes  et  venerunt  eum  videre  et  infirnaitatis 
suœ  causas  cognoscere,  quem  invenerunl  quoddam  pomum  in  manu 
tenentem  et  odorantem  illud.  Erat  aulem  affectas  nimia  macie  ob 
vehementiam  infirmitatis,  pnc  dolore  mortis  afflictus.  Quum  eum  sic 
vidissent,  turbati  sunt  plurimum  et  appropinquaverunt  se  ei,  et,  in 
approximando  se  sibi,  inveniunt  faciem  ejus  claram  ipsumque  jocun- 
dum,  quos  salutatione  prevenit,  et  tune  dixerunt  ei  :  0  domine,  et 
magister  nosier,  in  principio,  cum  te  vidimus,  in  nobis  anima  non 
remansit,  et  fuimus  tuibati  ex  hoc  quod  cognovimus  certe  œgritudi- 
nemviolentam  et  virtutem  tuam  nimiumdebilitatam.  Et  cum  videa- 
mus  teletum  et  faciem  tuam  claram,  spiritus  noster  postqu.im  exivit 
reversus  est  in  locum  suum.  —  Aristoteles  vero  de  ipsis  fecit  ridicu- 
lum  dicens  :  Non  cogitetis  in  cordibus  vestris  quod  ego  leter  eo  quod 
sperera  evadere,  quiadolor  multum  excrevit,  et  nisi  essel  hoc  pomum 
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Ainsi  finit,  d'après  l'Arabe  Algazel,  le  philosophe  dont  il 
avait  appris  à  mêler  la  dialectique  aux  discussions  reli- 
gieuses. Si  ce  récit  conserve  au  précepteur  d'Alexandre  une 
gravité  digne  de  sa  réputation  et  de  sa  sagesse,  il  s'y  mêh» 
encore  des  traits  qui  sont  de  la  légende.  Cette  pomme  qui 
ranime  l'âme  défaillante  du  Stagiiite,  ce  visage  qui  noircit, 
cette  assemblée  de  sages,  ces  enseignements  suprêmes,  ces 
marques  d'une  vive  affection,  sont  autant  de  concessions 
faites  au  génie  romanesque  du  moyen  âge. 

Ces  fables  sont  dissipées  de  nos  jours.  Ceux  qui  connais- 
sent le  nom  d'Aristote  savent  de  lui  ce  que  l'histoire  nous 
en  apprend;  il  n'y  a  plus  de  place  aujourd'hui  pour  la  lé- 
gende. Nous  savons  mieux  apprécier  le  profond  génie  du 
philosophe.  Si  nous  ignorons  à  peu  près  par  quels  ensei- 
gnements il  forma  son  royal  élève,  nous  l'admirons  moins 
pour  avoir  été  le  maître  d'Alexandre  que  pour  avoir  donné 
par  ses  travaux  une  grande  et  belle  idée  de  ce  que  peut  l'es- 
prit de  l'homme  fortifié  par  Tétude  et  soutenu  par  une  mé- 
ditation attentive  des  lois  qui  le  régissent. 

quem  manu  mea  teneo  et  quod  odor  suus  me  confortât  et  aliquantum 
prolongat  vitam  meam,  jam  exspirassem...  Anima...  qua  communi- 
camus  cum  bestiis  fovetur  odore  bono.  Et  ego  letor  eo  quod  recedo 
de  hoc  seclo  quod  est...  quia  ex  iis  IlH"''  elementis  ex  quibus  creatur 
omne  creatum  unum...  frigidum,  aliud  calidum,  aliud  siccum,  aliud 
humidum  et  quoil  posset  constare  corpus  compositum,... 

«Surgentesaiitem  discipuli  osculatisunt  singulicaputejus....(fo  81, 
1"^^  col.  Y».)  Et  cuiîi  applicuisset  sapiens  ad  tinem  suorum  sermonum 
inceperuntmanus  suae  titubarea  quibus  pomum  cecidit  quod  tenebat, 
et  cum  cepisset  nigrescere  faciès,  exspiravit...  Scolares  proni  singuii 
ceciderunt,  et  osculati  suut  eum  et  clamaverunt...  ululatum  ploran- 
tes  ploratu  magno  et  dixerunt  :  lUe  qui  recoUigit  philosophorum 
animas  tuam  recolligat  auimani  hominis  directi  et  perfecti  sicul  tu 
es.  » 
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Poème  grec  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale 


PAR  Km  ILE  Lkgrand. 


L 


Le  petit  poëme  dont  je  donne  ici  la  première  édition  pro- 
vient du  manuscrit  grec  coté  sous  le  numéro  CCCXVJ  dans 
\ecaiia.\ogue  de  leiBibliotheca  Co/.ç//m«na(Montfaucon,  t.  II, 
p.  1063),  de  laquelle  il  est  passé  dans  notre  Bibliothèque 
nationale.  Ce  manuscrit  est  un  in-octavo  ordinaire  en  pa- 
pier de  soie  et  coton,  contenant  163  feuillets  en  assez  bon 
état  de  conservation  ;  il  est  revêtu  d'une  reliure  en  basane 
portant  au  dos  cette  inscription  :  Pugna  Varnensis.  Ce 
titre  est  incomplet,  car  notre  poëme  n'occupe  que  les 
douze  premiers  feuillets;  les  autres  sont  remplis  par  la 
longue  «  Iliade  »  en  vers  de  huit  syllabes,  composée  par 
Constantin  Hermoniakos ,  sur  l'ordre  du  despote  d'Épire, 
Jean  Comnène  Angeloducas  (voir  le  folio  22  du  manuscrit  en 
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question),  et  dont  Mavrophrydis  a  publié  quelques  frag- 
ments (1). 

Ce  manuscrit  est  en  entier  de  la  même  main  ;  les  carac- 
tères sont  clairement  tracés  et  faciles  à  lire,  mais  l'ortho- 
graphe est  très-incorrecte ,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  con- 
vaincre par  les  leçons  originales  que  j'ai  données  au  bas  de 
chaque  page.  Les  vers  sont  écrits  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres comme  de  la  prose,  et  séparés  seulement  par  un  point 
à  l'encre  rouge,  suivant  une  méthode  dont  nous  avons  de 
nombreux  exemples.  Le  titre  général  et  les  titres  particu- 
liers sont  tracés  au  carmin. 

Au  bas  du  verso  du  douzième  feuillet,  l'un  des  proprié- 
taires du  manuscrit  a  barbouillé  avec  une  mauvaise  plume 
les  lignes  suivantes,  dont  je  rétablis  l'orthographe  défec- 
tueuse : 

1597  (JLr,vô<;  àupiXtou  2  ,  âyopàCTa  xô  pi6Xio  èxoûxo  àuo  x^'P^?  ^''o?  ^^' 
Xoyépou,  ÔTwOU  ib  èuouXeiev  elç  t9iv  IloXri,  tov  xaipov  ôtïoîJ  èxàOiaô  ô  xùp 
MeXÉTio;  TiaTpiàpxYlç  elç  triv  Kto[v]crTa[v]'ctvou7:oXyi,  ôtcou  to  èyopaaa  èyw 
rewpytoç  Aa6iXàç  (?)  Xioott^ç  toû  Trauâ  na[v]ToXéou  o.tzo  xh  Ilvipyi .  Itou; 
XiXioffxou  TievxaxoffioffToû  cvsvyjxocttoû  ééSofxou  {irivôç  àiipiXiou  el;  taT; 
8wo. 

L'auteur  du  poëme  sur  la  bataille  de  Varna  portait  le  nom 
de  Paraspondylos  Zôtikos  (2),  auquel  il  ajoute  la  qualifica- 
tion de  «  philosophe  »,  c'est-à-dire  moine,  et  non  pas  «  sa- 
vant», car  Paraspondylos  prend  lui-même  la  peine  vrai- 
ment bien  inutile,  vu  la  médiocrité  de  son  œuvre,  de  nous 
déclarer  (vers  105-109)  qu'il  est  un  homme  ignorant  et 
complètement  étranger  à  la  littérature.  L'imperfection  de 
ses  études  philologiques,  jointe  à  la  difficulté  qu'il  trouve 

(1)  'ExXoyy)  [jlvvi(jl£Îwv  xy^ç  vewxepaç;  'EXXrjvix-^ç  yXwffaTiç.  Athènes, 
1866  (voir  pages  73-182). 

(2)  Voir  le  titre  principal  en  tète  des  notes  critiques  de  la  première 
page  du  poëme.  C'est  bien  Zwxtxoç  que  porte  le  ms.  et  non  Zwutxo;, 
comme  on  est  de  prime  abord  tenté  de  le  croire;  le  scribe  forme  sou- 
vent le  X  comme  un  u  dont  la  barre  horizontale  ne  dépasserait  pas  le 
premier  jambage. 


LA  BATAILLE  DE  VARNA.  335 

à  exprimer  sa  pensée,  ne  lui  permettant  pas  d'aspirer  à  un 
style  élevé,  agréable  et  facile  ,  il  doit  se  contenter,  dit-il , 
d'écrire  un  récit  simple  et  véridique  de  la  sanglante  tragé- 
die à  laquelle  il  lui  a  été  donné  d'assister. 

Paraspondylos  Zôtikos  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  fut 
témoin  oculaire  de  la  bataille  de  Varna.  Il  se  tenait  sur  une 
colline,  caché  dans  un  bois;  à  la  vue  de  cette  mer  humaine 
roulant  avec  un  épouvantable  fracas  ses  flots  immenses  dans 
la  plaine  (ce  sont  ses  propres  expressions),  notre  pauvre 
«  moine  »  est  glacé  de  terreur,  sa  raison  se  trouble,  il  de- 
meure comme  pétrifié,  sans  souffle  et  privé  de  sentiment 
(voir  les  vers  438  et  suivants). 

11  n'était  pas  très-facile  que,  dans  une  telle  disposition 
d'esprit,  Paraspondylos  se  rendît  compte  de  toutes  les  par- 
ticularités de  la  lutte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  lui  man- 
quait absolument  le  calme  et  le  sang-froid  sans  lesquels  il 
est  impossible  d'observer  avec  quelque  exactitude  de  pa- 
reils événements  :  aussi  est-il  tombé  dans  les  plus  graves 
erreurs  ;  par  exemple,  le  chiffre  des  troupes  tant  chrétien- 
nes que  musulmanes  atteint  sous  la  plume  de  Paraspondy- 
los des  proportions  vraiment  fantastiques  (1),  alors  qu'il 
est  avéré  que  Hunyade  avait  seulement  dix  mille  hommes 
etAmurath  quarante  mille. 

Fauriel,  qui  signala  l'un  des  premiers  l'existence  du 
poëme  de  Paraspondylos,  dit,  en  parlant,  de  plusieurs  mo- 
numents historiques  versifiés  en  grec  vulgaire  (2)  :  «  L'un 
des  plus  curieux  que  j'aie  vus  est  une  narration  très-cir- 
constanciée, et,  à  ce  qu'il  paraît,  très-fidèle,  de  la  bataille  de 
Varna,  gagnée  en  HiA  sur  les  Hongrois  par  Amurat  à  la  tête 
de  ses  Turks.  Cette  narration  est  l'ouvrage  d'un  Grec,  té- 
moin oculaire  de  la  bataille,  et  qui,  frappé  de  la  singularité 
des  incidents  qui  Tout  rendue  fameuse,  en  a  rendu  quel- 
ques-uns en  traits  assez  vifs.  » 

(1)  Voir  les  vers  81,  84,  155,  156,  231  et  265. 

(2)  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  Discours  prélimi- 
naire, page  xxiii. 
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Cette  appréciation  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
Fauriel  avait  tout  au  plus  effleuré  le  texte  que  je  publie  au- 
jourd'hui, autrement  il  en  eût  parlé  d'une  façon  beaucoup 
moins  bienveillante.  Je  dois  avouer  cependant,  pour  être 
juste,  qu'il  se  rencontre  cà  et  là  quelques  beaux  vers;  mais, 
comme  les  nautoniers  dont  parle  le  chantre  de  l'Enéide, 
apparent  rari. 

En  lisant  le  début  emphatique  de  ce  poëme ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  penser  aux  vers  bien  connus  d'Horace  : 

Quid  dignuni  tanto  ferel  hic  proraissor  hialu  ? 
Parturiunt  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

Cependant,  malgré  son  peu  de  valeur  au  point  de  vue  litté- 
raire, ce  récit  de  la  bataille  de  Varna  fournit  quelques  indi- 
cations nouvelles  et  confirme  plusieurs  faits  douteux  ou 
controversés.  Ainsi,  Paraspondylos  Zôtikos,  d'accord  en 
cela  avec  presque  tous  les  historiens  grecs  qui  ont  parlé  de 
Varna,  donne  le  nom  de  Chamouzas  au  janissaire  qui,  au 
milieu  de  la  mêlée,  coupa  la  tête  au  roi  Wladislas  (voir  les 
vers  405  et  suivants).  C'était,  selon  lui,  un  Grec  de  trente 
ans,  beau,  brave,  de  taille  moyenne.  Un  autre  chroni- 
queur récemment  publié,  Hiérax,  qui  traite  le  roi  de  Po- 
logne et  de  Hongrie  de  «vil  ivrogne  »,  dit  au  contraire  que 
Chamouzas  était  Turc,  et  il  ajoute  que  le  sultan  le  récom- 
pensa de  son  glorieux  fait  d'armes  en  lui  conférant  le  titre 
de  bey  et  de  pacha  de  Philadelphie  (1) . 

Suivant  une  note  qui  se  trouve  sur  l'un  de  ses  premiers 
feuillets  blancs,  le  manuscrit  CCCXVI  [Coislin)  remonte  au 
quinzième  siècle.  Quant  à  la  date  de  composition  du  poëme 
de  Paraspondylos,  on  peut,  presque  avec  certitude,  lui  as-' 
signer  celle  de  1444,  année  même  de  la  bataille  de  Varna, 
à  laquelle ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut, 
l'auteur  était  présent. 

(I)  La  chronique  en  vers  politiques  de  quinze  syllabes  qui  porte  le 
nom  de  Hiérax  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  Bibliotheca 
grxcamedii  œvi  de  M.  Constantin  Sathas. 
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En  fait  de  détails  biographiques  relatifs  à  Paraspondylos 
Zôtikos,  nous  ne  connaissons  absolument  que  ceux  qu'il 
nous  a  fournis  lui-mcnic  dans  son  poëme. 


Afin  que  le  lecteur  puisse  facilement  suivre  et  apprécier 
le  récit  de  Paraspondylos,  je  vais  exposer  brièvement,  en 
m'aidant  des  '  meilleures  autorités,  la  bataille  de  Varna 
ainsi  que  les  faits  qui  l'ont  motivée. 

Une  paix  décennale  venait  d'être  conclue,  à  Szeged, 
entre  Wladislas  et  le  sultan  Amurath.  Les  ambassadeurs 
turcs  avaient  à  peine  repris  le  chemin  de  leur  pays,  quand 
arrivèrent  des  courriers  apportant  des  lettres  du  cardinal 
Gondolmieri  et  de  l'empereur  Jean  Paléologue. 

Le  prélat  florentin  mandait  que  la  flotte  des  croisés,  dont 
il  était  amiral,  allait  mouiller  dans  les  eaux  de  l'Helles- 
pont  ;  que  les  Turcs,  occupés  en  Asie  par  les  Caramans ,  y 
avaient  transporté  presque  toutes  leurs  forces,  et  que ,  par 
conséquent  leurs  provinces  européennes  se  trouvaient  dé- 
garnies. Il  excitait  Wladislas  à  ne  point  laisser  échapper 
une  occasion  qui  pouvait  ne  se  représenter  jamais,  à  suivre 
l'exemple  de  ses  alliés,  à  marcher  contre  l'ennemi. 

Le  message  de  Jean  Paléologue,  que  notre  poète  appelle 
durement  ô  caOpocpopo;  ^aaiXeuç,  confirmait  ces  nouvelles,  en- 
gageait Wladislas  à  se  défier  des  propositions  pacifiques 
qu'on  lui  avait  apportées,  lui  annonçait  que  les  troupes  by- 
zantines étaient  prêtes  à  se  réunir  aux  troupes  hongroises, 
et  enfin  s'eflbroait  de  démontrer  qu'il  serait  déloyal  de  l'a- 
bandonner ,  lui  qui,  à  cause  des  conventions  préétablies, 
avait  refusé  les  avances  très-avantageuses  du  sultan.  D'au- 
tres messages  survinrent  successivement,  faisant  prévoir  le 
prochain  envoi  des  soldats  et  de  l'argent  promis,  ainsi  que 
la  diversion  de  Irenb-  niillp  Alhniiais  sous  les  ordres  du  fa- 
meux Scanderbeg. 

Le  roi  de  Hongrie,  Lrès-umbarrassé,  demanda  conseil  ù 

22 
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la  diète  réunie  cà  Szeged.  La  lecture  des  pièces  diplomati- 
ques y  produisit  un  surprenant  effet.  On  se  repentit  d'avoir 
accueilli  la  paix.  Des  paroles  de  rupture  furent  prononcées. 
Hunyade  déclara  hautement,  au  nom  de  la  sainteté  du  ser- 
ment, au  nom  du  salut  de  la  Hongrie,  «  qu'il  n'eût  pas  fallu 
engager  témérairement  sa  parole  à  l'ennemi ,  et  que ,  une 
fois  donnée,  la  parole  était  inviolable.  »  La  loyauté  trouva 
encore  d'autres  partisans,  mais  l'intérêt  en  conservait  de  plus 
nombreux.  Cependant  le  chef  spirituel  de  la  croisade,  Julien 
Césarini,  nonce  du  pape,  représentant  de  Dieu',  se  leva  et 
prononça  un  discours  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Au 
nom  du  souverain  Pontife  ,  ce  traité,  quel  qu'il  soit,  je  le 
brise  et  l'abroge.  Le  roi  et  tous  les  autres  intéressés,  je  les 
délie  du  serment  qu'ils  ont  prêté  aux  Turcs.  » 

Alors  de  toutes  parts  des  acclamations  éclatèrent.  La 
guerre!  la  guerre!  criait-on.  Emu  et  troublé,  Wladislas  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'entraînement  général.  Il 
consentit  à  la  rupture  du  traité .  Il  ne  restait  plus  qu'à  dompter 
une  opposition,  celle  de  Jean  Hunyade.  Le  héros  se  refusait 
à  un  parjure  ;  mais,  harcelé  et  perdant  toute  volonté  et  toute 
conscience,  il  s'abaissa  devant  les  prescriptions  infail- 
libles du  successeur  de  saint  Pierre,  et  mit  son  bras  au  ser- 
vice du  roi  et  du  peuple  hongrois,  décidés  à  tenter  l'aven- 
ture. 

Aux  parjures,  la  justice  éternelle  réservait  l'épouvanta- 
ble châtiment  de  Varna. 

L'abolition  de  la  paix  ne  fut  pas  plutôt  décrétée  par  la 
diète  de  Szeged  que  Césarini  fit  jurer  au  roi  et  à  ses  con- 
seillers d'entamer  immédiatement  les  hostilités  contre  les 
ennemis  du  Christ. 

Malgré  les  pressentiments  sinistres  qui  s'agitaient  dans 
son  esprit,  Wladislas,  sans  cesse  excité  par  l'ardent  cardi- 
nal, reprit  aussitôt  les  préparatifs  interrompus.  Par  mal- 
heur, les  volontaires  se  présentèrent  en  fort  petit  nombre  ; 
la  divulgation  de  la  trêve  si  vite  violée  nuisait  à  l'enthou- 
siasme. De  plus,  les  Polonais  et  les  Valaques,  qui  avaient 
été  congédiés  après  la  conclusion  de  la  paix,  ne  s'empres- 
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saient  guère  de  quitter  leurs  familles  et  de  reprendre  les 
armes.  Le  roi  eut  donc  beaucoup  de  poinn  à  rassembler 
plus  de  dix  mille  soldats. 

Cette  armée,  très-inférieure  à  celle  qui  avait  mené  à  fin 
la  victorieuse  campagne  de  lii3,  mais  entièrement  com- 
posée de  troupes  d'élite,  partit  de  Szeged  au  commence- 
ment d'octobre. 

Le  4  novembre,  les  croisés  arrivèrent  à  Orsova  et  tra- 
versèrent le  Danube.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur  Gallipôli, 
où  ils  espéraient  opérer  leur  jonction  avec  les  troupes  auxi- 
liaires promises  par  l'empereur  de  Byzance.  Ils  s'abstin- 
rent de  toute  attaque  contre  les  garnisons  ottomanes  et  ne 
dévastèrent  que  fort  peu  les  campagnes,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  risquer  leurs  forces  avant  d'avoir  commencé 
sérieusement  la  lutte,  de  concert  avec  leurs  alliés  de  la 
flotte  pontificale. 

Hunyade  les  rejoignit  en  chemin  avec  cinq  mille  cavaliers 
qu'il  avait  levés  dans  ses  possessions  particulières  et  dans 
son  vaïvodat  transylvain. 

L'armée  chrétienne,  ainsi  augmentée,  arriva  devant  Ni- 
copolis,  capitale  de  la  Bulgarie,  dont  elle  ne  put  s'empê- 
cher d'incendier  les  faubourgs.  Non  loin  de  cette  ville,  le 
vaïvode  de  Valachie,  Drakula,  vint  présenter  ses  hommages 
au  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Il  ne  lui  épargna  pas  les 
sages  conseils,  mais  le  monarque  n'en  tint  pas  compte  ; 
l'armée-  hongroise  continua  de  marcher  en  avant,  et  pénétra 
bientôt  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Thrace.  Lorsqu'ils  ne 
furent  plus  qu'à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer 
Noire,  une  terrible  nouvelle  survint  tout  à  coup.  Quarante 
mille  Turcs,  commandés  par  Amurath  en  personne,  au  limi 
de  gagner  l'IIellespont,  où  croisait  la  flotte  pontificale,  s'é- 
taient embarqués  sur  le  Bosphore  et,  portés  par  des  bâti- 
ments génois  qu'ils  avaient  payés  un  ducat  par  homme, 
avaient  atteint  le  sol  européen.  La  chrétienté  a  été  trahie 
par  des  chrétiens,  l'action  de  la  flotte  italienne  est  désor- 
mais nulle.  La  jonction  est  impossible  entre  les  troupes 
Iongroises  et  celles  de  Byzance.  Situation  épouvantable  ! 
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Wladislas  tient  conseil  :  il  est  décidé  que  l'armée  s'établira 
entre  Varna  et  Galata. 

Cependant  Amiirath  réunissait  les  troupes  amenées  d'A- 
sie aux  troupes  européennes,  qui  s'étaient  retirées  devant 
l'ennemi,  et,  s'avançant  à  marches  forcées,  venait  camper 
à  quatre  mille  pas  du  lieu  où  s'était  déjà  établie  l'armée 
hongroise. 

Des  espions  ,  puis  des  feux  de  bivouac  annoncèrent  l'ar- 
rivée des  Turcs.  Wladislas  fit  doubler  les  postes,  et  or- 
donna que  la  nuit  fût  employée  aux  préparatifs  du  combat. 

Le  lendemain  10  novembre  1444,  au  point  du  jour,  Jean 
Hunyade,  Julien'^Césarini,  Georges  Brankowich,  les  évêques 
de  Varad  et  d'Eger,  et  les  autres  prélats,  barons  ,  magnats 
et  comtes,  chefs  de  l'armée  chrétienne  ,  se  réunirent  en 
conseil  dans  la  tente  royale.  La  délibération  s'engagea 
aussitôt  sur  le  plan  à  suivre  pour  attaquer,  attendre  ou 
éviter  l'armée  des  Osmanlis, 

Césarini  voulait  qu'on  se  retranchât,  en  barricadant  le 
camp  avec  les  bagages  et  les  chariots,  en  disposant  derrière 
cette  muraille  factice  des  machines  de  guerre  destinées  à 
chasser  l'ennemi,  s'il  osait  s'approcher  ;  pendant  ce  temps, 
les  troupes  de  mer,  devenues  inutiles  dans  l'Hellespont,  et 
les  troupes  attardées  de  Paléologue  arriveraient  et  délivre- 
raient les  assiégés. 

Ce  plan,  sage  en  lui-même,  déplut  à  Hunyade,  qui  con- 
seilla l'ofTensive.  Son  opinion  fut  appuyée  par  Brankowich 
et  obtint  l'assentiment  du  jeune  roi  et  des  plus  braves  che- 
valiers polonais  et  magyars.  Il  fut  décidé  que  l'on  s'élance- 
rait sur  les  Turcs,  et  le  commandement  en  chef  fut  confié 
à  l'illustre  vainqueur  de  Szeben,  de  Vaskapuet  de  la  Porte 
de  Trajan. 
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III. 

LA    BATAILLE. 

L'i'N  des  côtés  de  la  vallée  de  Varna  était  ouvert  ;  Hii- 
nyade  le  ferma  à  l'aide  de  palissades  et  de  chariots  amon- 
celés. L'autre  côté  avait  pour  défense  naturelle  un  marais 
bordé  de  rochers  à  pic;  Hunyade  y  appuya  cinqbandcries 
hongroises.  A  droite,  du  côté  de  la  petite  ville  de  Varna, 
1  l'extrémité  de  la  plaine,  un  corps  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Franco  Ban  et  de  l'évêque  d'Eger,  se  tint  tout 
prêt  à  repousser  l'attaque  principale  qui  se  dirigerait  sans 
doute  sur  ce  point  découvert.  Au  centre,  se  posèrent  le  roi, 
Césarini  et  les  croisés.  Wladislas  était  entouré  de  cinquante 
cavaliers,  tous  de  haut  rang,  et,  à  sa  droite,  Etienne  Ba- 
thori  portait  la  royale  bannière  de  saint  Georges.  Der- 
rière les  retranchements ,  l'évêque  de  Varad  commandait 
une  réserve  hongroise ,  rangée  sous  l'étendard  de  saint 
Stanislas,  et  près  de  lui  Lasko  Robnitz  dirigeait  une  fai- 
ble division  polonaise.  Quant  à  Hunyade,  il  ne  s'attrîbua 
aucun  poste  déterminé;  sa  place  était  partout  au  fort  du 
danger. 

Les  Turcs  s'échelonnèrent  à  l'extrémité  opposée  de  la  val- 
lée et  sur  les  collines  qui  lui  composent  un  amphithéâtre  ; 
l'aile  droite  suivait  la  direction  du  beglerbeg  de  Roumélie, 
Thura-Khan;  l'aile  gauche,  celle  deKaradja,  beglerbeg  d'A- 
iiatolie.  Au  milieu,  un  large  fossé,  une  énorme  barricade; 
sur  cette  barricade  resplendissait  à  la  pointe  d'une  lance, 
(ixée  sur  l'Évangile,  la  copie  du  traité  violé.  Derrière,  Amu- 
rath  avec  la  formidable  infanterie  des  janissaires,  des  ran- 
-cées  de  chameaux,  des  amas  de  bagages. 

Le  son  strident  des  trompettes  et  des  cris  épouvantables 
annoncèrent  le  commencement  de  la  bataille. 

D'abord,  six  mille  spahis  se  présentèrent,  plutôt  afin  de 
reconnaître  les  forces  chrétiennes  que  pour  engager  la  lutte. 
Arrivés  à  peu  de  distance  de  l'armée  hongroise,  les  Turcs 
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lui  lancèrent  des  flèches.  L'aile  droite,  ainsi  harcelée,  en- 
freignit les  ordres  de  Himyade,  se  rua  sur  l'ennemi  et  le 
força  de  reculer.  Survinrent  les  masses  de  la  cavalerie  ot- 
tomane, qui  furent  encore  repoussées  à  l'arme  blanche. 

Cependant  Hunyade ,  en  même  temps  que  les  Valaques 
chargeaient  les  troupes  rouméliennes,  entraînait  ses  cava- 
liers contre  le  beglerbeg  d'Anatolie  et  enfonçait  les  Asiati- 
ques. Ce  premier  succès  remporté,  Hunyade  revient  en  toute 
hâte  trouver  le  roi  et  l'engage  à  se  tenir  ferme  à  son  poste 
et  à  arrêter  la  poursuite  des  fuyards.  Puis,  se  croyant  sou- 
tenu par  le  corps  de  réserve ,  il  tente  une  seconde  charge 
et  bouleverse  l'armée  ottomane. 

Enivrés  d'espoir,  les  chrétiens  oublient  alors  les  pres- 
criptions de  leur  général  en  chef  et,  de  toutes  parts,  se 
ruent  sur  les  Osmanlis.  Bientôt  il  n'y  a  plus  en  place  que 
le  corps  d'armée  de  Venceslas.  Les  Turcs,  un  instant  trou- 
blés, parviennent  à  refaire  masse  et  regagnent  le  terrain 
perdu.  A  cette  vue,  le  roi,  cédant  aux  insinuations  de  Cé- 
sarini  et  des  autres  ecclésiastiques  qui  l'entourent,  et  dési- 
reux de  montrer  sa  vaillance,  ordonne  le  mouvement. 

La  lutte  se  ranime  ;  elle  se  change  en  une  effroyable  mê- 
lée. On  lutte  corps  à  corps  avec  une  énergie  sauvage.  On 
meurt,  mais  on  ne  cède  pas.  Longtemps  l'issue  du  combat 
demeure  indécise  ;  enfin  les  Turcs  reculent.  Le  sultan 
Amurath,  croyant  tout  désespéré,  se  disposait  à  tourner 
bride,  mais  Karadja  l'arrête  ;  alors  Amurath  tire  de  son  sein 
l'acte  du  traité,  le  déplie,  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie  : 
«  0  Jésus-Christ,  voici  l'alliance  que  les  chrétiens  ont  con- 
clue avec  moi,  en  jurant  par  ton  nom  sacré  ;  si  tu  es  Dieu, 
venge  mon  injure,  qui  est  tienne.  »  Et,  calme,  il  demeure  à 
son  poste.  A  son  appel,  les  Turcs  reconstituent  leur  ordre 
et,  par  contre,  désorganisent  l'armée  chrétienne. 

Wladislas,  obéissant  aux  folles  témérités  de  sa  jeunesse, 
s'est  rué  dans  la  mêlée.  Hunyade  tente  vainement  de  le  ra- 
mener dans  le  camp.  Il  ne  l'écoute  pas,  mais,  décidé  à  ac- 
complir jusqu'au  bout  son  devoir  de  soldat,  brandissant  sa 
chevaleresque  épée ,  il  se  fraye  une  route  jusqu'à  la  tente 


LA  BATAILLE  DE  VARNA,  3i3 

impériale  et  arrive  en  vue  du  sultan.  Amurath  crie  à  ses  ja- 
nissaires :  «  Tuez-le  !  tuez-le  !  » 

Wladislas  se  précipite.  Frappé  au  pied  d'un  coup  de  ha- 
che, son  cheval  tombe.  Il  tombe  avec  lui.  En  vain  il  essaie 
de  se  relever;  un  janissaire,  sur  le  nom  et  la  nationalité 
duquel  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord ,  lui  tranche  la 
tête,  et  cette  tête,  plantée  sur  la  barricade,  va  servir  de 
pendant  au  traité  violé. 

Hunyade  fait  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  le  dessus. 
Ses  compagnons  l'abandonnent,  la  déroute  devient  géné- 
rale, le  héros  lui-même  doit  désespérer.  La  nuit  approche, 
il  est  presque  seul  :  force  lui  est  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes. 

Après  son  départ,  les  Turcs  pourchassèrent  les  fuyards 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  La  nuit  venue,  ils  rentrè- 
rent au  camp,  harassés  de  fatigue,  en  s'étonnant  d'avoir 
vaincu.  Ils  étaient  si  peu  sûrs  d'avoir  remporté  un  avantage 
décisif  que  ,  le  lendemain  ,  ils  restèrent  armés  dans  leurs 
retranchements,  se  demandant  où  se  cachaient  les  chré- 
tiens et  n'osant  point ,  de  peur  d'une  surprise,  aller  piller 
leur  camp  silencieux.  Mais,  le  jour  suivant,  ils  risquèrent 
une  sortie,  sautèrent  par-dessus  les  fortifications  élevées 
par  les  croisés,  massacrèrent  ou  firent  prisonniers  les  quel- 
ques Hongrois  ou  Polonais  qu'ils  rencontrèrent  et  revin- 
rent le  soir  chargés  de  butin.  Deux  cent  cinquante  chariots 
remplis  d'or,  d'argent,  d'effets  précieux  et  d'armes  de  toute 
sorte,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

Le  succès  d'Amurath  lui  avait  coûté  plus  de  la  moitié  de 
son  armée,  mais  l'armée  chrétienne  à  peu  près  entière  avait 
succombé.  La  plaine  de  Varna  et  les  collines  d'alentour 
étaient  jonchées  de  cadavres.  Parmi  les  morts  ,  on  releva 
révoque  de  Varad,  l'évêque  d'Eger,  Etienne  Bathori,  le 
porte-étendard  du  roi ,  et  beaucoup  d'autres  illustres  per- 
sonnages. 

Le  cardinal  Césarini  était  parvenu  à  s'enfuir.  Rencontré 
par  des  cavaliers  valaques  ou  hongrois ,  il  fut  sabré,  soit 
parce  qu'on  voulait  s'emparer  des  richesses  qu'il  emportait 
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avec  lui ,  soit  parce  qu'on  le  considérait  comme  coupable 
de  la  défaite.  Peu  après,  un  chevalier  l'ayant  trouvé  blessé, 
presque  nu,  l'accabla  d'imprécations  et  passa  son  chemin 
sans  daigner  le  secourir.  Bientôt  Césarini  rendit  son  âme 
à  Dieu,  victime  de  son  dévouement  ultra-catholique. 

Pour  annoncer  sa  victoire  à  ses  sujets ,  le  sultan  Amu- 
rath  fit  porter  au  gouverneur  de  Brousse  la  tête  de  Wla- 
dislas  conservée  dans  du  miel.  La  foule  se  porta  à  la  ren- 
contre du  courrier  impérial,  lui  enleva  la  tête  de  l'infortuné 
monarque,  la  lava  dans  les  eaux  du  Niloufer,  et  la  promena 
triomphalement. 

Wladislas  était  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Les  Turcs 
eux-mêmes  honorèrent  son  malheur  :  sur  le  champ  de  ba- 
taille, à  l'endroit  où  son  corps  avait  été  retrouvé,  ils  élevè- 
rent une  colonne  avec  une  inscription  commémorative.  Un 
savant  composa  ces  quatre  vers  profonds,  épitaphe  méritée 
du  vaincu  de  Varna  : 

Romulidx  Cannas,  ego  Varnam  clade  notavi; 

Discite,  mortales,  nontemerarefidem. 
Menisi  ponlifices  jussissent  nimperefœdus, 

Non  ferret  Scythiaim  Pannonis  orajugum. 

Dès  qu'elle  eut  appris  le  désastre  de  Varna,  la  flotte  pon- 
tificale, mouillée  dans  l'Hellespont ,  s'empressa  de  lever 
l'ancre  et  mit  à  la  voile  pour  l'Italie,  où  elle  répandit  la  lu- 
gubre nouvelle. 

Épouvantée,  l'Europe  chrétienne  se  désespère  et  renonce 
à  combattre  le  trop  puissant  ennemi  de  sa  civilisation  et  de 
son  Dieu  ;  pâle  et  tremblante,  elle  se  blottit  dans  ses  foyers, 
espérant  tout  de  la  Providence  ou  du  hasard.  C'est  donc  un 
bonheur  pour  elle  que  Hunyade,  le  chevalier  blanc  de  Valla- 
gnie,  comme  l'appelle  notre  Comynes  (Mémoires,  VI,  xii), 
dérobe  sa  tête  au  cimeterre  ottoman.  Il  pourra  lutter  en- 
core. Plus  que  jamais  l'humanité  a  besoin  de  sa  vaillance. 
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/f5   OeTSi  Ç(oY]v  8ik  77o>v>.o'j;,  StBet  i|^uyriV  ^là  7rt<TTtv, 
y^piTTtocvo;  6p66^oHo;  xa.l  to'j  XpiaTO'j  o'ixsîoç 
xal  Toû  GTaupoû  a\jw6^iko<;  y.où  twv  [xapTupwv  irpcoTOç, 
w(77uep  XpKTToç  GuyjcaTaêaç,  oi)tovo[JLiàv  iroividaç, 
va  £>.8'j9£pw<Ty)  àiro  SedfjLoQi  to  yévoç  tc5v  àvôpwxwv, 

5o  coGirep  oî  ayioi  ypa<pouaiv  x.al  Tuapa^iJouTt  (jlocç, 
)tai,  <7T£pyct),  à(p'jp6v£t  to  ô  Tzoikoiioç  /cal  6  v£o;* 
oOtw;  îcal  aiiTo;  ô  GaujjLadTOç,  6  (Jt-eya;  0eocpav'/iç, 
£'jp£OY;xev  Trapà  8£oi}  6ep(JL6TaToç  ttîç  TTiarriç 
GEûp-OTaTo;  xal  (^r,>^wT7)ç<i;  tcov  PtojjLatwv  to  y£Voç, 

55    'layyxo;,  6  7ravôau(xa*7T0ç  xal  pLfiyaç  (jTpaTuoTYi;. 

npwTOV  fiXTTtÇet  eiç  ÔêQv,  x.al  ^e'JT£pov  'ç  t-^v  yvcodiv, 
xal  TptTov  'ç  TYjv  âvopeiav  toi»  to  y£vo<;  twv  Pw{/,aiwv, 
va  èXeu6£pw(jy)  éx,  xavTo;  ix.  toi>ç  *AyapY)vaiouç. 

Z(OV£TaL,    à<|)Up6v£Tai   ypt<TTtaVCOV   TYIV   7TI<JTIV  • 

6o  Yi}.Ô£v,  j;.£Tà  GpaTJT'/iTo;  xal  tocÇiv  toû  7to)v£{jlo'j , 
àv(^p£twjx£va,  TaxTtx-a,  ei;  toi*;  'I(7(jt.a7iXiTaç * 
Çr/Tet /cal  0£)^£i  7w6>.£p.ov  £v  7:app7)cria  'ç  tov  >t6<T|j(.ov, 

Çy)T£Î'  tov    'AL/.0UpaTp!,7T£'/)  JCat  auôfiVTT)    M0UG0U>.{J!.àv(i)V, 

aùOfiVT'O  jviyav,  iT/upov,  àvaToXïî;  xal  S'j(77)ç, 
(>5   va  770>.£p//i'7ouv  £'jT0>i{xa  pi  îcaGapTÎç  xapSiaç. 
El^e;  àv(ïp£iàv  ÊiraiveTYiv  xal  <ppt)CT0TaT7)v  yvôfftv, 

42.  xavov  est  peut-être  ici  pour  xavova;  je  préfère  cependant  lire 
xaivov  et  y  voir  une  réminiscence  du  premier  verset  du  psaume  xcv  : 
aiate  xH^t  xupi'w  àa[LOi  xaivov.  —  43.  XoYeTÇexat.  —  44.  yavaliôy.  y^^^^- 
TàTOu.  — 45.  6éTi.  TïiaTtiv.  —  46.  xP'<îTeiav6;.  elxr)u>;.  —  47.  oruvojxuXo;. 
TipÔTo;.  —  49.  èXsuôepwdci.  —  51.  àçupwvYiTto.  —  53.  èêpéOrixev.  Oep|xu)- 
Taxoç.  — 54.  6ep(xwTaToç.  — &6<7cp6Tov.  —  58.  èXeuOepwaei.  àYaptlvéouç. 

—  59.  àçupuvetai.  xpiaTetavwv.    —  02.   Jtapy)Tva.  —  63.  (xouffouXfAavov. 

—  66.  ippixwTàTiriv,  '^ 
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il^eç  6au i^.aGLov  Ooci)(/,a<7T6v,  OpdcGo;  àvr^psitopivov 

(piT^tO    (70l>  TO  àîTOXOTOV,    (piT^CO    GOU  y-7.1  TT/V  ToXjJ/ZlV. 

va  7ro7.e[J.Yic»ouv  euTo7.(^.a,  (pou(>GaTa  [y.è  cpouacaTa. 
TouTo  Tuoxè  o'j)c  'ôxou(7TY)y.£V,  TOUTO  TuoTe  O'Jîc  e(pavr,v, 
va  eupsÔvi  y-àvelç  auTO'jç  ttotî  va  7ro>v£(j//îarj  • 
àcpoij  oî  Toupxoi  £77£pa(7av  'ç  t7)v  Ptop,aviàv  'ç  ty]v  ou(7iv, 

^3   à<p£VTrjç  oi»x,  '/ixou'7Triy.£v  aùroù;  va  7T0>^£[J.'yi(jr,  " 
TOUTO  yàp  évai  à7.r/i£ç,  *).a6oç  où^àv  to  ypacpto, 
£1  yàp  £'jp£Or/(jav  TLvè;  aÙToù;  va  7TO>.e(;.Y)(7ouv, 
côç  payvi  £7r£(pàvLaav  éjj.Tupoç  'Icr{/.a'/)XiTtov. 
"Eto;  ToO'  vuv  £up£6'/i>t£v  6  |X£ya;  0£ooav'/iç, 

8o  Y]>.6£v  zal  £>caTYiêrr/-£V  'ç  T7]v  P(0(j.avtàv  aTrÉGw, 
{A£Tà  (pouGaaTOu  £>.tyo<7Tou,  çapavToc  yikioiSoLÇ' 
6  z6(j|y.o;  yàp  GaupLaÇfiTat,  oî  ayyeXot  âTTopouaiv, 
éçocTTopouv,  xocl  (pp(TTou<7tv,  '/.oLi  )^oyi(7|7.op.a^oOGtv 
cpoudaaTO  'lafAOC'/iXiTt/to  [^la^ojaioctç  yikidi^zç. 

85   Ao^aÇw  (70U  TO  cppovr^jxav,  rïo^a(^(o  ^ou  t-/5V  t6>.|X7)v, 
^o^aÇw  (70U  TO  aTTOjcoTov,  T'/]v  îtaBapYiV  xap^iav, 
(io^a'Cw  Gou  TO  à(pi>pw[7-av  >cal  ttjV  Gfipj^/Ziv  aou  Twigtiv 
oo^àÇco,  u';T£p^o?à^(o  <7£,   'Ixyy/.o  (TTpaTiwTr,, 
àV/)Gtv£  y^pt(7Tta,vè  îcal  <piX£  to'j  Kupio'j. 

90   Ti  àSt07ûp£TT£(7Ta.T7iv  Ttj^.T/V  và  ^à  BoHaGW  ; 

'éyei(;  ttîv  ^o^av  IttI  yvi;,  ùç  tov  TrapovTO.  y.6(7y.ov, 
^o^av,  i(ûri[j/ri\  Oa'jp.occTTîV  àTravTa/ou  ce  âu^ouv  • 
£^£t(;  îtal  ^o^av  £T£pr;V  ê^  oùpavou  »j!.£yaXYiv, 

C7.  xapoiocrOarao-tç.  —  69.  çuXoaou.  <puX6<70u.  —  70.  6au[j.aa6aiv.  — 
73.  TtoXefJirjaei.  —  77.  toiveç.  —  79.  Ôeoçàvetç.  —  80.  êxaT0Î6Y]xev.  — 
82.  àTToppoufftv,  —  83.  è^àuoppouv.  loyia\J.h>\LOLypv(jiy .  —  84.  la[j.ayiXv- 
Teixoateç  (sic).  —  87.  àçupo[xav.  —  89.  àXTiôuvè  xpi<TTeiavs.  —  90.  àÇiw- 
TipeuécjTaxyiv.  —  91.  TiapwvTa. 
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•/.al  [û  Totç  X^^P^^  '^^'^  ^^^^  <7Te(Jt.p.£VY)v  pa<7i>.e(av, 
qj   xal  T(ov  fxapT'Jpojv  <jT£(pavov  àiro  Xpt^jToO  (popsveiç, 

r^oja^co  TOV  zap^Lav  gou,  tt^v  ovtw;  >.a[X7wfUGj7.£vr^v. 
'0  yàp  '3ro>.u>.oyoç  âvY)p  l'y  et  x.a{X7:6(70v  pdcpoç, 
>.6Y0t  (ppovijAOt  6>.tyoi  x.al  {7.£j;.£>.£Trj{A£voi. 

100   rià;  av6p(0770;  opéyezxi  va  '()ri,  v'  àvayLVW(7*/t7î  • 

Ta'J[Tr,v]  yàp  gtevco  tyiv  ypacprjV  xai  toO  7wpo>s6yo'j  T£);0Ç, 
[77]aXtv  va  cuv£ypâi{/co|y.£v  £v  àT^r^Ofiia  Tuaaa 
y.y.1  Toùç  7wo'Xé{J!.ou;  to'jç  (ppt>tTO'J;,  toÙ;  yÉyovav  £v  Bapva  • 
eyw  Sià  To  aTTOpov  xal  to  gtevov  ttî;  y)a6TTryÇ, 

io5   xal  Tojv  ypa{y.t/.aTcov  à|/,aÔ7)ç  y.al  tyi;  Traiàeuceto;,  Xfiyco , 
770>^>.axi;  yàp  7.layjj^o^.OLi  ypà<pcov  toioutou;  );6you;  • 
ûxTipa  >.U7U7)  èÇ  efAoQî  toc  Tr\ç  <ptXo70cpiaç, 
eyw  TwOÔYjTa;  £$  àpyri;  Ta  ttîç  (pt>.o>.oyiaç, 
ypa<pco  TO  jcaTa  b'Jva[;.iv  £V  àV/;0£ia  Ta  £i6ov. 

I  10        "^HXÔov  oi  O'jyypot  /-'  £7T£<70v  ';  Ta  G'Jvopa  ttî;  Bàpvaç, 
[UTOL  TTiq  vjTo'k^.oTYiToq  îcal  éTTapav);  y^yoUriÇ , 
y,al  £v  'A>.t'j(i.£p£t;  zsiTO'JVTat  oî  Toupîcot,  rVTîOo;  (viyav  • 
Tpt{Ji.iX>.tov  àTTfiyaciv  ij.eTOV  tcov  ^'jwv  (poua^aTcov. 

AÔYoy?  àTrédTEtXe  ô  'AtiOupàT{JL7ceYiç  eîç  xoù;  OuYYpoyÇ' 

MY]vi>ij-av  àïioTt'j/OTOv  fj-çChiti  6   'Ap/j'jpa'Tr,ç, 
1 15  xal  TTiÇ  ypa'pTÎ;  oî  opiTpl  Yi^av  [oi]  GTiyot  oOtoi* 

{(  a/.o'j'7ov,  p'/iya  T'oç  Ouyypia;,  Mirepvà^fi  /CpaV/;,   aùÔfiVT'/;, 


94.  axeiAévYiv.  paaiXéav.  —  97.  ovxo?.  —  98.  tîoXXiiXoyo;.  —  99.  ?po- 
v^tJLoi,  ainsi  accentué.  \i.l  t/.eXeTi{ji,évoi.  —  100.  vaôoi.  —  102.  àXiv. 
—  105.  ueSeûaôw;.  —  lOG.  èaxuvwjxai.  --  107.  Ouupa.  —  108.  çu- 
ÀoXo\ta;.  —  109.  Tw.  Suva^riv.  —  110.  xa(.  aCvopa.  —  111.  eOtoX- 
(xwTrjoî.  —  112.  aXif)ff(JLépeiç.  —  ll3.  Tpi(xyiXtov.çou<7àTOv.  —  114.  (ir,- 
vr,|xav.  àÇiœTtjXYiTov  (TtéXvr,.  —  115.  axiytK.  ~  IIG.  ^UY«'    oÙYxpi'a;.  aO- 

Oî'vTt. 
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y,xl  Ao'j(;jx7:avc   'layyjcouXx,  ol  -pwToi  tou  cpoua'jaTOU , 

va  Ta^w  TOC  (pou(7(7aTa  p.ou,  )4al  toc;  irocpocTaya;  |7.o'j, 
120  va  (^(6(7(0  Toùç  veo'j;  £x)^6/,to'j;  to'jç  â'yw  a£T'  âfjievoc, 
voc  àp[jt,aT(o'7co  Tov  >;oc6v,  (b;  7rp£7r£i  jcai  w;  àptA6Ç£t, 

eÙO'j;  va   TTOT^E (/.'/) (70) |A£,   7,0,1   6   Ô£0;  VOC    ^£1^7;. 

©appco  de,  èXirt^o-v,   ^uva.[jt,tv  |7.cya>vO'j  Mayoup^TT/, 
o>;Ou;  a-nro  tov  Tpà^'^>;OV  va  ^£(7w  {;i  àXu'jiBav, 
125   [va]  ai)(^(xa>.<i(>Tt(y(o  aTravTa;  x,al  va  aà;  â^aviGw.  » 

IlàXiv  àvTiypàçei  paatXeùç  'laYyxoç  tov  l4|j-oupàT(Ji7r£Yj. 

'locyyjcoç  yàp  B£^afj.£voç  T^oyouç  toO  'Ap^oupaTr^, 
àvTiypa(y.(xocv  à7w£(7T£t);£v  £tç  Toùç  'iTjy.aTiT^iTa;, 
xoci  TTÎç  ypacp'O!;  ot  ôpi<7p.ol  ajtoudov  va  Gau(j!,a(77i(;  • 
«   'AjJ!.oupaT|;.7r£r/ ,  'AyapYivl,  £)^6p£  ttiç  PwjjLaviaç, 

i3o   x-o-l  Tcov  Pco[;.aicov  xocTat>>uT'o;  îcal  ycc'koLGTriq  toOÎ  îcogjxo'j, 
éXTUt^w  £i;  TOV  â'/](j.ioupyov,  tov  piyay  TravTOx-pocTwp, 
va  zo^co  pi  Ta  /£pia  p.oi»,  va  aï  à7rox£<pa>viaco , 
y.(y,Triy\)(î^Avc(,^  (7uvTop-a,  pi  £VTpoTCY)v  p.£yocVr,v, 
Ty)v.  ay  pviaTOV  (7ou  îC£(]pocV^v  >tal  t-^v  p.xyapiapivTiv , 

i35   £t;  TTjÇ  Oûyyptaç  toc  auvopoc  aTOira  va  T'/)v  '^oOîgiv, 
zocl  Top.av  Ttov  'Ayaprjvwv  TTOTap.ta  yviç  va  7ro(<7w, 
p-ovov  va  AfiiTUTi  7)  oi»(77rtCTia  ex,  Ta  ep.a  (pouaaaTa, 
va  £);£i»0£pt6cw  P(«)p.aviàv  £X  tôjv  éyôpcov  Ta;  X^eipaç, 
xal  tou;  Pa)p,atou;  toÙ:  xaTr^cpei';  v'  àva^o)  va  u^J;'o).coao3.  » 

l4o  Toutou;  tou;  >^6you;  £gt£'.>.£V  p.eTa  p.£yalr(;  ToXp/^;. 

122.  7io>etJi.yi(7W|xat.  —  123.  8uvau.yiv.  —  124.  Tpàj(i)>ov.  àXvidiôav. 
—  125.  iyjioÙMxiao).  —  127.  àvriypap-av.  6au{xàatç.  —  129.  àyapivc.  — 
130.  xaTcXuTî^ç,  —  131.  6Y](JLtoupYwv.  —  132.  x<*^P'*'  aTioxeçaXTQTW.  — 
133.  xaTyi5(Sicr[iéva.  —  135.  oOyxptaç.  àxoTiavaTriv  ôoOctiv.  —  136.  i-^açi- 
vwv.  uei^aw.  —  137.  Xuto].   ôuauiaTeiav.  —  139.  xatsix^iç. 
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lu^iSoyXcûovTai  ol  O'JYYpot. 


>    I 


M7rÊpva5o;xpaXY);  xal  6  Ao'j${;.7:avoç,  '^atô  piya;0£O(pâvyi;. 
Aéyst  0  >tpaVr,ç  Tupoç  aÙTOuç,  Çr;Tet'  ty)V  (îu{7.€oi>>^yiv  tou;  • 
.  «   'locyyjco,  jJLeya  (7TpaT'/;y£,  x.al  TrpwTe  tou  (poucaccTOU , 

45  TTOvoi  (7<piyîCTol  [Ai  Çwvouffiv,  )tap^to^iyoTO(xoO(J!.at  * 
T7Î;  rioV/];  yàp  0  ^olgiKvj;^  auTo;  6  na)^aio)^6yo; , 
xoO  £'(p6£tp£v  •/,'  ijçCkcLms  To  y£Voç  Tcov  Poijxatwv, 
aTwO  àvoc|jt,e>.eia<;  tou  x,ai  ttî;  eùOp'JTUTou  <pu<77)ç, 
auyyoi,  TTuxvà  (/.TivutxaTa  auxo;  '/;|/.aç  £{XYiV£t, 
l5o  TO  TToj;  oî  To'jpxot  £CpôapÔYi(7Xv  x.al  'Aaoupar/iç  >.£t7r£t  * 
TOC  jtocTfipya  (^-a;  CT£)tovTat  îcat  to  ctevov  xpocTou'Ttv, 

/.'  £>;àT£  (7UVT0yi'^£T£    J7.£Tà  '\iyoO    CpOUGGaTOU. 

Twpa  Owpôj  TzXriboç  Xaoû,  ocpt^VYiTOC  (poucGXTOC, 
Ôwpw  Tov  KapavTÇapL7r£r; ,   àvocToT^viç  aùOfiVT'OV, 

l55   (pXajy-oupov  àHt6>.oyov,  é^YjVtx  '/i\ix8oL(;' 

7:à).tv  ô  'A(7-0'jpaT|y.7U£rj;  jxè  é/.ocTov  xal  iz'kéo^  ! 
Ta  /caTfipya  Kal  6  paaiX£i»;  Tt  yàp  £Trt)tpaTou<Tav , 
Tt  TTTfipajxav  fiêacTa^ev  xal  ti  gt£Vov  £xpaT£i 
ô  aa()po(p6poç  paGileu;,  6  iravTwv  àu.£>wY)Tr/;  ; 

160  rAîTi^a  £i;  TO'jç  Xoyoui;  tou,  îGappouv  'ç  Tàç  ypacpàç  tou, 
xal  Yi>^6a,  cbç  TwtXaVoT'/i;,  u.3Tà  6>.tyo'ji  (pouG^aTOu.  » 
TaOTa  Ta  Xoyta  eip'0)C£v  6  xpàXr);  0  M7r£pvàSoç, 

Titre.  (TtiJLêouXeOwvxai.  ouyy.poi.  —  141.  outoi  dans  le  ms.  au  lieu  de 
èxEtvoi,  —  142.  Oeoçâvetç.  —  145.  cçyjxtoC.  xap8twxiTo[jLoù{xe.  — 
147.  euôupev. —  148.  àOptaOou.—  149.  è[JLUvet.  —  150.  XOtty).  —  152.  xat. 
XÛYOu.  —  153.  opaOopw.  — 155.  Après  ).£iuyi,  le  ms.  donne  -fi  ÔyaTiiareta 
eî;  Ta  è|xà  çouaàTa,  répclition  d'une  partie  du  vers  précédent  par 
suite  d'une  distraction  du  seribe.  —  15G.  m\r\(ibi.  —  157.  Le  ms. 
donne  tî  au  lieu  de  xaî.  —  ir)0.  éOapovv.  —  IGl.  ô^Oyo-j.  --  102.  vîpr,- 
xev. 
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«  à^YiOeta  );£y£i;j  OxuL/.a(7T£  y^pa).?),  (i.t(7t  M7U£pvaè£, 
l65   cb;  âjtpi^£ç  >tal  {yipjXTiyywa;  £^tcTa^aat  xat  ^léizio  • 
va  (puy(0|;.£  'vy.i  àouvocTOv,  va  ooulcoôtop.£V  oyt, 
j^wpl;  xolfiy.ou  Tapocy/)  aÙTol  va  |7.a;  vty.'/iGouv, 
>cai  >taXXiov  v'  à77oOavcojj.£v  àTràvou  'ç  to  CTuaGi  (7.a;, 
[7.£Tà  Ttfj/riç  y.al  £7Tatvo;,  /topl;  xaTr^yopiaç  » 
1^70  TauTa  Ta  Xoyta  x.ai  pouT^v)  tjtov  tou  AoùJ  tou  tj.7wàvo'j. 

Aôyia  TOU  (JL£Yà)vOU  'laYYV-oy  ''ïpoç  ^ov  xpàXrj. 

'0  (X£yaç,  [6]  G£67r£|i.7:To;,  '/.où,  6  [jIvolç  0£ocpavYiç, 
'layyxo;  6  7ravÔau|xa'7T0ç  >>£y£t  àv§p£tco{jt,£va' 
«  xpaV/]  M7U£pvà^£  £Ùy£vt>c£,  x«al  ttî;  Oûyypia;  aùôfiVTT/, 
£U)(_ou  va  );£t7T:y)  -/]  SuGTTt'JTià  £tç  TOC  £|;.à  (pouGaaTa  • 

l'jS     àv  TOUTO  T^ELTUrj    £?   7)fXC0V,    OpXOV   TpOCVOV  G£  ^l^W, 

Ôappw  £i;  Tov  ^r,|xtoupyov,  TTOTaj^.ta  yvî;  va  ttoi'Jw 
al|Aa  £îc  Twv  'Ayap7]V(ov,  y.al  va  Oau{jLa(7yi  6  >t6(y(j!.o;, 
y.ocl  va  ^ouXwGco  £i;  X_£Î^pa  gou  (xè  àXuaov  tou;  Toupzouç.  » 
AuTol  yàp  '/laav  v]  pouXï]  xal  tcov  Ouyyptov  oî  >^6yoi. 
180  To  (j!.e<70VuîtTi'jv  £(pTaG£v,  jtai  7}  xpauyv)  Gttx6v£t, 
)cai  01  iravTEç  y)p|j(,aTc6ô'/iGav  (X£Tà  (Xfiyalou  ÔpaGO'j, 
>cal  TOU  7i)viou  àvaT£X|7.a  7rV/i<jiaÇouv  Ta  (pouacaTa, 
nrXrjGiaÇouv  v)  xapaTayat';  y,oà  to  /.aOèv  âXXayt, 
pixTouv  Ta  '77avcoxX(é^ava,  â'Xajj.'^av  t'  apjj.aTa  toi»;, 

1G3.  uapsuOe^  ouTw;.  àu£i).0YiÔriv.  — 1G4.  [).o\gI  (ilal.  messer  ou  ??U5- 
*er). —  165.  àxpeTç.  {xepiJ.iYxa;.  £^r)aTa(Ji.e.  —  166.  ©ûyo^xs.  è'vat.  ôov»Xo6ôl>- 
(xev  ôx£t.  —  168.  ffT(0(j7ca6/i[;.a;.  —  173.  oÙYxpia;  aùôévri.  —  174.  )>î- 
7:et.  8u(77tt(7T£ia.  çoocdcTa.  —  175.  Kmri  ii  8vamazeiix  cl  la  fin  du  vers 
précédent  que  le  scribe  a  répétée  par  inadvertance.  —  176.  Oapw.  tïe- 
l'/jato.  —  180.  Êuxaaev.  <TC[i6vy].  —  182.  çouo-àta.  —  183.  àlàyri.  — 
184.  ^uxTouv. 


Tivo;  ^u/Y)  va  viOpiV/CSTOv  'ç  tyîv  wpav  £<^£xeivr,v 
va  |XY)V  £u.£TaTep7reTov  xat  àv3CLGT'/)To;  va  yfivv)  ; 
[i-à  TTjV  àX'/iOÊlav,  ap^ovTEç,  a^Toyov  to  cuyypacpco. 
'Ex.  toc;  àp/à;  oî  'Ayocpr^vol  i»7:iTpo77Yîv  'J7wr,pav, 

190  7i:oX).ol  £/.  Tcov  'Ayap7)vûv  ,6aTO/tXa^oxpuêo0vTat, 
TTOcfCo'JV  àcicpv'/îTa  opyy.vy,  aTral  twv  Suwv  Ta  [^-£p'/;, 
Tpo'j|j.7r£TTai;  xal  aXXa  w.oucix.à  Ouyypwv  x.ai  'Icr^aarAircov, 
âptcpv'/;Ta  Traiyvi^ia,  lEco  ttî;  <pu<7£w;  >.£y(o, 
03;  Ta  TToultà  7r£Ta(j!.£vy.  sttI  ttiç  yvi;  £7r£<pTav  • 

IqS   (JTEvouvTai  àxo  (JLiàv  {j!,£piav,  xal  ot  aX>.ot  àxo  T7]v  aX>.y]v, 
yiv£7ai  o/Xo;  T7a|^.<pptxToç,  xal  too^ao;,  /,al  (poêfipa, 
xat  Tapay-/),  xal  (^.ouyxpiTji.o;,  xal  (7£t'7fxoyrj  [7.£ya>.7], 
xal  Ta  cpaptà  guj^vott/i^oOv  xal  7:q>.£J7.ov  (^yjto'jtiv  • 
<p>.afAO'jpov  x>^£vet  £x  tojv  Ouyyptov  £i;  to'j;  'I(7{j.a7)>.iTaç, 

200  xal  oXou;  toi>;  àÇanrîaç,  toÙ;  xaT£iyayià  'A»J.oupYîv, 
£'7xÔT(0(7av  xal  éxo^av,  £(pÔ£ipa(7iv  w;  TrayvY)  • 
Ç£Caiv£i  7wa)av  £T£pov  <pXajy.oupov  £iç  to'jç  Ouyypouç, 
OvTÎatv  p.£ya>>rjv  7ro>.£(Ji.ouv  xal  auToù;  w'77r£p  too;  TTpwTOu;. 
BXfiTTouv  ot  Toijpxot  OfiafjLav  to  ytv£Tat  £tç  auTou;, 

2o5   (ppiTTO'JV  xal  Tpsy.ouv  7ravT£)vCo;  to  a(poêov,  ty}v  ToXp/;, 
xal  T*/iv  TzoXkTi'^  àiroxoTiav,  t*/;v  é'^ouaiv  01  OOyypot. 

TaOTa  ô  KapaTÇa|y.7r€Yiç,  aùôfiVTviç  6  [A£ya);oç, 
aOOfiVTT/Ç  TT,;  àvaT0>.7i;,  0  uiEya;  CTpaTuoTYi;, 
Tov  £iyav  ol  'Ayap'/ivol  cppixTov  xal  àvSpfitcojxfivov  • 


185.  iyytXr\y.-f\y. —  187.  {xi^ve.  àvédTYiToç  va  "^é^tt.  —  188.  âpyoovre;. 
ffiYp(X9a>.  —  189.  àYapivoi.  ÛTreirpoTTriv  Oixeipav. —  190.  tioXeT.  àyapuviv 
PaTwxXaSoTpiêoOvTai.  —  191.  tisî^ouv.  —  193.  neyvi^KX.  —  194.  Iteu- 
xav.  —  195.  âXoi.  —  196.  ^OvaiTS  TcàvçpiXTo;.  —  198.  a\)-/yom- 
ooùv.  —  199.  xXévY).  —  201.  eOOfjpaaiv.  —  202.  Çe6évY).  ouYxpou;.  — 
203.  6vY)<iYjv  (leyâXriv  touç.  npoTouç.  —  204.  Y^'^'efai.  —  206.  tcoXiqv.  oûy- 
xpot  —  207.  aOOévTtç.  —  209.  r^ya^. 
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xal  va  veîtpc6(7V)  (STcHyucuLç,  et;  yTÎv  va  £$oc7r>.(6<np  • 
ouTw;  à  (Asyaç  CTpaTViyoç,  6  poc<7t)^ei>ç  'layyytoç, 

260  Toù;  Toupxou;  IîcoctsÔsxsv  ';  ttiv  yvîv  £^rjTr>>wpvoi>;  * 
^icL\j.(/.'i  {viyav,  aTcsipov,  touto  ttots  oOx,  yi/Cou^ttiv. 

Kal  TOTÊÇ  6  u.Tcey>.ép(/.7r6Y)ç,  ttî;  ^u'tyiç  6  a066VT'/)ç, 
è$é(7T7iv  é)c  ToG  )^oyi(7»AOu,  0  vou;  tou  eTrapaTrapGviv, 
èxatpvsL  Ta  (pou(7(>aTa.  toi»,  'ç  toi>;  Ouyypou;  exaTeêr^v  • 

265  yikix^oLç  oyJoTiîtovTa  el^ev  ocùtoç  <poDcr<7aTov  • 

TÔ  (p>.a(A0u>.6v  TOI»  £>t);iv£v  6  Aou?j;,7wavo;  aùôevTTjC, 
'/.al  >tpa^£t  Ta  (poucaaTa  toi»,  et;  auTouç  éîtaTE^Yiv, 
aTTavoi)  £i;  Tov  ^.Tzey'kéà^TzeTt  £UTo);{xa  zaTatêaivei. 
Kal  Ti;  TOtaÛTa  va  ôcopr,  va  p.7iv  àvai'7G'/]T7iG7)  ; 

270  (0(77r£p  va  Pp£X.'{l  0  oùpavo;,  xoTà'j-ia  va  /.aTai^ouv, 
TaijTa  770Tà|7.ia  £Tp£)(^av   'Ayapnvcov  to  al^j^av. 

TaijTa  £V£>caTcop9'/iGav  ot  Oûyypoi  w(777£p  0Y)p(a, 
(peuyouv  oî  To'jpy-oi  OTUtaSev,  xpuêouvTat  £i;  to'j;  ^a<70i»ç. 
Movov  ai>0£VTY]ç  £(7T£/tev  6  [xeya;  'A[AoupaTrj; , 

275   pi  o>^ouç  Toù;  y£ViT<7apoi»;  /cal  (xè  tou;  è^tjcou;  tou. 

$6êo;  îtal  Tpofxo;  jcal  ^EiXià  £(7£p.7nr)V  ei;  tou;  Toupxou;  • 
y>^uT6v£i  6  {y.7i:£y7^£p[A7w£'/5;  [y.6vo;,  (J!,£|7.ovw[jt.£Vo;, 

Tp£^£t  ';   TOV    'A(JL0UpaT{i,TC£7),    TOV    {^iyaV  TOV  ai>Ô£VT'/)  , 

lêaGTav  ei;  tov  V(Î)[j!,6v  tou  cri^aôlv  £îtXa[i.7rpu(7p.£Vov  • 
280   |J!.à  GpTÎvo;  xal  ul  ppu^t(7(jt,ov  tov  'A[AoupaTrjV  >.£yet. 

258.  vexpwaei  «rtàxiaç.  —  259.  ffTpaxtYoç.  —  260.  èÇyuXœfxévouç.  — 
264.£uatpvYi.  (pouo-dcTa. —  267.  xpàÇyi.  (po'jffàxa.  exaTeuyjv.  —  268.  xare- 
gévYl. —  269.  OopeT.  àvsffOiOTTqorst.—  272.  èvexaTcoOriaav.  ôupia.  —  274.  aù- 
eévTiç.  —  277.  yXuTovi.  [xe|xovo(Ji.évo;.  —  278.  Tpe^v].  aOOévxt.  —  279.  elç 
TOV  vofxov.  <77îa6Y)v.  —  280.  Opfvwç. 
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Aoyo'j;  èauvruxsv  ô  (jLTreyXepjmeiQî,  el;  tôv  î\{jLoypdTir)v  Xé^ti. 

«  ^Q  6au[7-a<jT£,  77av9au(/.a(7Te  aùOevTr^  tcov  aùGevTcov, 
oux  7Î>.eya  cou  Trpo  xatpou  x'  £'7r>.Yipo(p6p£va  (7£, 
oTav  u7rapL£v  'j;  TwoXejxov  xal  £iç  (x.a)(^v]v  va  (7Ta6oQ^(A£v, 
01  Toupxoi  Suo  (JL£pm;  îtpaTouv,  va  Siw^ouv  )cal  va  (puyouv, 
285  xal  0£>.oj  7roc6r^v  svrpoTTYiv,  xaTr^yuG|xov  xai  >.i>X'/]v  ;  » 
Kal  6  {JL£ya;  'AixoupaTiAirfiY);  aÙTov  à7r7)>.oy7iOYiv  • 

«    fTTjXWGOU,  )taêa>;>.lX£U(7£   îtat  (7Ta87)<7£  £i;  TYîV    {JLEGTjV, 

x.al  Tà$£  Ta  (po'JTGaTa  gou  xal  Taç  irapaTayàç  gou  * 
ou)c  £vat  Twpa  6  zaïpo;  £i;  rà  t/i  GuvTuyaLVEiç  • 

290  TO'j;  OGyypou;  pXfiTuco  wç  |jt.ou)(^Ô£pà  g'  Êjyivav  >caT7iêaivouv .  » 
Kal  6  (jiya;  *A{j!.o'jpaT(y<7r£Y)ç  >.£y£t  toioutouç  >.6youç  * 
«  7:at5tà  {7-o'j,  77a>.Vo>t3cpia  (aou,  (7uvTp6(poi  èJdcoi  (aou, 
yfiviTGapoi  (xo'j,  à(p£VTat;  {xou,  xal  Gi^Tipov  [{Jt.ou]  xotGTpov, 
à(777p6/.aGTp6v  (7-ou  ^uvaxov  îtal  «(pupi  fxoi»  Twupys, 

295  (r/iix£pov  77£(pTco  £t;  £(7a;,  va  Î^'/igco,  v'  aTuoôàvw, 

£1   TtVaV   e'JpOJ  TTpoOujJLOV  £^à  TY)V  WpaV   Ta'JTTjV, 

TToT^ùv  xaVjv  zal  rappr^Gia  £/.£tvov  va  ttoiyigoj, 
fi)v£7rw,  Ôwpco,  yav6|y.£0£V  jtal  pou>.o[/.at  va  <puyco.  » 

Aoyia  Toû  YeviToraprj  Ttpo;  tov   îi^{jLripôcv. 

Kal  el;  £x  toÙç  y£vtT(yàpouç  tou,  xa>.oç  >cal  TrfiipaapLEVo;, 
3oo  To  a>.oy6v  toi»  «7Ta(JLaTa,  Ta  p£T£và  tou  xtavei, 
TOV  'AfjLOupaTviv  fiXfiyfiv  ôpa<j£à  xal  Grj{7xo{X£va  • 

Titre.  iauvTixev.  — 281.  aùôévTi. —  282.  èTiÀyipwçôpevàere. — '283.  i^iià- 
(lev.  —  284.  (xepéç.  —  285.  xaTixri(T|j.6v. —  286.  àTreiXtoYÎÔYiv.  —  287.  (rr\- 
xéffou  xaêaXrjxeudE.  —  289.  xatpw;.  (tuvtuxévyic.  —  290.  ouyxpou;.  xa- 
TY^gevoviv.  —  292.  Tieôta.  uaXyixàpia.  — 293.  àçévxei;,  —  29'i.  àçipôv.  — 
295.  ireuTo.  va.  —  298.  Ow  (sic),  la  seconde  syllabe  a  été  omise  par  le 
scribe.  poûXwfiat.  —  299.  xaXw;.  —  300.  Tiiàvr). 
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«  (7ou>.Tave,  aùÔsvTY)  ôaufjLaGTS,  MoupaT(xire7i  'AT{j(,avve, 
àxsÇsij^e  SX  To  aT^oyo  Twpoc  ty/V  wpav  touttiv, 
va  àTToôxvTiç  p.8T'  é[xa;  x.al  YipLe^ç  (xaC^  (xstx  ce. 

3o5   £1  yàp  xal  pouXsffai  oTutaGev  et  GeXei;  toO  va  <puy7)ç, 
(xà  T71V  ^pu(77iv  <70u  )C£<paV^v,  îcal  To>.[jLYipà  ce  >.£y(0, 
aTOç  {/,ou  |j!,£  Ta  )(^£ptoc  [JLOu  l(7£va,  va  (pove'Jcco.*  » 
'AîtouGa;  Toû  yeviTcapvi  >.6you;,  6  'AaoupaTTiç 
'nr£(^£uy£t  £îc  to  a>.oyov,  iropTav  p.£yà>.7]v  xxfxvsi, 

3 10   7ra>;oi)>cta  TwT^tîGoç  eWriJev  Tptyupwôfiv  ttîç  TevTaç. 
Sttivouv  y.cc^Ti'kKX,  7r£pt.a(7a,  [jLou7.apta.  x.ai  ittttouç  • 
Tpiyupou  yjpou  Ta^Ecav  crTepeà  (xè  à>.uci^aç, 
x,al  wç  jcacTpov  à<pupwTaTOV,  Teî)(^oç  toyupwpÉvov, 
Ittoixev  6  'A[xoupaT(ji.7r£7]ç  ît'  £(7£{Airy;V  etç  tyjv  {jlIcyiv, 

3i5   Po'j);£Tat  vapOy)  to  ppa^uv,  và  axoTeivia^np  yi  vuxTa, 
xal  7r£pvcov  to  {jL£crtavu)tTo  va  (peuyouv  s^otticw. 
Tt  Ta  TzoXkoL  Trolu)^oyco,  fAaxpEVw  xal  tov  >.6yov  ; 
àiro  Toû  vi^toi»  àva.T£>.[7.a,  ecoç  copaç  £VvàT7]ç, 
éiTTa  (popàç  £cruvTpi<J;av  oî  OOyypot  toi>;  MoucouT^fjLdcvouç. 

320   Tl  GuvTptjxfAOv,  îcaTaïAufjLOV,  )tal  ti  <p8opà  và  ypa(pw 
xal  à7r£i>i7)v  0770U  eyiVETO  eiç  toÙç  'Icf^ariXiTaç  ! 
"EiTfiGav  TYiç  âvo-ToT^Tiç  o>.a  TYiç  Ta  (pouccdcTa, 

TO  TTE^IXOV,    Ot    àÇaTUl^EÇ,    Oli>.Ot   oî    àx7)VT(7t(^£Ç . 

^oêo;  xal  TpOfxo;  )tal  ^eiXià  £(î£(J!.7cyiv  £t;  Toùç  Toup>touç, 
325   TTaltv  £7r£5(_(opLCi6'/5<7av  £iç  pipoç  Ta  <pou(7(7aTa, 

{jL£Tà  TTÎ;  \iy.'nç  y.cd  Tiji-'oç  îcal  ^6$y)ç  ttîç  p.£ya)^Yiç. 
Oî  O'jyypoi  lyup^cractv  £i;  ty)v  auTwv  /.aTouva, 
TTE^euyoDv  TÔLjjx.  6>.tyov  (7.ixpov  và  àvacàvouv, 

302.  aùôévTt  ôaufxaaOé.— 303.  àXoyo)  xopa.  —  305.  OéXyi;. —  30G.  toX- 
tj,upà.  —  307.  çtoveuaw.  —  308.  'Kz'C,B<)yi.  —  309.  xàfxvy).  —  310.  IfATrei- 
^£v. —  311.  «TTivouv  Ttspicrà.  —  312.  àXyiCTt'Saç.  —  313.  ô/up(o(xévov.  — 
314.  £7iixev,  — 316.  (JLScrtà  vuxxeo.  —  317.  itoXXuXoYw.  — 319.  ouyv.pQi.  — 
321.  èytvevTo.  —  323.  TreÇrixov.  à!;à7ir,S£(;.  — 324.  è(Tev{jLiTYiv. 


LA  BATAILLE  DE  VARNA.  369 

eOapp£<7av  xxl  èXTriÇacriv  evtîcrjcav  tov  xogjjlov. 
Tt  To  XoiTTov  eyivETOV  'çToùç  O'jyypouç  xal  ei;  Toùç  B>.ay ouç  ; 
iy.a,T<jca  eiç  T7)V  aufxêouXyiv  oî  OOyypoi  Tt  va  ttoigouv, 
6  îcpaXy)ç  xal  6  Ao'j^(X7ravoç  xai  6  pa(yt>.£i>;  ^lœ-f^Y-oç  • 
«  'lueTe,  (X£ya>.ot  apyovTeç,  êv^o^oi  TTpocTiwTatç, 
(5   pXsTro)  TYivvtxTjV  et;  v}[J!.aç  6  Oeo;  èydcpKrev  ty)v, 
TOI);  Toijp>cou;  eTpoTrwaap-ev  àvaia^uvTa,  èvavTia, 
xal  TO  £TCeTÊpTC6(j!.£(76£v,  xal  TO  7uapa'/ca>.oij[Jt.av , 

TO   iS^TO  Y)  £ÎC>t>.Y)<7là   TY)Ç  Pa)|JL7);  XOCt  TT^Ç  liokriÇ^ 
7)(J!.àç  TO  £Ù£py£TY)(7£V  6    ^lyCCÇ  TTaVTOXpOCTWp. 

^O  0£>.a)  TOV  'A(JLoupaT(jL7r£7) ,  TOV  (xeyav  tov  aùOfiVTTi, 
aTO;  (Aou  va  tov  xaTatêw  ';  ty)v  TevToc  tou  àx£<7(o, 
va  xo^l^w  TO  )C£(pa>.t  toi»  ^à  Ta  'Jt)ta  (i,ou  yé^ioL, 
TO  alu.av  TÔv  y£vtTGap(j5v  va  xioOgiv  t'  otkoyoi  (jlou, 
Kal  T^af^-xpOTOcTov  àV,ou(7[jt,a  va  Xaêri  t'  ovo(i.à  p,ou.  » 

Aôyta  ^où    'làyYXOu  TVpôç  tov  xpàXyjv. 
l5  «   AÙÔ£VT7î   )Cpa>.7)    £Uy£VtX£j  MxepVaSfi  Tt{XY){JL£V£, 

Sèv  '7rp£7r£t  TO'JTO  TO  >^a>.£t;,  va  y£V7)  oOjç^  àp(A6Ç£t, 
va  TTa;  aTO;  <70u  £t;  tt6X£(xov  xocl  àv  GU|j,êri  va  Xa^Ti; 
iya<7£;  Ta  (pouTfTXTa  crou  )tal  Ta;  irapaTaya';  gou, 
toOto  To7;(y.co  xal  >.£y(o  to,  Papo;  ^.ri^h  to  Tuapy;;  • 
►O  GT£îcoi»  (b;  xa(jTpov  à<pi»p6v,  (jL7)Sèv  7rapaGa>.£U(7')r)ç, 
x,ai  (à;  TCupyoç  oyupwTaTo;  ';  ty)v  tevtk  gou  aTcecw, 
(yi  o>.a  Ta  (pou(J<7aTa  tou,  (yi  Ta;  xapaTaya';  <J0i>, 


330.  èOàpecTav.  —  331.  è^uvetov.  —  332.  ouy^pot-  —  334.  nézon.  — 
336,  àvé^x^^Ta.  —  339.  èêepYéxyierev.  —  340.  aùOévxi.  —  341.  xaTeu6w. 
—  342.  xeçàXr).  yctiçia.  —  343.  itoioûaiv.  —  345.  aùOévxi.  eÛYevr.xé.  — 
346.  XaXïiç.  —  347.  arivêyi.  —  350.  àçuptÔv.  —  351.  ôxeip^Tato;.  — 
352.  ÔXXa.  (pouffà-ra. 
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«  (jo'j>.Tave,  0L\j(iévTri  ôocu(xaGT£,  MoupaTjjLTrev)  'ATjxavve, 
aTus^s'J^e  iy.  to  aXoyo  Twpa  t'^v  wpocv  toutyiv, 
va  ccTToôxvviç  p^st'  éfxaç  x.al  YjfjLetç  (Aa^t  (xeTdc  gs. 

3o5   £1  yàp  Kcd  ^oulîdOLi  oTTiaGev  et  GéXetç  tou  va  <pi>yifiç, 
pià  TY)v  ypuGYÎv  (70U  x£<paVj^v,  x,at  To>.(XY)pà  aà  >.éyw, 
aTOç  (xou  pi  TOC  yi^^'y.  p.ou  laevo,  va  (pov£U(7(o/  » 
'A)touaa;  TOU  yfiviTdapv)  Xoyou;,  6  'Au,oupaT7]ç 
'n:£'C£uy£t  £)t  TO  a>.oyov,  iropTav  p.£ya>.Y)v  >cx(jlv£i, 

3iO   7raXou>tia  tïItîGo;  £[/,tcy)$£v  Tpiyupct)9£V  ttîç  T£VTa;. 
Styivodv  TiCL^TilioL  7r£ptG(7a,  (jL0i»>.apia.  x.at  ittttouç  • 
Tpiyjpou  yupou  toc^etocv  GTep£à  (xè  à>.uai^aç, 

Xal  (bç  )ta(7TpOV   àcpUpWTaTOV,  T£Î5(^0Ç  W)(_Up(0p.£V0V, 

£7rOt)t£V  6    'ArjL0UpaTp.7r£yiÇ  x'  £'7£(X7ryiV  £t(;  TV]V  {JL£(7Y1V, 

3 13   Po'j>.£Tat  vapOï)  TO  Ppa^uv,  và  a^tOTeiviaonp  'h  vu)tTa, 
xo-l  TC£pvcov  TO  [jLe(7tavuîtTo  va  (peuyouv  l^oxiaw. 
Ti  Ta  TCoT^T^à  TTolu^oyw,  [jt.axp£V(o  xal  tov  Xoyov  ; 
aTTo  TOu  Tilio'j  àva.T£>.f/.a  £wç  topaç  ewoctt];, 
éiTTa  (popàç  £<JuvTpnj;av  oî  O'jyypoi  Toùç  Mou(jou>;[jt,dcvouç. 

320   Ti  GuvTptp.(x6v,  >taTaiAi»p.6v,  )tal  Tt  <pOopà  va  ypa<]ptt) 
x,ai  à7r£tV/)v  ottou  £yiV£TO  elç  toÙç  l^p-ar/XiTaç  ! 
"Ex£(7av  TY);  âvaTo>.7i;  oXa  ty}<;  toc  cpouaGOCTa, 

TO  7r£Çlx6v,    OÎ    à(^a,7Ul^£Ç,    OuXoi   OÎ    ây,7)VT(7t(^£Ç. 

<î>6êo;  xal  TpopLoç  x.(xl  ^£tXtà  £ff£(X7ryiv  £Î;  toi>;  Toupxouç, 
325   TTaXtv  i-Ktjiù^ia^riGCfM  £tç  pipoç  Ta  (poucaaTa, 

p.£Tà  TTÎ;  vt/CTiÇ  >cal  Ttp/oç  y,aX  ^6$y)ç  ttîç  {y.£ya>.7]ç. 
Oî  Ouyypoi  £yi>pL(7a.(7t.v  £i;  ty)v  auTÔv  y.ol'zoxjvol  ^ 
T:£(^£uyouv  Tocy^a  oXiyov  p.ixpov  va  olsci(.c6l^o'jv  ^ 

302.  aùOévTi  9aup,ao-6£.— 303.  àXoyto  topa.  —  305,  QsXri?. —  30C.  toX- 
jj.upà.  —  307.  cp(oveu(Tw.  —  308.  TisJieuYt.  —  309.  xàjjivY).  —  310.  e[ji.7tet- 
?£V. —  311.  ffTivouv  Ttepitrà.  —  312.  àXyiai'Saç. —  313.  ôxupw[xévov.  — 
314.  euixev.  —316.  \xta\.à  vuxtw.  —  317.  ■jroXXuXoyô).  — 319.  ouyicpoi.  — 
321.  èytvevTo.  —  323. 7ieÇy)x6v.  àÇâTîYiSeç.  — 324.  è(Tév[x7cyiv. 
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jxè  Tocç  /^apàç  xai  GxipT7i(7(Jt.oi>ç  jcal  eWapci;  (jLsyotXYi;* 

Ti  To  XoiTTov  éytVÊTOV  'ç  Toùç  Ouyypouç  xal  etç  Toù;  B'Xol/qu^  ; 
£/caT(7av  eiç  tyîv  (juja^ouXtiv  oi  OOyypoi  Tt  va  xoidouv, 
6  xpà>>7)<;  /tal  6  Aou$(XT7avoç  xal  6  Pa(yt>.ei>ç  'làyyxoç  • 
«  'ttete,  (xeyaXot  apj^ovTeç,  âv^o^ot  'jTpaTKoTatç, 
^35   pXeTuct)  TYivvtxTiV  Êtç  Tiii-a;  6  0eo;  éyàpt(7£v  t7}v, 
TO'j;  Toup>touç  ÈTpoTTw^Tajy-ev  àvatG-/^ovTa,  èvavTta, 
)tal  To  ÊTreTÊpTrofxe'jôev,  xal  to  xapaxa>.ou(j!.av , 

Tjfxaç  TO  €Ùepy£TY)<7£v  6  {xeyaç  iravTOxpdcTwp. 

340    0£>.(O  TOV    'A^T-OUpaTIATTET),  TOV  p,£yaV  TOV   aÙOfiVTY), 

aTOç  fAOu  va  tov  xaTat^û  'ç  ty)v  TEVTa  tou  aTTÉact), 
va  xo^j^oi  to  y-£^aXt  toi»  (/i  Ta  'Sijca  pLOU  )(^épta, 
to  aljjLav  Tc5v  yeviTçapûv  va  xioGgiv  t'  otkoyoi  {jlou, 
xal  >.afjt.7:poTaTov  axoixrjJLa  va  Xaêv)  t'  ovofxà  [jlou.  » 

Aôyia  Toù    'làyYxou  Ttpôç  tôv  xpàXyiv. 

|45        «  AùGfiVTT/  >cpa>i7)  fiûyevtxl,  Mirepva<Ï£  TifjL7]p,£V£, 
Sèv  7rp£7rei  toGîto  to  "koLkeiq^  va  y£V7)  oi»)(_  àpp-6Ç£t, 
va  Tuaç  (XTOç  gou  £iç  TToXejjLOV  xal  àv  (7U(xêy)  va  Xàêviç 
eyjxaeç  Ta  (poudcdcTa  crou  xat  Ta;  izoL^oLTOLydiç,  <70i», 
TOUTO  ToT^po  xal  XÉyw  to,  ^apo;  ^/rif^h  to  'TrapTiç  ' 

i5o  TTfixoi»  w;  xa<7Tpov  à(pi>p6v,  |j!.Y)Sèv  Tzoi^T.aoûieuariÇy 
xal  à;  TCupyoç  ôyupwTaTo;  \  ttjv  tevtk  tou  àirÉffCt), 
(xè  oXa  Ta  (poud^raTa  aou,  ^jÀ  Taç  TuapaTayaç  aou, 

330.  èOàpeffav.  —  331.  èYUveTov.  —  332.  ouYxpoi.  —  334.  Tzé-zon.  — 
336.  àvéffxuvTa. —  339.  èêepYéxYiflrev.  —  340.  aùôévTi.  —  341.  xareuêw. 
—  342.  xeçàXT).  /«^pi»-  —  343.  iroioûdiv.  —  345.  aùôévtt.  eÙYevr.xé.  — 
346.  XaXïî<;.  —  347.  <jy]v6tq.  —  350.  àçupwv.  —  351.  ôxeipwTaxoç.  — 
352.   ÔXXa.  (foudàta. 


360  MÉMOIRES  ET  N0T1€ES. 

xocl  a(p£;  épi  va  xoctoc^^w,  va  Tuayco  xar'  szeivwv, 
'çT7]VTevTa  Tou  'ApLoupaT[J!.7r£Y)  xa.l  va  Toùç  àoavL^rco. 
355    ''Av  àîToôavto  zal  yaGw,  ttogû;  'Cri(7.tà  o'jz  âvat, 
p.6vov  Tj  aùGsvTÊia  gou  vàaat  à(pupto|y.£voç.  » 
Kocl  el;  àiro  toÙç  ap/^ovTa;  tov  x-paV/Q  jjjJgtv;;  X£y£i. 

Aôyoi  o'jç  cTuev  ô  xay.67iic>To;  tôv  xpàXyiv. 

«    Et6£;,  ai»Ô£VT7],  £77lêou>.Y]V  Xal  /Ca/^OXpOTTOU  avôpcoTTO'j 

6'jc>cuêoupia,  TTOu  pou>.£Tat  exiêouT^oç  'layyjco;  ! 

36o  01tiv£ç  xpou(7tv  Ta;  (TTraôia^ç  ;  oi  ^ouT^oi  aou  oî  OOyypoi  * 
oÎTiV£;  elç  TOV  7i:6)^£{;.ov  y.al  elç  tocç  àv^payaÔtccç  ; 
>cal  GTaÇ£i  £)c  TOU  àyy,{o[v6;]  |7.ou  aljAav  tcov  MoudouXf^-avwv, 
xocl  auTo;  u7i:7Îp£V  t'  ovo|Aav  jtal  T7]v  zoivyjv  ei»cp7i{AYiv  • 
TOV  )c6(7{xov  £X£pj£ca(J!,£v,  oî  Toup/,oi  £(pôapTYi/,av, 

365   (7.6vov  6   'A[J-0'jpàTp.7r£r(Ç5  j^i  toÙç  y£viTGapouç  tou, 
A.oà  [3ou);£Tai  6  xaxoTpoTTOç,  d  5u(j7rt(jTo;  'layyxoç 
Tocy^a,  va  TwOLCY)  ôXtyov  |j-i"ycpov  xaTop6ct)|jLaziv, 
va  77£<77)  6  y.6ff (jLo;  gtç  auTOv,  to  £7ratvoç  y.vX  r,  (^r,^/rt^ 
8i  (o;  àv^p£iàv  ri  TupoîtO'irYiv,  jy^ovov  pi  rovYipia.  » 

3^0    'Aîtoucoc;  TauTY]v  ty]v  ^ouVr^v  6  y-pàX7)ç  6  M7r£pvà^o; 
TOV  'Iayy>cov  âTr£)tpiÔ7]>c£v  ToiyoLTt  Gu(j(.(o{jL£va. 

Aoyta  TOU  xpàXr,  Tipôç  tov  'Iocyyxov. 

«  Kalv)  âWi  v;  Trpoôupia  tou,  'layy/to  GTpocTiwTT], 
^p.£T;  va  xaTOpG6vtop.£  y.où  'it.eiç  va  t:oX£(xou{/.£, 
7]  âo^a  x-ai  TO  âVaLvoç  va  TOCpT?)  £iç  Ifrlvav 

354.  xaTEugw.  —  355.  àçavYJaw.  —  356.  vacre.  —  357.  (xforTetç.  — 
358.  îiôeç.  —  360.  v^Toiveç.  —  361.  ày^tofiou.  —  367.  mcsi.  ôXuyov. 
xaTopeofiàxYiv.  —  368.  iréai.  çrjfxot.  —  369.  ôtxoç.  —  371.  T£6u[xo(ji,évo, 
—  373.  ûjxetç.  xaTop6(ôvo|xai.  —  374.  tceutt]. 
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375  Èywayj.  a'jOsvT'/;;  (puai/co;  zal  p'/iya;  ttîç  O-jyypiac, 

Tov  fxsyav  'xVji,o'jpaTt7.7r£ri,  aùOevTTi  Mo'j'70'j>.u.y.v(ov  • 

aùôevTTj;  eif^-at  zaï  eyto,  /cal  Ô£>.(o  [jl£  a'jOfiVTr^v, 
So  T'/)v  wpav  TOUTT^v  pou>^o{Aai,  ÔfiXw  va  7roX£(rriaa), 
';;  TTjV  T£VTa  Tou  'Ajj!.oupaT(J!.7r£Yi  àTTEÇto  và  îcaTatêco. 

'EviX.r,(7£V   TOV  Y]  Op£;'/l,  à~r(p£V   TOV   TO  OpaGOÇ, 

(j7:ouàat!X  y,al  àv£;6p0coTa  p.£Tà  oXiy'/iv  yvcoGiv, 
'ç  TY)V  T£VTa  TO'j   'AfAOupaTjATTfiY)  aTTEdco  xaxatêaivEi  • 
385  r/jpav  TYjv  TTopTav  àç'jpviv  Tpiyjpou  {xè  àT^uGL^fiç, 
[ii  Ta  /tocjjLYiXia  yi>pcoO£v  [AOi>>.apia  xal  ituttou;, 
zat  y.OTTTOuv,  gxi'Couv  >cat  yaXvouv  T-^vropTav  x.ai  'G£{j,7ratvo'jv, 
y.ai  <p6£ipoDGiv  >tal  xxTai>^oOv,  E'jyoc'Couv  tov  aùÔEVTTjV, 
TOV  'A(J!.oi»paTr,v  £<êyaXav  £x  to  xaTouvoTOirt  • 
390  x£<pT0uv  ot  BXay^oi  (xè  (TTrouSr/Ç  [xal]  tov  ya^vàv  £7U7Îpav, 
Ta  rpay(7.aTa  £<^pà?a<jiv  |X£yaXo'j  tou  aùÔEVT'/), 
l^_       cb;  £iàaGiv  t'  àpiTpTiTa,  tov  7r).oûÎTOV  tov  (7-£ya).ov, 
^^H.      £|j.77po;  oTTi'Jou  ÊyupiTav  ot  BT^a^ot  eiç  ty)v  xaTouvav, 
^^K      ô  îcpàXy);  £7ro);£[j!.t'Ce  (jl*  oXiyocToùç  àvôpc67rou(;  • 
Î95   CTpacpT^v  tSfitv  6   'A{7///paç  TYjv  £L»To\aiàv  ToG  xpàVo, 
fxè  apiCTTiV  aTTOXOTià  xal  ôpa^ov  6-/)puoj£;, 
/cal  77oX£j7.i(£i  tT)^upà  xal  KaTaiXfiî' TT/V  xopTav, 
aovov  ô  /cpaXyiç  u.£  6>.tyoùç  TeTpaxoaio'j;  àv6pco7:ou; 
fiâvouv  x-al  TTfipeovouvTat  xal  Suva(y.tv  Éirvipav  • 

375.  aùOévTi;  çvxTtxw;.  ^uya;.  oO"^xpîa;. — 376.  àp(j.ôÇYl(xat. —  377.au- 
OevTt  (sic).  —  378.  ÔéXy].  —  381.  xaxéêo).  —  382.  wpeÇei  àueîpev.  — 
383.  ÔXuYviv.  —  384.  xaTeêévei.  —  385.  àXuaîÔe;.  —  386.  xa(xiXca. 
—  387.  ffxuCouv.  ae|i.7t£vouv.  —  388.  (pôripoudiv.  —  389.  xaxouvwTÔ- 
Tzn.  —  390.  Tieûxouv.  èiïeTpav.  —  391.  aùôévxt. —  392.  ôaîSaaiv.  xà  àiJié- 
xptxa.  —  393.  èyOpyiday.  —  394.  iTtoXéfXYiCe.  ôXuykjtoûç.  —  397.  xa- 
xeXriXTjv.  —  398.  ôXO^ow;.  —  399.  ôûva(AY)v.  âTceTpav. 
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4oo  yuûiÇouv  OL  yeviTGapot,  y.od  pdcvouv  touç  'ç  tïîv  piaYjv, 

[/.£  Ta  caytTToooqapav  Ta  Gckoyx  tou;  (7(p!X^ouv  * 
ÛTTtTpoTirriV  lirri^oLai.^  ot  Oùyypot  (as  tov  )tpa)^7)v  ' 
pouT^STai  SIC  TY)v  /.aTouvav  tou  va  <puyy),  àv  YijxTropeay). 

4o5   Kal  ei;  ex,  Toùç  yeviTcrapouc,  ex  twv  Pwjjlociwv  to  yevoç, 
To  ovo|xàv  TOU  Xa(i,ouÇà;,  )ta>.6ç,  av^peiœpLévoç, 
(xe<7a,tbç,  j^a^jia^oTrT^aToç,  y)Tov  TpiaxovTaptç, 
fc)ç  ^paxwv  éêpu)^yiG9Y)y.ev,  'ç  tov  )tpa>.Y]v  xaTatêatvei , 
)tai  TO  aXoyov  tou  e^co>cev  'ç  to  '[A7upo<7Ttvov  Tuo^aptv, 

4lO   etç  TO  TTO^àptv  Tco^wxsv  ire^o;  [xè  TÔ  {xavdcpt, 
xal  TrapocuTût  to  a>.oyov  efAUTiaev  tou  îcpa>.yi, 
eTTecev  yjiiJ^oLi  7uapeu6ùç  IttI  ttîç  yîôç  ô  ^riyoL^j 
êêyaÇei  to  {Aajç^atpiv  tou  6  XafAOu^aç  ejceîvoç, 
x.al  îtOTUTSi  TO  y-eçpà>«iv  tou,  crT'/ivei  to  'ç  to  xovTdcptv. 

4l5   "Otoi  >caTe^(opt(70y)Gav  'çttjV  TropTav  tou   'A[xoupaTY), 
où^è  Ttvàç  £y>.uTw<y8V,  oXou;  £)caT£ît6tJ;av  • 
(A7]§£v  (jt,a;tpuv(t)  T7)v  ypacpviv,  7r>.aTuv(o  %al  tov  >6yov, 

TY)V  X.£Ça)^7)V  £<TT'yi'7aGlV    aTTaVOU  £IÇ  TO    JtOVTOtpiV, 

xpauyyjv  (A£yàXY)v  tto>.£|xouv  oi  Toupxot  îtal  <pa)va(^ouv, 
420  Ta  TTOuT^toc  7r£TafA£va  £'7T£çpT(XV  zal  çpwvaÇouv,  [x.^'-*?' 

y.cd  y.OL'zoL'KOL^o^  wpfATjcav  'ç  toÙç  Oûyypouç  )tal  £t!;  toÙç  B>>a- 
TuoT^ùv  cpoucGaTov  '(juvTpnj^av  oî  Toupjtot  airal  Toùç  Ouyypqu;, 
[jL£Tà  TpoTTTÎç  xat  jcCkcf.G[xo\j  \jT:oi^  eiç  TTjv  )caTOuvav, 
ppu)(_ouvTai,  3c>.atouv,  ^£t>touv,  iÇaTTopouv  x.a,l  cppiTTOuv, 
425   wTTCsp  7rou>.ià  éaxopiricav  £i;  xa[j!.TCOu;  )tai  £iç  Xayxà^a^. 

400.  (léaiv.  —  402.  (xeTào-aaYÏTOôo^apa.  —  403.  u7i"iriTpw7i9iv  Oueipaaiv. 
o\j^yi.ço\..  —  404.  0(X7iopé<TSi. —  408.  xaTeêatvet. —  409.  orToiJnTpoffTUvwv. 

—  410.  (TTOfJLupoffTUvov  (sic)  TtoSàpiv.  —  411.   èfxrJTKjev.  —  414.  xoTrrrj. 

—  416.  xetvàç  èyXuTOo-ev.  —  417.  (xoiSév.  —  418.  xecpàXriv.  —  420.  étc- 
euTav.jÇovàJJouv.  —  421.  ôpjxriffav.  ouyxpoyç.  —  422.  ixoXinv.  èauvTpKJ/av. 
ouyKpouç.  —  424.  xXéouv. 


LA  BATAILLE  DE  VARNA.  363 

Kal  t6t£  ô  (ppovtj^.(oTaTo;,  6  (^iyaç  6  'layyxoç, 
-TTover  {xeyaXa,  oSupgTat  è)c  paôou;  ttiç  îcap^iaç, 
iraliv  y.p'jçà  tov  j^atpsTat,  tov  Gavarov  tou  )tpaV/^, 
«^tOTt  oùèèv  TOV  7i>tou(jev  TrVopwcei  TTiV  pouVov  tou, 
43o  à>.>.'  o(j!.w;  6  Oa'j(jLaGto;  6  paTiT.eùç  'layyxo; 

£/Cpé{JL£TOV  OTziatû  TOU  TToXuTttJLOV  J^pUdtOV, 

)t6pveov  {j!.£Ya>^6(pcovov  t6  (jupvouv  oî  à<p£VTatç, 
^À  à>.u(JiSav  TzcHyy^çtDGoy  ^  (pouvTai;  (jLapyapLTapiv 
aTOç  TOU  T/j^ou;  fi'bwx.fiv  |x£Tà  Kpauyvi;  {JL£yaXy)ç, 
435  y-oci  Ta  <pou(7<jaToc  £{Aà^w$£v  £i;  to  xaTOUvoTOTUtv  • 

[jÀ  TYIV  TpOJAapaV  T7)V  ÇppDCTYlV,  TY)V  aTret^TiV  £xetvy)v, 
y.âv£lç  va  {jly)v  to  ÔuixyîGt^,  âX)^à  xal  [y.7)v  t6  a)cou(ry]  ! 
'Eyw  £(jT£)cà|JLYiv  £1;  Pouvo,  £tç  ^ocGOuç  xpuêvîpivo;, 
Kal  (bç  [jLapj7.apov  £yivop!.ouv,  £7r£>.t9to6r/V  >.iOoç, 
440   w<77r£p  va  *8f,ç  TYjv  ^éXoLrsQCfy  wcàv  àvaypiouTai 
Oxo  à£poç  t(75^upou,  xal  xufJLaTa  y£(jLtÇouv, 
ouTw;  Ta  xufxaT'  7^ê>.£TCa  'ç  tov  )ta(jt.7Uov  y£jjLt(7pL£va , 
TOV  >.oyt<7(JL6v  (JLOU  ï'K'xayjt ^  (^,yi  vàv'  ôa>.aa(7Y]ç  xu(xa, 
(7.7)  vàv'  6a>>a<7ar)ç  xu(xaTa  îtal  ÛTroXaGav  jyi  to, 

[4^    îtal  £y£v6(AY)V  avOpWTTOÇ  ^t^Ç^WÇ  ^U)^Y)V   )C7)  aiaTYJdtv. 

Et^£;  Gau^zaTiov,  (ppiîCTOv,  àîroppriTov,  p,£ya>.ov, 
xai  TOU  Gfiou  Trapà^oÇov  6  vou;  va  fiÇfiGaêvÎTat  • 
aTra<Ta  y£vo;  Jtal  tuvo*/)  7rp£7r£i  va  (j!.£ya>.uvip 
Gfiov  tov  7uavT0x,paT0pa,  Jr){jLtoupyov  twv  oXwv  • 

[50    ô   OÙpavo;  TO  'îixOU(T£V,   x'  ETTE'pTa'TtV  Ta    aiTpY), 


426.  çpovrjfjLOTaToç.  —  427.  itovYJ  (XcYaXXa.  —  428.  xpicpâ.  —  429.  zt- 
xouaev.  TrXyjpwfft.  —  430.  àXojia);.  Oauixàcioîç.  —  431.  yij^yjaitù^.  — 
432.  xopvewv.  àçévreç.  —  433.  àXriaiSav.  —  435.  çoudàxa.  xatouvwto- 
7nr)v. —  436.  àuriX^iv  èx^vriv.  —  437.  àxou<xi.  —  438.  Pouvw.  xpiêynAévoi;. 
—  441.  xo({jLaTa  YefATql^ouv.  —  442.  xo((xa.  — 444.  xoi|xaTa.  Oito  XaOav 
|xéT(i>.  —  445.  xal  éaTYicriv.  — 448.  Tivwti.  —  449.  TÔv  ÔXov. —  450.  éit- 
euraaiv.  «Ttpoi. 
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ô  •'ri'kioç  iy.  toO  (poêou  tou  ÛTua  va  ^OLaileua-ri  ^ 
To  (psyyo;  £(jy«OTi(707}>C£v  t7]v  vuztocv  ôj;  âèv  (psyyetv 
To  7:afj/ppi)CT0V  to  6£afxocv,  tov  6ptG|JLov  tov  6eîbv. 
Aeyouv  Tivàç  [to]  Tuy^spov  to  (7U[xêa{Jt.a,v  ttîç  tu^t^ç, 

455   a  TL  (ppovei  xaO'  éauToO  aXV/i  a>.};o;  1^  aXT^ou , 
eyco  yàp  )^£y(o,  [jLapTupco,  op.oT^oyioc  to  Si^w, 
ou^èv  ev  ylyovev  ttogcoç  irapoc  'pt(T{;.ou  jcupiou, 
(jLUdTTipiov  àxocTavoYjTov  7r>.'/iTT0|xat  y.7.1  Gau[xaÇw. 
riaTa  7UV0Y}  eJiGTavTO  TO  yeyovev  'ç  Toùç  Ouyypou;  * 

460  érTa  cpopà;  £T(7a)CL(7av  to'jç  Toupîcou;  xaTa  xpaToç, 
oî  OOyypoi  Sik  (xiav  çopàv  Taj^a  ttoO  sTcaîCKJTTÎîcav, 
£7roi7)(ixv  fiTTiTpoTTYiv,  7r}^£ov  OU  xoT^e^t/iÇouv. 

Ao^o,  xocl  xpaTo;  y.yl  Tip.-/),  up.vo;  ajtov,   uL£yav, 
IlocTfipav  TOV  xavaytov,  Ytov  îcotl  aytov  nvfiujjLa, 

465  TO  Tpi>;a(J!.7r£ç,  àyioc  Tpia;,  upco  Ta  (j.eyxT^eî'oc. 

451.  pafftXeucret.  —  454.  Totvé;.  rei^viç.' —  455.  çpovY).  àXXoi.  — 
457.  YÉYWvev. —  458.7ïXiQTT(0(JLat. —  459.  Yeywvev.  ouY>ipoyÇ« — 460.  ètÇà- 
XYjffav.  —  461.  èTÇaxl^(TTYlxav.  —  462.  TroXefXT^Couv.  —  465.  ^zyaXiâ..  — 
xéXoç  TéXoç. 
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GLOSSAIRE. 

MOTS  NOUVEAUX,  FORMES  RARES 

ET   ACCEPTIONS    NOUVELLES. 


Akoypeyta,  non  tondus  (Oracles,  I,  vers  113).  Ce  mot 
est  cité  par  le  lexique  de  Somavera.  Il  s'applique  ici,  sans 
aucun  doute,  à  un  mot  sous-entendu,  tel  que  TcpoSaxa. 

axuvTciSsç,  ou  àxYivTdiSeç,  coureurs  (Varna,  323).  Voyez  le 
Glossaire  de  Du  Gange  aux  mots  àxivT^iSeç  et  àxxr^v  (co- 
lonne 40). 

àXouTTouTffa,  vi,  renard  (Oracles,  I,  5  et  15).  Ge  terme  est 
absent  des  lexiques. 

atxeXrjrjç,  ô,  négligent^  insouciant  (Varna,  159). 

à|jL7:e>a,  To,  vigne  (Oracles,  I,  204);  emploi  bizarre  de  cette 
forme  avec  l'article  au  datif. 

àva,  prince  (Oracles,  I,  181)  ;  apocope  de  la  forme  régu- 
lière avax-ra. 

àvaypiouaai,  se  soulever  avec  furie,  en  parlant  de  la  mer 
(Varna,  440).  Ge  mot  manque  aux  dictionnaires. 

àvaidTriToc,  comme  àvaia6v)To;,  insensible^  privé  de  sentiment 
(Varna,  187);  manque  aux  lexiques.  Gf.  ai<7TY)(7i<;  (Varna, 
445). 

àvaXwaouv,  comme  àvaXutrouv  (Oracles,  I,  252). 

avateX(j,a,  to,  lever,  en  parlant  du  soleil  (Varna,  317). 

àve^op6o)Ta,  sans  chance  de  succès  (Varna,  383).  Terme  à 
ajouter  aux  lexiques. 

ocvTiYpa{x(jLav,  to,  réponse  à  une  lettre  (Varna,  127). 

(XTrauxa,  par  suite,  conséquernment  (Oracles,  I,  168  et  175). 

R.    «XTCO,  aÙTOÇ. 

àTZi^i^uiy  mettre  pied  à  terre  (Varna,  303).  Le  à  est  pure- 
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ment  prosthétique  et  ne  change  en  rien  la  signification  du 
mot. 

àpcwveiç  (Oracles,  I,  278).  J'ignore  le  sens  de  ce  mot,  que 
Du  Gange  lisait  à  tort  àprravrjç,  ainsi  que  cela  résulte  du 
passage  cité  par  lui  au  mot  xouxpouXyi;  dans  son  Glossaire 
(colonne  747}. 

àffTCpoxacjTpov,  To,  blanche  forteresse  (Varna,  294). 

à(pupovoj,  affii^mer^  confirmer  (Varna,  51).  Le  passif  àcpupo- 
vo[/,ai  se  trouve  aux  vers  59  et  356  du  même  poëme. 

à'fupoç,  solide  (Varna,  223,  294,  313,  350,  38-5). 

acpupoj(jt,av,  to,  solidité,  et,  par  suite,  courage^  vaillance  dans 
les  combats  (Varna,  87), 

^aTo>cXaSoxpuêouvTai  pour  ,SaTO)cÀaâoxpuSovTa'.,  se  cachent  dans 
les  buissons  et  les  fourrés  (Varna,  190). 

piiraa,  y]^  verge,  et,  par  extension,  courroie,  cravache  (Ora- 
cles, I,  23).  Voyez  sur  ce  mot  le  Glossaire  de  Du  Gange. 

YXuxEîa,  Tdt,  douceurs^  friandises  (Oracles,  I,  98). 

yXuxo^uvoç,  aigre-doux  (Oracles,  I,  83  et  95). 

5dc(7oç,  ô,  bois,  forêt  (Varna,  273  et  438).  Rare  au  masculin. 

SixYiv,  qui  régit  ordinairement  le  génitif,  est  construit  ici 
(Oracles,  I^  19)  avec  le  nominatif.  Peut  être  faut-il  lire 
avôp£it«)(jL£vyi;. 

Suaefxa  (tou  :^X(ou),  to,  coucher  du  soleil  (Varna,  401). 

ouffxuêoupidt,  y),  malcchance,  insuccès  (Varna,  359).  Le  grec 
littéral  a  le  verbe  Suaxuêsoj,  qui  signifie  être  malheureux  au 
jeu  de  dés, 

ôuwv  (Varna,  113  et  191),  comme  Suoîv  ouSuo.  Cette  forme 
n'est  pas  commune. 

ISsxEîvoç,  ce/m'-c/ (Varna,  186).  R.  eâw,  iy.zi^oq. 

Ixpuêwjjiai,  se  cacher  (Oracles,  I,  46). 

IXiYOffTo;,  pour  oÀiyocTo;.  Gette  mutation  de  voyelles  est 
fréquente,  surtout  en  dialecte  crétois  (Varna,  81). 

IvôixToç,  ^,  indiction  (Oracles,  I,  51).  Les  formes  ordinaires 
sont  tvStxTiwv  et  ivSixToç. 

Iieô«6-^rai  (Varna,  447),  comme  s^sôafxêYJTai. 

IçeppiÇovw,  déraciner  (Oracles,  I,  268  ;  V,  33  et  35). 

£^7)SaxTuXot;,  qui  a  six  doigts  (Oracles,  V,  15). 
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eiraivoç,  xo,  e%e  (Varna,  2,  23,  368,  374).  Rare  au  neutre. 

ev^m,  -^  (Varna,  363)  et  £cp-/i|xir)  {ibid.,  92),  comme  (^n[^v\. 

r,Ypa'}oj.  Dans  cette  forme,  le  ri  est  purement  prosthétique 
(Varna,  12,  13  et  14). 

Or)Xu2;woç,  qui  mène  une  vie  efféminée  (Oracles,  I,  239). 

epacov^  To,  comme  Ôpaaoç  (Varna,  233,  396). 

xaTaêat'vw,  employé  activement  (Varna,  341). 

xaTaiXsï  (Varna,  397)  etxaxaiXouv  [ihid.^  388)  pour  xaTaiXoei 
et  xaxaiXuouv,  Ces  sortes  de  crases  sont  très-fréquentes  dans 
les  composés  du  verbe  Xuoj. 

xaTopOwfjiaxiv,  xo  (Varna,  367),  diminutif  de  mépris  de 
xaxopOtojxa. 

xXsvco,  comme  xXiv<o  (Varna,  199  et  229). 

xXepovofjLoç,  ô  (Oracles,  II,  26),  comme  xXyipovouLoç. 

xdpvsov,  xo,  cor,  cornet  (Varna,  432).  R.  latine,  cornu. 

xousi  (Oracles,  I,  24).  Je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  mot. 
Dans  la  version  du  manuscrit  970,  il  est  deux  fois  répété 
avec  une  orthographe  différente  de  celle-ci  :  xai  xo  xour)  xooy) 
xpdtÇouv.  Dans  la  version  du  manuscrit  426,  on  lit  :  xal  xbxou 
Tjxou  irXeovaÇei,  ce  qui  n'est  pas  plus  intelligible  pour  moi 
que  les  formes  précédentes.  Ce  terme  est  peut-être  slave. 

xouxxoyxToç,  ô,  noyau  de  fruit  (Oracles,  I,  134,  180  et  193). 
On  ne  connaissait  que   les  formes  neutres  xouxxouxaov  et 

xouy.xouxatv. 

xouXXixiov,  TO  (Oracles,  I,  82,  94,  95  et  103),  comme  xoX- 
Xixiov,  que  Du  Gange  traduit  avec  raison  par  «  Panis  rotun- 
dus  ac  in  coronae  modum  contortus  »  ;  c'est  ce  que  nous 
appelons  couronne,  et  les  Italiens  ciamhella.  Voyez  la  co- 
lonne 111  du  Glossaire  de  Du  Gange,  au  mot  xouXtîxiov  {sic). 
J'écris  xouXXîxiov  avec  deux  X,  car  ce  terme  a  certainement 
pour  racine  xoXXi^  (dans  Athénée),  terme  qui  désigne  un 
pain  d'orge  grossier  et  visqueux  de  forme  ronde  que  l'on 
donnait  aux  esclaves 

xouuouviov,  XO,  commune  (Oracles,  I,  191).  Voyez  ce  mot 
dans  Du  Gange.  —  R.  latine,  commune, 

xoufXTiavaxoç,  6,  compagnon  (Oracles,  I,  20).  Voyez  le  Glos- 
saire de  Du  Gange,  s.  v.  On  trouve  aussi  xou|jiîTàvoç.  Gf.  le 
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vers  169  de  V Histoire  de  Tagiapiera  (3^  édition,  n°  i  de  la 
nouvelle  série  de  ma  Collection  néo-hellénique). 

xoupêouXt,  To,  pied  de  vigne  (Oracles,-  I,  268  et  290;  IV, 
33).  Du  Gange  cite  un  exemple  du  féminin  xoupêouXa,  tiré  de 
Jean  Cananus  (éd.  d'Allatius,  page  189). 

xouTpouX'/jç,  chauve  (Oracles,  I,  277).  Tout  le  monde  con- 
naît la  spirituelle  comédie  de  M.  Alexandre  R.  Rhangabé, 
intitulée  tou  xouTpouXv]  ô  Ya[j(.oç, 

Xa^ocpap5aToç,  large^  étendu  [Oracles,  I,  21).  Cf.  cpapSuç. 

Xaaxapaxoç,  écarlate  (Oracles,  I,  123).  Du  Cange  lisait  à 
tort  XaaxapvaTo;,  qu'il  a  traduit  par  «  rubeus,  Gall.  in- 
carnat ». 

XoYic;u.o[xa/^w  (verbe  intransitif),  avoir  un  combat  d'esprit, 
tergiverser  (Varna,  83). 

(A7vapi,  TO,  hache  (Varna,  410).  Le  Glossaire  de  Du  Cange 
donne  seulement  [xavapa. 

(jt.£  (Varna,  65  et  390)  gouvernant  le  génitif  n'est  pas  rare 
dans  le  grec  du  moyen  âge.  Anvers  329  dumêmepoëme,  il 
régit  simultanément  le  génitif  et  l'accusatif.  Cf.  mon  édition 
du  Physiologus,  page  113  (n°  16  de  ma  Collection  néo-liel- 
lénique). 

lAsp'jxyiYç,  ô,/bwrm2*  (Varna,  165)  ;  cf.  le- grec  littéral  ]x\)ç]xy\\. 

|ji.£aaïoç,  de  taille  moyenne  (Varna,  406). 

|ji,£Ta,  construit  en  même  temps  avec  le  génitif  et  l'accu- 
satif (Varna,  169). 

(AoupTEuG)  (verbe  intransitif),  s'émousser,  en  grec  littéral 
ajjtêXuvofjLat  (Varna,  246). 

[xsaiàvuxTo,  TO,  minuit  (Varna,  316).  C'est  la  première  fois 
que  je  rencontre  cette  forme. 

w.ooyôcpov,  TO,  cochon  (Varna,  290).  Les  dictionnaires  grecs 
d'Alexandre  et  de  Chassang,  le  Glossaire  de  Du  Cange,  les 
Atakta  de  Coray  (I,  page  191)  affirment  que  lAoyÔTipov  (dont 
les  formes  vulgaires  sont  (jtou/8y)po'v,  {AouxTEpo'v,  etc.)  signifie 
âne,  et  ce  sans  apporter  aucun  exemple  à  l'appui  de  leur 
assertion.  Seul,  l'excellent  lexique  de  Somavera  donne  un 
autre  sens  à  ce  terme  :  «  Moyktepon,  to, —  Xa/jsvâov,  yo^- 
pouvaxt,  •^Qv^ouvÔTïou'kQ^— ,  porcello,  porchetto.  »  L'autorité  du 
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P.  Somavera,  qui  vécut  si  longtemps  en  Grèce  et  auquel 
son  lexique  coûta  quarante  années  de  travail,  eût  suffi  pour 
me  faire  adopter  cette  dernière  signification,  lorsque,  dans 
la  Air^Y'/iai;  7:aioiocpp-><GTo;  twv  TéToaTrooojv  Ço)wv,  publiée  par 
M.  Wagner  dans  ses  Cnrmina  grœca  medii  xvi  (Leipzig, 
1874},  j'ai  trouvé  la  preuve  incontestable  que  (jt-ou/Ôepov  ne 
signifie  pas  àne^  mais  cochon.  Le  poète,  en  effet,  après 
avoir  donné  la  parole  au  cochon,  qui  en  profite  pour  insul- 
ter le  cerf,  la  donne  ensuite  à  la  brebis  ,  qui  se  charge  de 
répondre  aux  grossières  injures  du  pachyderme  (pages 
155-15(3)  : 

Tô  TipoêaTOv,  wç  ^xùuffev  toù  (Jio/Orjpoù  -ràç  (jope'.ç, 
è^c'êrj  TÔTc  xai  aÙTO  xai  é(7TY]  de,  tô  \}.i(jùv, 
xat  riîx£pa  xai  laiieivà  e^OÉY^axo  xoiaùxa  • 
<i  7:oX),à  ètxeyaXaijyriaa;,  çXuapoxoTts  "/pi^z.  .  » 

Ici  du  moins  le  doute  est  impossible,  et  il  est  bien  clair 
que  fjio/0-/iûov  est  le  synonyme  de  /oipoç  et  de  •^oyj^oZ^x,  Le 
lexique  de  Somavera  donne  encore  la  forme  Myxtypon.  Je 
doute  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  exemple  aussi  con- 
cluant que  celui-ci  en  faveur  de  l'autre  signification.  On 
lit  seulement  dans  Hésychius  «  aYovoao/ôoç,  7i(jciovoç,  »  ce  qui 
sans  doute  a  fait  attribuer  à  ij.o;(6y)pov  la  signification  erro- 
née que  lui  prêtent  les  auteurs  cités  précédemment. 

uLTrpodTivoç,  comme  IfXTrpoGÔivo;  (Varna,  409). 

ijLUTi'Çw,  tomber  sur  le  nez  (Varna,  411).  R.  [jlut-/;. 

vwixo-,  ô,  comme  wuo;  (Varna,  279). 

;7ippiJ;ov(o,  comme  içsppiCovw  (Oracles,  I,  223  et  291). 

^yippi.)YiÇc>,  égi^ener  le  raisin  (Oracles,  I,  269  ;  IV,  34  ;  et  V, 
38).  Cf.  ce  même  mot  page  118  de  mon  édition  du  Ph?/sio- 
logvs  (n**  16  de  ma  Collection  néo-hellénique). 

ô(ji.oio)(xa,  TO,  ressemblance  (Oracles,  V,  10). 

7C'yvojxX(êavov,To,  comme  l-iTavo)xÀi6avov,  cotte  d'armes  (Varna, 
181).  Voir  sur  ce  mot  le  Glossaire  de  Du  Cange,  qui  l'inter- 
prète par  :  Tunica  qux  loricis  super mcluebatur. 

TTauTTapiCo  (Oracles,  I,  2  et  13).  Le  Glossaire  de  Du  Cango 
donne  les  deux  passages  de  notre  poémo,  puis  il  ajoute 

24 


4 


370  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

cette  interprétation,  dont  je  lui  laisse  toute  la  responsabi- 
lité :  ((Idem  valere  videtur  quod  iraTCTràCeiv,  palrem  appel- 
lare,  ejulare  instar  puerorum.  » 

Trapà  avec  le  génitif  (Varna,  457)  dans  le  sens  de  contre, 
malgré. 

7rapaxaXou[xav,  xô,  prière ^  supplication  (Varna,  337).  Cf.  Tca- 
paxàXri(ji.a  et  uapaxdtXeafxa,  formes  plus  usitées  et  moins  vul- 
gaires. 

uapafjiouYxpCÇw,  rugir  j  mugir  y  grogner  (Oracles,  I,  136). 

itapaTraipvtt),  comme  irapaipo)  (Varna,  363). 

IlapaaTrdvSuXoç,  OU,  suivant  l'accentuation  du  manuscrit, 
IlapadTTovÔuXo;  (Varna,  TeVre),  n'est  pas  un  nom  très-répandu  ; 
il  fut  cependant  porté,  au  quatorzième  siècle,  par  un  per- 
sonnage dont  Gantacuzène  fait  mention  dans  son  Histoire 
(éd.  de  Bonn),  aux  pages  647  A,  649  A  et  665  C. 

TTocact,  au  datif,  pour  uocdY]  (Varna,  102). 

•iriXaX7ixïîç^  comme  e7rtXaXYiT>îç,  cavalier  fougueux^  fanfaron 
(Varna,  161).  Voir  sur  iTriXaXGi  la  note  de  M.  Wagner,  à  la 
suite  del'HiSTomE  d'Imbérios  et  Margarona  (vers  l03). 

TcXrjpocpopsva),  comme  TrXïipo^opso)  (Varna,  282). 

TcoXejjLw,  avec  le  sens  de  xaixvw  (Varna,  203  et  419). 

7ri:€pov,  To  (Oracles,  I,  21).  Du  Gange,  dans  son  Glossaire, 
explique  ainsi  ce  terme  :  Propugnaculi  species,  quo  propu- 
gnatores  teguntur  a  telis  hostium;  pinna.  Le  même  auteur 
cite  ensuite  un  passage  de  Procope  qui  donne  la  descrip- 
tion sommaire  de  cette  machine  de  guerre  (Procopius; 
lib.  IL  de  xdificiisj  cap,  8). 

foc/^vi,  TO,  toile  d'araignée  (Varna,  78). 

^éxeva,  xà,  rênes  (Varna,  300).  Gf.  Du  Gange,  qui  cite  plu- 
sieurs exemples  de  ce  mot  tirés  du  poëme  bien  connu  les 
Noces  de  Thésée  et  d'Emilie. 

^wYoXoYoç,  ô,  grappilleur  (Oracles  II,  28!et  30).  Le  grec 
littéral  a  faYoXoYo;  et  le  verbe  "^cnyoko-^ÉM. 

caYiTxoSo'iapa,  xa,  /'«rc  et  les  flèches  (Varna,  402). 

caôpocpopo;,  powm,  vermoulu  (Varna,  159). 

aaxTaviCw  (Oracles,  I,  25  et  35).  Du  Gange  donne  ce  verbe 
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comme  un  synonyme  de  oraOavi'Cw,  et  le  traduit  par  Sathanx 
tradere.  Il  se  trouve  dans  le  0privo<;  tvîç  KwvaTavTivouKÔXsox; 
de  Georgillas  (vers  601,  édition  Wagner)  : 

'EyîvYjxev  'AvttxpiffTo;,  tàv  x6<r{Aov  (TaxxaviCei. 

2au.']/o<;  pour  2a[jn]^u)v,  comme  on  dit  Asô;  pour  Aewv 
(Varna,  34). 

(7£i(j|i.oYii,  r),  tremblement  de  terre  (Varna,  197). 

cxi^w  pour  ff/iÇu)  (Varna,  387). 

axipT7i(T|jt,o(;,  6,  bond^  saut,  trépignement  (Varna,  329).  Cette 
forme  vient  directement  de  ay.ipr^Opio;,  dont  la  prononciation 
est  presque  identique. 

GTufxCauav,  to,  comme  (Tofxêàv  (Varna,  454). 

au/Mo-KTi^ôùf  bondir  fréquemment  (Varna,  198). 

TYiç''AYap,  sous-entendu  o!  utoi  (Oracles,  I,  56). 

TOfAav,  le  sang  (Varna,  136)  ;  crase  pour  to  alixav. 

Tou{jL7càvi,  TO,  tambour  (Varna,  230).  Cf.  toujxtci,  TouixTraxi. 

Tpdttpoç,  ô,  comme  Tot'^po?.  Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  les 
Inscriptions  (Oracles,  I,  37,  39,  44,  et  IV,  32). 

xpiaxovTdcpK,  âgé  de  trente  ans  (Varna,  407). 

TpiYwvo-^^àXaJ^ov,  to',  grêle  ou  grêlon  triangulaire  (Varna,  257). 

TpîfAspov,  comme  Tpi(xepto;  (Varna,  118). 

Tuyepo'ç,  comme  Tu)^r,po<;  (Varna,  454). 

Cjxvoç,  TO,  hymne  (Varna,  463).  Rare  au  neutre. 

oTTiTpoTTr^,  ^^  comme  ôiroTpoTnfî  (Varna,  189  et  403). 

cpaivei  (Varna,  236)  se  trouve  quelquefois  au  lieu  de  <pa{- 
veTai.  -Cf.  l'HiSTOiRE  d'Imbérios  et  Margarona,  au  vers  605. 

cpXotfAouÀov,  To'  (Varna,  266)  et 

c&Xajxoupov,  étendard^  drapeau (WarnsL^  156, 199,  202).  Voyez 
le  Lexique  de  Du  Cange,  au  mot  (pXa(7.ouXov. 

cppoiipiov  (Oracles,  l,  44  et  47).  L'accent  de  ce  mot  doit 
être  régulièrement  placé  sur  l'antépénultième  ;  mais,  dans 
le  manuscrit  929,  il  est,  aux  deux  endroits,  paroxyton.  J'ai 
cru  devoir  rétablir  l'accentuation  normale,  qui,  du  reste, 
est  plus  en  harmonie  avec  le  rhythme  du  vers. 
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/«{jLaSoirXaToçj  qui  a  de  larges  épaules  (Varna,  407). 
•/oil^vdiç^  ô,  trésor  (Varna,  390).  Mot  turc. 
5(acpi,  xd  (ms.  "/.«'fO'  corbeille P  (Oracles,  II,  61). 
yeîpa,  y),  main  (Varna,  5,  et  Oracles,  V,  22). 
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DES  GRECS  MODERNES 


NOTES    RECUEILLIES    EN    GRECE 


Pau  m.  g.  Perrot. 


L'histoire  du  pas^é  n'est  pas  tout  entière  dans  les  livres; 
c'est  là  une  des  plus  importantes  découvertes  de  notre 
temps.  Le  premier,  ce  siècle  est  arrivé  à  se  faire  une  idée 
claire  et  complète  de  la  variété  des  documents  qu'il  con- 
vient de  consulter  et  de  mettre  en  œuvre  afin  de  ressusciter 
les  générations  ensevelies,  afin  de  leur  rendre  le  mouve- 
ment et  les  couleurs  de  la  vie. 

Sans  doute  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours  pour 
comprendre  que  les  annalistes,  les  chroniqueurs,  les  histo- 
riens proprement  dits  ne  suffisent  point  à  celui  qui  veut 
porter  quelque  précision  dans  ce  genre  de  recherches  et 
dans  le  dessin  du  tableau  qu'il  se  propose  de  tracer.  Déjà 
l'anliquité  avait  formé  des  recueils  de  pièces  officielles, 
lois,  décrets,  lisies  de  magistrats  et  de  vainqueurs  dans  les 
jeux,  et,  si  la  science  épigraphique  ne  s'est  constituée  que 
de  nos  jours,  dès  le  moyen  âge  une  curiosité  qui  mérite 
tous  nos  respects  commençait  à  rassembler  les  matériaux 
que  nous  élaborons  aujourd'hui  ;  elle  nous  conservait  bien 
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des  textes  précieux  dont  l'original  est  aujourd'hui  perdu  (1). 
L'idée  même  de  contrôler  et  de  compléter  par  l'archéologie 
ce  que  nous  apprennent  les  documents  écrits  n'est  pas  nou- 
velle ;  déjà  le  génie  de  Thucydide  devinait  le  parti  que  l'his- 
torien peut  tirer  deTétude  des  objets  que  Thomme  a  mar- 
qués de  son  empreinte,  auxquels  il  a  imprimé  une  forme 
qui  traduit  ses  pensées  et  ses  croyances,  qui  révèle  le  secret 
de  ses  usages  et  de  ses  mœurs,  de  ses  besoins  et  des  moyens 
qu'il  employait  pour  les  satisfaire.  Ainsi,  pour  justifier  ses 
assertions  sur  l'ancienne  puissance  des  Cariens,  Thucydide 
profite  de  fouilles  entreprises  à  une  autre  fin ,  des  travaux 
que  les  Athéniens  avaient  exécutés  dans  l'île  de  Délos  k  l'ef- 
fet d'en  retirer  tous  les  cadavres  qui  y  avaient  été  enterés  : 
les  armes  trouvées  alors  dans  certaines  sépultures  lui  four- 
nissent un  argument  en  faveur  de  ses  vues  (2).  Là  encore  , 
si  quelques  rares  esprits  ont  eu  de  bonne  heure  le  soupçon 
de  ce  que  Ton  pouvait  demander  à  cette  catégorie  de  mo- 
numents, il  faut  descendre  à  une  époque  bien  voisine  de  la 
nôtre  pour  voir  cette  méthode  si  féconde  et  si  sûre  devenir 
d'un  usage  général  et  prendre  toute  la  précision  dont  elle 
est  susceptible. 

Monuments  littéraires,  inscriptions  relatives  à  la  vie  pu- 
blique ou  privée  des  anciens ,  documents  authentiques  de 
toute  nature,  œuvres  d'art,  objets  fabriqués,  armes,  usten- 
siles domestiques  et  symboles  religieux ,  tout  cela  ne  Siiffit 
point  encore  à  la  curiosité  de  la  science  contemporaine  ; 


(1)  Dans  son  cours  de  1862,  M.  Léon  Renier  avait  consacre  à  ces 
premières  collections  de  textes  lapidaires  et  à  leurs  auteurs  d'intéres- 
santes leçons  qui,  par  malheur,  n'ont  jamais  été  publiées.  On  pourra 
consulter  à  ce  sujet  surtout  le  travail  de  M.  de  Rossi,  Le  prime  rac- 
colte  d'antiche  iscrizioni  compilaie  in  Roma^  tra  il  finir e  del  se- 
colo  XI  e  il  cominciare  del  XV,  Rome,  1852,  in-8.  Le  plus  ancien 
de  ces  collecteurs  d'inscriptions,  c'est  le  voyageur  inconnu  qui  visita 
l'Italie  et  Rome  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  et  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  l'anonyme  d'Einsideln,  du  nom  de  la  bibliothèque  où 
Mabillon  a  retrouvé  son  manuscrit  depuis  longtemps  oublié. 

(2)  I,  8. 


I 
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elle  s'est  ouvert  une  voie  jusqu'ici  inexplorée;  elle  a  in- 
venté, elle  s'est  approprié  un  nouvel  instrument  d'analyse  et 
de  découverte.  Ce  secret  du  passé  qu'elle  poursuit  avec  tant 
de  passion,  elle  ne  s'est  plus  contentée  de  le  chercher  dans 
les  choses  extérieures  où  l'homme  a  mis  quelque  chose  de 
lui-même,  de  ses  croyances  et  de  ses  idées ^  de  ses  passions 
et  de  ses  volontés.  Sans  doute  elle  accorde  toujours  la  meil- 
leure part  de  sa  confiance  à  ces  témoignages  directs,  pré- 
cis, formels,  de  date  certaine;  c'est  là  qu'elle  va  prendre  les 
matériaux  solides  et  résistants  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
construire  la  charpente  de  l'histoire  ;  mais,  pour  certaines 
époques  et  pour  certains  peuples,,  ils  lui  font  presque  dé- 
faut; d'ailleurs,  là  même  où  ils  sont  le  plus  complets,  ils  ne 
disent  pas  tout.  Dans  les  siècles  et  chez  les  nations  qui 
n'ont  pas  ce  que  nous  appelons  une  littérature,  combien 
de  sentiments  et  d'idées  qui  ne  trouvent  pas  l'occasion 
de  se  traduire  au  dehors  par  l'écriture  ou  par  la  plastique , 
de  se  déposer  et  de  se  fixer  dans  un  monument  authen- 
tique! Quand  Thomme  n'a  ni  assez  d'instruction  ni  as- 
sez de  sécurité  et  de  loisir  pour  s'étudier  lui-même ,  com- 
ment raconterait-il  aux  autres  ce  dont  il  se  rend  à  peine 
compte,  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit 
ou  même  les  événements  auxquels  il  est  mêlé  et  qui  le  tien- 
nent courbé  sous  leur  poids  écrasant?  Alors  même  pourtant, 
son  intelligence  n'est  pas  inactive  et  stérile;  elle  a  déjà 
commencé  ou  n'a  point  cessé  de  vivre  et  de  produire,  de 
garder  en  elle  les  traces  qu'y  a  gravées  le  passé ,  d'élaborer 
à  sa  manière  les  matériaux  et  les  impressions  qu'y  dépose  le 
présent;  les  souvenirs  y  persistent  et  parfois  même  s'y  en- 
foncent plus  avant  que  dans  l'âme  d'un  peuple  lettré,  s'y 
conservent  à  l'état  d'inconsolable  regret  ou  d'espérance 
obstinée.  Seulement,  comme  des  rayons  solaires  réfractés 
par  des  milieux  plus  denses  que  l'air,  les  noms,  les  faits,  les 
personnes,  les  images  de  toute  espèce,  dans  ces  esprits  sans 
culture  savante  et  sans  critique,  subissent  des  déformations 
et  des  transformations  singulières.  Ainsi  modifiées,  ces  inm- 
gcs  so  réfléchissent  et  prennent  un  corps  dans  les  supers- 
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titions,  les  légendes,  les  contes,  les  poésies  populaires.  Re- 
cueillir, puis  comprendre  et  analyser  ces  créations  naïves  et 
complexes  d'une  pensée  qui  s'ignore  elle-même,  en  séparer 
les  divers  éléments,  retrouver  l'origine,  fixer  la  date  de  cha- 
cun, telle  est  la  lâche  que,  pour  la  première  fois,  nos  con- 
temporains ont  entreprise.  Mieux  que  tout  autre ,  le  nom 
de  Jacques  Grimm  rappelle  ce  que  sont  ces  études  et  quels 
résultats  elles  ont  donnés. 

La  voie  une  fois  ouverte,  bien  d'autres  curieux  s'y  sont 
engagés.  Partout  des  esprits  hardis  et  pénétrants  se  sont  mis 
à  exploiter  cette  mine  jusqu'alors  inexplorée,  à  rechercher 
ce  précieux  métal  si  longtemps  néghgé,  à  en  suivre  les  plus 
minces  fdons  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées 
ei  les  plus  secrètes  de  l'âme  humaine.  Tout  ce  que ,  sans  le 
savoir,  cette  âme  a  gardé  d'un  passé  auquel  on  la  croyait 
devenue  étrangère,  tout  ce  qui  s'est  ainsi,  par  une  tradition 
non  interrompue  et  par  la  vertu  de  l'hérédité,  comme  mêlé 
à  la  substance  même  de  telle  et  telle  race,  de  tel  et  tel 
peuple,  on  le  signale,  on  le  met  en  lumière;  on  distingue, 
on  isole  les  fds  de  celte  trame  multicolore  et  serrée  que  les 
siècles  ont  tissée;  on  retrouve  l'étoffe  et  on  en  regarde  l'en- 
vers pour  mieux  en  comprendre  la  fabrication  et  le  dessin. 
Il  est  telle  superstition  ,  qu'une  rehgion  triomphante  a  tolé- 
rée faute  de  pouvoir  la  déraciner,  et  qu'elle  s^est  contentée 
d'interpréter  à  sa  manière;  pour  qui  sait  y  regarder  de  près, 
elle  témoigne  de  la  persistance  cachée  d'une  religion  anté- 
rieure; quoique  officiellement  abolie  depuis  des  milliers 
d'années,  celle-ci  impose  encore  aux  esprits  certaines  con- 
ceptions, certains  rites,  certains  usages  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pHquer  par  les  dogmes  aujourd'hui  dominants  (1).  Tel  de 

(1)  Voyez,  par  exemple,  ce  que  dit  M.  Albert  Dumont  d'un  rite  fu- 
néraire auquel  il  a  accordé  une  attention  toute  particulière,  préparé 
qu'il  était,  par  ses  travaux  antérieurs,  à  en  saisir  le  caractère  et  le  sens; 
je  veux  parler  du  banquet  funèbre.  Voici  comment  il  en  parle  {le  Bal- 
han  et  l'Adriatique,  p.  314-315)  :  «  L'usage  d'offrir  au  mort,  lejonr  des 
funérailles  et,  plus  tard,  à  des  époques  fixes,  du  blé,  des  raisins,  des 
grenades  et  du  vin,  est  l'un  des  plus  étranges  que  nous  rencontrions 
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ces  contes,  que  Max  Mûller  appelle  «  le  patois  moderne  do 
la  mythologie  (I)  »,  nous  a  conserve  comme  le  dernier  reflet 
et  le  dernier  écho  de  quelque  mythe  primitif,  né  bien  loin 
delà,  sous  d'autres  cieux,  et  que  Fon  pouvait  croire  mort 
et  oublié  depuis  très-longtemps;  on  Vy  retrouve,  bien  des 
siècles  après  que  le  sens  s'en  est  perdu,  inspirant  encore 
l'imagination  populaire,  parfois  même  suggérant  aux  écri- 
vains et  aux  poètes  des  époques  lettrées  et  savantes  l'idée 
première  de  leurs  œuvres  les  plus  brillantes  et  les  plus  ad- 
mirées. Telles  chansons  anonymes  et  rustiques ,  avec  leur 
rudesse  souvent  sauvage  et  leur  énigmatique  brièveté,  nous 
apprendront  mieux  que  toutes  les  chroniques  les  plus  exac- 
tes quel  effet  un  grand  événement  produisit  sur  les  contem- 


aujourd'hui  dans  la  péninsule  du  Balkan...  Le  propre  de  ce  bancpiet, 
c'est  que  la  nourriture  est  offerte  au  défunt,  qu'elle  doit  refaire  ses 
forces,  qu'elle  lui  est  nécessaire,  parce  que  dans  le  tombeau  il  garde 
encore  les  appétits  et  les  exigences  de  la  vie  terrestre.  Son  ombre  réelle 
et  tangible  perdrait  le  peu  de  consistance  et  de  force  qui  lui  restent,  si 
ces  aliments  lui  manquaient.  Celte  croyance  très-précise,  et  qui,  pour 
nous,  a  peu  de  sens,  est  aussi  ancienne  que  la  race  grecque.  «  Toute  la 
page  est  à  lire.  M.  Dumonl  avait  traité  ce  sujet  dans  un  Mémoire  sitr 
les  bas-reliefs  représentant  le  banquet  funèbre;  il  résume  ici,  en 
quelques  lignes,  le  résultat  de  ses  recherches,  et  fait  l'histoire  de  cette 
croyance,  qui  n'a  jamais  réussi  à  s'acclimater  en  Occident,  mais  qui 
vit  encore  obscure  et  indestructible  dans  l'âme  des  populations  fixées 
entre  l'Adriatique  et  la  mer  Egée. 

(1)  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  les  traditions  et  les  cou- 
t2imes  (second  volume  des  Chips),  traduits  par  G.  Perrot,  p.  235, 
dans  le  cinquième  essai,  intitulé  Contes  et  traditions  jjopulaires.  C'est 
à  propos  d'uii  ouvrage  de  M.  Kelly  {Curiosities  of  Indo-European 
tradition  and  folk-lore,  London,  1803),  qu'il  fait  rapidement  l'histoire 
de  la  science  nouvelle  fondée  par  Griinm,  et  qu'il  indicpie  quelle  mé- 
thoile  doit  présider  à  ces  recherches,  quels  résultats  elles  ont  déjà 
donnés,  quelles  découvertes  elles  promettent  encore  à  mesure  qu'elles 
seront  plus  générales  et  mieux  conduites.  On  trouvera  encore  bien 
des  vues,  bien  des  aperçus  ingénieux  sur  cette  matière  dans  les  trois 
essais  suivants  :  VI,  Contes  Zovlous  ;  VU,  Contes  populaires  tirés  du 
^'orrain;  VIII,  Mœurs  et  Coutumes.  Voir  enfin  VEssai  sur  la  migra- 
tion desjables  qui  termine  le  volume. 
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porains,  comment  et  pendant  combien  de  temps  les  âmes 
en  demeurèrent  affectées.  Veut-on  savoir  ce  qu'ont  été, 
pour  les  Slaves  du  sud ,  la  bataille  de  Kossovy^o ,  la  victoire 
et  la  conquête  ottomane  ?  Ce  sont  les  pesmas  serbes  qu'il 
faut  interroger,  ces  chants  qui  retentissent  encore  dans  les 
clairières  et  sous  les  vieux  chênes  de  la  Choumadia.  Partout 
ainsi,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  le  passé  reste  en- 
gagé dans  le  présent  ;  il  s'y  perpétue  en  dépit  de  tous  les 
changements  religieux,  sociaux  et  politiques;  il  s'y  ma- 
nifeste à  tout  instant.  Le  difficile,  c'est  d'apprendre  à  en 
écouter  la  voix,  à  recueillir  «  tout  ce  qui  subsiste  et  sur- 
nage encore  autour  de  nous  de  débris  du  plus  ancien  lan- 
gage, des  pensées,  de  l'imagination  et  des  croyances  d'au- 
trefois (1))).  Ces  humbles  et  précieux  vestiges  des  générations 
disparues,  ces  traces  ineffaçables  et  légères  que  pendant 
longtemps  aucun  œil  n'avait  daigné  même  apercevoir,  les 
voyageurs,  dûment  avertis,  les  rassemblent  et  les  relèvent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  la  critique 
les  rapproche,  les  compare  et  les  contrôle.  L'étymologie 
d'un  mot  ou  quelque  dicton  familier  éclaire  pour  elle  d'un 
jour  imprévu  telle  ou  telle  phase  obscure  de  la  vie  des  an- 
cêtres ;  dans  les  personnages ,  souvent  grotesques ,  d'un 
conte  de  nourrice,  elle  reconnaît  les  antiques  divinités  dé- 
chues (2);  de  la  poésie  populaire,  de  ses  hyperboles  gran- 
dioses et  de  ses  lacunes ,  de  ses  caprices  et  de  ses  naïfs 
anachronismes,  de  toutes  ces  inventions  où  se  joue  librement 
une  imagination  amoureuse  du  merveilleux  et  affranchie  de 
toute  règle,  elle  dégage  le  fait  historique,  le  noyau  solide 
autour  duquel  s'étaient  groupés,  comme  pour  le  dérober  à 
tous  les  regards,  tous  ces  brillants  cristaux.  Il  se  forme  ainsi 
une  science  nouvelle  ;  elle  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts, 

(1)  Max  Mùller,  ibidem,  p.  236. 

(2)  Voir,  sur  ce  que  sont  devenus  dans  les  contes  populaires  les  hé- 
ros solaires,  Max  Mùller,  ibidem^  p.  282-283  de  la  traduction  fran- 
çaise. Dans  le  même  article,  consacré  aux  Contes  populaires  tirés  du 
Norrain  par  M.  Basent,  M.  MûUer  touche  aussi  à  l'origine  des  lé- 
gendes où  le  diable  joue  un  rôle. 
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et  déjà  Ton  prévoit,  Ton  devine  tout  ce  que  bientôt  lui  de- 
vra l'histoire. 

Il  n'est  pas  de  race  à  laquelle  cette  méthode  pui^^se 
6tre  plus  utilement  appliquée  qu'à  la  race  hellénique,  aux 
divers  groupes  qui  la  représentent  aujourd'hui,  soit  dans  le 
petit  royaume  dont  Athènes  est  la  capitale,  soit  dans  le  vaste 
empire  des  sultans,  enRoumélie,  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
et  môme  dans  les  communautés  grecques  éparses  en  Ana- 
tolie;  nulle  part  le  voyageur  et  l'érudit  ne  trouveront  à  ces 
recherches  plus  de  plaisir  et  de  profit  tout  à  la  fois.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'effet  des  souvenirs  que  le  nom  seul  do 
la  Grèce  suffit  à  réveiller  dans  tous  les  esprits  cultivés,  la 
puissance  de  sa  gloire  et  de  son  prestige  ;  c'est  aussi  que  la 
Grèce,  dans  son  existence  déjà  si  longue,  nous  offre  des 
points  de  comparaison  et  des  facilités  d'études  que  l'on  ne 
rencontre  nulle  part  ailleurs.  C'est  seulement  aux  doux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  que  remontent  les  renseigne- 
ments les  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus  sur  les  an- 
tiquités germaniques;  encore  ceux-ci  ne  nous  sont-ils  arrivés 
que  par  l'intermédiaire  des  Romains,  auxquels  manquait 
tout  ensemble  et  la  curiosité  et  le  sens  critique.  Ceux  qui 
nous  les  ont  transmis  ne  comprenaient  pas  toujours  ce  qui 
leur  était  rapporté,  ni  môme  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  pro- 
pres yeux:  de  là  bien  des  erreurs  d'observation,  bien  des 
méprises.  Ces  documents  sont  toujours  incomplets,  souvent 
obscurs,  parfois  tout  à  fait  trompeurs;  on  ne  peut  les  em- 
ployer qu'avec  une  extrême  réserve.  Même  dans  ses  grandes 
lignes  et  ses  traits  principaux,  il  n'est  que  bien  imparfaite- 
ment connu,  ce  passé  lointain  duquel  on  rapproche  et  par 
qui  l'on  explique  les  poésies,  les  traditions,  les  récits  si  tar- 
divement recueillis.  Dans  cette  étude,  que  Ton  se  serve  des 
historiens  classiques  ou  que  l'on  cherche  à  remonter  aux 
origines  par  la  voie  de  l'étymologie  et  par  celle  de  la  tradi- 
tion populaire,  on  aboutit  sans  cesse  à  des  points  d'interro- 
gation, à  des  impasses. 

Cependant,  entre  la  Germanie  de  Tacite  et  les  Contes  de 
Grimm,  la  distance  peut  paraître  courte  si  on  la  compare  à 
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celle  qui  sépare  Homère  de  ces  pâtres,  de  ces  laboureurs,  do 
ces  pêcheurs  du  Pinde,  de  la  Thessalie,  des  îles  de  PArchi- 
pel,  sous  la  dictée  de  qui  l'on  écrit  aujourd'hui  les  chansons 
qu'ils  nasillent  ou  les  contes  par  lesquels  ils  disiraient  et  oc- 
cupent la  veillée;  mais  quelle  différence  !  Près  de  mille  ans 
avant  notre  ère,  la  Grèce  avait  déjà  su  tracer  sa  propre 
image,  répandre  et  traduire  ses  sentiments,  ses  idées  ,  ses 
croyances  dans  deux  grandes  épopées  qui  sont  venues  jus- 
qu'à nouSjCl,  depuis  lors,  parla  poésie,  par  l'histoire,  parla 
philosophie,  par  l'érudition  et  la  critique,  par  les  arts  plas- 
tiques^ elle  n'a  cessé,  jusqu'au  seuil  même  des  temps  mo- 
dernes, d'accumuler  sur  elle-même  les  témoignages.  Si 
beaucoup  de  ces  documents  sont  perdus ,  nous  en  avons 
conservé  cependant  assez  pour  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  lon- 
gue vie  de  la  race  grecque,  presque  aucune  période,  hormis 
les  derniers  siècles,  qui  ne  nous  soit  connue  par  un  ensem- 
ble plus  ou  moins  imposant  de  monuments  écrits  ou  figu- 
rés. Alors  donc  que  nous  recherchons,  dans  l'esprit  des 
Grecs  modernes,  les  impressions  et  les  souvenirs  que  leur  a 
laissés  l'antiquité,  ces  recherches  ont  un  point  de  départ  as- 
suré; le  pied  se  pose  un  terrain  solide.  Dans  la  légende,  dans 
les  superstitions,  dans  les  poésies  populaires,  nous  rencon- 
trons certains  types  humains  et  divins  qui ,  nous  le  sentons 
tout  d'abord,  ont  été  modifiés,  altérés,  diminués  ou  agrandis 
par  un  lent  et  obscur  travail  de  l'imagination;  or  ici,  la  forme 
première  que  présentaient  ces  types  dans  les  temps  qui  les 
ont  vus  naître,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  la  deviner 
d'après  des  analogies  souvent  trompeuses;  nous  la  con- 
naissons presque  toujours  par  les  sources  classiques,  par 
rhistoire.  Tout  l'espace  parcouru,  nous  l'embrassons  ainsi 
d'un  seul  coup  d'œil  ;  nous  pouvons  refaire,  par  la  pensée, 
toutes  les  étapes  de  cette  longue  route  et  comparer  l'une  à 
Fautre  les  différentes  épreuves  que  le  génie  grec,  en  divers 
temps  et  dans  des  situations  très-diverses,  a  tirées  d'un 
même  original.  Grâce  à  tous  ces  points  de  repère,  nulle  part 
la  critique  ne  peut  marcher  avec  plus  d'assurance,  prendre 
et  donner  de  meilleures  leçons  de  méthode. 
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Ainsi  comprise,  l'étude  de  la  Grèce  moderne  peiit-cUc 
beaucoup  ajouter  à  ce  que  nous  savons  de  la  Grèce  an- 
cienne, à  ridée  que  nous  nous  en  faisons?  On  serait,  au  pre- 
mier moment,  tante  de  répondre  non,  tant  ce  détour  paraît 
long  et  fatigant,  tant  cette  source  semble  pauvre  à  ceux 
qui  ont  l'habitude  de  puiser  largement  dans  le  riche  trésor 
de  Pantiquité  classique  !  Avec  un  peu  de  réflexion  et  quel- 
que pratique  de  ces  recherches,  on  revient  de  cette  préven- 
tion. Sans  doute  les  documents  écrits  de  toute  nature  et 
les  monuments  figurés  restent  le  fond  même  de  l'histoire, 
ce  qu'il  faut  consulter  tout  d'abord,  ce  que  rien  ne  saurait 
remplacer;  mais  de  tous  ces  rouleaux  de  papyrus  et  de  tous 
ces  produits  de  son  art  et  de  son  industrie  où  la  Grèce  avait 
déposé  ses  pensées,  quelle  faible  partie  seulement  a  triom- 
phé de  tant  de  causes  de  destruction!  Tout  cet  ensemble, 
par  un  vrai  miracle,  se  fût-il  conservé  sans  que  rien  s'en 
perdît,  nous  n'y  retrouverions  encore  pas  la  Grèce  tout  en- 
tière. Les  mythes  et  les  cultes  variaient  d'une  cité,  on  pour- 
rait presque  dire  d'un  village  i\  Tautre.  Dans  ce  grand  nom- 
bre, qu'il  en  est  peu  dont  se  soient  emparés  Fart  et  la  poésie, 
et  qui  aient  acquis  ainsi  une  notoriété  durable  !  Parmi  ceux 
que  les  circonstances  n'ont  point  favorisés,  combien  il  en 
est  qui  ne  nous  sont  indiqués  que  par  un  mot,  par  une  obs- 
cure allusion  de  quelque  scoliastc  ;  combien  plus  encore 
n'ont  laissé  dans  les  monuments  aucune  trace  apparente  ! 
Or  ce  seront  parfois  ceux-là,  obscures  croyances,  grossières 
buperslitions  du  laboureur,  du  pâtre,  du  bûcheron  ou  du 
pécheur,  ignorées  ou  dédaignées  parles  poètes  elles  artistes 
d'Athènes,  qui  auront  opiniâtrement  persisté,  qui  se  seront 
transmises,  de  génération  en  génération,  autour  d'humbles 
foyers,  et  qui  suivivent  aujourd'luii  au  culte  de  Pallas 
Athénéou  de  Jupiter  Olympien.  Ce  que  nous  révèle  surtout 
de  la  Grèce  ancienne  l'étude  du  peuple  grec  tel  qu'il  est 
maintenant  là  où  il  a  le  moins  subi  le  contact  et  rinfluence 
de  l'Occident,  c'est  toute  celte  partie  de  la  vie  nationale  qui, 
plus  ou  moins,  échappe  partout  et  toujours  aux  lettrés  : 
c'est  l'âme  rustique  et  populaire. 
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Pour  ce  qui  est  des  usages  et  des  mœurs,  l'utilité  de  cette 
comparaison  est  autre,  elle  n'est  pas  moindre.  Les  docu- 
ments antiques  ne  nous  manquent  point,  et  à  elle  seule,  de- 
puis quelques  anilées^  l'archéologie  multiplie  tellement  les 
matériaux,  que  Pon  semble  avoir  surtout  l'embarras  du  choix; 
les  bronzes,  les  terres  cuites,  surtout  les  vases  peints,  sortent 
du  sol  par  milliers,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  nous  apporte 
quelque  nouveau  renseignement.  Mais,  entre  la  scène  rap- 
pelée en  quelques  mots  dans  un  poëme,  ou  bien  indiquée 
sur  un  vase  par  deux  ou  trois  coups  de  pinceau,  et  celle  dont 
on  est  témoin  oculaire,  que  l'on  voit  se  répéter  sous  ses  yeux 
dans  son  cadre  naturel  et  avec  ses  actes  divers,  qu'il  y  a 
loin,  et  comme  l'impression  est,  dans  ce  dernier  cas,  autre- 
ment forte  et  vive!  Ne  prenons  qu'un  exemple  entre  tant 
qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  Rappelez-vous  le  vingt- 
quatrième  chant  de  Tlliade ,  les  lamentations  d'Androma- 
que,  d'Hécube  et  d'Hélène  en  face  du  cadavre  d'Hector,  les 
cris  par  lesquels  les  femmes  Iroyennes  répondent  à  ces  der- 
niers adieux,  les  gestes  dont  elles  les  accompagnent  :  quelle 
saisissante  réalité  prendra  pour  vous  tout  ce  lugubre  ta- 
bleau si,  voyageant  en  Grèce,  vous  êtes  entré  dans  la  maison 
d'un  Maniote,  quelques  heures  après  qu'il  venait  d'expirer! 
Vous  l'aurez  vu,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  étendu, 
la  figure  fardée ,  sur  sa  couche  funèbre  au-dessus  de  la- 
quelle sont  suspendues  ses  armes,  les  femmes  tout  à  l'en- 
tour,  échevelées,  le  regard  fixe,  se  levant  l'une  après  l'autre 
pour  apostropher  le  mort,  lui  saisir  la  main  et  le  baiser  au 
front,  puis  rappelant,  d'une  voix  coupée  par  les  larmes,  ses 
vertus  et  ses  exploits,  lui  reprochant  d'avoir  trop  tôt  quitté 
sa  famille.  Après  chacun  de  ces  discours ,  où  abondent  les 
mouvements  passionnés  et  qui  prennent  souvent  comme 
d'eux-mêmes  la  forme  rhythmique,  les  gémissements  écla- 
tent dans  toute  la  maison,  les  bras  se  tordent,  ils  frappent 
les  épaules  et  les  poitrines  nues.  Quel  commentaire  des  fu- 
nérailles d'Hector  et  du  goos  homérique  qu'un  enterrement 
et  un  myriologue  (1)  maniote  ! 
(1)  T6  (jLupioXoYi,  mot  à  mot,  les  dix  mille  paroles.  Impossible  de 
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Il  est  encore  un  autre  point  de  vue  auquel  on  peut  se  pla- 
cer pour  faire  profitera  la  connaissance  de  l'antiquité  cette 
étude  du  présent.  Comparez  à  ce  qui  subsiste  du  passé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ce  qui  s'en  est  effacé  sans  laisser 
de  vestiges,  et  vous  aurez  la  mesure  de  Teffet  que  les  choses 
et  les  hommes  d'autrefois  ont  produit  sur  les  contempo- 
rains. C'est  là  ce  que  l'histoire  a  souvent  le  plus  de  peine  à 
se  représenter.  L'ordre  qu'elle  est  contrainte  d'imposer  aux 
phénomènes  pour  les  rendre  intelligibles  et  pour  permettre 
à  la  mémoire  de  les  retenir  a  nécessairement  quelque  chose 
d'arbitraire  et  de  factice;  les  faits  s'y  classent  et  y  prennent 
de  rimportance  surtout  par  leurs  conséquences,  et  celles-ci 
ontpresquetoujourséchappéàceux  dont  elles  devaient  le  plus 
profondément  modifier  la  destinée.  Placé  à  dislance,  ayant 
sous  les  yeux  toute  la  suite  des  événements,  l'historien  peut 
donc  juger  tout  autrement  les  phénomènes  et  leur  donner  de 
tout  autres  valeurs  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  les  ont  vus  s'ac- 
complir. Cependant,  dès  qu'il  prétend  évoquer  et  ressusciter 
un  peuple  et  un  siècle,  en  retrouver  la  physionomie  et  l'ac- 
cent, dès  qu'il  sort  enfin  de  l'histoire  purement  abstraite  et 
philosophique,  tout  change  :  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
savoir  ce  qui  est  arrivé,  mais  aussi  ce  que  les  hommes  ont 
senti,  comment  les  ont  affectés  les  péripéties  de  l'action  où 
ils  étaient  engagés.  Ce  qui  fournit  alors  les  plus  précieux  do- 
cuments, ce  sont  les  poésies,  les  traditions  populaires;  il 
n'est  pas  de  miroir  où  se  reilèlc,  en  une  plus  claire  et 

mieux  indiquer  le  caractère  de  celte  plaiute  et  de  cet  éloge  qui, 
yt'ndant  toute  une  journée ,  recommence  et  se  répète  sans  cesse , 
revient  toujours  aux  mêmes  exclamations  et  aux  mêmes  mots.  On  a 
la  un  exemple  de  l'un  de  ces  composés  heureux  et  expressifs  comme 
eu  possède  tant  le  grec  moderne,  le  vrai,  la  langue  du  peuple.  Dès 
le  dix-septième  siècle,  Tétrangeté  et  le  caractère  saisissant  de  ces  scènes 
de  deuil  avaient  frappé  certains  voyageurs,  comme  l'atteslenl  quelques 
mots  du  savant  évoque  d'Avranches,  Daniel  Iluet,  cités  pour  la  pie- 
mière  fois  par  M.  Emile  Legrand  :  «  Sunt  et  ua;niaî  quas,  querula 
voce,  sparsis  capillis  vestibusque  dilaeeratis,  in  suorum  funerihus 
mulieres  cantart;  soli^nt.  »-  (Recueil  de  chansons  fiopulaires  tjrecque^t 
p.  VIII.) 
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plus  fidèle  image,  l'âme  des  générations  contemporaines, 
avec  toutes  les  nuances  d'émolion  et  de  passion  qui  se  sont 
rapidement  succédé  sur  cette  mobile  surface  et  l'ont  teinte 
de  leurs  couleurs.  L'histoire  vraie  de  la  race  grecque  depuis 
Ta  fin  du  moyen  âge,  le  secret  de  cette  opiniâtre  et  presque 
invraisemblable  vitalité,  c'est  surtout  aux  trcKjoudia  qu'il 
faut  les  demander,  non  sans  les  éclairer  et  les  compléter  par 
les  récits  que  se  transmettent  les  vieillards,  par  tel  dicton 
populaire  qui  résume  en  deux  mots  les  impressions  et  les 
souvenirs  de  tout  un  siècle  (1).  La  langue  elle-même,  pour 
ces  temps  obscurs  qui  n'ont  point  d'annales,  fournit  des 
renseignements  qui  ont  leur  prix;  seulement ,  afin  de  l'é- 
tudier, il  faut  aller  la  prendre  en  plein  courant,  au-dessus  du 
point  où  les  savants,  sous  prétexte  de  la  filtrer,  l'ont  brouil- 
lée et  troublée.  Tant  qu'elle  reste  spontanée,  sincère  et 

(1)  On  sait,  en  gros,  les  malheurs  qui  frappèrent  les  Grecs  à  la 
suite  du  désastreux  soulèvement  que  provoquèrent,  en  1770,  les  am- 
bitions de  la  Russie;  c'est  alors  que  des  clans  albanais  furent  prccipi- 
Ics  tout  entiers  par  la  Porte  sur  la  Grèce,  et  qu'après  avoir  tout  ra- 
vagé sur  leur  passage,  ils  allèrent  s'établir  dans  les  parties  les  plus 
fertiles  de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponnèse,  occupant  les  meilleures 
terres,  réduisant  \qs  raïas  du  voisinage  à  une  condition  voisine  du 
servage.  C'est  ce  temps  de  souffrances  et  de  misères  que  désigne  une 
expression  encore  très-usitée  dans  certaines  parties  du  royaume  de 
Grèce,  elç  tov  xatpov  xti;  àXa[j.7tàvTaç  :  ce  terme,  né  sur  la  côte  occi- 
dentale, dans  le  pays  voisin  des  îles  Ioniennes  où  l'on  comprenait 
l'italien,  est  emprunté  à  cette  dernière  langue.  Cette  époque,  c'est  le 
temps  où  tout  allait  à  l'aventure,  à  la  dérive,  alla  banda.  Les  rensei- 
gnements nous  manquent  sur  le  détail  de  ce  que  supportèrent  alors 
les  populations  chrétiennes;  mais  une  locution  de  ce  genre  trahit  le 
désespoir  qui  dut  alors  envahir  bien  des  âmes  (voir  L.  Heuzey, 
l'Olympe  et  l'Acarnanie,  p.  263). 

Un  exemple  plus  frappant  encore  des  souvenirs  persistants  qu'ont 
laissés  certains  fléaux,  c'est  le  dicton  qui  atteste  la  terreur  produite, 
au  quatorzième  siècle,  par  les  ravages  de  la  Grande  Compagnie  que 
commandait  Roger  de  Flor  :  le  plus  grand  malheur  que  puisse  sou- 
haiter une  jeune  fille  à  son  séducteur,  c'est  de  tomber  entre  les  mains 
des  Catalans  :  crè  Toupxtxa  (XTiaôià  gï  lôw,  aï  KareXâvou  X^P'**  Voir 
Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  populaires,  p.  xxet  32. 
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franche,  par  la  place  qu'occupe  chacun  des  éléments  étran- 
gers qui  s'y  sont  introduits,  on  peut  juger  de  l'importance 
relative  de  ces  éléments  et  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  le  peuple  qui  parlait  cet  idiome. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Grèce,  déjà,  dès  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècles,  quelques  curieux,  plus  avisés  et  plus 
avides  du  nouveau  que  leurs  contemporains,  s'enquéraient 
de  cette  humble  et  fraîche  source  de  poésie  qui'persislait, 
malgré  tant  d'âpres  et  desséchantes  saisons,  à  jaillir  du  sol 
sacré (1);  mais,  jusqu'à  M.  Fauriel,  ce  n'avait  été  là  que 
des  fantaisies  tout  individuelles,  dont  la  science  ne  tirait 
aucun  profit.  Le  premier,  en  182'4,  notre  compatriote  com- 
prit quelle  était  rimportance,  quel  était  l'intérêt  de  cette 
poésie  populaire  jusqu'alors  si  dédaignée  ;  le  premier 
surtout,  avec  la  haute  autorité  que  lui  avaient  conquise 
ses  travaux  antérieurs,  il  signala  ce  monde  nouveau  qu'il 
avait  comme  découvert  et  qui  tenait  par  tant  de  liens  à 
l'ancien  (2).  Dans  son  beau  Discours  préliminaire ,  qui , 
maintenant  encore,  après  cinquante  ans,  fait  grand  plaisir 
à  lire,  il  avait  très-bien  indiqué  le  vrai  point  de  vue,  l'étroite 
relation  entre  le  passé  et  le  présent  de  la  Grèce,  ce  quePé- 
tude  de  l'un  ajoute  à  la  connaissance  de  l'autre,  la  conli- 
n\jité  de  la  race  et  la  persistance  de  ses  caractères  origi- 
naux, des  sentiments  et  des  pensées  qui  lui  sont  propres. 
On  a,  depuis  lors,  écrit  en  France,  sur  ce  sujet,  des  pages 


(1)  C'est  M.  Constantin  Sathas  qui  a  récemment  découvert  à  la  bi- 
bliothèque de  Vienne  le  recueil  de  poëmes  en  grec  vulgaire,  forme,  au 
milieu  du  seizième  siècle,  par  Augier  Rusbecq,  ce  même  ambassadeur 
de  Charles-Quint  qui  a  aussi  le  premier  fait  connaître  à  l'Europe  le 
monument  d'Ancyre.  M.  Emile  Legrand,  qui  vient  de  publier  une 
partie  des  poëmes  transcrits  par  l'ordre  de  Busbecq,  nous  donne  aussi, 
d'après  Huet,  quelques  détails  sur  une  collection  de  tragoudia  qui, 
un  siècle  plus  tard,  aurait  été  due  à  un  jésuite,  le  P.  Xavier  de  Mon- 
taigu  ;  par  malheur  ce  manuscrit,  qui  semble  avoir  passé  sous  les  yeux 
dcl'évèque  d'Avranchcs,  est  aujourd'hui  perdu  (voir  Legrand,  Hcvuc'tl 
de  chansons  populaires,  p.  viii-x). 

(2)  Les  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderm,  ').  voL  iu-8'. 
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élégantes  où  abondent  les  aperçus  ingénieux  (1).  Mais  PAl- 
lemagne  a  la  première  essayé  de  fondre  dans  un  travail 
d'ensemble  toutes  ces  observations  éparses  (2).  Un  ouvrage 
aujourd'hui  en  cours  de  publication  ,  celui  de  M.  Bernhard 
Schmidt,  sera,  s'il  s'achève,  de  beaucoup  ce  qu'il  y  aura 
sur  cette  matière  de  plus  complet  et  de  mieux  distri- 
bué (3).  L'auteur  a  vécu  en  Grèce  pendant  plusieurs  an- 

(1)  Voir,  entre  autres  essais,  J.-J.  Ampère,  la  Poésie  grecque  en 
Grèce,  dans  le  volume  intitulé  la  Grèce,  Rome  et  Dante  (Didier, 
1859,  in-18);  E.  Gandar,  Homère  et  la  Grèce  contemporaine,  àdiXi^  le 
tome  II  de  l'ouvrage  intituté:  Lettres  et  souvenirs  d'enseignement  (Di- 
dier, in-8%  1869). 

(2)  Curt.  Wachsmuth,  Bas  Alte  Griechenland  im  Aeuen.  Mit  einem 
Anhang  uber  Sitten  und  Aberglauben  der  Neugriechen  bei  Geburt, 
Hochzeit  und  Todt,  Bonn,  1864,  in-8«,  125  pp.  C'est  à  l'obligeance  de 
M.  Brunet  de  Presle  que  nous  avons  dû  de  pouvoir  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  Wachsmuth,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  de  nos  bi- 
bliothèques. Ce  petit  volume,  d'une  lecture  très-instructive  et  très- 
agréable,  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  une  conférence  faite 
â  Bonn,  se  tient  dans  les  généralités;  elle  indique,  sans  entrer  dans 
le  détail,  les  ressemblances  et  les  rapports  qui  rattachent  les  Grecs 
modernes  à  leurs  ancêtres;  ce  qui  en  fait  le  principal  intérêt,  ce  sont 
les  noies.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  connaissance  vraiment  excep- 
tionnelle de  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet;  il  cite 
notamment  un  certain  nombre  de  monographies  qu'il  a  pu  consulter 
ou  réunir  pendant  un  séjour  en  Grèce  dont  il  a  tiré  le  meilleur  pro- 
fit. Dans  la  seconde  partie,  il  étudie  les  usages  et  les  superstitions 
des  Grecs  modernes  relatifs  à  la  naissance,  au  mariage  et  à  la  mort. 
C'est  comme  un  chapitre  détaché  du  grand  ouvrage  qu'il  avait  projeté 
sur  la  vie  des  Grecs  d'aujourd'hui,  et  qu'il  a  laissé  faire  à  M.  Bernhard 
Schmidt.  Comme  celui-ci,  M.  C.  Wachsmuth  porte  dans  celte  étude, 
dans  ces  comparaisons,  beaucoup  de  mesure  et  de  critique.- 

(3)  Das  Volksleben  der  Neugriechen  und  das  hellenische  Alterthum. 
in-8°,  Leipzig,  l'^e  partie,  1871.  Louvrage  tout  entier  aura  trois  par- 
lies;  à  elle  seule,  la  première  compte  déjà  251  pages.  Voici  les  titres 
des  cinq  chapitresqui  la  composent:  \.  Éléments  païens  dans  les  croyan- 
ces et  le  culte  chrétiens,  II.  Les  Démons.  III.  Les  Génies.  IV  .  Les 
Géants.  V.  Le  destin.,  la  mort  et  la  vie  après  la  mort. 

A  peu  près  en  même  temps  que  cette  première  partie,  paraissait  à 
Athènes  le  premier  volume  d'un  ouvrage  écrit  en  grec,  sous  ce  titre  : 
MeXéTT)  iizi  toû  pîou  xwv  vewxépwv  'EXXinvwv,  ûtto  N.  F.  IIoXîtou.  Tojjloç 
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nées;  une  partie  des  matériaux  qu'il  emploie,  c'est  lui- 
même  qui  les  a  recueillis  sur  le  terrain;  les  autres,  il  les 
doit  à  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ce 
sujet  soit  les  voyageurs  européens,  soit  les  Grecs  eux-mê- 
mes. Ceux-ci,  soit  dans  des  écrits  spéciaux  (1),  soit  dans 

TcpÛTo;.  NeoeUyivixy)  (xuôoXoYia  L'ouvrage  avait  été  composé  pour  ré- 
pondre à  une  question  mise  au  concours  par  la  commission  du  prix 
Rodocanachi;  mais,  de  l'aveu  même  des  juges  qui  l'ont  couronné, 
MM.  Asopios,  Philippos  loannou  et  Eulhymios  Castorchis,  il  manque 
un  peu  de  méthode  et  de  critique.  Même  après  la  révision  qu'il  a  su- 
bie avant  d'être  imprimé,  il  parait  encore,  tout  en  témoignant  d'une 
lecture  étendue  et  de  sérieuses  recherches,  très-inférieur  au  travail  de 
M.  Schmidt. 

(1)  On  trouvera,  dans  les  notes  de  l'Introduction  de  M.  B.  Schmidt, 
l'indication  de  presque  toutes  ces  monographies  publiées  en  Grèce.  La 
plus  remarquable  est  sans  contredit  l'ouvrage  de  M.  Sakellarios,  Ku- 
Ttptaxà,  qui  doit  comprendre  trois  volumes  in-octavo.  Le  premier  seu- 
lement et  le  troisième  ont  paru,  l'un  en  1855,  l'autre  en  1868,  à 
Athènes.  Le  premier  est  une  description  de  l'ile  de  Chypre,  à  laquelle 
il  y  aurait,  après  les  fouilles  faites  dans  ces  dernières  années,  beau- 
coup à  corriger  et  à  ajouter;  mais  le  troisième  contient  des  matériaux 
du  plus  haut  intérêt,  une  grammaire  du  dialecte  grec  aujourd'hui 
parlé  dans  l'ile  de  Chypre,  un  recueil  Irès-riche  et  très-varié  de  chants 
populaires  chypriotes,  des  proverbes,  huit  contes,  des  échantillons  du 
grec  chypriote  au  moyen  âge,  un  recueil  des  mots  qui,  dans  l'anti- 
quité, étaient,  d'après  les  grammairiens,  propres  aux  habitants  de  l'Ile 
de  Chypre,  et  un  lexique  de  ceux  qui  caractérisent  aujourd'hui  leur 
idiome.  Le  second  volume  doit  contenir  l'histoire  de  l'ile  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours.  M.  Bernhardt  Schmidt  n'a  pu  connaître 
une  curieuse  brochure  qui  a  récemment  été  publiée  à  Constantinople 
sous  ce  titre  :  Ilepî  twv  àvaatevapiwv,  xai  aXXcov  tivwv  TiapaSôÇwv  èOî- 
ji.wv  xaî  7:po).ri«|/ewv  (in-S",  1873).  L'auteur,  M.  Chourmouziadis,  y  donne 
des  détails  intéressants  et  qui  ^)arai8sent  exacts  et  bien  observes  sur 
d'étranges  cérémonies  où  il  lui  semble  retrouver,  dans  quelques  val- 
lées de  laThracc  orientale,  la  tradition  encore  persistante  du  culte  de 
Bacchus  et  des  troubles  nerveux  qu'il  provoquait.  La  danse;  des  Anas- 
tenarioi,  telle  qu'il  la  décrit,  semble  aussi  se  rapprocher  de  celle  des 
derviches  hurleurs.  Chez  les  chrétiens  comme  chez  les  [musulmans, 
sous  des  noms  et  des  formes  diverses,  il  est  resté  quelque  chose  de 
CCS  cultes  orgiaques,  autrefois  si  chers  à  toutes  ces  populations  de  la 
Thrace  et  de  l'Asie-Mineure;  le  difficile  est  de  distinguer  ce  qui,  dans 
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nombre  d'articles  insérés  dans  des  journaux  tels  que  T'Ecpr,- 
(jieplç  T(T)v  cpiXofjLaôwv  et  la  Néa  flavowpa,  ont  en  effet  rassem- 
blé et  signalé  beaucoup  de  détails  curieux,  publié  des  chan- 
sons, transcrit  des  contes  populaires,  indiqué  les  caractères 
particuliers  de  tel  ou  de  tel  dialecte  local  du  grec  moderne^ 
les  usages  singuliers  ou  les  superstitions  qui  se  sont  conser- 
vés dans  tel  ou  tel  canton  reculé.  La  critique  leur  manque 
parfois;  il  faut  savoir  choisir  entre  les  faits  qu'ils  rapportent 
et  ne  pas  toujours  admettre  les  explications  qu'ils  en  pré- 
sentent. Mais  toutes  ces  monographies,  toutes  ces  notes  en- 
voyées, des  points  les  plus  divers  du  monde  grec,  aux  jour- 
naux d'Athènes,  n'en  forment  pas  moins  un  répertoire  des 
plus  utiles,  et  l'on  ne  peut  que  s'associer  au  regret  exprimé 
à  ce  propos  par  M.  Schmidt,  qu'il  soit  si  difficile  en  Occi- 
dent de  se  procurer  ces  journaux,  ces  revues  grecques.  Les 
journaux  quotidiens,  avec  la  place  qu'y  occupe  la  politique 
courante,  ne  peuvent  guère  en  effet  intéresser  que  les  Grecs 
du  royaume;  quant  aux  revues,  elles  n'ont  jamais  paru 
très-régulièrement,  et  elles  arrivent  plus  irrégulièrement 
encore  en  Europe  ;  le  plus  souvent  même_,  ceux  qui  dési- 
reraient les  recevoir  ne  savent  où  s'abonner.  Les  rapports 
de  librairie  entre  Athènes  d'une  part,  de  l'aulre  Leipzig  ou 
Paris,  sont  encore  loin  d'êlre  devenus  ce  qu'ils  devraient 
être  eu  égard  à  l'activité  d'esprit  que  déploie  la  Grèce. 

Nous  ne  prétendons  nullement,  dans  les  pages  qui  sui- 
vent, traiter  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  complexe.  Nous  y 
avions  songé  jadis,  pendant  un  séjour  en  Orient  qui,  pour 
avoir  duré  quatre  années,  ne  nous  en  a  pas  moins  semblé 
bien  court,  bien  insuffisant  ù  satisfaire  toutes  les  curiosités 
qu'il  éveillait.  Dans  toutes  nos  excursions  sur  le  continent 
comme  h  travers  les  îles  grecques  ou  turques  de  l'Archipel, 
sur  le  territoire  du  royaume  hellénique  comme  en  Roumélie 
et  en  Anatolie,  nous  n'avions  pas  cru  céder  à  un  caprice  et 

ces  ressemblances,  provient  d'une  imitation,  d'une  transmission  di- 
recte, et  ce  qui  s'expliquerait  suffisamment  par  le  caractère  du  peuple, 
les  analogies  de  la  situation  et  du  milieu. 
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manquer  à  notre  devoir  en  nous  occupant  de  la  Grèce  mo- 
derne autant  que  de  l'ancienne  :  pour  nous,  ces  deux  études 
ne  pouvaient  se  séparer,  elles  n'en  faisaient  qu'une,  sous 
des  aspects  et  des  noms  différents.  Nous  avions  donc  com- 
mencé par  apprendre  à  parler  couramment  la  langue  vul- 
gaire, puis,  à  Athènes  même  comme  en  voyage,  nous  avons 
cherché  à  transcrire  les  chansons  populaires  qui  nous  frap- 
paient ;  nous  avons  noté  de  notre  mieux  les  mots  qui  nous 
semblaient  propres  à  Pidiome  de  telle  ou  telle  île,  de  tel  ou 
tel  district;  nous  avons  relevé  les  traits  de  mœurs  ou  les 
traditions  locales,  et  recueilli  delà  bouche  des  vieillards  les 
souvenirs  qu'ils  avaient  gardés  de  la  période  antérieure  au 
régime  actuel.  Par  malheur,  elles  ont  bientôt  pris  fin,  ces 
années  libres  et  variées  pendant  lesquelles,  pour  s'instruire, 
il  suffisait  d'ouvrir  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Des  matériaux 
que  la  jeunesse  amassait  sans  compter,  comme  si  la  vie  de- 
vait durer  toujours,  l'âge  mûr  ne  pourra  mettre  en  œuvre 
qu'une  bien  faible  partie.  Le  mouicnt  vient  bien  vite  où  l'on 
commence  à  s'apercevoir  qu'il  faut  se  réduire  et  se  res- 
treindre. Contraint  de  se  renfermer  dans  des  études  de  plus 
en  plus  spéciales,  on  voudrait  pourtant  ne  pas  laisser  perdre 
ce  que  l'on  a  eu  parfois  tant  de  peine,  ce  que  l'on  a  eu  tou- 
jours tant  de  plaisir  à  recueillir.  J'ai  donc  prié  notre  savant 
confrère,  M.  Emile  Legrand  ,  de  vouloir  bien  publier  à  ses 
heures  ce  que  j'avais  rapporté  de  tragoudia;  c'étaient  des 
chansons  historiques  ou  distiques  amoureux  (maclinadais) 
de  l'île  de  Crète,  des  myriologues  maniotes,  et  déjà,  dans  le 
recueil  par  lequel  il  vient  de  reprendre  avec  éclat  la 
tradition  de  Fauriel,  il  a  donné  un  des  plus  curieux 
(le  ces  chants,  celui  de  maître  Jean  de  Spakia  (1).  Lors- 
qu'il aura  eu  le  loisir  de  s'occuper  des  poésies  maniotes 
que  je  lui  ai  communiquées,  j'espère  trouver  encore  dans 
mes  notes  de  quoi  faire  mieux  connaître  l'histoire  de  ces 
hardis  montagnards  qui  rappellent  à  beaucoup  d'égards 

(l)  Recueil  de  chansons  populaires  grecques,  publiées  et  traduites 
pour  la  première  fois t  in-H»,  Maisouneuve,  1873. 
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ceux  de  la  Crète,  les  Séliniotes  et  surtout  les  Sfakiotes  (1). 
J'ai  visité  avec  soin,  pendant  mon  séjour  en  Grèce,  cet 
étrange  et  pittoresque  district;  j^y  ai  recueilli,  dans  \espyr- 
ghi,  maintenant  à  demi  ruinés,  qui  jadis  ont  subi  tant  d'as- 
sauts, plus  d'un  récit  de  bataille  et  de  vendetta,  où  se  com- 
plaisait la  mémoire  de  quelque  vieux  capitaine,  ancien  com- 
pagnon de  Petro-Bey  Mavromichali.  Ces  renseignements 
ont  été  complétés  par  ceux  que  m^a  obligeamment  four- 
nis, à  Athènes  môme ,  après  avoir  fait  appel  aux  souvenirs 
des  siens,  le  plus  jeune,  le  dernier  survivant  des  fils  du 
prince,  M.  Dimitri  Mavromichali.  De  ces  poésies  popu- 
laires comme  de  ces  traditions  orales  se  dégage  une  môme 
impression  :  bien  étudié  dans  sa  vie  intérieure  et  domes- 
tique comme  dans  ses  luttes  contre  les  Turcs,  le  Magne  du 
dix-huitième  siècle  et  des  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  fournirait  un  des  types  les  plus  intéressants 
de  cet  état  de  société  tout  primitif  qui  ne  se  rencontre  plus 
guère  aujourd'hui  en  Europe  que  chez  les  Slaves  du  Monté- 
négro et  parmi  les  tribus  albanaises,  où  l'a  récemment  ob- 
servé et  décrit  avec  tant  de  précision  M.  Albert  Dumont. 

En  attendant,  j'ai  cru  devoir  signaler  dès  aujourd'hui  à 
l'attention  de  ceux  qui  étudient  la  vie  et  les  idées  des 
Grecs  modernes  quelques  faits  qu'ils  ne  me  paraissent  pas 
avoir  connus.  C'est  un  conte  populaire  que  j'ai  entendu 
en  Attique;  ce  sont  deux  singulières  croyances  que  j'ai 
observées  chez  les  paysans  de  cette  même  contrée.  Quant 
aux  méthodes  de  divination  qui  sont  encore  en  usage 
chez  les  Albanais  et  les  Grecs,  on  les  a  déjà  plus  d'une 
fois  rapprochées  de  celles  que  pratiquait  l'antiquité;  pour 
y  revenir  aujourd'hui,  mon  excuse,  c'est  que  le  héros 
de  la  scène  qui  m'a  été  rapportée,  après  bien  des  années 
écoulées,  par  un  témoin  oculaire,  c'est  Karaïskakis.  Or,  de 


(1)  Sur  les  Sfakiotes,  outre  l'ouvrage  de  Pashley,  si  mal  composé, 
mais  si  riche  en  observations  de  tout  genre  (Travels  in  Crete^ 
2  vol.  in-S**,  Murray,  1837),  voir  G.  Perrot,  Vile  de  Crète,  souvenirs 
de  voyage,  Hachette,  in-18,  1867. 
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tous  les  capitaines  qui  se  sont  distingués  dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  c'était  celui  qui  avait  laissé  aux  Pliilhellènes 
européens  les  meilleurs  souvenirs^  celui  qui  par  sa  bra- 
voure et  la  noblesse  de  son  caractère  rappelait  le  mieux  un 
de  ces  héros  d'Homère  ou  de  Plularque  auxquels  la  poésie 
et  la  presse  ont  alors  trop  souvent  comparé  des  sauvages 
avides  et  rusés,  tels  que  l'étaient  la  plupart  des  chefs  grecs 
et  albanais  engagés  dans  la  lutte.  Il  est  vrai  que  Topinion, 
avec  ses  retours  et  ses  caprices,  n'a  fait  ensuite  payer  que 
trop  cher  aux  Grecs  ses  engouements  irréfléchis  et  ses  exa- 
gérations déclamatoires. 

I. 

LÉGENDE   DE  LA    VÉNUS   CORINTHIENNE. 

Dans  Touvrage  malheureusement  inachevé  qui  porte  pour 
titre  Monographie  de  la  voie  sacrée  Éleusinienne,  M.  Fr. 
Lenormant  rapporte,  d'après  un  vieux  papas  d'Eleusis,  un 
conte  populaire  fort  curieux  (1).  Ce  qui  en  forme  le  fond, 
c'est  le  mythe  de  Déméter  et  de  Coré;  c'est  Tenlèvement 
de  celle-ci  par  .Plulon  ;  ces  éléments  antiques  et  primitifs, 
dont  quelques-uns  rappellent  le  célèbre  hymne  homérique, 
y  sont  mêlés  à  d'autres  dont  l'origine  est  plus  obscure.  A 
côté  de  ce  récit,  nous  en  placerons  un  semblable,  quenou«? 
avons  recueilli  en  1858  dans  la  même  région  de  la  Grèce, 
mais  qui  se  rattache  à  la  mémoire  d'une  autre  divinité, 
Aphrodite.  Le  nom  de  cette  déesse  n'a  point  été  conservé 
comme  celui  de  Charon,  des  Néréides  ou  des  Moirai,  par 
les  chants  romaïques,  et  ne  se  rencontre  guère  non  plus 
dans  les  traditions  populaires  (2).  Il  y  a  donc  intérêt  à  le 


(1)  I,  p.  395. 

(2)  La  seule  mention  que  j'en  connaisse  se  rencontre  dans  le  conte 
d'Eleusis,  recueilli  par  M.  Fr.  Lenormant.  Pour  donner  une  idée  de 
la  beauté  par  laquelle  se  distinguait  la  fille  de  sainte  Dliimitra,  on 
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retrouver  dans  une  légende  familière  aux  paysans  de  l'At- 
tique.  Ainsi  que  nous  le  prouve  ce  conte,  le  culte  de  la 
Vénus  Corinthienne,  de  même  que  celui  des  grandes  dées- 
ses d'Eleusis,  a  laissé  dans  l'imagination  grecque  des  sou- 
venirs qui  ont  survécu  à  la  chute  du  paganisme,  et  qui  ont 
traversé  tout  le  moyen  âge.  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

Il  y  avait  autrefois,  raconte-t-on,  une  reine  merveilleuse- 
ment belle,  qui  s'appelait  Aphrodite  ;  elle  avait  un  château 
à  Daphné,  sur  la  roule  qui  mène  d'Athènes  à  Eleusis,  et  elle 
possédait  aussi  l'Acrocorinlhe.  Pour  aller  de  Pune  à  l'autre 
résidence,  elle  s'était  fait  creuser  un  souterrain  qui  traver- 
sait le  golfe  en  passant  sous  la  mer.  Deux  rois^  épris  de  sa 
beauté,  recherchaient  sa  main  :  l'un  lui  plaisait,  elle  déles- 
tait l'autre  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  déclarer  hautement  sa 
préférence  ni  provoquer  par  un  refus  ouvert  la  colère  du 
prétendant  qu'elle  désirait  éconduire.  Voici  ce  qu'elle 
imagina  pour  sortir  d'embarras  :  comme  elle  se  faisait  alors 
même  bâtir  un  palais  sur  la  montagne  de  Gorinthc,  elle 
chargea  l'un  de  ses  amants  d'entourer  de  murs  la  haute 
colline,  et  l'autre  d'amener  l'eau  sur  cet  aride  sommet  :  elle 
accorderait  sa  main  à  celui  qui  aurait  le  plus  tôt  terminé  sa 
tâche.  Elle  avait,  bien  entendu,  imposé  à  celui  que  son 
cœur  préférait  le  plus  facile  des  deux  travaux,  celui  qui 
semblait  devoir  être  le  plus  court  :  il  n'aurait  qu'à  trouver 
une  source  ou  à  poser  quelques  conduits,  pendant  que  son 
rival  devrait  apporter  péniblement  sur  cette  cime  élevée 
tous  les  matériaux  nécessaires,  suspendre  son  enceinte  sur 
des  abîmes  et  la  jeter  à  travers  des  précipices. 

Malheureusement  il  arriva  le  contraire  de  ce  que  s'était 
promis  la  reine;  des  difficultés  imprévues  retardèrent  celui 
des  princes  qui  avait  entrepris  d'élever  l'eau  jusqu'au  faîte 


dit  que  «  depuis  Madame  Aphrodite  (Kupà  4>po8ityi)  »  on  n'avait  rien 
vu  d'aussi  charmant.  Dans  sa  Mythologie  néohellénique,  M.  Politis, 
suivant  dans  leur  transformation  moderne  un  certain  nombre  des 
dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe  grec,  ne  prononce  même  pas  le  nom 
d'Aphrodite, 
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du  mont,  tandis  qu'au  contraire  les  murailles  grandissaient 
d'heure  en  heure  avec  une  rapidité  désespérante.  Déjà  elles 
étaient  terminées;  il  ne  restait  plus,  pour  que  Tarchitecte 
eut  le  droit  d'exiger  sa  récompense,  qu'une  pierre  à  poser, 
la  clef  de  voûte  de  la  grande  porte  ;  encore  quelques  ins- 
tants, et  tout  était  consommé.  Aphrodite  voit  le  danger; 
mais,  tout  affligée,  toute  troublée  qu'elle  est,  elle  n'aban- 
donne point  la  partie.  De  sa  voix  la  plus  attirante  et  de  son 
plus  joli  sourire,  elle  appelle  celui  qui  ne  doutait  plus  d'être 
son  vainqueur.  «Viens,  laisse  là  la  truelle;  que  lardes-tu? 
n'as-tu  pas  achevé  ta  tâche?  n'es-tu  pas  sûr  du  prix?  Viens 
que  je  fasse  paraître,  maintenant  que  je  le  puis,  combien  te 
favorisaient  mes  secrets  désirs,  combien  je  suis  heureuse  de 
ton  succès!  »  A  ces  mots  l'imprudent  abandonne  tout,  re- 
jette à  terre  la  pierre  fatale  qu'il  avait  déjà  soulevée  et  qu'il 
s'apprôtait  à  mettre  en  place,  et  se  laisse  entraîner  par  la 
perfide  sur  un  banc  de  gazon  et  de  fleurs,  où  elle  le  retient 
en  lui  prodiguant  de  ces  douces  paroles  et  de  ces  légères 
caresses  qui  n'engagent  à  rien,  mais  qui  font  tout  espérer. 
Dans  son  ivresse,  l'amant  transporté  oublie  que  la  porte 
n*était  pas  finie  ;  il  oublie  jusqu'à  l'existence  même  de  son 
rival.  Celui-ci  cependant,  qui  voyait  sa  maîtresse  conspirer 
pour  lui,  redouble  d'efforts.  Enfin  le  roc  est  percé,  et  une 
abondante  fontaine  jaillit  en  jet  joyeux  et  brillant.  La  reine 
aussitôt  de  se  lever  et  de  tirer  sa  révérence  au  pauvre  ar- 
chitecte, qui 

Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

Cette  curieuse  légende  nous  présente  certains  traits  qu'il 
est  difficile  d'expliquer,  et  qui  semblent  empruntés  à  des 
mythes  autres  que  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous;  mais 
elle  en  contient  aussi  plusieurs  dont  l'origine  et  le  sens  sont 
faciles  à  saisir.  Les  honneurs  extraordinaires  que  Corinthe 
rendait  à  Aphrodite  expliquent  bien  le  choix  de  la  monta- 
gne où  elle  se  bâtit  un  palais.  Il  y  avait  aussi  un  temple  de 
Vénus  sur  la  voie  Sacrée,  dans  la  gorge  du  Corydalle,  à 
quelques  pas  de  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  le  couvent  de 
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Daphné  (1).  Dans  cette  source  qui  s'élance  tout  à  coup  du 
roc,  il  y  a  très-probablement  un  souvenir  de  la  fontaine 
Pirène,  que  fit  sourdre  au  même  endroit  un  coup  de  pied 
de  Pégase.  La  tradition  populaire  a  bien  conservé  le  carac- 
tère de  l'antique  Vénus,  sa  fourberie  passionnée,  sa  dange- 
reuse coquetterie  qui  aveugle  et  qui  perd. 


II. 


SOUVENIRS   LAISSES   EN   GRECE  PAR  L  ADMINISTRATION  ROMAINE. 
LE   CADASTRE. 

De  tous  les  pays  que  Rome  soumit  à  son  joug  et  qu'elle 
fît  entrer  dans  son  vaste  empire,  celui  qui  résista  le  plus 
opiniâtrement,  sinon  aux  armes,  du  moins  à  l'influence  de 
son  vainqueur,  celui  qui  se  laissa  le  moins  latiniser,  ce  fut 
la  Grèce  (2).  La  langue  latine,  qui  dans  plusieurs  contrées 
remplaça  presque  la  langue  nationale,  ne  réussit  jamais  à 
faire  oublier  ou  négliger  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  la 
langue  grecque;  c'est  à  peine  si  dans  le  romaïque  quelques 
rares  expressions  d'origine  latine  témoignent  de  la  con- 
quête romaine  ;  des  mots  à  physionomie  occidentale  que 
l'on  y  rencontre,  la  plupart  sont  venus  d'Italie  au  moyen 
âge  plutôt  qu'avant  les  invasions  barbares.  Il  est  pourtant 
un  des  traits  de  la  grandeur  de  Rome,  une  des  formes  de 
sa  puissance  dont  quelque  souvenir  s'est  conservé  à  travers 
tant  de  siècles,  sur  cette  terre  même  où  ont  passé  tant  d'en- 
vahisseurs, dans  la  mémoire  de  ces  populations  sans  cesse 
renouvelées  et  croisées  en  mille  manières  :  c'est  l'adminis- 
tration romaine  avec  son  habileté  patiente  et  sa  majestueuse 
régularité,  merveille  que  jusqu'alors  n'avait  pas  connue  le 

(1)  Pausanias,  I,  37.  M.  Fr.  Lenormant,  dans  la  partie  publiée  de 
son  travail,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  ce  temple  de  Vénus,  situé  à  la 
sortie  du  défilé,  près  de  l'endroit  où  la  route  aboutit  à  la  plaine  et  à 
la  baie  d'Eleusis. 

(2)  Cf.  Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie^  X,  De 
l'étude  de  la  langue  latine  chez  les  Grecs  dans  l'antiquité. 
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monde  grec,  et  que  maintenant  encore  il  n'est  pas  parvenu 
à  oublier. 

Au  mois  d'avril  1858,  je  m'étais  arrêté  pour  y  passer  la 
nuit  k  Grammatiko,  petit  village  de  TAttique,  entre  Mara- 
thon et  Rhamnunte;  dès  que  je  suis  installé  près  du  foyer 
de  Tune  des  huttes,  les  paysans,  des  Albanais  qui  parlent 
tous  le  grec,  se  réunissent  autour  de  moi  et  nous  causons. 
Ils  me  demandent,  entre  autres  questions,  si  j'ai  étéà  Gons- 
tantinople.  Sur  ma  réponse  affirmative,  ils  s'informent  si  j'y 
ai  vu  «  une  plaque  de  marbre,  très-grande,  où  sont  mar- 
qués tous  les  villages,  tous  les  champs  même,  avec  leurs 
limites  ».  Je  leur  réponds  que  je  ne  Tai  pas  vue  et  n'en  ai 
môme  jamais  entendu  parler;  puis  je  leur  montre  la  carte 
du  royaume  de  Grèce  dressée  par  l'état-major  français,  carte 
où  se  trouvent  aussi  jusqu'aux  moindres  hameaux,  et  je  leur 
affirme  qu'elle  a  été  récemment  exécutée  par  des  officiers 
mes  compatriotes.  Cela  ne  fait  que  les  confirmer  dans  leur 
opinion.  «  Ces  cartes  sont  copiées,  »  avance  aussitôt  l'ora- 
teur de  la  bande,  «  des  marbres  que  l'on  conserve  à  Gons- 
tantinople;  il  faut,  continue-t-il,  vous  les  faire  montrer 
quand  vous  y  retournerez.  Ils  sont  là,  nous  le  savons,  depuis 
bien  des  siècles  ;  nos  pères  nous  l'ont  dit.  » 

Ce  n'est  sans  doute  pas  à  l'administration  turque  que 
rimagination  populaire  fait  honneur  de  cette  sorte  de  ca- 
dastre. Les  Turcs  ont  toujours  été  trop  négligents  et  trop 
ignorants  pour  entreprendre  dans  leur  vaste  empire  ce  que 
la  race  normande,  bien  autrement  intelligente  et  active, 
avait  fait  en  Angleterre  après  la  conquête,  ce  tableau  de 
toutes  les  terres,  de  tous  les  fiefs  du  royaume  qui  est  resté 
connu  sous  le  nom  de  «livre  du  jugement  dernier  )),£?oo/w^s- 
day-book.  Il  y  avait  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  villages 
grecs,  avant  la  révolution,  des  espèces  de  terriers  contenant 
le  dénombrement  des  propriétés  que  renfermait  la  com- 
mune, et  qui  servaient  aux  primats  à  répartir  l'impôt  entre 
les  particuliers.  Ces  registres,  après  la  guerre  et  lors  de 
l'évacuation  du  pays  par  les  Turcs,  auraient  été  enlevés,  là 
où  ils  avaient  échappé  aux  chances  destructives  de  la  lutte; 
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ils  auraient  été  transportés  à  Gonstantinople  et  s'y  trouve- 
raient encore  maintenant;  legouvernementgrec  aurait  même 
songé  à  réclamer  à  la  Porte  ces  documents.  Mais  sont-ce  ces 
registres,  sans  doute  fort  abrégés  et  fort  incomplets,  qui  au- 
raient pu  frapper  à  ce  point  Tesprit  du  peuple?  Bien  des 
primats  d'ailleurs,  qui  ont  rempli  ces  fonctions  sous  le  ré- 
gime turc,  sont  encore  vivants,  et  ces  papiers  qu'ils  ont  eus 
entre  les  mains,  qu'ils  ont  vus  et  touchés  tant  de  fois,  n'ont 
pour  eux  aucun  caractère  étrange  et  mystérieux.  Non,  l'on 
sent  ici  une  légende  qui  vient  de  plus  loin,  qui  a  son  ori- 
gine dans  une  plus  grande  chose.  Je  n'hésite  pas  à  voir  dans 
celte  croyance  un  vague  souvenir  de  Tadminist  ration  romaine 
et  byzantine,  de  ce  cadastre  de  tout  l'empire  qu'avait  mis  à 
la  disposition  du  pouvoir  central  la  docilité  laborieuse  de  ses 
îigents  partout  répandus  et  leur  longue  persévérance. 

Cet  immense  travail  avait  été  projeté  sous  César;  il  fut 
exécuté  pendant  le  règne  d'Auguste,  sous  la  surveillance 
d'Agrippa,  et,  pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  il  ne  cessa 
d'être  complété  et  perfectionné  par  les  arpenteurs  publics; 
on  rétendit  à  toutes  les  provinces  nouvelles,  et,  plus  tard, 
Gonstantinople  en  recueillit  les  fruits  et  en  continua  les  tra- 
ditions (1).  On  est  trop  porté  à  mépriser  et  à  diffamer  le 

(1)  Voir  l'édition  des  Gromatici  veteres  de  Lachmann  etRudorff,  et 
ce  que  disent  ces  écrivains  de  ces  plans  tracés  sur  une  table  de  bronze, 
qui,  lors  de  l'établissement  d'une  colonie,  étaient  dressés  en  doul)le 
exemplaire  et  déposés,  l'original  dans  les  archives  de  l'État  romain, 
la  copie  dans  celles  de  la  ville  dont  ils  figuraient  le  territoire  (notes 
de  Mommsen,  t.  II,  p.  152). 

Appliqués  seulement  d'abord  à  Vager  divisus  adsignatus  qui  cons- 
tituait le  domaine  de  la  colonie,  ces  procédés  furent  peu  à  peu  éten- 
dus, par  analogie,  à  d'autres  territoires.  A  mesure  que  s'effacèrent  les 
différences  de  condition  entre  les  habitants  de  l'empire,  et,  par  suite, 
entre  les  sols  soumis  à  tel  ou  tel  régime,  à  mesure  que  tous  devinrent 
égaux  devant  l'impôt  et  la  loi,  le  cadastre  dut  prendre  partout  un 
aspect  uniforme.  C'était  lui  qui  servait  de  base  à  ce  recensement  quin- 
quennal des  personnes  et  des  biens  qui,  depuis  Auguste,  se  répète  par 
les  soins  des  magistrats  municipaux  sous  la  haute  direction  du  gou- 
verneur de  là  province.  Sur  les  travaux  qui  conduisirent  à  l'établis- 
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bas-empire;  quels  qu'y  aient  été  les  défauts  du  gouverne- 
ment ou  du  peuple,  Tadministration  byzantine  se  montra 
l'héritière  souvent  heureuse  et  habile  de  l'administration 
romaine.  Il  n'y  avait  certes  pas  dans  FEurope  occidentale, 
au  temps  de  Nicéphore  Phocas,  de  Jean  Tzimiscès  ou  de 
plusieurs  autres  que  je  pourrais  nommer,  de  contrées  qui 
fussent  aussi  policées  et  aussi  prospères  que  les  provinces 
de  l'empire  d'Orient;  il  n'y  en  avait  pas  où  régnât  un  ordre 
mieux  fondé  sur  des  règles  fixes,  filles  d'une  longue  prati- 
que; il  n'y  en  avait  pas  où  la  volonté  et  l'action  du  pouvoir 
parvinssent  plus  rapidement  jusqu'aux  extrémités  de  la 
monarchie,  jusqu'aux  couches  inférieures  de  la  population. 
Fidèles  en  cela  aussi  aux  exemples  de  leurs  devanciers,  les 
Césars  de  Byzance  durent  donc  travailler  à  conserver  et  à 
tenir  en  état  ce  cadastre  sans  lequel  ils  ne  pouvaient  don- 
ner une  assiette  régulière  à  l'impôt  auquel  ils  avaient  tant 
à  demander.  Les  hordes  barbares  avaient  beau  se  jeter  sur 
l'empire  et  le  traverser  au  pas  de  course  :  les  possesseurs 
changeaient  ou  disparaissaient  ;  mais  la  terre,  mesurée  une 
fois  pour  toutes,  restait  h  sa  place^  et,  quand  l'ouragan  avait 
passé,  quand  les  armées  de  César  avaient  repris  le  dessus, 
ses  gouverneurs  et  ses  collecteurs  savaient  combien  d'ar- 
pents avait  à  réclamer  telle  ville  tout  à  l'heure  réduite  à  ses 
murailles,  pour  combien  d'autres  ils  avaient  à  demander  le 
tribut  à  telle  peuplade  serbe  ou  bulgare  qui  s'était  établie 
sur  telle  montagne,  qui  était  restée  maîtresse  de  telle  vallée. 
Ce  n'est  qu'après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Francs 
que  ces  traditions  se  perdirent;  depuis  ce  moment,  partout 
le  morcellement  et  le  désordre;  malgré  un  apparent  retour 
de  fortune,  l'heure  de  l'irrémédiable  décadence  avait  sonné 
sans  retour;  l'antique  et  savante  machine  tombait  en  pièces 
et  s'en  allait  par  morceaux.  Depuis  cette  époque,  ces  beaux 


sèment  de  ce  cadastre,  sur  les  principaux  ouvrages  modernes  qui  ont 
cherché  à  en  déterminer  le  caractère  et  les  conditions,  on  peut  con- 
^     sulter  une  page  de  M.  Duruy  et  les  notes  qui  raccompagnent  (Uis- 
m^toire  romaine^  t.  III,  p.  252-253}. 
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pays  ont  toujours  été  entre  les  mains  d*indolents  posses- 
seurs, qui  n'ont  jamais  su  faire  le  compte  de  leur  richesse. 
Sur  ces  terres  vagues,  sur  ce  sol  comme  incertain  et  sans 
limites,  se  sont  succédé,  poussées  de  place  en  place  par  le 
désir  du  changement  ou  le  vent  de  la  conquête,  des  géné- 
rations toutes  pauvres  et  ignorantes,  toujours  absorbées 
parle  dur  besoin  du  pain  quotidien  et  par  les  soucis  de 
rheure  présente  ;  et  malgré  tout,  dans  cette  mémoire  du 
peuple  qui  n'apprend  et  ne  garde  rien  que  par  la  tradition 
orale,  on  trouve  encore  de  confuses  traces  de  l'impression 
laissée  dans  les  esprits  par  la  paix  romaine,  par  l'ordre  ro- 
main qui  a  disparu  depuis  si  longtemps,  mai§  qui,  pour 
l'Orient  du  moins,  n'a  jamais  été  remplacé. 

m. 

LA  FIGURE  d'une  TRUIE,    INDICE  DES  TRÉSORS   CACHÉS. 

On  a  relevé  certaines  superstitions  des  Grecs  relatives  à  la 
découverte  des  trésors.  C'est  un  songe,  croit-on  générale- 
ment, qui  vous  avertit  de  l'endroit  où  un  trésor  est  caché; 
il  faut  s'y  rendre  dès  le  lendemain  matin,  seul,  en  secret, 
emportant  avec  soi  un  coq,  que  l'on  sacrifie,  avant  de  creu- 
ser la  terre,  au  mystérieux  possesseur  de  ces  richesses  ca- 
chées. Après  cette  offrande,  on  déterre  l'argent.  Que  si,  au 
contraire,  l'on  a  parlé,  si  l'on  s'est  vanté  de  son  rêve  et  de 
son  bonheur  futur,  quand  on  arrive  au  lieu  désigné  et  que 
l'on  a  ouvert  le  sol,  au  lieu  du  trésor,  on  ne  trouve  qu'un 
vase  de  terre  rempli  de  charbon.  Différents  contes  de  cher- 
cheurs heureux  ou  déçus  se  rattachent  à  cette  croyance  (1). 

J'ai  trouvé,  dans  plusieurs  villages  de  l'Attique  et  de  la 
Grèce  centrale,  une  autre  idée,  qui  ne  me  semble  point 
avoir  été  signalée  jusqu'ici.  Nous  voyant  chercher  les  rui- 


(1)  Politis,  MsXeTYi,  I,  p.  147-150.  NeoeXXrivtxà 'AvàXexra,  •jtepioSixw; 
èxôt86|xeva  Ouo  tou  çiXoXoytxou  o-uXXoyou  Ilapvaaffoû,  t.  I,  f^  partie, 
p.  324. 
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nés  et  les  inscriptions,  les  paysans  s'imaginaient,  là  comme 
partout  en  Orient,  que  le  vrai  but  de  nos  recherches,  c'était 
la  découverte  des  trésors  ;  ils  en  concluaient  que  nous  sa- 
vions à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  moyens  d'arriver  à  cette 
découverte.  Plusieurs  viennent  donc  s'informer  auprès  de 
nous  de  Tendroit  où  ils  pourront  trouver  la  pierre  sur  la- 
quelle est  représentée  une  truie  avec  ses  petits.  «  Pourquoi 
donc?»  demandons-nous  au  premier  qui  nous  fait  cette 
question.  «  Mais,  vous  le  savez  bien,  répondent-ils  ;  cette 
j)ierre  indique  l'endroit  où  est  caché  un  trésor.  »  La  même 
question  nous  fut  adressée  dans  différents  endroits,  mais 
nous  ne  pûmes  jamais  déterminer  ni  même  soupçonner 
quelle  était  la  nature  du  rapport  qui,  pour  ces  paysans,  rat- 
tachait cet  emblème  à  la  présence  d'un  trésor  souterrain. 

D'où  peut  venir  cette  idée?  Nous  avouons  n'avoir  pu  en 
discerner  l'origine  ;  nous  n'avons  rien  trouvé  d'analogue  ni 
dans  l'antiquité  ni  dans  les  superstitions  populaires  d'autres 
pays.  Le  seul  souvenir  qu'elle  nous  rappelle,  c'est  l'oracle 
rendu  par  Hélénus  à  Énée  (1);  c'est  la  rencontre  d'une  truie 
blanche,  étendue  sur  le  sol  et  entourée  de  ses  trente  petits, 
qui  lui  indiquera  sur  les  rivages  de  l'Italie  l'endroit  où  il 
devra  élever  la  cité  qui  recueillera  les  Pénates  de  Troie.  De 
ce  rapprochement,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien  à  tirer. 
C'était  surtout  à  Déméter  que  l'on  sacrifiait  le  porc  (2)  ;  or 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  cette  déesse  connût  et  fît  re- 
trouver les  trésors  cachés.  Ce  rôle,  on  l'attribuait  à  Her- 
mès (3)  ;  or  aucun  mythe,  aucun  rite  n'établit  une  relation 
spéciale  entre  Hermès  et  le  porc  ou  la  truie.  Peut-être  la 
truie  n'a-t-elle  été  choisie  comme  symbole  de  la  découverte 
heureuse,  qu'à  cause  de  l'habitude  qu'elle  a  de  remuer  le 

(1)  Virg.,  ^n.y  III,  389-393. 

(2)  Schol.  Aristoph.  ad  Ranas,  v.  338,  Servius,  ad  Virg.,  Georg.,  II, 
380,  etc. 

(:{)  Alf.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I, 
p.  438.  Voir  aussi  Max  MûUer,  Nouvelles  Leçons  sur  la  science  du  lan- 
gage (traduction  Harris  et  Perrot),  t.  II,  p.  220,  avec  la  note  de 
M.  Bréal. 


400 


MÉMOIRES  ET  NOTICES. 


sol  avec  son  grouin.  «  Fouillez  la  terre  comme  le  porc,  re- 
tournez-la en  tous  sens,  »  dirait  la  sagesse  populaire,  «  et  ce 
sera  bien  miracle  si  vous  ne  trouvez  point  quelque  chose.  » 


IV. 


LA   DIVINATION   PAR    l'INSPECTION   DES    OS   D'UN   MOUTON 
ET    PAR   LE    VOL  DES   OISEAUX. 


Albanais  et  Grecs,  j'entends  ceux  qui  n'ont  point  eu  de 
contact  avec  l'Europe,  qui  n'ont  subi  d'autre  influence  que 
celle  de  l'hérédité  et  de  la  tradition  populaire,  croient  en- 
core à  la  divination.  Pour  eux,  il  est  certains  moyens  de 
connaître  l'avenir  qui  ont  été  mis  par  Dieu  à  la  portée  des 
hommes  ;  le  tout  est  de  savoir  interpréter  ces  signes  où 
peut  se  lire  le  secret  du  lendemain.  Un  ancien  compagnon 
de  Fabvier,  le  général  Morandi,  me  racontait,  en  1857,  une 
scène  dont  il  avait  été  le  témoin  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance;  son  récit  suffit  à  montrer  quel  empire  celte 
croyance  conservait  alors  sur  l'esprit  de  l'un  des  mieux 
doués  et  des  plus  intelligents  parmi  ces  chefs  de  bande  que 
les  circonstances  avaient  donnés  pour  compagnons  d'armes 
à  un  ancien  officier  de  Napoléon. 

C'était  en  1826,  en  Attique.  Fabvier,  avec  son  corps  de 
Philhellènes  et  les  troupes  irrégulières  que  commandaient 
Karaïskakis  et  plusieurs  autres  capitaines  indigènes,  avait 
assailli  les  Turcs  pour  dégager  Tacropole  d'Athènes  qu'ils 
bloquaient.  On  s'était,  pendant  deux  jours,  battu  sans  ré- 
sultat à  Gaïdari.  Le  second  soir,  Karaïskakis,  inquiet  du 
résultat  de  l'entreprise,  assemble  ses  palicares  et  fait  tuer 
un  mouton.  On  dépouille  la  bête,  puis  on  lui  en  apporte 
répaule;  il  la  dégage  des  chairs,  il  la  nettoie,  et  examine 
avec  soin  l'omoplate;  ensuite  il  fait  part  de  ses  observa- 
tions aux  capitaines  qui  l'entourent,  et  chacun  d'eux,  pre- 
nant Tos  en  main,  vérifie  et  montre  à  son  voisin  les  signes 
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indiqués  (i).  Quels  étaient  au  juste  ces  signes?  M.  Morandi 
ne  s'en  souvient  plus;  toujours  est-il  qu'après  quelques  mi- 
nutes de  délibération,  tout  le  monde  était  du  même  avis. 
On  s'accordait  à  Irouver^^ue  cette  épaule  annonçait  de  la 
manière  la  plus  certQ^'  \q  ^«xir  le  lendemain,  le  malheur  et 
la  défaite.  Aussitôt  Kaum^rw'liis  envoie  dire  à  Fabvier  que 
l'on  ne  peut  songer  à  com  attre  :  les  présages  sont  ef- 
frayants; à  moins  de  vouloix  courir  au-devant  d'une  mort 
certaine,  point  d'autre  parti  apprendre  que  de  décamper. 

Fabvier  eut  beau  accourir  Iii-même  et  faire  à  ses  auxi- 
liaires les  plus  vives  représentations  ;  ordres  et  prières,  tout 
fut  inutile.  Les  augures  avaient  parlé,  et  la  nuit  même, 
précipitamment,  sans  prendre  aucune  précaution  pour  cou- 
vrir la  retraite,  les  palicares  détalèrent.  Pour  quelques- 
uns  peut-être,  pour  les  lâches  et  les  rusés,  il  y  avait  là  un 
commode  prétexte  qui  leur  permettait  de  se  soustraire  au 
danger  ou  d'aller  à  d'autres  aventures  plus  profitables  ; 
mais  quant  à  Karaïskakis^  ceux  mêmes  des  Philhellènes  qui 
étaient  devenus  le  plus  sceptiques  ne  doutaient  point  de  sa 
bravoure  et  de  son  sincère  désir  de  délivrer  Athènes,  de- 
vant laquelle,  bientôt  après,  il  tombait  glorieusement  en 
marchant  à  l'ennemi.  Si  ce  jour-là  il  avait  reculé,  c'est  qu'à 
son  esprit  s'imposait  une  de  ces  croyances  que  l'on  n'a  ja- 
mais songé  à  discuter,  parce  qu'on  les  voit,  dès  renfance, 
admises  par  tous  ceux  au  milieu  desquels  l'on  vit  et  l'on 
grandit  (2). 


(1)  Ce  mode  de  divination  a  déjà  été  remarqué  et  décrit  par  Dod- 
well,  qui  voyageait  en  Grèce  vers  le  commencement  du  siècle 
(Classical  and  topoyraphical  Tour,  t.  I,  p.  398-399).  On  le  désigne, 
suivant  lui,  par  le  terme  de  TîXaTo[xàvT£ia. 

(2)  D'après  M.  Gurtius  Wachsmuth  (Das  alte  Grkchenland  in 
neuen,  p.  80),  les  cérémonies  du  mariage,  chez  les  Grecs  d'aujourd'hui, 
nous  offrent  l'exemple  d'un  mode  de  divination  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Voici  la  traduction 
de  ce  passage  :  «  C'est  le  samedi  matin  que  l'on  commence  à  tuer 
solennellement  les  animaux  qui  seront  mangés  dans  les  fêles  du  ma- 
riage. Le  fiancé  doit  immoler  lui-même  la  première  des  têtes  de  bétail 
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En  écoutant  ce  récit,  il  me  semblait  entendre  lire  une 
page  d'Hérodote.  En  fallait-il  plus,  dans  la  Grèce  ou  l'Italie 
antique,  pour  abattre  tous  les  courages,  pour  glacer  de  ter- 
reur toute  une  armée,  pour  tourr->r  vers  la  fuite  toutes  les 
pensées  et  tous  les  regards?  Qu^  .e  rappelle  Pausanias 

à  Platée  :  attaqué  par  les  Per>û,  il  maintient  ses  troupes 
immobiles  sous  une  pluie  me  rtrière  de  flèches  et  de  traits. 
C'est  que  les  présages  sont  défavorables  ;  il  ne  se  décide  à 
marcher^  quoique  de  minute  m  minute  la  situation  devienne 
plus  grave,  qu'au  moment  où  enfin  le  devin  qui  l'accom- 
pagne a  lu  dans  les  entrailles  d'une  nouvelle  victime  de 
claires  promesses  de  succès  et  la  permission  donnée  par  les 
dieux  d'engager  la  lutte  (1). 

Ce  n'était  point  seulement  en  inspectant  les  entrailles  des 
victimes  que  les  anciens  croyaient  entrer  en  rapport  avec  les 
dieux  et  pouvoir  deviner  leurs  volontés  et  les  arrêts  mysté- 
rieux de  la  destinée;  le  vol  des  oiseaux  passait  pour  ne  pas 
fournir  de  moins  sûrs  présages  (2).  Ce  fut  surtout  en  Italie, 
chez  les  Étrusques  et  les  Romains,  que  Ton  cultiva  celte 
branche  de  la  divination;  mais  les  Grecs  mêmes  ne  l'avaient 

qui  sont  destinées  au  repas  ;  mais  la  manière  dont  s'accomplit  ce 
meurtre  n'est  point  indifférente.  Le  fiancé  doit,  au  moment  de  porter 
à  sa  victime  le  coup  mortel,  la  tourner  vers  l'orient.  Tout  a  son  im- 
portance, la  manière  dont  a  jailli  le  sang  de  l'animal,  en  droite  ligne 
et  d'un  jet  vigoureux  ou  en  zigzag,  la  langue  que  la  bête  s'est  mordue, 
l'écume  sanglante  qui  lui  est  venue  aux  lèvres;  vieilles  femmes  et  vieil- 
lards commentent  ces  phénomènes  de  l'agonie  et  d'autres  analogues, 
et  savent  en  tirer  d'infaillibles  augures  sur  l'avenir  du  mariage  qui 
s'apprête.  «  Dans  cette  immolation  et  les  rites  auxquels  elle  est  assu- 
jettie, M.  Wachsmutb  reconnaît  avec  raison,  ce  semble,  un  reste  du 
sacrifice  que,  chez  les  Grecs  anciens,  on  offrait,  avant  le  mariage, 
sous  le  nom  de  irpûyâixeia,  aux  dieux  protecteurs  de  l'union  conjugale, 
sacrifice  où  l'on  devait  chercher  aussi  dans  les  entrailles  de  la  victime 
des  pronostics  du  même  genre. 

(1)  Hérodote,  IX,  40. 

(2)  Sur  les  différentes  formes  que  prenait  chez  les  Grecs  l'art  de  la 
divination,  voir  Alfred  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  an- 
tiquet  t.  II,  ch.  XIII. 
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pas  négligée.  Sous  le  titre  d'oioivoiroXoi,  toute  une  catégorie 
de  devins  s'adonnait  particulièrement  à  l'observation  et  à 
l'interprétation  de  cet  ordre  de  phénomènes.  La  croyance 
sur  laquelle  se  fondait  leur  crédit  vit  encore  sur  le  sol  de  la 
Grèce  ;  c'est  ce  dont  le  voyageur  peut  avoir  la  preuve,  sans 
môme  s'éloigner  beaucoup  d'Athènes. 

A  3000  mètres  environ  au  nord-ouest  de  Képhissia,  dans 
un  large  et  profond  ravin  qui  descend  du  plateau  boisé  entre 
Pentélique  etParnès,  se  trouve,  ombragée  de  deux  magni- 
fiques platanes,  une  petite  chapelle^,  connue  sous  le  nom  de 
Panaghia  (ou  Chelidoniou  ou  «  Vierge  de  THirondelIe  (1)  » . 
Elle  est  appuyée  contre  une  des  parois  du  ravin,  et  derrière 
elle  il  y  a  une  petite  grotte  creusée  dans  le  rocher,  et  oti 
suinte  une  eau  qui  a  la  réputation  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies; c'est  un  ^Y^a^^H^*»  comme  on  dit  en  Grèce.  Je  m'étais, 
au  mois  d'août  1857,  réfugié  à  Képhissia,  pour  fuir  l'insup- 
portable chaleur  qu'il  fait  alors  à  Athènes;  j'en  protitai 
pour  me  rendre  à  la  panégyrie  ou  fête  religieuse  et  popu- 
laire qui,  l'un  des  dimanches  de  ce  mois,  se  célèbre  dans 
cet  endroit.  Nous  arrivâmes  tard,  quand  le  soleil  commen- 
çait déjà  à  baisser.  Profitant  de  l'ombre  qui  emplissait  déjà 
le  ravin,  on  dansait  sur  l'étroite  plate-forme,  auprès  de  la 
chapelle;  d'autres  groupes  mangeaient  sur  l'herbe,  pendant 
que  par  les  étroits  sentiers  qui  descendent,  à  travers  les  ar- 
bousiers et  les  myrtes,  jusqu'au  fond  de  la  gorge,  remon- 
taient, dans  leurs  costumes  de  fôte,  ceux  des  paysans  qui 
avaient  le  plus  long  chemin  à  faire  pour  rentrer  chez  eux. 
Dans  de^  bouteilles  qu'ils  tenaient  à  la  main,  ou  dans  de 
grandes  jarres  bouchées  avec  une  touffe  d'herbe  fleurie  et 
pendues  au  flanc  de  leurs  ânes  ou  de  leurs  chevaux,  la  plu- 
part emportaient  l'eau  de  la  source  miraculeuse;  c'était 
pour  les  parents  et  les  amis  qui  n'avaient  pas  pu  venir  la 

(1)  Elle  est  iodiquée,  si  je  ne  me  trompe,  sur  la  carte  de  l'état- 
major  français  de  cette  manière  :  Panaghia  ruinée.  Je  n'en  trouve 
aucune  mention  ni  dans  Leake,  Athens  and  the  Demi  of  Attlca,  ni 
dans  Hanriot,  Recherches  sur  la  topographie  des  dèmes  de  VAttiqiiey 
ni  dans  Wordsworth,  Athens  and  Attica. 
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boire  dans  Tun  des  trois  petits  bassins  qu'elle  remplit  à 
l'entrée  de  la  grotte,  avant  de  s'engager  dans  un  conduit 
souterrain  qui  la  fait  reparaître  un  peu  plus  bas,  au  pied  de 
Tun  des  deux  larges  platanes. 

L'ami  que  j'accompagnais,  un  étranger,  propriétaire  à 
Réphissia  et  fixé  depuis  plusieurs  années  dans  le  pays,  con- 
naissait plusieurs  des  campagnards  qui  assistaient  à  la  fête. 
Nous  causâmes  avec  eux;  nous  leur  demandâmes  d'où  ve- 
nait le  nom  de  la  Panaghia  fou  Chelidoniou.  Voici  ce  qu'ils 
nous  racontèrent.  Autrefois,  —  il  y  a  bien  un  siècle,  dit 
l'un  d'entre  eux,  —  une  armée  ennemie  avait  brusquement 
pénétré  dans  l'Attique;  elle  s'avançait,  dévastant  tout  sur 
son  passage,  brûlant  les  maisons  et  les  oliviers,  pillant  et 
massacrant  tout  ce  qui  tombait  entre  ses  mains.  Réunis  à 
la  hâte  et  mal  armés,  les  gens  des  environs  s'étaient  postés 
sur  le  bord  du  ravin  où  s'élève  maintenant  la  chapelle;  sur 
l'autre  bord  étaient  rangés  les  envahisseurs,  bien  plus  nom- 
breux. On  allait  en  venir  aux  mains,  et  les  défenseurs  de 
l'Attique  ne  pouvaient  s'empêcher  de  ressentir  une  certaine 
crainte  en  se  comparant  à  leurs  adversaires.  Soudain  alors, 
au-dessous  d'eux,  de  la  grotte  où  Ton  vient  aujourd'hui  en 
.pèlerinage,  une  hirondelle  s'élança,  et,  d'un  vol  rapide, 
traversa  tous  leurs  rangs.  Dans  l'apparition  de  cet  oiseau, 
dans  la  direction  qu'il  prit  au  sortir  de  la  grotte,  on  vit  un 
présage  de  victoire;  les  courages  se  relevèrent,  et,  l'ennemi 
descendant  au  même  moment  pour  franchir  le  ravin,  on  se 
précipita  sur  lui  sans  plus  regarder  au  nombre,  on  le  cul- 
buta, on  le  mit  en  fuite,  on  le  poursuivit  et  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Ce  serait  en  mémoire  du  rôle  joué  dans  cette  ren- 
contre par  l'hirondelle  que  l'on  aurait  ensuite  élevé  la  cha- 
pelle, et  découvert  les  propriétés  miraculeuses  de  la  source 
voisine. 

Selon  toute  apparence,  cette  dévotion  doit  remonter  à 
l'antiquité  même;  comme  le  site  charmant  connu  à  Ré- 
phissia sous  le  nom  de  Grotte  des  Nymphes,  cette  source 
devait  être  consacrée  soit  aux  Nymphes,  dont  le  culte  a  laissé 
tant  de  traces  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  dans  l'imagination 
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(les  Grecs,  soit  à  Artémis  Amarousia,  dont  le  sanctuaire 
était  voisin.  La  circonstance  dont  la  tradition  a  conservé  le 
souvenir  aurait  seulement,  croyons-nous,  remis  en  honneur 
un  lieu  de  culte  que  l'on  oubliait  peu  à  peu;  on  aurait  alors 
réparé  une  chapelle  plus  ancienne,  adoré  en  cet  endroit  la 
Panaghia  sous  un  nouveau  vocable,  et  fondé  cette  panégyrie 
qui  est  encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vogue.  Quant  à  l'é- 
poque où  aurait  eu  lieu  ce  prodige  et  cette  rencontre,  im- 
possible de  la  deviner  en  se  reportant  à  Thistoire.  M.  Pit- 
takis,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet,  voulait  que  ce  récit  se 
rapportât  à  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  que  les 
envahisseurs  ainsi  repoussés,  grâce  à  l'hirondelle,  fussent 
une  de  ces  bandes  de  Guèges  ou  de  Tosques  qui  se  jetèrent 
alors  sur  la  Grèce  pour  servir  les  vengeances  de  la  Porte 
provoquées  par  le  soulèvement  de  la  Morée;  mais  il  est  im- 
possible de  prouver  que  la  population  de  l'Attique  ait  fait 
aucun  effort  pour  résister  à  cette  invasion.  Nous  incli- 
nerions à  croire  que  cette  tradition  remonte  bien  plus  loin, 
au  moyen  âge  par  exemple.  Ces  malheureuses  contrées  ont 
été  si  souvent  envahies,  pendant  toute  cette  période,  qu'en 
en  parcourant  les  annales,  on  trouverait  plus  d'une  circons- 
tance à  laquelle  pourraient  convenir  les  traits  principaux  de 
la  tradition  populaire. 

Peu  importe,  d'ailleurs  ;  ce  que  nous  tenions  à  prouver, 
c'est  qu'aujourd'hui  encore  l'imagination  grecque  accepte, 
sans  aucun  effort,  comme  un  signe  manifeste  de  la  volonté 
du  ciel,  l'apparition  d'un  oiseau  qui  se  présente  dans  telles 
ou  telles  conditions.  Le  paysan  qui  nous  racontait  ce  pro- 
dige parlait  comme  le  chœur  d'Aristophane,  qui,  dans  la 
parabase  des  Nuées,  racontait  à  sa  manière  la  bataille  de 
Marathon  : 

«  Race  pleine  de  courage,  nous  avons  souvent  défendu 
celte  ville  dans  les  combats,  aux  temps  où  le  barbare  vint 
ravager  tout  le  pays  et  le  couvrir  de  feu  et  de  fumée,  dans 
le  dessein  de  nous  ravir  nos  ruches.  Aussitôt  chacun  de  nous 
saisit  la  lance,  le  bouclier,  et  marche  à  l'ennemi  ;  nOus  com- 
battîmes, animés  par  la  colère,  homme  contre  homme,  les 
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lèvres  serrées  de  fureur;  la  multitude  des  traits  dérobait  la 
vue  du  ciel.  Enfin  nous  les  mîmes  en  déroute,  vers  le  soir, 
avec  l'aide  des  dieux.  Avant  le  combat ,  une  chouette  avait 
passé  au-dessus  de  notre  armée.  » 

rXauÇ  Yàp  •fi[L(ùv,  Tcpiv  {xaj^eaOai,  tov  arpatov  StéitTaTo  (1). 

G^est  ainsi  que  se  serait  exprimé ,  en  racontant  l'action , 
un  des  combattants  de  la  rencontre  et  de  la  victoire  dont 
toute  cette  foule  de  Ménidiotes  et  de  Réphissiotes  fêtait  alors, 
fête  encore  chaque  année  le  souvenir.  Dans  le  vers  d'Aris- 
tophane, au  nom  de  la  chouette  athénienne,  aujourd'hui  dé- 
chue de  son  ancienne  gloire,  il  n'aurait  eu  qu'à  substituer 
celui  de  l'hirondelle,  que  la  poésie  populaire  célèbre  encore 
aujourd'hui  comme  la  rapide  et  charmante  avant-courière 
des  beaux  jours  (2). 

(1)  Guêpes,  1077-1086. 

(2)  Voir  dans  les  NsoeXXiQvixà  àvàXexxa,  t.  I,  repartie,  p.  360-368, 
toute  une  série  de  chansons  de  Thirondelle  ou  xe^iStovàffiiata,  où  se 
trouvent,  avec  les  chansons  déjà  publiées  par  Passow,  plusieurs  au- 
tres textes  nouveaux,  variations  heureuses  du  même  thème. 


ALEXANDRE  SOUTZOS 

LE  POÈTE  NATIONAL   DE   LA  GRÈCE   MODERNE 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 

PAR 
LE    M'^  DE    QUEDX    DE    S  A  I  N  T-H  IL  AIRK. 


ï. 


Dans  une  des  intéressantes  conférences  que  M.  Brunet  de 
Presle  a  inaugurées  cet  hiver  à  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes  (1),  le  savant  professeur,  l'homme  de  France 
qui  sait  le  mieux  le  grec  moderne,  disait  qu'il  lui  était  ar- 
rivé autrefois,  lorsque  dans  le  monde  il  parlait  de  la  Grèce 

(1)  Cette  année,  M.  Brunet  de  Presle  a  fondé,  organisé  et  dirigé  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille,  des  conférences 
sur  la  langue  et  la  littérature  grecque  moderne.  Pour  ces  confé 
rences,  qui  ont  eu  lieu  sous  sa  direction,  le  jeudi  soir  de  chaque 
semaine  (du  mois  de  janvier  au  mois  de  mai),  M.  Brunet  de  Presle  a 
demandé  le  concours  de  quatre  membres  de  notre  Association  ;  MM.  Qi- 
del,  Emile  Legrand,  Constantin  Sathas  et  de  Queux  de  Saint-Hi- 
laire.  M.  Gidela  parlé  des  Imitations  en  grec  des  poëmes  français  du 
moyen  âge;  M.  Emile  Legrand,  des  chansons  populaires  grecques, 
et  d'un  poëme  inédit  du  dixième  siècle,  de  Digennis  Acrilas,  M.  Sa- 
thas, de  la  langue  grecque  moderne  et  de  sa  prononciation.  Ce  sont 
les  conférences,  faites  par  M.  de  Saint-Hilaire  sur  Alexandre  Souteos, 
qui  ont  été  résumées  dans  cet  article. 

Le  discours  d'ouverture  de  M.  Brunet  de  Presle  a  été  publié  dans 
la  Revue  politique  et  littéraire  du  21  février  1874. 
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moderne,  de  ses  poètes  et  de  ses  historiens,  de  voir  des  gens 
étonnés  ou  sceptiques  lui  demander  si  véritablement  il  y 
avait  une  littérature  grecque  moderne  vraiment  digne  de 
ce  nom.  Nous  croyons  qu'aujourd'hui  on  ne  ferait  plus  une 
semblable  question.  La  fondation  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France ,  associa- 
tion qui  date  déjà  de  huit  années,  et  qui  dans  ses  publica- 
tions fait  une  part,  sinon  large,  au  moins  honorable  à  la 
littérature  grecque  moderne;  lecoursprofessépar  M.  Bru- 
net  de  Presle  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  et 
peut-être  surtout  l'amour-propre  de  quelques-uns  de  nos 
écrivains  renommés,  flattés  de  voir  leurs  œuvres  passer, 
grâce  k  de  nombreuses  traductions,  dans  la  langue  qui  fut 
autrefois  celle  des  Dieux  et  d'Homère,  tout  cela  fait  qu'au- 
jourd'hui il  y  a  beaucoup  plus  de  personnes  qu'autrefois 
sachant  qu'il  existe  une  littérature  grecque  moderne.  Mais, 
pour  en  connaître  l'existence,  on  n'en  connaît  pas  la  valeur. 
On  croit  généralement  que  cette  littérature  ne  vit  que  d'em- 
prunts et  d'imitations;  que  les  Grecs  copient  ou  imitent 
toujours  les  poètes  ou  les  romanciers  de  l'Occident,  et  en 
particuHer  ceux  de  la  France.  Ce  défaut,  qui  peut  être  vrai 
dans  une  certaine  mesure,  ne  l'est  point  toutefois  d'une  ma- 
nière absolue.  Malheureusement  pour  elle,  la  littérature 
grecque  moderne  a  des  ennemis  de  deux  sortes,  très-dan- 
gereux tous  deux  ;  les  ignorants  et  les  savants.  Les  ignorants 
se  contentent  de  l'ignorer;  pour  eux,  elle  n'existe  pas, 
comme  beaucoup  d'autres  choses  qui  vivent  cependant. 
Les  savants  la  dédaignent,  ce  qui  est  plus  grave.  Les  plus 
grands  contempteurs  de  la  littérature  grecque  moderne  (et 
c'est  là  son  malheur)  sont  surtout  les  hellénistes,  les  sa- 
vants consommés,  les  admirateurs  passionnés  de  la  littéra- 
ture grecque  ancienne  ;  non  point  tous  assurément,  qu'on 
ne  se  trompe  point  à  nos  paroles  :  notre  association  en 
compte  un  grand  nombre,  et  des  plus  illustres,  qui  n'ont 
point  ce  travers  et  qui,  tout  en  admirant  la  littérature  grec- 
que ancienne,  savent  appréciera  sa  juste  valeur  la  littérature 
grecque  moderne.  Mais  il  en  est  beaucoup  aussi  qui,  lors- 
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qu'on  leur  parle  de  la  Grèce  moderne ,  semblent  s'étonner 
de  la  liberté  grande,  de  l'audace  qu'ont  les  Grecs  contem- 
porains d'oser  écrire  en  grec,  de  faire  des  poésies  ou  des 
harangues  dans  la  langue  sacrée  d'Homère,  de  Sophocle, 
de  Platon  et  de  Démosthcne.  Cela  leur  semble  un  sacrilège. 
Quand  on  leur  parle  des  poëmes  de  Soutzos  ou  de  Rangabé, 
ils  vous  demandent  si  cela  vaut  l'Iliade;  si  on  leur  dit  que 
Rizos  Néroulos,  A.  Soutzos,  M.  A.  Vlachos  ont  fait  de  char- 
mantes comédies,  ils  vous  jettent  à  la  tête  le  nom  d'Aristo- 
phane; si  on  leur  parle  des  tragédies  de  M.  Démétrios  Ber- 
nardakis,  ils  vous  répondent  par  Sophocle  ou  Eschyle.  Ils 
vous  demandent  sérieusement  si  les  fables  de  Yil aras  valent 
celles  d'Ésope.  Tout  au  plus  consentent-ils  à  faire  une 
exception  en  faveur  d'Athanase  Ghristopoulos,  qu'ils  veu- 
lent bien  comparer  à  Anacréon.  C'est  vraiment  employer 
de  bien  gros  mots  pour  des  choses  toutes  simples  ;  et  on 
pourrait  croire  que  les  Grecs,  à  qui  l'on  a  souvent  reproché 
d'avoir  trop  remué  la  poussière  de  Marathon,  en  ont  aveu- 
glé les  autres  nations.  Assurément  non,  la  Grèce  moderne 
n'a  produit  ni  un  nouvel  Homère,  ni  un  nouveau  Démos- 
thène;  mais  que  l'on  nous  montre  où  sont  les  Homère,  les 
Platon,  les  Aristophane,  les  Démosthène  dans  les  littéra- 
tures contemporaines  de  l'Europe  .  entière ,  même  chez 
nous!  Il  ne  faut  donc  pas  mêler  deux  époques  si  diffé- 
rentes, et  écraser  la  littérature  grecque  moderne  sous  le 
poids  de  son  glorieux  passé.  La  littérature  grecque  contem- 
poraine est  une  littérature  nouvelle  qui  répond  à  des  idées, 
à  des  sentiments  actuels,  qui  est  née  de  la  situation  politi- 
que de  la  Grèce  de  nos  jours,  qui  n'a  aucun  autre  rapport 
que  la  langue  avec  la  littérature  ancienne,  et  dont  les 
poètes  même,  à  propos  de  la  langue,  n'ont  pas  tous  mis  en 
pratique  le  conseil  excellent  qu'André  Ghénier,  ce  Grec 
égaré  dans  le  dix-neuvième  siècle  et  au  milieu  de  la  révo- 
lution française,  donnait  aux  poètes  de  son  temps  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Les  poètes  grecs  modernes  n'ont  pas  toujours  fait  des  vers 
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antiques^  et  ils  ont  eu  tort ,  mais  leurs  pensers,  pour  par- 
ler comme  Ghénier,  ont  toujours  été  nouveaux,  et,  en  cela, 
ils  ont  eu  raison.  Il  faut  donc  prendre  la  littérature  grec- 
que contemporaine  pour  ce  qu'elle  est_,  pour  une  littérature 
nouvelle,  et  nous  serons  libres  alors  de  chercher  à  recon- 
naître ce  qu'elle  doit  à  son  illustre  devancière.  Cela  admis, 
nous  croyons  pouvoir  avancer,  sans  craindre  d'être  dé- 
menti, qu'il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe,  sans 
en  excepter  la  France,  qui,  toute  proportion  gardée,  ait 
produit  plus  d'hommes  illustres,  plus  de  poètes  remarqua- 
bles, plus  de  prosateurs  distingués ,  qui  ait  déployé  une  ac- 
tivité plus  grande,  une  ardeur  plus  virile.  Il  semble  que  ce 
petit  peuple,  actif  et  intelligent,  plein  de  vitalité  et  d'ar- 
deur, ait  voulu  d'un  seul  coup  se  mettre  au  courant  du 
mouvement  littéraire  du  reste  de  l'Europe,  et  montrer  qu'il 
était  digne  d'y  tenir  une  place  des  plus  honorables.  On  est 
frappé  d'étonnement  et  d'admiration  lorsque  l'on  voit  ce 
petit  royaume  sans  frontières  définies,  à  peine  aussi  grand 
qu'un  simple  département  français,  n'existant  d'une  vie 
propre  que  depuis  un  demi-siècle  à  peine,  sorti  de  la  plus 
affreuse  guerre  et  de  la  plus  profonde  barbarie  où  il  était  resté 
plongé  depuis  plus  de  dix  siècles,  produire  presque  tout  à 
coup  et  après  ses  grands  hommes  de  guerre,  les  Tsavellas, 
les  Botzaris,  les  Canaris  (1),  les  Miaoulis,  les  Colocotronis, 
dont  la  poésie  française  elle-même  a  popularisé  les  noms  et 
les  hauts  faits ,  des  poètes,  comme  Rigas  avec  ses  hymnes 
patriotiques,  Athanase  Ghristopoulos  avec  ses  chants  ana- 
créontiques,  Jacovaky  Rizos  Néroulos,  qui  a  excellé  dans 
tous  les  genres,  avec  ses  tragédies,  ses  comédies,  ses  his- 
toires, et  qui  a  le  premier  fait  un  exposé  de  la  littérature 
grecque  moderne;  DémétriosByzantios,  Jean  Vilaras,  Cons- 
tantin Kokkinakis,  J.-R.  Rangabé  le  père,  Jean  Zampélios, 
Solomos,  l'auteur  de  l'hymne  à  la  liberté,  Calvos,  Georges 
Zalocostas,  Piccolos  et  les  frères  Panagiotti  et  Alexandre 

(1)  L'illustre  Canaris,  un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
est  encore  vivant  et  habite  Athènes,  bien  que  presque  tous  les  diction- 
naires biographiques  aient  donné  la  date  de  sa  mort. 
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Soutzos.  Et  dans  cette  longue  énumération  des  poëtes  qui  ont 
paru  en  Grèce  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nous 
n'avons  voulu  parler  que  des  morts.  Une  génération  nou- 
velle a  succédé  à  cette  brillante  génération  qui  eut  à  la  fois 
l'honneur  de  combattre  pour  l'indépendance  de  sa  patrie  et 
la  joie  et  la  gloire  de  la  voir  proclamer.  Cette  génération 
de  poëtes,  nous  ne  pouvons  pas  la  juger  puisqu'elle  existe 
à  côté  de  nous;  cependant  qu'il  nous  soit  permis,  pour 
prouver  que  le  flambeau  de  la  poésie  n'est  pas  éteint  enGrôce, 
deciter  les  noms  déjà  connus  et  célèbres  de  MM.  Alexandre 
Rizo  Rangabé,  naguère  encore  ambassadeur  à  Paris,  et 
qui  a  su  traiter  tous  les  genres  avec  un  égal  bonheur;  Théo- 
dore Orphanidis,  Jean  Skylizzis,  Georges  et  Achille  Pa- 
raschos,  Jean  Carasoutzas,  Vasiliadis^  Terzetis_,  Démétrios 
Bernardakis,  Angelos  Vlachos,  Aristote  Valaoritis,  et  le 
regrettable  Démétrios  Paparrigopoulos,  le  plus  jeune  d'entre 
eux  et  le  plus  tôt  parti,  mort,  il  y  a  peu  de  mois,  sans  avoir 
fait  assez  pour  la  postérité,  mais  après  avoir  donné  la  me- 
sure de  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Si,  comme 
l'a  dit  poétiquement  un  Grec  moderne,  —  dont  je  suis  là- 
dessus  le  sentiment,  —  si  les  poëtes  brillent  comme  les 
astres  au  firmament,  on  peut  dire  avec  vérité  que  le  beau 
ciel  d'azur  de  la  Grèce  est  encore  constellé  d'étoiles  qui, 
pour  n'être  pas  toutes  de  première  grandeur,  brillent  d'un 
éclat  assez  vif  pour  être  aperçues  d'un  autre  rivage  que 
de  celui  de  la  Grèce,  et  dont  plusieurs  méritent  d'être  con- 
sidérées attentivement.  Si,  parmi  ces  étoiles,  nous  avons 
choisi  particulièrement  l'astre  d'Alexandre  Soutzos  pour 
sujet  de  cette  étude,  c'est  qu'il  nous  a  semblé  qu'Alexandre 
Soutzos,  que  l'on  a  tour  à  tour  appelé  le  père  de  la  poésie 
néo-hellénique  et  le  poëte  national  de  la  Grèce  nouvelle, 
résumait  en  lui  les  qualités  et  les  défauts  de  la  nation  grec- 
que elle-même.  Soutzos  possède  à  la  fois  et  la  verve  mor- 
dante du  satirique,  et  l'enthousiasme  du  poëte  lyrique.  Il 
est  vraiment  poëte,  et  sa  poésie  est  toute  patriotique; 
l'amour  de  son  pays  enflamme  son  cœur,  et ,  soit  qu'il  se 
serve  de  l'ode  au  vol  élevé,  soit  qu'il  aiguise  les  traits  les 
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plus  piquants  de  la  satire,  on  sent  toujours  en  lui  le  patriote 
inspiré  et  le  poëte  indomptable,  comme  il  se  désigne  lui- 
même  dans  une  de  ses  comédies  politiques  qui  porte  ce 
nom  :  ô  'ATiGaaaoç  iroiviTriç.  De  plus,  il  fut  mêlé  à  la  politique 
de  son  temps  et  de  son  pays,  et  on  ne  peut  raconter  sa  vie 
sans  rappeler  en  même  temps  les  phases  glorieuses  ou  lugu- 
bres par  lesquelles  a  passé  la  Grèce  pour  devenir^de  simple 
province  turque,  un  royaume  indépendant  destiné  à  servir 
à  la  fois  de  boulevard  et  de  flambeau  à  la  civilisaiion  en 
Orient. 

On  nous  a  quelquefois  demandé  d'où  venait  l'attrait  si 
vif  que  nous  nous  sentions  pour  la  littérature  grecque  mo- 
derne, et  on  a  paru  s'étonner  parfois  de  la  prédilection  que 
nous  avions  pour  elle.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  ici  pourquoi  nous  aimons  particu- 
lièrement la  poésie  grecque  moderne  :  c'est  qu'elle  tire  sa 
source  du  patriotisme  :  l'amour  de  la  patrie  sous  toutes  ses 
formes,  voilà  quelle  est  son  inspiration.  Soit  que  par  l'ode, 
répopée,  le  poôme  épique,  elle  célèbre,  avec  les  deux  Sout- 
zos,  Zalocostas,  Byzantios  et  autres,  les  luttes  héroïques  de 
la  guerre  de  l'Indépendance  ;  soit  qu'avec  SolomosetCalvos 
elle  entonne  un  hymne  à  la  liberté,  ou  qu'avec  Rigas  elle  crie 
aux  armes  pour  combattre  les  Turcs  ;  soit  qu'avec  Zambélios, 
Piccolos,  Alcaios,  elle  prenne  pour  sujet  de  tragédie  les  hé- 
ros contemporains,  les  Miaoulis,  les  Tsavellas,  les  Marcos 
Botzaris,  les  Raraïskakis  ou  la  mort  de  Rigas;  soit  qu'avec 
Valavanis  elle  déplore  les  malheurs  de  la  Grèce  en  de  tou- 
chantes élégies,  c'est  toujours  l'amour  de  la  patrie  qui  do- 
mine, qui  fait  le  sujet  des  poëmes  épiques  ou  même  des  sa- 
tires les  plus  mordantes  de  Soutzos  ou  de  Vilaras.  En  effet, 
leurs  satires  s'attaquent  aux  gens  qui,  selon  eux,  ne  contrit 
huent  pas  assez  efficacement  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de 
la  patrie.  Jamais,  au  gré  de  ses  poètes  comme  de  ses  histo- 
riens, jamais  la  Grèce  n'est  assez  belle,  assez  puissante,  assez 
honorée  au  dedans,  assez  respectée  au  dehors.  Ne  nous  y 
trompons  pas;  le  patriotisme  est  la  source  la  plus  pure  où  il 
soit  donné  à  la  poésie  de  puiser.  C'est  lui  qui  la  fait  grande  et 
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belle;  grâce  à  lui,  à  son  inspiration,  tous  les  sujets  sontres- 
peclables:  il  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche,  il  met  une  au- 
réole au  front  de  tous  les  poètes.  Heureux  les  peuples  qui 
ont  encore  au  fond  du  cœur  cet  ardent  et  fécond  amour  de  la 
patrie,  de  la  patrie  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  plus  mal- 
heureuse, d'autant  plus  aimée  qu'elle  est  plus  en  danger! 
Heureux  les  poètes  qui  choisissent  la  patrie  pour  seul  texte 
de  leurs  chants,  et  qui,  après  avoir  pris  courageusement  les 
armes  pour  défendre  ou  conquérir  l'indépendance  de  leur 
pays,  pour  le  délivrer  du  joug  de  l'étranger,  ont  été  assez 
heureux  pour  le  défendre  et  pour  le  chanter  !  Voilà  pour- 
quoi nous  aimons,  nous  estimons ,  nous  honorons  la  poésie 
grecque  moderne  et  les  poètes  de  la  Grèce  contemporaine. 
Ils  ne  sont  pas  tous  excellents,  assurément ,  mais  tous  sont 
dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  respect,  parce  que 
tous  ont  senti  vibrer  dans  leur  cœur  le  grand  et  puissant 
amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Voilà  pourquoi  nous 
pensons  aussi  que  dans  quelques  pays  d'Occident  on  ferait 
bien  de  mieux  connaître  et  d'étudier  ces  poëtes  qui,  tous, 
nés  avant  ou  après  la  date  mémorable  de  1821,  convergent 
Jtous,  si  on  peut  ainsi  parler,  à  cette  date. 

11  est  bien  rare  qu'au  milieu  de  ces  événements  où  la  li- 
berté d'une  nation  et  même  sa  vie  sont  en  jeu,  au  milieu  de  ces 
secousses  violentes,  de  ces  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers qui  exaltent  ou  qui  accablent  un  grand  peuple  qui  se 
relève,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  se  rencontre  pas  un  poôte 
inspiré  en  qui  s'incarnent  les  jdes  ou  les  douleurs,  les  es- 
pérances ou  les  déceptions  de  toute  une  génération;  qui 
soit,  en  quelque  sorte,  comme  la  voix  même  de  la  patrie. 
Ce  poêle  fut  pour  la  Grèce  Alexandre  Soutzos  ;  et,  en  môme 
temps,  par  sa  langue  essentiellement  sobre  et  claire,  par  sa 
versification  élégante  et  facile,  il  contribua  puissamment  à 

réforme  de  la  langue  grecque  actuelle  ;   pour  en  donner 
une  idée,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  vers  que 
V.      nous  avons  retrouvés  dans  son  Panorama  de  la  Grèce,  Dans 

Ices  vers,  Soutzos  rappelle  les  principaux  poëtes  de  la  Grèce 
dont  nous  n'avons  fait  que  citer  les  noms,  et  donne  sur  cha- 
: 
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cun  d'eux  une  appréciation  de  leur  talent  qui  est  toujours 
juste,  même  lorsque  parfois  elle  est  sévère  : 

«  C'est  sur  les  rives  agréables  duBosî^hore,  au  sein  même 
de  la  volupté,  —  qu'est  née  la  poésie  de  notre  nouvelle 
Grèce;  —  c'est  là  qu'Athanasios  (1),  le  nouvel  Anacréon,  —  a 
le  premier  chanté  les  louanges  des  belles.  —  Ses  vers,  ins- 
pirés sur  ces  bords  fleuris,  —  écrits  au  doux  murmure  des 
ruisseaux,  —  ont  le  parfum  des  myrtes  et  des  roses,  —  et 
coulent  naturellement  comme  une  source  pure  sur  un  lit  de 
sable  fin.  —  Il  abandonnait  sa  vie  à  Tinsouciance ,  —  et, 
nouveau  Bacchus,  à  table,  couronné  de  pampres,  —  lors- 
qu'il nous  peignit  avec  art  les  grâces  de  l'ivresse,  —  c'é- 
taient ses  propres  plaisirs  qu'il  chantait  dans  ses  vers. 

«  Né  avec  une  âme  antique,  avec  un  caractère  digne  des 
anciens  Grecs,  —  lorsque  Rizos  (2)  prit  en  main  sa  lyre,  —  il 
charma  nos  oreilles  par  ses  mélodies  archaïques,  —  et  nous 
fit  tourner  nos  regards  vers  les  anciens  monuments  de  notre 
langue  :  —  n'est-il  pas  étonnant  que,  né  dans  des  jours  d'es- 
clavage, —  il  ait  écrit  ses  pensées  libres  si  longtemps  avant 
que  se  soit  levé  le  jour  de  la  liberté  ? 

«  Rigas,  martyr  précurseur  de  notre  lutte  sainte,  — nous 
a  laissé  la  mémoire  d'un  poète  inspiré.  — Jamais  les  Muses 
n'avaient  pris  un  but  plus  héroïque — lorsque  la  trompette  de 
notre  nouveau  Tyrtée  résonna  à  notre  oreille.  —  Ses  chants 
patriotiques  enflamment  encore  nos  cœurs,  —  et  nous  ar- 
rosons de  larmes  la  pierre  de  son  tombeau. 

«  Perdicaris,  imitateur  fidèle  d'Apulée,  —  plaît  quelque- 
fois, si  la  grâce  lui  manque;  —  mais,  dans  son  Ermilas, 
l'œil  d'un  Aristarque —  peut  souvent  découvrir  un  diamant 
caché  dans  la  poussière. 

«  Galvos  et  Solomos,  grands  poètes  lyriques  tous  les  deux, 
—  ont  négligé  les  beautés  de  notre  langue,  —  sans  songer 
que  des  idées,  si  riches  qu'elles  soient,  quand  elles  sont  pau- 
vrement vêtues, — ne  sontpas  destinées  à  une  vie  immortelle. 

(1)  Athanase  Ghristopoulos. 

(2)  Rizos  Néroulos. 
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«  Notre  poésie  a  trouvé  le  nerf  et  l'éloquence  —  dans  la 
belle  et  tragique  folie  du  Vot/ageur  {{).  — Ce  Voyageur  {b 
'OSoiTTopo;),  trésor  de  sujets  variés,  —  est  un  monde  nouveau 
d'idées,  de  tableaux,  de  sentiments;  —  avec  une  forte  et 
sonore  harmonie  des  vers  ;  —  il  montra  la  toute-puissance 
du  Créateur. 

«  Et  de  nos  faibles  mains,  de  nos  mains  novices ,  —  nous 
avons  essayé  de  lancer  le  trait  de  la  satire,  —  et  Ton  n'a 
point  trop  blâmé  notre  audace.  —  Nous  souhaitons  à  d'au- 
tres poètes,  plus  dignes, —  de  parcourir  avec  honneur  la 
carrière  que  nous  avons  ouverte.  —  La  vie  nous  paraîtra 
utile  et  la  mort  douce,  —  si,  à  notre  déclin,  nous  voyons 
beaucoup  d'étoiles  —  briller  dans  le  ciel  éclatant  du  Par- 
nasse. »  / 

II. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'écrire  ici  une  biographie 
complète  d'Alexandre  Soutzos,  bien  qu'une  biographie 
exacte  de  ce  poëte  soit  encore  à  faire;  mais  cette  tâche  in- 
combe plutôt  aux  Grecs  qu'à  nous  (2);  nous  parlerons  plutôt 

(1)  Poème  de  Panagioti  Soutzos,  frère  d'Alexandre. 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas  en  effet  de  biographie  complète  de 
A.  Soutzos.  En  Grèce,  il  a  paru,  en  1863,  l'année  même  de  la  mort  du 
poëte,  une  série  d'articles  sur  ses  ouvrages  dans  un  recueil  périodique, 
intitulé  XpudaXXtç,  première  année  et  premières  livraisons  (de  c  à  9); 
ces  articles,  signés  K.  A.  loÛTaoç,  étaient,  croyons-nous,  d'un  parent  du 
poète,  mais,  quoique  assez  longs,  ils  se  bornaient  à  donner  une  ana- 
lyse de  ses  ouvrages  que  Fauteur  de  l'article  avouait  même  ne  pas 
avoir  sous  les  yeux,  et  citer  de  mémoire.  En  1873,  un  autre  recueil 
périodique,  *0  Mévrœp,  a  publié,  dans  sa  livraison  du  15  septembre, 
une  notice  des  plus  sommaires  sur  les  deux  frères  Alexandre  et  Pana- 
gioti Soutzos,  accompagnant  leurs  portraits,  celui  d'Alexandre,  d'après 
un  buste  en  marbre  :  nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la 
courte  notice  biographique,  en  quelques  lignes,  insérée  dans  le  ITap- 
va<T(TÔ(;,  de  M.  Raptarchis.  En  français,  nous  nous  sommes  servis  sur- 
tout de  l'article  que  M.  Yéméniz  a  consacré  à  Alexandre  Soutzos, 
dans  son  volume  intitulé  :  la  Grèce  moderne,  et  d'un  article  de 
M.  Jules  Roussy,  qui  avait  connu  notre  poëte,  publié  dans  le  journal 
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de  ses  ouvrages.  La  vie  d'un  poëte  n'est-elle  pas,  en  effet, 
tout  entière  dans  ses  œuvres?  Les  événements  qui  l'ont 
traversée  importent  peu;  ils  n'ont  de  valeur  pour  nous 
qu'autant  qu'ils  ont  inspiré  au  poëte  quelque  œuvre  remar- 
quable, et  qu'ils  ont  eu  de  l'influence  sur  son  génie.  De  plus, 
la  vie  privée  de  Soutzos  est  moins  estimable  que  ses  ou- 
vrages, et  c'est  peut-être  pour  cela  que  ses  contemporains  et 
ses  compatriotes  sont  moins  à  l'aise  pour  parler  de  lui  que 
ne  le  sont  les  étrangers  ou  que  ne  le  sera  la  postérité  ;  enfin, 
cette  vie  est  d'une  monotonie  désespérante.  Alexandre  Sou- 
tzos a  passé  sa  vie  à  faire  de  l'opposition,  de  l'opposition  à 
tout  le  monde,  à  tous  les  gouvernements,  à  tous  les  mi- 
nistres, et  naturellement  il  a  toujours  été  en  butte  aux  ri- 
gueurs du  pouvoir.  Non  pas  qu'il  fût,  comme  on  l'a  dit,  un 
opposant  de  parti  pris,  opposant  sans  beaucoup  de  discer- 
nement ou  de  justice,  et  qui  subissait  surtout  l'influence  de 
son  frère  Panagioti.  On  a  dit  qu'Alexandre  Soutzos  n'avait 
pas  d'opinion  personnelle,  et  qu'il  mettait  en  vers  spirituels 
et  mordants  les  diatribes  violentes  des  factieux  de  quelque 
parti  qu'ils  fussent  ;  on  a  dit  que  son  opposition  contre  les 
Bavarois  et  contre  le  roi  Othon  était  tout  aussi  peu  raisonnée 
que  contre  Gapodistrias ,  et  qu'il  était  Técho  plutôt  qu'il 
n'était  l'orateur  des  rues  et  des  cafés.  Ce  jugement  nous 
semble  beaucoup  trop  sévère.  Alexandre  Soutzos,  pour  nous, 
était  avant  tout  un  grand  patriote  avec  un  tempérament  de 
véritable  poëte,  et  le  trait  dislinctif  de  son  caractère  nous 
semble  avoir  toujours  été  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
l'étranger.  Gela  fait  assurément  pardonner  bien  des  écarts 
de  plume  ou  de  langue.  Il  avait  un  grand  amour  de  son  pays, 

VUnion^  en  1863,  quelques  mois  après  sa  mort.  Voilà  les  seules  sources 
où  nous  avons  pu  puiser.  Nous  nous  sommes  principalement  adressé, 
pour  compléter  nos  renseignements,  à  ceux  des  Grecs  ou  des  Français 
qui  avaient  personnellement  connu  Alexandre  Soulzos,  et  nous  prions 
ici  Messieurs  Rangabé,  Skylizzis,  Vlachos,  Athanase  Bernardakîs, 
Triantaphillis,  Brunet  de  Presles,  Jules  Roussy  et  Blancard,  de  vouloir 
bien  recevoir  nos  remercîments  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis 
à  répondre  à  notre  demande. 
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il  avait  une  haute  idée  des  destinées  futures  de  la  Grèce;  il 
voulait  sa  patrie  grande,  forte,  honorée  au  dedans,  respectée 
au  dehors^  et  il  trouvait  toujours  que  son  état  présent  ne 
répondait  pas  à  ses  aspirations  élevées  ni  à  ses  espérances. 
Alors  il  s'en  prenait  aux  hommes  qui  étaient  au  pou- 
voir, aux  gouvernants,  et  il  les  attaquait,  il  les  poursui- 
vait des  traits  implacables  de  sa  satire  impitoyable;  il 
se  faisait,  sans  beaucoup  de  scrupule  peut-être,  l'écho 
de  toutes  les  rancunes,  de  tous  les  mécontentements, 
mais  il  avait  un  but  plus  haut.  Son  imagination  vive  l'en- 
traînait quelquefois  hors  des  bornes  permises  à  la  polé- 
mique courtoise  ;  il  se  passionnait  pour  ceux  qui  atta- 
quaient comme  lui  les  hommes  qu'il  jugeait  funestes  à  son 
pays,  qu'il  voulait  renverser,  et  que  ceux-ci  aspiraient  seu- 
lement il  remplacer,  et  il  les  a  peints  d'une  façon  sanglante 
dans  sa  comédie  politique  du  Premier  Ministre  (6  IIpojOuTroup- 
yn^).  Puis,  lorsqu'il  voyait  les  gens  que  sa  passion  politique 
avait  poussés  au  pouvoir  continuer  les  mômes  errements  que 
ceux  que  sa  satire  avait  contribué  à  renverser,  il  les  attaquait 
avec  la  même  violence  et  la  même  àpreté.  Aussi  passa-t-il  sa 
vie  à  se  faire  arrêter,  juger,  condamner,  exiler  pour  délits  de 
presse,  par  ceux-là  même  qu'il  avait  le  plus  servis,  ou  plutôt 
qui  s'étaient  le  plus  servis  de  lui  pour  arriver  au  pouvoir.  Mais 
le  peuple,  dont  l'instinct  ne  se  trompe  pas,  avait  discerné 
bien  vite  le  mobile  de  cette  opposition  qui  semblait  de  parti 
pris  et  qui  était  un  grand  amour  de  la  patrie,  une  passion  de 
voir  la  Grèce  libre  et  glorieuse;  aussi  le  peuple  prenait-il 
son  poëte  sous  sa  protection  et  empêchait-il  qu'on  ne  le  mît 
en  prison;  si  bien  que  souvent,  pour  éviter  un  mouvement 
populaire,  le  gouvernement  prenait  le  parti  de  faire  aver- 
tir secrètement  A.  Soutzos  des  poursuites  qui  étaient  diri- 
gées contre  lui,  atin  que,  par  une  absence  qui  n'était  ja- 
mais de  longue  durée,  car  les  ministres  ne  restaient  pas 
longtemps  au  pouvoir,  il  put  se  soustraire  aux  rigueurs  de 
la  justice. 

Dans  ces  alternatives  continuelles  d'enthousiasme  etdedé- 
nigrement,  A.  Soutzos  trouvait  l'emploi  de  ses  deux  facultés 
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si  brillantes  et  de  ses  qualités  contraires  :  l'enthousiasme  du 
poëte  lyrique  pour  le  gouvernement  qu'il  désirait,  la  verve 
mordante  du  satrique  pour  le  gouvernement  qui  existait, 
même  quand  ce  gouvernement  était  celui  qu'il  avait  appelé 
de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Ses  amis  eux-mêmes  disaient, 
croyant  l'excuser,  qu'il  n'était  qu'un  instrument  brillant  et  so- 
nore dont  jouaient  les  ambitieux,  surtout  ceux  de  sa  famille, 
et,  mettant  sur  le  compte  de  l'imagination  déréglée  du  poëte 
ces  inconséquences,  ils  disaient  qu'il  passait  sa  vie  à  brûler  ce 
qu'il  avait  adoré  et  à  adorer  ce  qu'il  avait  brûlé.  Pour  nous, 
nous  croyons  qu^il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut,  et  nous 
persistons  à  penser  que  les  deux  grands  mobiles  du  carac- 
tère et  de  la  poésie  de  Soutzos  étaient  un  immense  amour  de 
sa  patrie,  une  haine  implacable  de  la  domination  étrangère; 
et  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  le  silence  qu'il  im- 
posa à  sa  muse,  et  qu'il  garda  pendant  plus  de  dix  années  : 
depuis  la  révolution  du  3  septembre  1843,  qui  donna  à  la 
Grèce,  en  même  temps  que  le  départ  des  Bavarois  qui  ac- 
compagnaient le  roi  Othon ,  les  lois  constitutionnelles  que 
Soutzos  avait  réclamées  comme  le  salut  de  la  Grèce,  et  qu'il 
chanta  sur  un  ton  lyrique  dans  son  poëme  intitulé  :  la  Ré- 
volution du  3  septembre^  ^  MsxaêoX^  x/jç  xpiV/jt;  I^ETTTsaêpiou. 

«  Lois  constitutionnelles,  salut!  Vous  étiez  mystérieuse- 
ment écrites  dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs;  mais  vous  at- 
tendiez pour  briller  au  grand  jour  les  rayons  du  3  sep- 
tembre, comme  ces  écritures  cachées  qui  n'apparaissent 
qu'au  contact  de  la  flamme.  Saintes  lois,  vous  êtes  éter- 
nelles !  Nées  dans  le  jardin  sacré  d'Épidaure,  scellées  du  sang 
de  nos  héros ,  couronnées  pari  la  victoire  du  septembre  , 
vousêtes  désormais  l'évangile  politique  de  la  race  grecque.  » 

En  dépit,  ou  plutôt,  à  cause  de  ces  qualités  et  de  ces  dé- 
fauts, l'existence  de  Soutzos  ne  fut  pas  heureuse,  etce  grand 
poëte,  ce  grand  patriote,  cet  homme  qui  aimait  tant  son 
pays,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  la  Grèce 
qu'il  a  tant  chantée.  Plaignons-le,  ne  nous  plaignons  pas. 
Les  douleurs  des  poëtes  sont  souvent  la  source  de  leurs  plus 
belles  œuvres;  les  exils  successifs  d'Alexandre  Soutzos  lui 
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ont  inspiré  quelques-unes  de  ses  plus  belles  ,  de  ses  plus 
touchantes  poésies.  Les  titres  mêmes  de  ses  ouvrages  sont 
comme  le  résumé  de  sa  vie  :  l'Errant,  ô  ri£piTCXavw|x£voç,  re- 
marquable poëme  lyrique,  avec  les  notes  du  satirique,  son 
chef-d'œuvre;  U Exilé,  ô  'K^opiaxoç,  un  roman  fort  intéres- 
sant; le  Poe  te  indomptable,  ô  'AxîGaaao!;  noir,r/i;,  une  comé- 
die spirituelle  et  du  ton  le  plus  élevé  :  c'est  son  histoire, 
c'est  lui,  toujours  lui. 

Cependant,  sans  vouloir  raconter  sa  vie  en  détail,  et  sans 
faire  à  proprement  parler  une  biographie,  il  nous  faut  dire 
quelques  mots  de  la  famille  et  de  la  vie  de  Soutzos. 

Alexandre  Soutzos  appartenait  à  une  ancienne  et  illustre 
famille  de  Phanariotes  qui  comptait  des  ancêtres  parmi  les 
hospodars  de  Moldavie  et  de  Valachie ,  et  se  rattachait  par 
ses  alhances  aux  dynasties  byzantines  (1).  Son  père  s'appe- 
lait Constantin  Soutzos,  et  avait  eu  cinq  enfants,  qui  tous 
s'illustrèrent  par  leur  patriotisme  et  leur  talent  poétique. 
Alexandre  était  le  troisième  de  ces  cinq  enfants.  L'aîné,  Mi- 
chel, fut  consul  à  Salonique  et  premier  interprète  de  la  lé- 
gation grecque  à  Gonstantinople;  il  mourut  jeune.  Le  se- 
cond, Démétrios  Soutzos,  soldat  de  la  guerre  de  l'Indépen- 


(1)  Le  nom  des  Soutzos  est  très-répandu  en  Orient,  à  Gonstantinople, 
itdaos  les  Principautés  danubiennes;  beaucoup  de  ceux  qui  l'ont 
porté  se  sont  voués  au  culte  des  lettres.  La  riche  bibliothèque  grecque 
de  M.  Brunet  de  Presle  nous  a  donné  la  connaissance  de  divers  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  par  les  personnes  de  ce  nom  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  qui  ont  le  double 
mérite  de  la  rareté  et  de  l'intérêt:  le  premier  est  un  recueil  de  comé- 
dies, ou  plutôt  de  récits  dialogues  en  prose,  divisés  en  séries,  et  dont 
les  personnages  sont  tous  mythologiques  :  la  Sagesse,  la  Richesse,  la 
Vertu,  lajllaine,  etc.  En  voici  le  titre  :  novi^ixarà  Tiva  Spai^atixà  auvrs- 
Oévxa  Trapa  tou  rewpytou  uîou  tou  NixoÀàou  £out2[ou  noTè  {xeYaXou  ôtep- 
|XY)veuToîj  -rri;  xparaià;  twv  'OOwjxavwv  lîaaiXeia;.  —  *EveTtï)(xtv,  ISOâ, 
con  regia  approvazione,  in- 18  de  174  pnges. 

Un  autre  ouvrage,  publié  en  1842,  à  Athènes,  en  un  volume  in-8" 
de  494  pages,  renferme  les  poésies  et  des  traductions  de  trois  membres 

I différents  de  la  famille  Soutzos,  les  frères  Nicolas,  Georges  et  Démé- 
trios Soutzos,  lils  du  prince  A.  Soutzos,  hospodar  de  Valachie  et  de 
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dance,  et  l'un  des  quatre  commandants  du  bataillon  sacré 
qui  renfermait  toute  l'élite  de  la  jeunesse  grecque,  fut  tué 
en  Valachie,  dans  les  plaines  de  Dragatsani,  en  1821.  M.  Ui- 
zos  Rangabéa  consacré,  dans  son  po^mede  ^Imposteur,  ô 
AaoTrXavoç,  à  la  mémoire  de  ce  jeune  héros.,  des  vers  émus 
et  touchants  que  l'on  nous  permettra  de  rappeler  ici. 

Les  voici  : 

«  Tu  étais  là,  ô  rejeton  d'une  illustre  race  byzantine,  Dé- 
métrios  !  Tu  avais  été  élevé  dans  l'indolence  et  la  mollesse; 
mais,  dès  que  tu  as  entendu  ce  bruit  précurseur  des  guerres, 
tu  as  quille  avec  joie  ta  demeure  dorée.  Tu  es  allé  dans  la 
montagne  porté  sur  les  ailes  du  vent.  L'amour  de  la  patrie 
gonflait  ton  noble  cœur.  Des  emblèmes  de  mort  couvrent 
les  armes;  tes  yeux  lancent  des  flammes  et  les  regards 
comptent  déjà  les  ennemis. 

«  Ses  compagnons  s'arrêtent.  Ont-ils  peur?  est-ce  qu'ils 
hésitent?  Des  mains  de  Tua  d'entre  eux  il  arrache  le  dra- 
peau. En  avant!  en  avant  contre  les  ennemis!  l'épée  nue! 
Il  s'élança  au  milieu  du  bataillon  le  plus  épais,  et  avec  son 


Moldavie,  et  cousin  de  notre  poêle  Alexandre  Soulzos.  En  voici  le 
titre  : 

noiriffei;  xai  Tie^là  xtov   'AôeÀçwy  Ni/..   l'ewp.  xai  Ar^x.  Ioûtctwv. 

rou)iX[j!.oç  TéXXo;  uapà  toO  K.  Fetopyiou  A.  Souxdou. 

Nou[j.à;  lIo[ji.Tc(XiO!;7X£^à  iiapà  tou  K.  AYi[j.YiTptou  A.  -ouxcrou,  àHiw(j.aii- 

V.Q\)  TOÛ    'lUTTlXOÛ. 

Iloiiio-ei!;  ôiàçopat  xal  Trapà  tou  K.  NixoXàou  A.  SouTdou. 

'ExSoOàv  U7I0  XpiQffTOU   Ava(7Ta<Tiou.  1842. 

Parmi  les  vers  de  Nicolas  A.  Soutzos  se  trouve  une  jolie  pièce  da- 
tée de  1831,  et  intitulée  'H  'Ev6u(xri(7i<;,  qui  est  une  imitation  de  la  mé- 
ditation de  Lamartine,  le  Souvenir. 

Le  père  d'Alexandre  Soulzos  était  cousin  germain  d'Alexandre  Sou- 
tzos, le  dernier  prince  phanariote  de  Valachie,  à  la  mort  duquel 
éclata  l'insurrection  grecque.  Il  était  de  même  cousin  issu  de  ger- 
main de  Michel  Soutzos,  le  dernier  prince  phanariote  de  Moldavie, 
qui  fut,  plus  tard,  ministre  de  la  Grèce  à  Paris;  il  était  au  même 
degré  apparenté  au  père  de  M.  Alexandre  Rizos  Rangabé,  ancien  am- 
bassadeur de  Grèce  à  Paris,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  ces  rensei- 
gnements. 
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glaive  il  ouvrit  le  chemin  à  ses  compagnons  d'armes.  De  sa 
main  il  tua  seplTin^^s  ;  sept  blessures  mortelles  épuisaient 
ses  forces,  et  pourtant  il  avançait  encore.  Au  moment  où  il 
lovait  le  bras  poui'  immoler  un  huitième  ennemi,  un  sau- 
vage cavalier  de  Numidie,  fondant  sur  lui ,  lui  perça  le  cœur 
d'un  coup  de  lance  et  le  jeta  sur  l'herbe  humide  et  ensan- 
glantée. 

«  Lorsque  l'on  retrouva  son  corps,  quelques  jours  après, 
sa  main  serrait  encore  la  poignée  de  son  épée  brisée.  Les  plis 
de  son  drapeau  couvraient  son  corps  et  ses  lèvres  froides 
tenaient  embrassée  la  croix.  Dors  en  paix,  ton  sommeil  est 
doux,  combattant  de  la  Thrace.  Un  printemps  éternel  cou- 
vre la  terre  où  tu  reposes,  et  souvent ,  dans  mon  sommeil, 
tu  m'apparais  en  songe,  tenant  le  casque  et  le  bouclier  an- 
tiques. Tu  me  fais  signe  avec  ton  épée,  tu  me  donnes  ton 
drapeau,  tu  me  dis  de  mourir  comme  tu  es  mort.  Mourir 
pour  sa  patrie,  c*est  vivre  dans  Téternité  (1)1»  (Rangabé , 
V Imposteur,  ch.  4.) 

Le  troisième  tils  était  Alexandre  Soutzos,  notre  poëte;  le 
quatrième,  Panagioti,  poëte  distingué,  auteur  de  drames  sa- 
crés :  le  Messie^  le  Voyageur  (6  Msaaiaç,  ô 'OSonropoç),  etc., 
qui  est  mort  tout  récemment.  Us  avaient  aussi  une  sœur, 
Catherine,  qui  traduisit  plusieurs  ouvrages  du  français  en 
grec,  entre  autres,  les  Entretiens  de  Phocion,  par  l'abbé  Ma- 
bly,  et  contribua  ainsi,  comme  ses  frères,  à  la  gloire  de  sa 
patrie.  Voilà  ce  qu'était,  au  commencement  de  ce  siècle, 
une  famille  grecque  où  le  culte  des  lettres  et  l'amour  de  la 
patrie  tenaient  non  pas  seulement  la  plus  grande  place,  mais 
occupaient  toute  la  vie. 

(1)  La  mort  héroïque,  qui  est  retracée  dans  ce  quatrième  chanl,  dit 
M.  Raijf^abé,  dans  une  note  de  son  poëme,  que  nous  reproduisons  ici, 
est  celle  de  l'immortel  Démétrios  Soutzos,  le  frère  de  nos  poêles 
Alexandre  et  Panagioti  Soutzos.  Ce  brave  jeune  homme  était  com- 
mandant du  bataillon  sacré  à  Dragalsani,  où  tombèrent  les  premiers 
combattants  de  l'indépendance.  Comme  liotzariset  comme  Kyriacoulis, 
Démétrios  doit  être  placé  par  l'histoire  au  rang  des  r.paminondas,des 
Léonidas  et  de  toutes  les  nobles  victimes  de  la  liberté. 
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A.  Soutzos  naquit,  en  4803,  à  Constantinople.  Il  perdit  sa 
mère,  jeune  encore,  et  fut  élevé  par  la  sœur  de  son  père,  qui 
était  la  mère  de  Théodore  Négris,  un  des  fondateurs  du 
royaume  de  Grèce.  On  lui  apprit  le  français  dès  son  âge  le 
plus  tendre,  et  les  premiers  ouvrages  qu'on  lui  donna  à  lire 
furent  les  écrits  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  qui  étaient^  en 
quelque  sorte,  le  bréviaire  des  peuples  opprimés,  et  qui 
représentaient  presque  uniquement  la  littérature  française  en 
Orient.  Dans  une  note  de  sa  comédie  du  Premier  Ministre 
(et  les  notes  de  Soutzos  sont  toujours  des  plus  instructives 
et  des  plus  intéressantes;  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher 
les  éléments  de  sa  biographie  et  le  mobile  véritable  de  tous 
ses  ouvrages),  Alexandre  Soutzos  rappelle  ce  souvenir  : 

«  Vers  la  fm  de  l'année  1841,  dit-il,  dans  une  de  mes  pro- 
menades mélancoliques  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore, 
arrivé  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  Golfe  profond,  et 
qu'on  appelle  maintenant  en  turc  Bouyougdéré,  je  visitai  la 
très-ancienne  demeure  de  la  sœur  do  mon  père,  morte  au- 
jourd'hui, et  qui  était  la  mère  de  Théodore  Négris.  Entré 
dans  la  chambre  où  cet  amant  des  muses,  Négris,  avait  sa 
bibliothèque,  je  me  le  suis  rappelé  dans  sa  jeunesse,  expli- 
quant à  mon  frère  Panagioti  et  à  moi,  enfants  tous  deux 
encore,  les  écrits  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Je  me  le  suis 
rappelé  plus  tard,  Étairiste  patriote  en  Moldavie,  contribuant 
par  ses  propres  et  faibles  ressources  à  l'entretien  des  écoles 
de  Constantinople  et  de  Ghio.  Je  me  le  suis  rappelé  ensuite 
législateur  à  Astros,  conseillant  aux  Grecs  le  partage  des 
terres  nationales  avant  l'invasion  des  étrangers  en  Grèce.  Je 
me  le  suis  rappelé  enfin,  plus  pauvre  qu'Épaminondas,  vi- 
vant ses  derniers  jours  dans  une  misérable  chaumière;  je 
me  le  suis  rappelé  enfin,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  pro- 
nonçant sur  les  lois  foulées  aux  pieds,  sur  les  grands  prin- 
cipes grecs  méconnus,  ces  tristes  prophéties  que  nous  nous 
rappelons  maintenant  avec  des  larmes,  et  qui  nous  font 
comparer  ce  grand  homme  aux  prophètes  des  temps  an- 
ciens. » 

La  Révolution  de  1821  le  surprit  avec  son  frère  Panagioti, 
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élève  du  gymnase  de  Chio.  A  cette  époque,  Alexandre  Sou- 
tzos  vint  terminer  à  Paris  son  éducation  commencée  dans 
ce  gymnase  grec.  Là  il  se  passionna  pour  la  langue  et  la  lit- 
térature françaises  qu'il  connaissait  déjà,  et  en  peu  de 
temps  il  posséda  si  bien  cette  langue,  qu'il  fut  en  état  de 
publier  des  articles  en  français  dans  les  journaux  de  Tépo- 
que.  Son  frère  Panagioti,  du  reste,  parlait  et  écrivait  si  cor- 
rectement le  français  qu'il  publia  en  1828,  à  Paris,  un  petit 
volume  de  poésies  françaises^  sous  le  titre  de  :  Odes  d'un 
jeune  Grec,  suivies  de  six  chants  de  guerre  écrits  en  vers 
grecs  par  le  même  auteur.  Un  des  biographes  d'A.  Soutzos 
attribue  à  celui-ci  ces  remarquables  poésies  de  son  frère, 
qu'il  faut  rendre  à  son  auteur.  Rentré  en  Grèce  en  18^26,  il 
y  débuta  par  le  genre  dans  lequel  il  devait  exceller,  la  sa- 
tire, et  surtout  la  satire  politique,  en  attaquant  avec  une 
verve  moqueuse  les  autorités  qui  existaient  alors;  puis,  en 
iS2H,  à  l'issue  de  la  guerre  de  l'Indépendance^,  à  laquelle 
s'intéressa  l'Europe  entière,  et  qui  fut  le  grand  événement 
du  milieu  de  ce  siècle,  Soutzos  revint  à  Paris  et  résolut  d'en 
raconter  les  péripéties.  Il  composa  et  écrivit  alors,  dans  le 
français  le  plus  pur,  une  Histoire  de  la  révolution  grecque, 
qu'il  dédia  à  la  mémoire  de  son  frère  Démétrios,  et  qui  tut 
publiée  à  Paris  en  1829,  chez  M.  Firmin  Didot,  en  un  vo- 
lume in-8*'  devenu  fort  rare.  Tout  est  à  louer  dans  cet  ou- 
vrage historique,  la  composition  et  le  style.  L'écrivain  satiri- 
que n^"ipparaît  jan)ais  dans  cette  œuvre,  où  une  poésie  sévère 
se  môle  parfois  à  la  gravité  des  récits  de  l'histoire  qui,  pour 
s'être  passée  de  nos  jours,  n'en  a  pas  moins  été  vrainient  hé- 
roïque. 

De  retour  en  Grèce  en  1830  (1),  A.  Soutzos  devint  Padv<  r- 
saire  acharné  de  Capodistrias,  qu'il  avait  cependant  admiré 
et  vanté  quelques  années  auparavant,  lorsque,  le  2  avril 


(1)  Ce  fut  également  à  cette  époque  que  Soutzos  publia  une  remar- 
quable comédie  en]  vers,  intitulée  le  Prodigue  y  6  "Acrwxo;  ,  |^co- 
médie  pleine  d'esprit  et  de  verve  comiqut",  mais  assez  faihle  au  point 
de  vue  dramatique. 
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1827,  le  comte  Capodistrias  avait  été  élu  pour  sept  ans  pré- 
sident de  la  Grèce,  et  qu'il  considérait  actuellement  comme 
un  usurpateur  et  comme  un  instrument  de  l'étranger.  Sout- 
zos  poursuivit  de  ses  satires  le  président  avec  une  impla- 
cable animosité.  Les  Grecs,  tout  en  refusant  de  partager  les 
haines  du  poëte,  applaudissaient  à  ses  saillies  et  approu- 
vaient l'indépendance  de  sa  muse.  Cependant  on  peut  h 
bon  droit  lui  reprocher  de  s'être  laissé  entraîner,  tou- 
jours extrême  dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines, 
jusqu'à  faire  l'apologie  de  l'assassinat  politique,  et  à  glorifier 
comme  des  héros  les  Mavromichalis,  meurtriers  du  prési- 
dent assassiné  h  Nau{)lie  en  1831,  qui,  à  vrai  dire,  ne  s'était 
rendu  odieux  qu'à  une  opposition  anarchique.  C'est  là  un 
fait  blâmable  dans  la  carrière  littéraire  d'A.  Soulzos. 

Au  président  Capodistrias  succéda  d'abord  son  frère  Au- 
gustin, puis  le  roi  Othon,  élu  le  7  mai  1832.  Soutzos  com- 
mença par  saluer  avec  enthousiasme  son  avènement  au 
trône. 

«  0  Roi,  lui  disait-il,  la  main  de  Dieu  t'a  conduit  vers 
nous!  Les  Hellènes  frémissent  de  joie  en  voyant  l'enfant 
de  la  Germanie  s'asseoir  sur  le  trône  de  Grèce.  La  terre  des 
Gessner,  des  Wieland,  des  Klopstock,  des  Goethe,  des 
Schiller,  ne  peut  enfanter  que  des  sentiments  généreux  et 
des  inspirations  de  liberté...  Avenir  trois  fois  heureux!  la 
justice  régnera,  les  athlètes  de  l'indépendance  recevront  le 
prix  de  leurs  travaux  ;  les  portes  de  la  gloire  vont  s'ouvrir  à 
la  vertu,  la  lumière  va  dissiper  les  ténèbres  de  notre  pro- 
fonde nuit...  » 

Voilà  ce  que  Soutzos  disait  dans  le  Panorama  de  la  Grèccy 
publié  en  1833  (t.  II,  p.  61).  Mais  cet  enthousiasme  fut  de 
courte  durée.  L'administration  des  Allemands  venus  à  hi 
suite  du  jeune  roi  réveilla  les  plus  vives  colères  du  poëte, 
qui  fut,  cette  fois,  Torgane  d'un  sentiment  tout  national,  et 
céda  à  l'inspiration  d'une  passion  universellement  partagée. 
Aussi  cette  campagne  que  Soutzos  ouvrit  contre  les  étran- 
gers, de  1833  à  1843,  et  qui  se  termina  par  la  révolution 
pacifique  du  3  septembre  1843,  le  départ  des  Bavarois  et  la 
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proclamation  des  lois  constitulionnelles,  porta  î\  son  comble 
.  sa  renommée,  et  lui  valut  une  popularité  méritée.  Par  une 

contradiction  singulière,  et  par  un  juste  retour  des  choses 
d'ici-bas,  pendant  que  le  roi  Louis  de  Bavière,  poëte  et  ar- 
tiste amoureux  de  l'antiquité  classique,  bâtissait  une  Munich 
nouvelle  où  tout  était  grec,  même  les  noms  donnés  aux 
monument?,  où  le  musée  de  peinture  s'appelait  Pinacothè- 
que, et  celui  de  sculpture  Glyptolhèque,  tout  était  allemand 
à  Athènes  sous  le  règne  de  son  hls  Othon;  ce  qui  faisait  dire 
plaisamment  à  un  voyageur  français  de  beaucoup  d'esprit, 
Gérard  de  Nerval,  qui  traversait  Munich  au  moment  de  sa 
transformation  :  «  On  est  tellement  Grec  h  Munich,  que  l'on 
doit  être  bien  Bavarois  à  Athènes;  c'est  du  moins  cedontse 
plaignent  les  Athéniens.  »  Du  reste,  A.  Soutzos  nous  a  fait 
connaître  la  cause  fondamentale  do  la  haine  des  Grecs  con- 
tre les  hommes  d'État  que  leur  avait  envoyés  la  Bavière. 
«  Le  sentiment  patriotique,  dit-il,  mes  très-chers  Bavarois, 
n'est  point  une  chimère.  Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas 
vous  supporter  en  Grèce?  Par  la  môme  raison  que  vous  ne 
pourriez  pas  nous  supporter  en  Bavière,  si  nous  nous  faisions 
les  gardiens  de  vos  forteresses,  vos  ministres  et  vos  conseil- 
lers antiques.  » 

C'est  dans  une  note  de  son  poëme  l* Errant,  ô  llepiTrÀavw- 
{i.Evos,  qu'il  leur  dit  cela.  Ce  poëme  héroïque,  tout  plein 
d'enthousiasme  patriotique  et  de  souffle  poétique,  dont 
les  notes  de  la  première  édition  sont  essentiellement  satiri- 
ques et  mordantes,  est  le  chef-d'œuvre  poétique  de  A.  Sout- 
zos ;  il  fit  les  délices  de  toute  la  jeunesse  grecque  de  ce  temps- 
là.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  d'être  un  souvenir  plutôt 
qu'une  imitation  de  Ghild-Harold  de  Byron;  encore  ce  re- 
proche doit-il  s'adresser  à  la  poésie  grecque  moderne  tout 
entière,  qui  avait  en  ce  moment  le  malheur  ou  le  défaut  d'i- 
miter les  œuvres  de  l'Occident  plutôt  que  de  produire  des 
œuvres  vraiment  originales.  La  première  édition  de  ce 
poëme,  l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  non  pas 
seulement  de  A.  Soutzos,  mais  de  la  poésie  grecque  con- 
temporaine, parut  en  i839,  en  un  petit  volume,  à  Athènes; 
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elle  ne  contient  que  les  trois  premiers  chants,  auxquels 
l'auteur  ajouta  un  quatrième  en  1852.  Mais  cette  première 
édition ,  devenue  fort  rare,  renferme  des  notes  satiriques 
'  qui  ont  disparu  des  éditions  suivantes,  et  qu'il  est  intéres- 
sant de  lire  pour  connaître  les  sentiments  véritables  de 
Soutzos.  Du  reste,  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  cet 
étrange  assemblage  de  poésie  lyrique  d'une  part  et  de  verve 
satirique  de  l'autre.  Le  poëte  est  là  tout  entier.  Qu'on  nous 
permette,  parmi  tant  de  pages  empreintes  d'une  véritable 
éloquence,  de  citer  seulement  deux  traits  principaux  ;  on 
y  verra  que  le  poëte  ne  se  faisait  pas  faute  de  jeter  le  ridi- 
cule sur  la  personne  de  ses  ennemis  : 

«  Ces  gens-là,  dit-il  en  parlant  des  étrangers,  sont  doués 
d'aptitudes  surnaturelles.  Sans  avoir  jamais  navigué  sur  le 
plus  petit  canot  bavarois,  Heydeck  (membre  du  conseil  de 
régence)  devient  en  Grèce  grand-maître  de  la  marine.  A  voir 
seulement  couler  sous  un  pont  l'onde  inoffensive  des  fleuves 
de  Bavière,  sa  large  personne  perdait  l'équilibre,  tant  le 
mouvement  des  flots  répugne  à  ses  sens  !  En  Grèce,  il  cons- 
truit des  barques  armées  de  canons.  L'un,  excellent  cavalier 
à  Munich,  devient  à  Athènes  bureaucrate  achevé;  et  ce  reî- 
tre  reste  désormais  collé  sur  sa  chaise,  comme  autrefois  sur 
la  selle  de  son  bucéphale.  L'autre  s'endort  officier  subal- 
terne et  se  réveille  diplomate  accompU.  Il  dirige  les  rapports 
de  la  Grèce  avec  les  puissances  étrangères.  Et  nous.  Grecs, 
pauvres  d'esprit,  nous  regardons  de  loin  et  bouche  béante 
ces  nouvelles  métamorphoses  d'Ovide.  » 

Ailleurs,  il  les  accuse  de  vouloir  faire  retomber  la  Grèce, 
à  peine  affranchie  du  joug  des  Turcs,  sous  un  nouveau  joug 
également  plein  d'opprobre.  Mais  une  nouvelle  génération 
qui  est  née  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  veut  couronner 
l'œuvre  de  ses  pères  par  des  triomphes  d'une  autre  nature, 
prépare  une  réaction  terrible,  et  le  poëte  adresse  aux  étran- 
gers cette  éloquente  menace  : 

((  Prenez  la  peine  de  songer  qu'auprès  de  vous  il  existe 
une  classe  d'hommes,  petits  par  l'âge,  mais  dont  la  taille 
grandit  chaque  année  d'un  doigt,  tandis  que  la  vôtre  se 
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courbe  d'autant  vers  la  terre.  Cette  classe  étudie,  médite, 
réfléchit  dans  les  collèges,  dans  les  écoles,  dans  les  acadé- 
mies, et  elle  ne  trouve  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux. 
Cette  classe  se  compose  non-seulement  des  Zaïmis  et  des 
Kriéris,  fils  de  ministres  et  de  présidents,  mais  de  Démos,  le 
fils  du  laboureur;  de  Georges,  le  fils  du  boucher;  de  Pé- 
tros,  le  fils  du  cordonnier.  L'an  passé,  ils  étaient  dix  mille; 
cette  année,  ils  sont  vingt  mille;  l'an  prochain,  ils  seront 
trente  mille.  Tous  lisent  les  Vies  de  Plutarque,  les  Philip- 
piques  deDémosthène,  la  République  de  Platon.  Ajoutez  à 
cela  que  la  langue  grecque  est  douée  d'un  singulier  privi- 
lège: elle  est  pénéirée  du  souffle  de  la  liberté.  Chacune  des 
lettres  qui  la  composent  est  une  balle  qui  siffle  contre  la 
tyrannie  (1).  » 

C'est  donc  à  la  puissance  des  idées,  à  la  force  morale,  que 
Soutzos  faisait  appel  pour  changer  la  situation  de  son  pays. 
Ce  sont,  en  effet,  les  nobles  éléments  d'une  révolution  qui, 
sans  violence  et  sans  effusion  de  sang,  mit  fin  au  règne  des 
Bavarois,  à  la  Xénocratie,  et  donna  à  la  Grèce  une  constitu- 
tion et  un  gouvernement  exclusivement  national.  Soutzos 
avait  contribué  par  ses  écrits  à  préparer  ces  événements.  Il 
en  fit  l'apologie  et  en  consigna  les  annales  dans  un  livre  in- 
titulé :  Révolution  du  3  septembi^e^  qui  parut  en  1844,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Avant  de  publier  son  poëme  al'Erranty  A.  Soutzos,  forcé 
de  s'exiler  à  la  suite  de  ses  satires,  s'éloigna  de  la  Grèce  où 
il  ne  rentrait  plus,  hélas  !  que  pour  en  sortir  au  plus  vite,  et 
entreprit  à  travers  l'Europe  un  long  voyage  où  son  talent 
devait  mûrir  et  se  fortifier.  Il  parcourut  successivement  les 
divers  pays  de  l'Europe  et  séjourna  quelque  temps  dans  les 
différentes  capitales,  à  Paris,  à  Londres,  à  Munich,  à  Berlin, 
en  se  rendant  en  Russie.  Accueilli  à  Saint-Pétersbourg  par 
le  czar  Nicolas  avec  les  plus  grandes  marques  de  distinc- 
tion, il  ne  fut  pourtant  pas  tenté  de  se  fixer  dans  celte  ca- 

(1)  La  Grèce  moderne,  ffih'os  et  poètes,  par  M.  Eugène  Yéméniz. 
Paris,  1862,  p.  319. 
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pitale.  Il  aimait  trop  passionnément  la  liberté  pour  s'accom- 
moder du  régime  moscovite  et  pour  trouver  une  compen- 
sation suffisante  dans  les   faveurs  dont  il  paraissait  être 
l'objet.  Dans  une  soirée  de  la  cour  où  il  avait  été  invité,  il 
vit  ses  poésies,  sous  une  magnifique  reliure,  parmi  les  livres 
favoris  de  l'empereur,  et  reçut  de  la  bouche  même  du  tout- 
puissant  monarque  des  félicitations  publiques.  Une  demeura 
pas  insensible  à  une  telle  courtoisie,  et  le  souvenir  lui  en  lut 
toujours  cher,  sans  toutefois  altérer  son  amour  de  l'indé- 
pendance et  sans  émousser  en  aucun  endroit  la  pointe  d^i- 
ronie  qui  perce  partout  dans  ses  vers.  Le  nom  de  Tempe- 
reur  Nicolas  est  maintes  fois  revenu  sous  sa  plume;  quand 
il  esquisse  cette  figure,  c'est  toujours  avec  un  sentiment  de 
respect  et  de  sympathie^  mais  jamais  avec  la  complaisance 
d'un  adulateur  obligé  (I).  A.  Soutzos  résuma  les  impressions 
de  ce  voyage  dans  un  roman  en  deux  volumes  intitulé 
VExilé,  ô  'E^opiaroç,  dont  il  est  le  principal  personnage,  et 
qui  est  devenu  très-rare,  comme  tous  les  ouvrages  de  Sout- 
zos. U Exilé  parut  en  1833.  C'est  à  peu  près  le  même  sujet 
en  prose  que  le  poëme  de  VErrant.   En  1837,  il  fonda, 
pour  soutenir  et  développer  les  idées  politiques  qui  lui 
tenaient  si  fort  à  cœur,  un  recueil  de  satires  politiques, 
sous  le  titre   de  :  la  Balance  grecque^  y\  *E>Xr)vix-o  llXaa- 
Tiy^.  C'était  une  publication  périodique  en  vers  et  en  prose, 
une  sorte  de   satire   d'abord   hebdomadaire,   puis  men- 
suelle, dans  le  genre  de  la  Némésis  de   Barthélémy,  et 
dont  le  résultat  fut  pour  A.  Souizos  une  foule  de  pro- 
cès pour  délits  de  presse,  de  condamnations  et  d'amendes 
qui  lui  firent  une  fois  de  plus  quitter  le  sol  de  la  Grèce. 
Il  s'éloigna  donc  encore  de  son  pays ,  voyagea  en  Occi- 
dent, et  en  rapporta  son  poëme  du  IlEpiTrXavwfxevoç,  publié 
à  Athènes  en  1839,  et  qui  lui  valut  de  nouvelles  condamna- 
tions et  un  nouvel  exil.  11  repartit  de  nouveau,  mais  cette  fois 
non  sans  publier  deux  brochures  :  l'une,  intitulée  y)  Ilpoa- 

vaxpiaiç  xai  TrpocpuXocxiai;  ij.ou,  xaxoc  tyiv  i5,  i6,  17  cnuyoxiaxoxj  1889, 
(t)  Union,  1863.  Article  de  M.  .Jules  Roussy. 
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datée  du  18  août,  et  l'autre,  son  apologie,  'ATroXoyîa  /UeçavSpou 
^ouT(Tou  GuvTeôeîca  5ià  Tr,v  oixocaïu-ov  -^iiépoLv,  qu'il  avait  lancéc, 
comme  la  nèche  du  Parlhe,  du  Pirée,  le  25  décembre  1839, 
avant  de  s'embarquer.  En  1843,  il  fit  paraître  à  Bruxelles  deux 
comédies  politiques  des  plus  remarquables,  dans  lesquelles, 
se  servant  de  cette  forme  de  la  comédie  qui  fournissait  à  son 
esprit  les  ressources  de  la  peinture  des  caractères  et  de  la 
vivacité  du  dialogue,  et  qui  peut  être  justement  appelée  une 
satire  en  action,  il  attaqua  vigoureusement  les  institutions  et 
les  hommes  qu'il  avait  déjà  marqués  du  fouet  de  la  satire.  La 
première  de  ces  comédies,  intitulée  le  Premier  Ministre^ 
ô  IIpwOtjTToupYoç,  met  en  scène  un  de  ces  hommes  que  Soulzos 
appelle  du  nom  significatif  de  IIovYipior,?,  qui  ne  veulent  que 
deux  choses,  être  ministres  quand  ils  ne  le  sont  pas,  rester 
ministres  quand  ils  le  sont,  et  qui,  pour  atteindre  ce  double 
but,  sont  prêts  à  tout.  Le  poëte  s'est  mis  en  scène,  lui  aussi, 
comme  dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  d"AYaOd6ou- 
Xoç,  l'homme  qui  veut  le  bien,  et,  pour  que  l'allusion  fût 
plus  claire  encore,  une  gravure  placée  en  tête  du  voIuukî 
représentait  les  deux   personnages,    l'un  sous    les  traits 
d'A.  Soutzos,  l'autre  sous  ceux  d'un  ministre  dont  l'histoire 
n'a  pas  gardé  le  nom.  On  peut  s'imaginer  aisément  ce  qu'é- 
tait la  scène  entre  ces  deux  hommes,  Poni ridés,  se  servant 
d'Agathoboulos  pour  arriver  à  ses  fins,  et  lui  faisant  les  pro- 
messes les  plus  libérales,  qu'il  se  hâtait  d'oublier  une  fois  au 
pouvoir;  Agathohoulos,  soutenant  Poniridès  qu'il  croit  dé- 
voué au  bien  public,  et  le  renversant  dès  qu'il  le  voit  un 
ambitieux  vulgaire  comme  tous  les  autres.  Toute  la  vie  po- 
litique de  Soulzos  est  dans  cette  comédie,  qui  n'est  pas  seu- 
lement vraie  en  Grèce. 

Dans  la  comédie  intitulée  le  Poète  indomptable^  6  'AtiOxc- 
ao;  TToiyjr/iç,  Soutzos  se  met  encore  plus  en  scène,  car  le  poëte 
indomptable,  c'est  lui,  et  c'est  une  de  ses  nombreuses  mé- 
saventures judiciaires  qu'il  a  mise  en  pièce.  Le  Poëte  in- 
domptable va  publier  un  poëme,  une  satire  politique;  le 
gouvernement  cherche  à  empêcher  le  pamphlet  de  paraître, 
cl  le  fait  saisir  chez  le  poëte,  qui  ne  veut  écouter  aucune 
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remontrance  ni  consentir  à  aucune  suppression,  inébranla- 
ble dans  sa  conviction  et  fort  de  ce  qu'il  croit  être  son 
droit  et  son  devoir.  Le  résultat  se  devine  :  il  est  emprisonné 
préventivement,  jugé,  condamné^  enfin  gracié;  il  s'exile. 
C'est  encore,  on  le  voit,  l'histoire  personnelle  de  Soutzos, 
qui,  comme  toujours,  s'est  donné  le  beau  rôle,  en  se  don- 
nant le  nom  de  Ay)[jiocpiXo(;.  Cette  seconde  comédie  est  encore 
supérieure  peut-être  à  la  première,,  et  surtout  la  première 
scène,  qui  n'est  qu'une  paraphrase,  et,  dans  bien  des  pas- 
sages, une  traduction  littérale  de  la  première  scène  du  Mi- 
santhrope de  Molière;  mais  la  fermeté  de  ce  caractère  si  noble 
et  si  beau  du  misanthrope,  transportée  de  l'ordre  moral 
dans  la  politique,  prend  encore  un  cachet  de  grandeur  tout 
particulier  (1). 

L'année  suivante,  1844,  parut  le  volume  intitulé  :  la  Ré- 
volution du  3  septembre,  ri  MsTaêoAY^  tïîç  xpiTr,?  2s7rT£[xêpiou. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  k.  Soutzos  réunit  ses  sa- 
tires les  plus  vives  contre  les  Bavarois".  Ce  volume,  tout 
d'actualité,  est  rempli  de  piquantes  satires,  de  portraits 
vigoureusement  touchés,  qui  eurent  un  prodigieux  suc- 
cès ;  mais  aujourd'hui  Fintérêt  n'est  plus  le  même;  et, 
quand  on  relit  ce  livre,  il  fait  un  peu  Teffet  de  ces  feux 
d'artifice  que  l'on  voit  le  lendemain  du  jour  où  ils  ont  été 
tirés.  Cependant  la  forme  est  toujours  très-belle ,  et  on  y 
trouve  plusieurs  tableaux  tracés  de  main  de  maître,  entre 
autres  celui  d'une  émeute  à  Athènes,  du  soulèvement  po- 
pulaire qui  arracha  au  roi  Othon  une  constitution  essentiel- 
lement libérale  et  nationale,  et  qui  dota  la  Grèce  des  bien- 
faits du  régime  parlementaire.  Nous  avons  vu  plus  haut  sur 
quel  ton  de  lyrisme  A.  Soutzos  chanta  ce  grand  événe- 
ment. A  partir  de  ce  moment,  il  garda  le  silence,  un  si- 

(1)  Nous  ne  citons  ici  que  pour  mémoiro  une  autre  comédie  en 
cinq  actes  de  Soutzos,  et  qui  n'est  qu'une  parodie,  tout  à  fait  indigne 
de  l'auteur  des  deux  comédies  dont  nous  venons  de  parler;  elle  est 
intitulée  l'École  constitutionnelle,  ih  SuvTayfxaxixov  SxoXsTov,  et  parut 
à  Athènes  en  1852,  en  même  temps  que  le  4^  chant  du  IleptTtXavw- 
[xevoç. 
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lence  politique,  si  on  peut  ainsi  parler,  pendant  près  do 
dix  ans,  comme  si  la  révolution  du  3  septembre,  en  réali- 
sant les  espérances  du  patriote,  avait  brisé  la  plume  du 
poëte,  du  poëte  satirique  au  moins,  car  il  avait  entrepris 
un  poëme  épique  dont  il  voulait  faire  le  couronnement  de 
sa  carrière  poétique.  Il  voulait  chanter  la  lutte  héroïque  que 
la  Grèce  avait  soutenue  contre  la  Turquie,  dans  un  poëme 
en  douze  chants,  qu'il  intitula  ^  Toupxotxa/o;  'EXXaç,  et  dont 
les  quatre  premiers  chants,  les  seuls  qui  furent  écrits,  paru- 
rent à  Athènes  en  1850.  A.  Soutzos  n'avait  pas  Thalcine 
assez  longue  pour  faire  un  véritable  poëme  épique.  C'est  ce 
qui  explique  qu'il  n'en  a  jamais  achevé  aucun;  des  douze 
chants  qu'il  avait  annoncés,  la  Grèce  combattant  ta  Tur- 
quie n'en  a  jamais  eu  que  quatre,  et  l'Errant  a  été  fait 
en  deux  fois.  Du  reste,  ce  poëme,  dont  Soutzos  voulait 
faire  son  testament  politique,  est  une  de  ses  erreurs,  dont 
la  moindre  n'est  peut-être  pas  l'incroyable  et  singulière  idée 
d'écrire  un  poëme  épique  en  vers  lyriques. 

Sa  muse  se  réveilla  pourtant  en  1853,  au  moment  où 
éclata  la  guerre  de  Crimée.  Il  partagea  alors  au  plus  haut 
degré  l'exaltation  populaire;  il  publia  d'abord  une  brochure 

de  20  pages,  intitulée  :  'AXr,ôr,ç  cpàaiç  loZ  'AvaxoXixou  Zr,Tvî(ji,aTO<;, 

à  Athènes,  1853,  in -8°;  puis  ses  mémoires  poétiques  sur  la 
guerre  d'Orient,  qui  ne  furent  publiés  qu'en  1857  sous  le 

titre  de  :  'A7rojj.vr)uov£uii.axa  7toir)Tixà  lui  tou  'AvaToXixou  ttoXsijlou, 

à  Athènes,  in- 8°,  232  pages.  C'est  un  recueil  de  poëmes, 
d'odes,  de  satires,  une  peinture  saisissante  de  l'état  des 
esprits  en  Grèce  à  cette  époque,  une  expression  passionnée 
de  l'enthousiasme  imprudent  qui  éclata  parmi  les  Hellènes 
et  des  illusions  auxquelles  ils  s'abandonnèrent.  A.  Soutzos 
fut  véritablement  le  Tyrtée  du  soulèvement  des  Grecs  en 
Grèi^e,  en  Épire  et  en  Thessalie.  Il  adressa  tour  à  tour  à 
Grivas,  l'un  des  plus  rudes  soldats  de  l'Indépendance,  et  au 
vu\  Othon,  ses  poétiques  accents  : 

«0  Grivas!  dit-il,  toi  qui  as  défendu  Nauplie  contre 
Ibrahim,  ceins  ton  glaive  héroïque  et  pesant;  prouve  que 
le  lion  d'Acarnanie  a  encore?  ses  griffes.  Dans  le  bois,  mille 
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hommes  sont  réunis,  embrasés  d'un  feu  s;icré.  Sous  chaque 
platane  dont  la  cime  frissonne  dans  les  airs,  un  polémarque 
surgit.  Ils  chantent  la  liberté  et  courent  au  champ  gloçieux 
de  Gravia.  En  avant,  donc  !  Que  ton  cri  de  guerre  soit  :  In- 
dépendance !  Empire  ! 

((Othon  !  Othon!  le  frémissement  de  tes  peuples  ne  s'em- 
pare-t-il  pas  de  toi?  Ton  jeune  trône  ne  tremble-t-il  pas 
comme  la  terre  qui  le  porte?  A  cheval  !  à  cheval  !  Les  Ther- 
mopyles  te  réclament!  Soldat  de  TÉpire  et  de  la  Macédoine, 
armatoles  et  généraux,  conduis-les  tous  aux  sept  collines 
de  Byzance  (1).  » 

C^étaient  de  fiers  accents:,  mais  peu  politiques.  Que  serait 
devenue  la  Grèce  si  des  conseils  aussi  téméraires  avaient  été 
suivis?  Les  puissances  alliées,  la  France  et  l'Angleterre, 
n'encouragèrent  point  ces  velléités  de  conquêtes;  elles  dé- 
cidèrent l'occupation  de  la  patrie  de  Soutzos,  qui  reprit  en- 
core une  fois  le  chemin  de  l'exil  sans  qu'on  Ty  invitât.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  pérégrinations  incessantes  qu'il  conçut 
et  réalisa  l'idée  d'un  vaste  poëme  dont  il  comptait  faire 
son  meilleur  titre  devant  la  postérité.  La  Guerre  de  Crimée, 
ses  causes  et  ses  conséquences,  tel  est  le  canevas  sur  lequel 
il  exerça  sa  verve  caustique  et  le  profond  esprit  d'observa- 
tion dont  il  était  doué.  Huit  années  entières  il  travailla  sans 
relâche  à  l'érection  de  ce  superbe  monument,  capable  à  lui 
seul  d'assurer  sa  gloire.  La  mort  est  venue  avant  l'achève- 
ment; mais,  quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  œuvre,  même 
inachevée,  ne  saurait  être  indifférente  à  sa  renommée  (2). 

(1)  Yéméniz,  la  Grèce  rnoderne,  p. 

(2)  Union,  article  de  M.  Jules  Roussy. 

C'est  dans  l'arlicle  de  M.  Jules  Roussy,  pubhé  dans  l'Union  du 
31  octobre  1863,  que  nous  avons  trouvé  la  mention  de  cet  ouvrage  de 
A.  Soutzos,  qui  n'est  cité  nulle  part  ailleurs.  M.  Roussy  ajoute  que 
c'était  lui  que  Soutzos  avait  chargé  de  faire  la  traduction  française  de 
ce  poëme  intitulé  :  la  Guerre  de  Crimée,  ses  causes  et  ses  conséquences  ; 
on  nous  pardonnera  de  transcrire  ici  quelques  passages  de  cet  article 
qui  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  ce  dernier  ouvrage  de  A.  Soutzos, 
qui  semble  aujourd'hui  perdu  : 

<i  En  mars  1861,  dit  M.  Jules  Roussy,  Soutzos  était  venu  à  Paris 


I 
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En  J86!,  il  était  venu  à  Paris  dans  l'intention  de  l'y  termi- 
ner et  d'en  donner  la  publication,  en  y  ajoutant  une  tra- 
duction. Cependant  la  nostalgie  le  reprenait  sans  cesse;  il 

pour  publier  ce  poème  en  l'accompagnant  d'une  traduction.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  j'entrai  en  rapport  avec  lui.  Il  m'avait  fait  deman- 
der par  un  ami  commun  de  l'aider  dans  sa  traduction.  Connaissant  le 
talent  de  Soutzos,  je  ne  fis  aucune  difficulté  de  condescendre  à  ses 
désirs.  J'éprouvai  même  une  vive  satisfaction  de  l'avoir  fait  quand 
son  poème  et  sa  personne  me  furent  connus.  C'était  un  vrai  type  de 
poète  qu'Alexandre  Soutzos,  mais  un  poète  à  la  manière  antique,  qu'on 
eût  aussi  bien  confondu  avec  le  philosophe  et  qu'on  eût  appelé  vates 

ou  (Toçoç  indistinctement Ce  poème  de  la  Guerre  de  Crimée,  objet 

de  nos  communs  labeurs,  est  d'une  conception  originale  et  qui  n'avait 
pas  en  ce  genre  de  précédent,  que  je  sache.  Le  côté  descriptif  et  pit- 
toresque n'y  a  pas  été  la  principale  visée  du  poète,  quoiqu'il  ait  peint 
des  couleurs  les  plus  vives  les  grandes  batailles  et  tous  les  incidents 
de  cette  lutte  formidable.  Le  point  de  vue  a  été  plus  élevé,  plus  mo- 
derne en  quelque  sorte,  que  le  point  de  vue  ordinaire  des  poèmes  hé- 
roïques. Il  a  voulu  exprimer,  avec  le  prestige  de  la  poésie,  l'action 
politique  des  Cabinets  européens  sous  la  pression  de  l'élément  révo- 
lutionnaire. Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  un  passage  qui  donne- 
rait une  idée  de  cette  conception  si  neuve  et  si  large  à  la  fois;  mais  le 
manuscrit  ne  m'est  point  resté,  et  je  ne  l'oserais  de  mémoire. 

«  Le  poète  représente  ce  nouvel  et  terrible  élément  qui  domine  au- 
jourd'hui toute  politique,  comjne  l'un  de  ces  géants  de  la  terre,  prêts 
ci  s'armer  contre  les  dieux  et  à  escalader  le  ciel.  Il  va,  dit-il,  dans  les 
sombres  demeures  qu'il  habite,  attisant  les  flammes  des  brasiers; 
chaque  fois  qu'il  dresse  sa  tête  horrible  à  la  lumière,  le  monde  frémit 
d'épouvante,  les  trônes  s'écroulent,  les  dynasties  s'anéantissent-,  le  sol 
tremble  sous  ses  pas;  irrésistible  comme  le  destin,  il  marche  en  em- 
portant dans  son  tablier  les  cendres  de  l'Europe. 

«  Pour  le  poète,  tous  les  événements  accomplis  depuis  soixante  ans 
dans  la  politique  n'ont  été  que  la  continuation  de  la  même  guerre 
avec  des  chances  inégales  entre  l'ancien  ordre  de  choses  et  l'anarchie, 
celle-ci  empiétant  chaque  fois  un  peu  plus  et  agrandissant  toujours 
son  domaine.  Toutes  les  alliances  ou  les  querelles  des  princes  et  des 
divers  États  n'ont  eu  à  ses  yeux  d'autre  but  que  de  combattre  ensem- 
ble l'ennemi  commun  ou  que  de  le  contenir  et  de  l'apaiser  par  des 
concessions  apparentes,  et  en  feignant  d'arborer  ses  couleurs.  Ainsi  le 
poète  pénètre  d'un  regard  profond  les  secrets  mobiles  des  gouverne- 
ments européens,  et,  sous  les  paroles  diplomatiques,  comme  sous  les 
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voulait  revoir  la  Grèce,  ce  pays  dont  il  aurait  pu  dire  ce  que 
le  poète  latin  disait  de  sa  belle  :  Nec  iecum,  nec  te  sine  vivere 
possum;  il  eut  la  consolation  de  la  revoir,  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Il  quitta  Paris  en  1862,  passa  quelques 
mois  à  Athènes;  puis  s'embarqua  pour  Smyrne  où  la  mort 
le  surprit.  Un  Grec  qui  l'a  personnellement  connu,  et  qui 
Ta  beaucoup  aimé,  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

((  A.  Soutzos  voyageait  constamment.  En  Grèce,  il  était  le 
plus  souvent  cité  devant  les  tribunaux  pour  ses  écrits  exci- 
tant à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement.  Une  constitu- 
tion libérale  était  son  rêve;  les  Bavarois  étaient  son  cauche- 
mar, et  il  ne  contribua  pas  peu  à  leur  expulsion  de  la  Grèce. 

{(  Personne  n'était  plus  populaire  que  lui  ni  plus  fêté  par 
les  colonies  grecques  qu'il  parcourait  de  temps  à  autre  ;  mais 
il  souffrait  du  mal  du  pays;  il  retournait  en  Grèce  pour  re- 
partir peu  après,  dégoûté  de  l'état  des  choses.  Cependant  il 
était  si  aimé  de  la  foule,  malgré  ses  excès  de  langage,  que 
maintes  fois,  à  la  veille  d'être  arrêté  pour  délit  de  presse,  la 
police  le  faisait  avertir  secrètement  de  quitter  lé  pays;  car, 
une  fois,  un  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui,  au  sujet  d'une 
de  ses  satires,  n'avait  pu  être  mis  à  exécution,  le  peuple 
ayant  pris  son  poète  sous  sa  protection.  Ses  procès  faisaient 
tant  de  bruit,  que  le  gouvernement  aimait  mieux  fermer  les 
yeux  à  sa  fuite.  Le  gouvernement  du  roi  Othon  avait  ce- 
pendant commencé  par  tenter  de  se  Rattacher.  On  l'avait 
nommé  poète  lauréat  et  historiographe    du  règne  du  roi 

programmes  ofticiels,  il  se  plait  à  démêler  les  vrais  sentiments.  On  est 
surpris,  en  le  lisant,  que  la  poésie  puisse  trouver  des  prestiges  pour 
de  telles  réalités,  et  l'on  admire  d'autant  plus  son  art  exquis  et  son 
talent  vraiment  magistral. 

«  Alexandre  Soutzosavait  déjà  publié  un  recueil  intitulé  :  Souvenirs 
poétiques  de  la  guerre  d'Orient,  mais  ce  n'était  pas  même  une  ébauche 
informe  de  son  poëme ,  c'était  plutôt  une  série  de  fragments  dont 
quelques-uns  ont  pu  y  trouver  place.  '> 

On  nous  pardonnera,  j'espère,  la  longueur  de  cette  note;  nous  se- 
rions heureux  que  ces  renseignements,  qui  paraissent  si  précis,  pus- 
sent aider  à  découvrir  ce  dernier  poëme  de  Soutzos,  qui  paraît  ou 
perdu  ou  du  moins  ignoré. 
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Othon,  comme  Racine  pour  Louis  XIV,  mais  il  no.  remplit 
jamais  ces  fonctions,  non  plus  que  celles  de  professeur  de 
littérature  et  de  poésie  à  PUniversité  d'Athènes,  où  il  ne  pro- 
fessa jamais,  car  l'esprit  de  conduite  lui  a  toujours  manqué. 

((  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  l'argent  qu'il  gagnait  par  ses 
ouvrages.  Il  le  dépensait,  en  objets  frivoles,  comme  un  en- 
fant fait  pour  des  jouets,  ou  magnifiquement,  dans  le  but 
de  consacrer  le  souvenir  d'une  des  gloires  de  sa  { atrie.  A 
Athènes,  il  a  élevé  à  ses  frais  un  beau  mausolée  à  la  mémoire 
du  Bataillon  sacré  (xoî;  'hpoÀo/iTais),  qui  mourut  bravement 
en  Moldavie  lors  de  Tinsurrection  grecque  de  4821,  et  qiîc 
commandait  son  frère  Démétrios.  On  sait  que  ce  bataillon 
était  composé  des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures 
familles  grecques.  C'est  ainsi  qu'il  dépensa  une  fortune  qui 
avait  été  considérable;  et,  bien  que  tous  les  Grecs  tinssent  à 
honneur dene  le  laisserjamaismanquerderien,il  étaittombé 
dans  la  misère  et  ne  vivait  plus  que  de  charités  déguisées.  » 

Tl  mourut  misérablement,  de  la  mort  des  poètes,  à  l'hô- 
pital grec  de  Smyrne,  où  il  était  de  passage.  Il  venait  de 
France,  et  se  proposait  de  faire  le  voyage  de  Jérusalem.  C'é- 
tait au  mois  de  juin  1863.  La  communauté  hellénique  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques,  et  dernièrement  on  s'occupait 
de  lui  élever  par  souscription  un  monument  dans  le  cime- 
tière grec  de  cette  ville. 

Sa  mort  fit  une  grande  impression  à  Athènes.  L'Assem- 
1.1  jo  nationale  de  1863  décida  presque  à  l'unanimité  qu'une 
statue  lui  serait  élevée,  et  que  ses  ouvrages  seraient  publiés 
aux  frais  de  l'État.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  décisions 
ii'a  encore  reçu  son  exécution;  la  seconde  surtout  serait 
bien  importante,  car  la  plupart  des  œuvres  deSoutzos,  étant 
toutes  d'actualité,  sont  dispersées  et  devenues  d'une  extrême 
rareté.  Quelquci-unes  ont  étJ  réiemment  réimprimées, 
mais  une  édition  com[)lète  de  ses  œuvres  serait  à  désirer, 
et  ce  travail  est  bien  fait  pour  tenter  quelqu'un  de  ces 
écrivains  grecs  qui  portent  si  haut  le  culte  des  gloires  de 
leur  patrie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  personne  jusqu'ici  n'a,  à  no- 
tre connaissance,  songé  à  réclamer  Pexéculion  de  cette  loi, 
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et  le  grand  poëte  lyrique  et  satirique,  celui  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'être  appelé  tour  à  tour  le  Père  de  la  poésie  grecque 
moderne  et  le  Poëte  national  de  la  Grèce ^  celui  qui  fit  de  si 
louables  et  de  si  poétiques  efforts  pour  rendre  à  son  pays 
le  rang  qu'il  doit  avoir  dans  le  monde  et  à  la  langue  mo- 
derne des  Grecs  un  peu  de  cette  richesse  qu'elle  avait 
dans  l'antiquité,  repose  enfin,  après  une  vie  si  agitée,  sur 
une  terre  non  pas  absolument  étrangère^  car  Tlonie  est 
grecque  de  cœur  et  de  tradition,  mais  sur  une  partie  de  la 
terre  hellénique  encore  possédée  par  les  Turcs.  Espérons 
qu'un  jour  viendra  où  les  restes  d'Alexandre  Soutzos  n'au- 
ront pas  besoin  d'être  transportés  à  Athènes  pour  reposer 
sur  la  terre  de  la  Grèce. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  étude  sur  l'un  des  prin- 
cipaux poètes  grecs  modernes  sans  ajouter  quelques  mots 
sur  l'influence  que  son  talent  a  pu  avoir  sur  la  langue  et  la 
poésie  grecque  de  nos  jours.  Le  caractère  particulier  de  la 
langue  et  de  la  versification  de  Soutzos  est  une  extrême  clarté 
et  une  grande  simplicité;  on  sent  chez  lui  un  esprit  net  qui 
sait  ce  qu'il  veut  dire  et  qui  le  dit  bien.  On  sent  aussi  un 
homme  qui  connaît  bien,  qui  a  beaucoup  étudié,  et  qui 
possède  à  fond  la  langue  française  du  dix-huitième  siècle, 
la  langue  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  qui  a  cherché  à 
faire  passer  en  grec  les  principales  qualités  de  netteté  et  de 
clarté  de  notre  langue.  L'influence  du  génie  français  se  voit 
dans  son  style.  Cela  pourrait  lui  être  compté  comme  un  dé- 
faut par  ses  compatriotes;  on  nous  pardonnera  de  le  regar- 
der comme  une  qualité.  Du  reste,  défaut  ou  qualité,  l'in- 
fluence française,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  littérature 
et  de  la  langue,  avec  sa  netteté,  sa  précision  et  sa  clarté, 
eM  générale  à  présent,  à  ce  point  qu'un  homme  de  grand 
esprit  et  d'un  grand  tact  littéraire,  Prosper  Mérimée,  a  pu 
dire  avec  vérité  qu'aujourd'hui  on  écrivait  en  français  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Pour  Alexandre  Soutzos,  la 
facilité  extraordinaire  n'était  pas  de  la  négligence;  il  tra- 
vaillait beaucoup,  toujours,  et  partout,  dans  les  prome- 
nades publiques,  au  théâtre,  dans  la  rue,  sans  se  préoccu- 
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per  des  témoins  ou  des  curieux  qu^il  pouvait  avoir  autour 
de  lui,  toujours  absorbé  dans  ses  pensées.  C'était  un  véri- 
table ouvrier  de  style,  et  M.  Roussy,  qui  a  travaillé  avec  lui 
h  la  traduction  d'un  de  ses  pommes,  raconte  jusqu'à  quel 
point  il  poussait  la  rechercbe  et  le  scrupule  de  la  précision. 

«  Un  mot,  dit-il,  le  préoccupait  à  l'excès;  il  en  voulait 
connaître  toutes  les  nuances,  les  plus  imperceptibles  et  les 
plus  délicates,  et  discutait  jusqu'à  se  fâcher  si  l'on  combat- 
lait  ses  scrupules  ou  si  on  passait  trop  vile  condamnation. 
Parfois,  si  l'expression  française  dépassait,  par  l'image  ou 
par  l'énergie^,  l'expression  grecque,  si  elle  précisait  la  pen- 
sée avec  plus  de  neltelé,  il  refaisait  son  vers,  sa  strophe 
même,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  ce  niveau  supérieur  et  ce 
perfectionnement.  Il  croyait  que  le  grec  moderne  était  sus- 
ceptible de  ressaisir  toutes  les  richesses  de  l'ancien,  sans 
perdre  le  caractère  nouveau  que  notre  civilisation  actuelle 
y  avait  nécessairement  imprimé,  et  il  travaillait  dans  ce 
but.  Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  succès,  et  aucun  de  ses 
compatriotes  ne  contribua  plus  que  lui  à  faire  de  la  langue 
moderne  une  langue  littéraire  capable  de  répondre  à  tous 
les  sentiments  de  l'âme  comme  à  toutes  les  idées  de  l'es- 
prit. » 

Il  faut  aussi  défendre  Alexandre  Soutzos  du  reproche 
d'athéisme  et  d'irréligion  qui  lui  a  été  fait  quelquefois, 
au  sujet  de  Timitation  en  vers  d'une  chanson  de  Bé- 
ranger,  qui  avait  été  mal  interprétée  par  ses  compa- 
triotes. Le  sentiment  religieux  était  profond  dans  le  cœur 
d'A.  Soutzos,  comme  dans  celui  de  tous  les  Grecs,  et  sa 
pièce  sur  Dieu,  imitation  du  Dieu  des  bonnes  gens,  de  Bé- 
ranger,  n'avait  pas  été  dans  son  intention  une  boutade  irré- 
vérencieuse contre  la  Providence,  mais  seulement  une 
manière  de  dire  de  bonnes  vérités  à  ses  compatriotes  et  de 
leur  faire  la  leçon.  Indépendamment  des  témoignages  que 
l'on  pourrait  tirer  de  l'ensemble  de  ses  œuvres,  le  projet 
pieux  de  sa  dernière  heure,  celui  d'un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem, suffirait  pour  aitirmer  la  sincérité  de  sa  foi.  Peu  de 
jours  iivant  de  (|uitter  Paris,  M.  Koussy  raconte  que,  pressé 
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de  laisser  quelques  vers  sur  un  album,  à  titre  de  souvenir, 
il  avait  écrit  les  suivants  : 

«Grand  et  salutaire  dogme  de  l'Immortalité!  à  l'aspect 
d'un  temple  qui  nous  rappelle  tes  promesses,  nous  sentons 
nos  cœurs  consolés,  et  le  clocher  aérien,  en  perçant  les 
nueS;  brille  comme  un  phare  à  nos  yeux  au  fond  du  port 
céleste.  Battus  par  les  vents,  ballottés  par  les  vagues,  au 
milieu  des  écueils  et  des  récifs,  nous  pressons  d'une  main 
fortifiée  par  Tespérance  la  barre  du  gouvernail,  pour  ga- 
gner le  rivage  lointain.  » 

L'accent  de  ces  vers  est  sincère,  et  c'est  du  fond  de  sa 
pensée  que  les  écrivait  le  poète,  déjà  gravement  malade,  et 
qui  sans  doute  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 

Enfin,  on  nous  permettra,  pour  finir,  de  citer  quelques 
vers  touchants,  qui  sont  comme  le  testament  poétique 
d'A.  Soutzos.Ce  serait  mal  connaître  Soutzos  que  de  ne  voir 
en  lui  qu'un  poëte  satirique  et  mordant.  Il  avait  plus  d'une 
corde  à  sa  lyre,  et  la  pièce  suivante,  choisie  entre  plusieurs 
autres,  montre  que  la  corde  tendre  ne  lui  manquait  pas. 

Voici  cette  pièce,  dans  laquelle  il  répond  d'avance  au  re- 
proche qu'il  pressentait  qu'on  lui  ferait  un  jour  d'avoir  été 
surtout  un  satirique  impitoyable  pour  les  travers  de  ses 
compatriotes.  Elle  est  intitulée  : 

MES   DERNIERS    VERS. 

Allez,  mes  derniers  vers,  vêtus  de  deuil  !  —  Allez,  tristes 
échos  d'une  lyre  mélancolique  !  —  Dites  adieu,  mes  enfants, 
et  pour  toujours,  à  la  patrie,  —  à  mes  amis,  à  la  Gloire  et 
aussi  à  l'Espérance  !  —  Si,  avec  le  temps,  vous  trouvez,  par 
hasard,  quelque  ami  fidèle,  —  désireux  de  connaître  quel 
était  le  cœur  de  votre  père,  —  montrez  lui  seulement  son 
zèle  incommensurable  —  pour  la  liberté.  —  a  —  C'était  un 
poëte  comique,  diront  quelques  gens,  qui  —  s'est  permis 
de  railler  tout,  même  Dieu,  le  Poëte  de  la  création  !  —  Il  a 
répandu  toute  la  bile  d'Archiloque  contre  les  vivants.  —  La 
mémoire  du  satirique,  votre  père,  est  méprisée  chez  nous.  » 
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—  Répondez  alors  à  ces  méchanls:  —  «  Il  était  l'ennemi  du 
mal  et  non  des  hommes  !»  —  «  Sou  âme,  ajouteront-ils, 
eut-elle  donc  une  pensée  généreuse  ?  —  Tant  de  sarcasme 
avait-il  un  but  utile?  —  Ce  railleur  impitoyable  a-t-il  donc 
eu  pitié  de  queiqu\m?  »  —  Répondez  :  « —  LorsquMl  voyait 
la  frêle  barque  de  sa  patrie  voguer  au  milieu  des  écueils  et 
loin  du  port,  —  Lui  aussi,  il  savait  pleurer  !»  —  0  vous,  mes 
rares  contemporains,  dont  j'ai  pu  —  tourner  la  sympathie 
sur  les  malheurs  de  la  patrie,  —  0  vous,  protecteurs  de  ma 
muse,  ne  laissez  pas  tomber  dans  Toubli  —  ce  rôle  tragique 
que  j'ai  joué  !  —  Dites  à  vos  enfants  que,  moi  aussi,  j'ai  sou- 
vent donné  —  des  louanges  et  des  larmes  h  notre  malheu- 
reuse patrie  !  » 


Voici  la  liste  dos  ouvrages  d'Alexandre  Soutzos,  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  : 

1829.  Histoire  de  la  Rf'volution  grecque^  par  M.  Alexandre 
Soutzos,  témoin  oculaire  d'une  grande  partie  des  faits  qu'il 
expose.  —  Paris,  Firmin-Didot,  libraire-imprimeur  du  roi 
et  de  l'Institut.  1829,  in-8''  de  466  pages. 

Vers   1830.    '0  "Actojtoc;,   xojfjLWOia  eiç  ttsvts   TTpà^siç.  —  'Kv 

'AÔTÎvaiç.  —  Une  seconde  édition  a  paru  à  Athènes  en  1865. 

i833.  UavopaiJLa  Tri?  'EXXotôoç.  2  volumes  in-8.  —Une se- 
conde édition  de  ce  recueil  parut  à  Leipzick,  en  1835,  avec 
des  notes  et  un  Glossaire  en  allemand. 

1835.  *0  'E^opiaxoç.  —  Roman.  2  volumes  in-8. 

1839.  '0  nEpiTrXavwaevoç  ,  7C0i-/i[jLa  eiç  aa(i,aTa  xpia.  Ms« 
viiTTceia  Tiç  TTOi/jaiq  xai  ^  'AYYeXia,  'Aôt^vyi^iv.  —  1  VOl.  in-i8 
^de  23-2  pages. 

1839. 'Il  ripoav:<xpiari<;  xai  upocpuÀdcxiatç  {jlou  xaTaxTiv  15,  16, 

17,  K\j^o\jaxo\j.  —  'Ev  'AOrivaiç.  In-8°.  Brochure  en  prose  de 
29  pages,  datée  d'Athènes,  18  août  1839. 

1839.  'ATtoXoYta  'AXeiàvSpou  2out(Tou,  cruvTeOeïcra  ôià  t')jv 
|oixa(Ttjxov  y,(ji£pav.  —  'Ev  AOvîvaiç.  ln-8''.  Brochure  en  prose 
ide  43  pages,  datée  du  Pirée,  25  décembre  1839. 

1843.  'O  nptoOuTToupYoç  xai  ô  'AxiOacrcro;  Uoitit^;,  ^p^ 
[{xara  ttoXitixoc.  —  'Ev  Rpu^AXai;.  1  vol.  in-18  de  333  pages^ 

1844.  'H  MeTaêoX-^  tîjç   xpitr,?   ^ctct  ejjiêp  (ou,   elç  cpuX- 
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XocSta  TTc'vTs.  —  'Ev  'Aôvivaiç.  1  vol.  in-8°  de  t)'  et  194  pages. 

1844,  ïlavopafxa  x^ç  Iv  'Aôv^vaiç  eôvix^ç  auvEXsuaeojç.  — • 'Ev 
'A6rjvaiç.  —  Brochure  in-8"  de  38  pages. 

1845.  2  a  TU  p  a  TTpojTri.  KocTOTcrpov  tou  stou;  1845.  —  'Ev 
"AÔTivai;.  ln-8".  Satire  en  vers  de  24  pages. 

1848.  'H  'EXXYiv£pY£cia.  —  'Ev  'Aôr^vai;.  Brochure  in-8" 
de  22  pages. 

1849.  'H  naXaia  xai  vsa  'EXXàç.  —  'Ev  'AGr.vaiç.  —  In-8°. 

Recueil  de  diverses  pièces  de  vers  intitulées  :  Aî  'Aôrjvai. 

—  '0  MapaÔwv.  —  Aî    TÉaaapeç  Tuvalxeç.  — Aî    ttsvte 

T^ç  'EXXdcôoç  è7ro-/ai  —  et  d'un  dialogue  en  prose  entre 
Aristoboulos  et  Phygopatridis. 

1850.  *H  Tov,'pxo(ji,à/^0(;  'EXXoci;,  TroiYjfxa  lirtxov  sic  aafAaxa 
ôwSsxa.    Tofxoç  TrpojTOs    7r£pi£j(^iov    aou-axa    xsffaapa.  —  'AOi^vaiç. 

In-8o  de  255  pages.  —  C'est  tout  ce  qui  a  paru  de  ce  curieux 
poëme  dont  une  seconde  édition  populaire  vient  d'élre  don- 
née à  Athènes  en  1873. 

1852.  *0  He  piTtXa  v(0(/ £  vo  ç,  àapia  xsxotpxov  xai  xsXEUxcttov. 
Tb  SuvxayfjLax  IX  ov  2/^o)X£Îov,  xwtjKooia  £?<;  Trpot^Eiç  tts'vxe. — 
Atôupafxêoç  Tcpoç  xbv  Aabv  xî)!;  £X£u6£pa;  xai  xr,ç  SouXt);  'EX- 
XdtSoç.  —  Al  'AÔTQvai,    IXeyeîov,  —  'O  MapaOwv,  rjpojEXEyEÏov. 

—  'Ev  'Aôvivai;.  1  vol.  in-8°  de  200  pages. 

1853.  'AXviOriÇ  cpdcffiçxou  'AvaxoXixoîî  'L'f\'^r\]X(ixQ<:,.  — 
'AÔTivaiç.  Broch.  in-8°  de  20  pages. 

1857,  'A7co(JLvy)  [jLov£U|ji,axa  TcoiYixixà  liri  xotî  'Avaxo- 
Xixoti  Tzo\i\LQ\jy  —  exSooiç  SeuxÉpa,  e'iç  -^v  irpoaxîOexai  wû-^  xou 
aoxotî  Itci  t^ç  ax£v{/£to)ç  xotî  Auxoxpàxopo;  xîjç  'Pwaffiaç  'AXeçdcvSpou 
xou  B'.  —  'AÔTivaiç.  1  vol.  in-8°  de  232  pages. 

1858.  O  Ilep  i  ttX  avojixe  voç,  TTOirjfxa  Xupixbv  £11;  a(7[i.axa  x£(7- 
crapa.  —  'H  'AyT^^'-a»  —  l' ^  Aixacxixoc  xwv  'Exwv  1839- 
1840,  xai  1852,  — "ExSoa^  TTpojxr)  xou  oXou.  —  'AÔy^vai;.  1  vol. 

in-8^  de  245  pages. 

A  ces  ouvrages,  publiés  en  Grèce,  il  faut  ajouter  le  poëme 
inédit  de  la  Guerre  d'Orient,  ses  causes  et  ses  résultats,  dont 
parle  M  Jules  Roussy,  et  la  traduction  en  français  d'une 
brochure  politique  publiée  à  Athènes,  en  grée,  en  1860,  sous 
le  titre  de  Canaris  incendiant  le  système.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  resté,  croyons-nous,  inédit. 


NOTE 

SUR  LA  TRANSCRIPTION 

DES  MANUSCRITS  GRECS 

AU  COUVENT  DE  GROTl^A- FER  RATA 

PAR 

M.   l'abbk  Tougard. 


Plusieurs  des  faits  qu'on  va  lire  ont  été  résumés  dans  un 
volume  qui  vient  de  paraître  (i).  Ce  résumé  a  engagé 
M.  Egger  à  me  demander  sur  ce  sujet  quelques  pages  pour 
VA7inuaire.  Je  vais  faire  de  mon  mieux  pour  répondre  au 
zèle  et  à  la  bienveillance  de  notre  illustre  et  vénéré  con- 
frère, et  ne  pas  rester  au-dessous  du  savant  recueil  où  il 
m'offre  une  place. 

a  La  ville  de  Frascati,  située  à  12  milles  de  Rome,  rem- 
place, suivant  une  opinion  très-répandue,  l'ancienne  ville 
deTusculum,  dont  la  campagne  voisine  garde  encore  le 
nom.  A  un  mille  environ,  en  tirant  vers  le  midi,  où  fut  jadis 
la  maison  de  plaisance  de  LucuUus  ad  aquam  Crabram^  se 
présente  le  célèbre  monastère  nommé  dans  le  pays  (irotta- 
Ferrata  (en  latin  Crypta- F  errata).  Ce  nom  lui  vient,  selon 

(1)  Quxdam  de  scribarum  arte)  p.  59-61  du  volume  Quid  ad  pro- 
fanas mores  dignoscendos  augendaque  lexica  conférant  Acta  SS.  grxca 
Bollandianay  indagarif,  digessity  expomit  A,  Tougard.  Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres. 
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les  uns,  d'une  grotte  habitée  par  les  moines,  et  fermée  de 
barreaux  de  fer,  assure-t-on;  suivant  d'autres,  de  l'abon- 
dance du  fer  qu'on  trouve  en  ce  lieu-là  (1).  » 

Le  couvent  de  Grotta-Ferrata  fut  fondé  vers  la  fin  du 
dixième  siècle  par  saint  Nil,  communément  surnommé  le 
Jeune^  pour  le  distinguer  de  saint  Nil,  anachorète  et  doc- 
teur de  l'Église  au  quatrième  siècle. 

S.  Nil  le  Jeune  se  distingua  par  son  activité  à  transcrire 
les  manuscrits.  «  Depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième  heure, 
nous  dit  son  biographe,  il  copiait  rapidement  et  élégam- 
ment ;  il  usait  d'un  genre  d'écriture  particulier,  fin  et  com- 
pacte, et  chaque  jour  il  remplissait  un  cahier  de  quatre 
feuillets  (2).  » 

Les  détails  soulignés  sont  d'autant  plus  remarquables , 
que  les  manuscrits  grecs  de  cette  époque  âont  écrits  d'ordi- 
naire en  grands  caractères  fort  marqués,  comme  m'en 
avertit  mon  collègue  M.  l'abbé  Emm.  Âuvray,  qui  a  naguère 
suivi  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  les  cours  de  pa- 
léographie grecque,  sous  Thabile  direction  de  M.  Tournier. 

Deux  pages  plus  loin,  nous  voyons  le  saint  «  partir  pour 
Rome  à  la  recherche  de  quelques  manuscrits  » .  Il  lui  vint 
sur  ces  entrefaites  un  disciple  qui  «  en  peu  de  temps  apprit 
de  lui  l'art  de  la  calligraphie,  dont  les  principes  sont  difli- 
cilesà  donner  (SuaâiopôwTov)  ». 

a  Ce  disciple,  en  arrivant  chez  le  saint,  lui  avait  dit  : 
«  Père,  j'ai  trois  nomisma;  que  voulez- vous  que  j'en  fasse? 
—  Va,  avait  répondu  Nil,  et  les  donne  aux  pauvres  ;  puis, 
prends  ton  psautier,  et  suis  les  commandements  du  Sei- 
gneur. »  Et  sur-le-champ  l'autre  fit  ainsi...  » 

Mais,  bientôt  dégoûté  de  la  vie  monastique,  il  chercha 
noise  au  saint  homme,  et  lui  dit  tout  en  colère  :  «  Rendez-moi 
«  mes  trois  nomisma,  et  je  pars;  car  quelle  nécessité  avais-je 
(X  de  les  donner  aux  }  auvres,  si  je  n'en  avais  été  persuadé 


(1)  Le  P.  J.  Clé,  BoUandiste,  Commentaire  préliminaire  sur  la  vie 
de  saint  Nil,  chap.  2  (JctaSS.,  Seplembris  vu,  259,  G.,  éd.  Palmé). 

(2)  Vie  de  saint  Nil,  chap,  15  (Acta  SS.,  loc.  cit.,  p.  271,  C). 
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«  par  votre  ordre?  »  Et  le  saint  répond  aussitôt  :  a  Écris- 
«  moi,  mon  frère,  sur  un  lambeau  de  papier,  que  j'en  re- 
«  cevrai  la  récompense  dans  le  royaume  des  cieux,  et  place 
«  ce  papier  sur  l'autel,  et  je  te  rendrai  bientôt  tes  trois  no- 
«  misma.  » 

«L'autre,  qui  voulut  voir  d'où  donc  S.  Nil  aurait  à  lui 
remplir  sa  promesse,  lui  qui  n'avait  pas  môme  une  obole, 
écrivit  de  sa  propre  main  ce  que  le  saint  lui  demandait,  et 
le  mit  sur  l'autel.  Et,  l'ayant  pris,  l'homme  de  Dieu  descend 
vers  le  couvent  du  château  ;  et,  y  ayant  emprunté  les  trois 
nomisma,  les  donna  avec  charité  au  frère,  lequel,  les  ayant 
reçus,  s'éloigna,  accomplit  ce  que  le  saint  lui  avait  prédit, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

«  Or  Nil,  notre  frère  saint,  retourna  dans  sa  grotte;  et,  y 
demeurant  avec  grande  patience  et  constance,  en  quelques 
jours  il  copia  trois  psautiers.  Car  on  dit  qu'il  acheva  alors 
chacun  d'eux  en  quatre  jours  ;  et  il  se  libéra  de  la  dette  qu'il 
avait  contractée  selon  le  commandement  du  Sauveur  (1).  » 

Il  nous  reste  à  faire  quelques  remarques  sur  ce  curieux 
récit. 

Toutefois,  nous  laisserons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  dé- 
terminer la  valeur  précise  de  ces  nomisma.  Du  Gange  dit  que 
\e  nomisma  est  le  solidus  ou  sou  d'or  (2);  mais  il  est  sûr 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  monnaie  d'or  désignée  plus 
loin  sous  le  nom  de  ^^puaiva.  S.  Nil  crut  compenser  chaque 
nomisma,  et  même  sans  doute  en  surpasser  la  valeur,  en 
rendant  en  échange  un  manuscrit  contenant  les  cent  cin- 
quante psaumes  de  David  copiés  de  sa  main.  Gela  prouve 
qu'à  cette  époque  et  en  ce  pays  les  livres  n'étaient  pas  d'un 
prix  excessif. 

Les  mots  de  notre  texte,  a  avec  grande  patience  et  cons- 
tance, »  supposent  que  notre  saint  s'appliqua  à  l'ouvrage 
avec  plus  d'ardeur  que  de  coutume.  Il  semble  néanmoins 
qu'il  eût  pu  achever  un  psautier  en  quatre  jours,  car  il  co- 

(1)  Vie  de  saint  NU,  chap.  20  et  21  ;  p.  27'i,k-275,  a. 

(2)  De  inferioris  xvi  nuvùsmatibus,  cap.  78. 
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piait  chaque  jour  une  feuille  in-4°,  et,  de  son  écriture  fine  et 
serrée,  il  est  vraisemblable  qu'il  aurait  pu  renfermer  tout  le 
psautier  en  32  pages,  puisqu'il  n'en  occupe  aujourd'hui  que 
64  dans  un  petit  in-8°  ordinaire  (1). 

Mais  S.  Nil  ne  se  contenta  pas  d'être  lui-même  un  copiste 
infatigable.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fonda  dans  son  mo- 
nastère une  école  de  calUgraphie.  Nous  avons  déjà  vu  qu'un 
disciple  s'était  venu  mettre  sous  sa  conduite  pour  apprendre 
cet  art.  De  plus,  en  986,  il  fit  écrire  par  le  moine  Paul  les 
lettres  de  S.  Isidore  de  Péluse;  et  un  autre  de  ses  moines, 
nommé  Néophytus,  transcrivit  en  992  les  œuvres  de  saint 
Maxime  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  école  et  de  son  existence,  sur 
lesquelles  les  documents  font  défaut,  un  texte  précis  montre 
qu'au  onzième  siècle  l'abbé  de  Grotta-Ferrata  donnait  à  ses 
moines  l'utile  exemple  de  la  transcription  des  livres.  Ceci 
est  vrai  au  moins  pour  S.  Barthélémy,  quatrième  abbé,  mort 
en  1065.  Luc,  son  successeur  comme  septième  abbé  du  mo- 
nastère, écrit  dans  sa  vie,  au  chapitre  17  : 

c(  Cet  homme  admirable  écrivait  dans  la  perfection  (sk 
xaXXo;),  comme  un  scribe,  et  d'une  façon  assez  irréprocha- 
ble pour  ne  donner  aux  délicats,  en  ce  point,  aucune  prise 
pour  la  critique  (3). 

«  J'en  ai  en  main  un  témoin,  ajoute  en  note  le  cardinal 
Mai.  C'est  un  manuscrit  écrit  de  la  main  du  saint  homme, 
comme  une  annotation  autographe  l'atteste  à  la  fin.  Je  pu- 
blierai ce  manuscrit  dans  cette  Nouvelle  Bibliolhèque,  Ce 
manuscrit,  je  le  répète,  est  fort  élégamment  écrit,  et  sans 
fautes  la  plupart  du  temps,  sauf  quelques-unes  qui  décou- 
lent de  la  manière  de  prononcer,  par  exemple  des  iota- 
cismes...  (4).  » 

Ces  quelques  notes  suffiraient  déjà  à  justifier  l'éloge  de 

(1)  *H  TcaXaià  SiocÔTQxy],  p.  574-638;  éd.  Leandro  van  Ess.  Lipsiae, 
Tauchnitz,  1855. 

(2)  D.  MONTFAUCON,  Palœogrctphia  grxca,  p.  104  et  105. 

(3)  Patrologie  grecque^  cxxvii,  493,  B. 

(4)  Ibidem f  note  7. 
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Montfaiicon,  qui  dit  de  Crypta-Ferrata  :  «  Clara  fuit  olim 
Grœcx  scriplionis  of/icina  (1).  » 

Mais  il  se  prouvera  mieux  encore  peut-être  par  les  pré- 
cieux manuscrits  que  les  temps  modernes  y  ont  recueillis. 

Au  seizième  siècle,  le  cardinal  Sirlet  trouva  à  Grotla- 
Ferrata  une  collection  de  Vies  des  Saints  manuscrites,  qui 
furent  portées  plus  tard  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  (2). 

Les  Bollandistes,  à  leur  tour,  y  prirent  en  1661  la  moitié 
du  Synaxaire  (3)  de  l'empereur  Basile  Porphyrogénète  (du 
mois  de  mars  au  mois  do  septembre  exclusivement),  qui 
leur  fut  d'un  pjrand  usage  pour  leurs  travaux  (4).  Le  cardi- 
nal Pitra  affirme  en  outre  (5)  qu'ils  y  revirent  les  manus- 
crits de  Métaphraste,  que  Lipomani  avait  traduits. 

Le  8  septembre  1685,  parmi  les  obscurs  fidèles  qui  en- 
combraient la  chapelle  de  Grotla-Ferrata,  s'était  humble- 
ment mêlé  l'un  des  princes  de  l'érudition  française.  C'était 
Mabillon.  Mais,  à  cause  de  la  solennité  du  jour,  l'infatigable 
explorateur  ne  put  voir  les  richesses  littéraires  du  couvent. 
Il  s'en  console  en  citant  un  auteur  qui  prétend  qu'on  n'y 
rencontre  plus  que  quelques  lambeaux  de  livres  (6). 

Toutefois  Baillet,  généralement  exact  pour  les  détails 
modernes,  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  On  y  a  vu  une  ample 

(1)  Palœogr.,  p.  113. 

(2)  Le  P.  Henschjînius,  Bollandiste,  Commentaire  préliminaire  sur 
les  SS.  martyrs  Maxime,  Quintilien,  et  leurs  compagnons,  chap.  5. 
{ActaSS.,  ApriL,  II,  127,  E.) 

(3)  A  la  page  1  du  volume  précité  :  Quid  ad  profanos  mores,  etc., 
j'ai  dit  que  ce  Synaxaire  avait  été  écrit  sur  l'ordre  de  Basile  le  Jeune 
avant  l'an  884.  Il  faut  lire  984.  Au  reste,  mon  article  est  aussi  exact 
que  celui  de  Fabricitis  (X,  145,  Harl.),  qui  ne  l'est  guère.  D'ailleurs, 
les  savants  hésitent  entre  l'empereur  Basile  le  Macédonien  et  Basile 
le  Jeune  {Patrol.  grecque,  GXVII,  9-18).  Mais  le  dernier  a  pour  lui  de 
meilleures  autorités,  notamment  celle  des  Bollandistes  {Acla  SS., 
Martii,  I,  127,  G;  858,  D). 

(4)  Le  P.  PAPKBnocii,  Bollandiste,  Vie  du  P.  Bolland,  chap.  103. 
Acta  SS.,  Martii  I,  xxxvi,  E;  858,  I). 

(.'»)  Études  sur  tes  Bollandistes,  p.  44. 

(6)  Iter  ftalicum,  p.  87,  en  lète  du  Muséum  Ifalicum. 
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bibliothèque_,  mieux  fournie  de  livres  grecs,  surtout  à  Pu- 
sage  de  l'Église,  qu'en  aucun  autre  endroit  de  l'Italie  (1).  » 

Cette  abondance  de  livres  grecs  s'explique  parce  que, 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  peut-être  jusqu'à 
nos  jours,  on  suivait  dans  ce  monastère  la  règle  de  S.  Basile 
(d'où  les  moines  en  sont  appelés  Basiliens),  et  qu'on  y  disait 
la  messe  en  grec,  mais  suivant  le  rit  romain. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  rappelant  que  dès  le 
dix-septième  siècle  divers  savants  affirmaient  que  le  monas- 
tère de  Grotta-Ferrata  était  situé  sur  l'emplacement  même 
où  s'élevait  jadis  la  villa  Tusculana  de  Gicéron.  Toutefois  re 
sentiment  a  été  combattu  par  le  P.  Kircher  et  par  Pabbé 
Capmartin  de  Chaupy  (*2).  Cependant,  naguère  encore,  le 
cardinal  Mai  tenait  pour  l'affirmative  (3). 

(1)  Vie  de  saint  Nil,  chap.  7,  col.  335  (édit.  1724,  in-fol.). 

(2)  La  Maison  de  campagne  d'Horace,  II,  235,  et  suiv. 

(3)  Pafrologie  grecque,  CXXVII,  481,  note. 
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LETTRES  INÉDITES 


DE 


R.-F.  PHILIPPE  BRUNCR 

SUR  LES  OUVRAGES  GRECS  QU'IL  A  PUBLIÉS 
(1771-1776) 

PAR    M.    E.  GOUGNY. 


Il  reste  du  savant  helléniste  Rich.-Fr.-Philippe  Brunik 
une  multitude  de  lettres.  Elles  ont  été  écrites  à  Foccasion 
des  recherches  et  des  études  critiques  qu'il  a  dû  faire  pour 
préparer  les  belles  éditions  grecques  données  par  lui  à 
partir  de  1772-1776,  date  de  la  publication  de  ses  Ana- 
lecta  (1). 

Cette  correspondance  est  l'histoiie,  écrite  jour  par^jour, 
de  ses  nombreux  et  consciencieux  travaux  ;  non-seulement 


(1)  Une  grande  partie  de  celte  correspondance  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  C'est  à  M.  Egger  que  je  dois  la  connaissance  de 
cette  précieuse  collection.  Outre  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  à  ce 
sujet  des  indications  particulières,  il  a  appelé  l'attention  du  public 
sur  cette  «  longue  série  de  lettres  autographes  '>  dans  une  note  de  son 
deuxième  article  sur  V Anthologie  grecque  {Journal  des  savants,  jan- 
vier et  février  1874).  Depuis,  avec  son  obligeance  ordinaire,  il  m'a 
confié  une  autre  collection  de  lettres  de  Hrunck,  toutes  autographes, 
à  l'exception  d'une  seule,  copiée  par  M.  Dehèque,  l'habile  traducteur 
de  l'Anthologie. 
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elle  présente  le  tableau  fidèle  de  ses  efforts  pour  ramasser 
tous  les  matériaux  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  mais  elle 
peint  à  merveille  son  caractère  passionné,  inquiet,  jaloux 
jusqu*à  l'injustice,  de  sa  supériorité  et  du  succès  des  œu- 
vres auxquelles  il  avait  voué  toute  sa  vie.  Ne  pouvant  guère 
voyager  ni  s'absenter  longtemps  de  Strasbourg,  son  pays 
natal  et  sa  résidence  habituelle,  où  le  retenait  sa  charge  de 
commissaire  des  guerres  (i),  il  employait  sa  fortune,  qui 
parait  avoir  été  considérable,  à  l'acquisition  de  tous  les 
livres  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Il  se  composa  ainsi  une 
riche  collection  de  la  plupart  des  livres  grecs  dans  les  di- 
verses éditions  publiées  depuis  la  Renaissance.  Quelques-uns 
de  ces  livres  avaient  appartenu  à  des  savants  illustres  qui 
en  avaient  enrichi  les  marges  de  leurs  observations.  Brunck, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  sa  bibliothèque  avec 
amour;  on  y  verra  les  détails  d'une  guerre  à  mort  qu'il  se 
propose  de  faire  à  de  nombreuses  tribus  d'insectes  asXioYi- 
cpdcYwv  qui  avaient  élu  domicile  dans  la  galerie  où  elle  était 
rangée;  on  y  verra  surtout  l'expression  éloquente  de  sa 
douleur  quand  un  incendie  porta  le  ravage  dans  son  cher 
trésor.  En  même  temps  qu'il  cherchait  à  contenter  sa  pas- 
sion de  bibliophile,  son  activité  infatigable  entretenait  des 
relations  suivies  avec  tous  les  érudits  de  l'Europe,  et  en 
particulier  avec  ceux  de  l'Allemagne.  Ceux-là  seuls  sont 
pour  lui  (il  le  laisse  trop  voir)  des  savants  dignes  de  ce 
nom.  . 

Les  lettres  de  Brunck  conservées  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale font  partie  des  papiers  Foncemagne.  Elles  vont  du 
mois  d'octobre  1771  à  la  fin  de  1776,  et  se  rapportent  par 
conséquent  à  la  publication  des  Analecta,  recueil  qui, 
comme  on  le  sait,  ne  comprend  pas  seulement  toute  TAn- 

(1)  Fonctions  correspondantes  à  celles  d'intendant  militaire.  C'est 
le  titre  qu'il  prend.  V.  la  première  lettre  à  M.  de  Foncemagne.  Ce- 
pendant Reiske,  en  tête  de  la  lettre  par  laquelle  il  lui  dédie  son  Lysias 
(1772),  lui  donne  de  plus  les  titres  de  conseiller  du  roi  et  de  receveur 
des  finances.  BnmJtio  (sic)  V.  I.  Régis  Christian Issimi  Consiliario, 
quxston  Fisci.,  et  Rei  bellicœ  Commissario. 
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lliolo^MO  grecque,  m.Vis  les  gtiomiques  élégiaques  tels  que 
Solon,  Tyrlée,  etc.,  mais  Gallimaque^  Théocrite  lui-même 
avec  Bion  et  Moschus,  etc.  Un  certain  nombre  de  lettres 
ont  trait  à  l'édition  d'Apollonius  de  Rhodes  à  laquelle 
Brunck  songeait  déjà  et  qu'il  donna  en  1780.  Deux  enfin 
contiennent  des  notes  sur  Oppien.  Ces  lettres  sont  toutes 
ou  presque  toutes  adressées  à  M.  de  Foncemagne,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1722,  et  de  l'Acadé- 
mie française  depuis  1737. 

C'est  le  hasard  qui  fit  de  Brunck  un  helléniste;  c'est 
aussi  le  hasard  qui  le  mit  en  rapport  avec  M-  de  Fonce- 
magne.  Entré  dans  l'administration  de  la*guerre  presque  au 
sortir  du  collège,  il  songeait  peu  h  la  littérature,  et  moins 
à  la  littérature  grecque  qu'à  toute  autre,  lorsque  des  cir- 
constances fortuites,  —  un  séjour  forcé  en  Allemagne,  la 
connaissance  qu'il  fit  d'un  professeur  de  grec  à  Giessen,  — 
réveillèrent  en  lui  le  goût  des  études  classiques.  Un  des 
hommes  les  plus  capables  d'apprécier  un  pareil  génie, 
M.  Boissonade,  s'est  plu  à  peindre  Brunck  de  retour  à  Stras- 
bourg, après  les  campagnes  de  Hanovre,  dans  toute  l'ardeur 
de  sa  passion  nouvelle.  Il  nous  le  montre  «  âgé  de  plus  de 
trente  ans,  pourvu  d'une  charge  publique,  allant,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  leçons  particulières  du  professeur  de  grec 
à  l'Université  (1).»  Brunck  profita  beaucoup  de  ces  savantes 
leçons;  il  acquit  une  connaissance  profonde  du  matériel  de 
la  langue  et  de  ses  lois.  Dès  lors  sa  résolution  fut  prise  de 
consacrer  aux  lettres  grecques  la  meilleure  partie  de  ses 
loisirs.  Depuis  longtemps,  en  France  et  à  Fétranger,  on 
s'occupait  de  l'Anthologie.  Récemment  même,  en  1754,  un 
ami  de  Brunck,  J.-Jacq.  Reiske,  avait  publié  trois  livres  de 
l'Anthologie  de  Céphalas,  et  ce  recueil  venait  d'être  réim- 
primé à  Oxford,  en  1766.  Mais  diverses  tenlalives  peur  don- 
ner une  édition  complète  de  ce  recueil  n'avaient  pu  aboutir. 
Brunck  entreprit  de  réaliser  enfin  le  projet  conçu  par  tant 
de  savants  hommes,  les  Saumaise,  les  Guiet,  les  d'Or- 

(1)  Biogr.  universelle,  article  Brunck. 
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ville,  etc.,  et  qui  n'avait  échoué  que  par  la  faute  des  cir- 
constances. 

Il  avait  eu  pour  condisciple  au  collège  Louis  le  Grand,  à 
Paris,  Jean  du  Saulx  (1),  qui  venait  de  publier  sa  traduction 
de  Juvénal  (1769),  et  avec  qui  il  avait  conservé  les  meil- 
leures relations.  Il  s'ouvrit  à  lui  de  son  dessein  de  travailler 
à  l'Anthologie.  Celte  confidence  faite  à  un  ami  fut  l'origine 
de  sa  liaison  avec  M.  de  Foncemagne.  Il  se  trouva  que  ce 
savant  académicien,  qui  avait  eu  la  passion  du  grec  (2),  avait 
fini  par  se  livrer  presque  tout  entier  à  des  recherches  sur 
l'histoire  de  France.  Or,  au  temps  de  son  grand  amour 
pour  la  littérature  grecque,  il  avait  fait  des  travaux  consi- 
dérables en  vue  d'une  édition  nouvelle  de  l'Anthologie.  11 
ne  s'agissait  pas  d'une  édition  complète  (3)  :  les  épigrammes 
obscènes  devaient  être  d'autant  plus  scrupuleusement  ban- 
nies de  son  recueil  qu'il  y  joignait  une  traduction  française. 
Chacun  des  poêles  qui  lui  fournissaient  une  ou  plusieurs 


(1)  Brunck  écrit  toujours  ainsi  le  nom  de  son  ami,  et  c'est  aussi 
l'orthographe  suivie  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions. 

(2)  En  voici  un  trait  caractéristique.  Lorsque  Vernage  cessa  d'exer- 
cer la  médecine,  on  demandait  à  M.  de  Foncemagne  qui  il  prendrait 
pour  médecin  :  «  Je  prendrai  Lorry,  répondit-il;  d'abord,  il  sait  le 
grec...  >)  V.  les  biographies.  Toutes  procèdent,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  son  éloge  prononcé  à  l'Académie  des  Inscriptions,  Pâques 
1780,  par  Dupuy,  secrétaire  perpétuel  (1777-1782). 

(3)  Dupuy  (Éloge  cité)  s'est  montré  parfaitement  renseigné  sur  les 
travaux  de  Foncemagne  relatifs  à  l'Anthologie  : 

«  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  commencé  de  travailler  sur  l'Anthologie, 
dans  le  dessein  d'en  donner  sinon  une  édition  complelle  (sic),  du 
moins  un  recueil  de  ce  qu'elle  contient  de  plus  piquant,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes  sur  le  texte.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  M.  Brunck,  aujourd'hui  notre  confrère,  s'occupait  du  même 
objet,  qu'il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  genre.  Lorsque 
M.  Brunck,  au  lieu  des  courtes  notes  qu'il  a  placées  à  la  tin  de  son 
édition,  publiera  d'amples  commentaires  sur  l'Anthologie,  on  saura 
par  lui-même  tout  ce  que  lui  a  valu  ce  trait  de  générosité,  v  Ces  com- 
mentaires n'ont  pas  été  faits.  Brunck  a  payé  sa  dette  à  M.  de  Fonce- 
magne dans  la  préface  des  Analecta.  V.  plus  bas. 
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pièces,  chacun  de  ceux  mûme  à  qui  se  rapportent  des  épi- 
grammes  de  l'Anthologie,  était  le  sujet  d'une  courte  mais 
substantielle  notice.  De  plus,  il  avait  adopté  Tordre  chrono- 
logique suivi  depuis  par  Brunck,  et  son  ouvrage,  ainsi  or- 
donné ,  devait  former  une  sorte  d'histoire  de  la  poésie 
grecque.  En  apprenant  de  du  Saulx,  avec  qui  il  était  lié, 
que  Brunck  s'était  donné  à  peu  près  la  même  tâche,  il 
renonça  à  son  travail,  et  mit  généreusement  à  la  disposition 
du  jeune  savant  tous  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
Ces  matériaux  considérables,  traductions,  commentaires, 
observations  critiques,  notices  sur  les  auteurs,  furent  com- 
muniqués à  Brunck  par  M.  Dacier  (Bon)  qui  vivait  chez 
M.  de  Foncemagne,  et  tenait  lieu  de  fds  à  cet  excellent 
homme  si  cruellement  éprouvé  dans  ses  affections  de  fa- 
mille (1).  Élève  chéri  du  vieil  académicien,  Dacier  fut,  on 
peut  le  croire,  associé  à  ses  travaux,  notamment  à  ses 
études  sur  l'Anthologie.  Ainsi,  une  partie  des  manuscrits 
de  M.  de  Foncemagne  sur  cette  matière  étant  d'une  autre 
main  que  la  sienne,  il  est  permis  de  penser  qu'ils  sont  de 
celle  de  son  élève,  qui  peut  bien  aussi  n'avoir  pas  été  com- 
plètement étranger  à  la  rédaction  de  ces  divers  écrits.  En 
effet,  lorsqu'on  voit  Dacier,  cinq  ou  six  ans  après  la  mort 
de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur,  communiquer  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  divers  morceaux  d'une  traducUoii 
inédite  de  V Anthologie  (2),  et  qu'on  retrouve  ces  morceaux 
dans  les  manuscrits  autographes  de  M.  de  Foncemagne,  on 
peut  croire  ou  que  Dacier  ne  les  donnait  pas  pour  être  son 
œuvre,  ou  bien  qu^il  s'attribuait  tacitement  sur  ces  opus- 
cules certains  droits  d'auteur.  J'ai  soigneusement  comparé 
avec  les  minutes  de  la  main  de  M.  de  Foncemagne  la  seule 
partie  de  ces  diverses  communications  qui  ait  été  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  la  Compagnie,  c'est-à-dire  quatre  ou 

(1)  Il  avait  perdu  cii  peu  de  temps  sa  femme  et  son  fils  unique. 

('2)  Mémoires,  t.  XLVI,  p.  28l)etsuiv.  —  Eu  supposant  un  travail 
commun,  quelle  qu'ait  été  la  part  de  Dacier,  on  s'étonne  que  dans 
ces  communications  à  l'Académie  il  n'ait  fait  aucune  mention  de  son 
maître  et  ami  M.  de  Foncemagne;. 
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cinq  épigrammessur  Linus  et  Orphée,  accompagnées  d'une 
traduction  française  et  de  notes  :  je  n'y  ai  constaté  que 
des  changements  de  peu  d'importance  des  détails  de  ré- 
daction. Les  feuilles  du  manuscrit  qui  ne  sont  pas  de  la 
main  de  M.  de  Foncemagne  ne  sont  que  des  copies  dont 
les  minutes,  généralement  chargées  de  ratures  et  de  cor- 
rections, se  trouvent  auparavant  dans  le  môme  volume. 
Seulement,  au  lieu  de  renvoyer,  comme  l'original,  à  l'An- 
thologie de  Brodeau,  la  copie  renvoie  aux  Analecta  grœca 
(sic)  de  Brunck  :  elle  est  donc  postérieure  à  l'impression 
de  cet  ouvrage.  Elle  comprend  les  épigrammes  sur  les 
femmes  poètes,  sur  Homère  et  suc  Hésiode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  papiers  communiques  h 
Brunck  furent  fidèlement  restitués  par  lui  à  M.  de  Fonce- 
magne, qui,  dès  lors,  en  correspondance  suivie  avec  le  nou- 
vel éditeur  de  l'Anthologie,  joignit  à  ses  propres  manus- 
crits toutes  les  lettres,  notes,  observations  qu'il  reçut  de 
l'helléniste  de  Strasbourg. 

On  voit  par  ce  recueil  un  peu  indigeste  avec  quelle  ar- 
deur patiente  M.  de  Foncemagne  s'était  livré  à  ce  travail 
de  prédilection  que  sa  mauvaise  santé  Fempôcha  de  mener 
à  bonne  fin,  mais  auquel  il  revenait  toujours  avec  plaisir. 
Il  prend  pour  base  l'édition  de  Brodeau,  probablement 
celle  de  1600,  qu'il  cite,  je  crois,  quelque  part  (1). 

Je  trouve  des  détails  intéressants  sur  ce  travail  dans  le 
brouillon  d'une  lettre  sans  indication  d'aucune  sorte,  des- 
tinée peut-être  à  Gapperonnier,  peut-être  aussi  à  quelque 
autre  helléniste  de  l'Académie  :  car  il  y  a  çà  et  là,  })armi 

(1)  En  voici  le  titre  complet  :  Epigrammatum  grœcorum  lihrl  Vil., 
grœce,  annotationibus  Joannis  Brodœi  Turonensis,  nec  non  Vinc. 
Opsopœi,  ctc.f  illustrati.  Accedunt  annotationes  Henricï  Stephani. 
Francofurti,  apud  Andr.  Wechell  heredes,  anno  MDG,  iii-fol.  —  La 
première  édition  est  de  1549  ;  elle  est  intitulée  :  Epigrammatum  grœ- 
corum libri  VIT,  annotationibus  Joannis  Brodœi  Turonensis  illus- 
trati, quibus  additus  est  in  calce  operis  rerum  ac  vocum  cxplicata- 
rum  index  diligentissime  conscriptus.  Ap,  Froben,  Basileœ,  1549, 
in-fol. 


I 


LETTRES  INÉDITES  DE  BRUNCK.  463 

les  papiers  que  nous  examinons,  des  notes  d'écritures  diffé- 
rentes, qui  semblent  bien  être  des  réponses  à  des  questions 
du  genre  de  celles  que  pose  M.  de  Foncemagne  dans  la 
leltre  que  voici  : 

«  En  lisant  les  Extraits  de  Stobée  publiés  par  Grotius 
avec  sa  traduction  en  vers  latins  (1),  j'y  ai  retrouvé  quel- 
ques épigrarames  de  l'Anthologie  que  j'avois  de  mon  côté 
déjà  traduites  en  François.  Je  les  ai  tirées  de  ce  recueil  où 
elles  sont  confondues  parmi  plusieurs  fragments  d'anciens 
poètes  grecs.  Je  vous  les  envoie  avec  la  double  traduction, 
en  vous  priant  déjuger  la  mienne,  ainsi  que  le  petit  nombre 
de  notes  que  j'y  ai  jointes. 

ce  Ces  notes  auront  le  plus  souvent  pour  objet  de  justifier 
la  leçon  que  j'ai  suivie,  ou  les  additions  que  j'ai  cru  devoir 
faire  au  texte  pour  rendre  ma  traduction  plus  claire.  Quel- 
quefois je  me  permettrai  de  vous  inviter  à  examiner  si  ma 
traduction  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  de  Grotius.  J'ose 
croire,  en  effet,  que  dans  trois  ou  quatre  endroits  je  suis 
plus  heureux  que  lui.  Mais  il  ne  m'en  paroît  pas  moins 
étonnant  qu'avec  la  liberté  de  la  prose,  je  n'ai  pu  me  flatter 
que  très-rarement  d'avoir  cet  avantage  sur  un  écrivain  qui 
non-seulement  a  traduit  en  vers,  mais  de  plus  s'est  imposé 
la  gêne  de  suivre  dans  sa  traduction  la  mesure  de  l'ori- 
ginal. Quel  homme  que  ce  Grotius  !  Théologien,  poHtique, 
philologue  :  on  ne  saurait  décider  en  quel  genre  il  excella 
davantage,  ni  s'il  est  plus  admirable  quand  il  établit  les 
prouves  de  la  Religion  et  qu'il  pose  le  fondement  du  droit 
public,  ou  quand,  pour  se  consoler,  dans  sa  prison,  de 
l'injustice  qui  le  persécute,  il  monte  sa  lyre  sur  tous  les  tons. 

((  Vous  savez  qu'il  a  traduit  en  vers  toute  l'Anthologie, 
que  son  précieux  manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  des  Jésuites  (2),  que  lo  P.  Berthier  offrit,  il 
y  a  queUpies  années,  à  PEurop(3  savante  d'en  procurer  l'édi- 

(1)  Dicta  poelarum  qux  apud  J,  Stobxitm  exstant,  emend.  et  laf. 
carmin,  reddita  ab  lluyoue  Grotio.  Paris,  1C2:{,  in-/i<». 

(2)  De  cette  phrase  on  peut  conclure  que  cette  lettre  est  antérieure 
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lion,  et  que  celte  offre  n'a  tenté  aucun  de  nos  imprimeurs. 
L'échantillon  que  je  vous  adresse  augmentera  sans  doute 
vos  regrets.  J'aimerois  bien  mieux  qu'il  servît  à  exciter 
rémulation  de  ceux  dont  le  peu  de  zèle  pour  les  lettres 
grecques  a  retardé  jusqu'ici  l'exécution  de  ce  projet.  » 

On  le  voit,  M.  de  Foncemagne  avait  eu  l'idée  que  Brunck, 
de  bonne  foi  sans  doute,  s'attribuera  plus  tard  (1),  —  son 
immense  orgueil  le  jetait  souvent  en  de  pareilles  erreurs, 
—  de  réunir  les  débris  épars  de  la  traduction  de  Grotius 
dont  le  hasard  avait  toujours  retardé  la  pxihlication  com- 
plète. La  Bibliothèque  choisie  de  Jean  Leclerc,  le  livre  du 
P.  Levassor,  de  Epigrammate ,  le  recueil  des  Poésies  de 
Grotius  lui-même,  publié  à  Leyde  en  4629,  et  ses  Excerpta 
Stobœi  lui  fournirent  presque  tout  le  trois>ième  livre  de  Bro- 
deau.  Mais  il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  fatalité  qui  privait 
le  public  de  ce  chef-d'œuvre.  Voici  ce  qu'il  écrivait  le 
il  mars  1760  à  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux 
(le  P.  Berthier?)  : 

((  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  mon  Révérend  Père,  si 
Ton  vous  soupçonne  d'avoir  pour  le  moins  fourni  le  fond 
de  la  lettre  qui  vous  est  adressée  à  la  fm  de  votre  dernier 
Journal  (2).  En  nous  apprenant,  dans  un  article  de  celui  du 
mois  d'aoïit  1751,  que  votre  bibliothèque  conserve  l'exem- 
plaire original  de  la  traduction  de  TAnthologie  par  Grotius, 
vous  nous  avez  mis  en  droit  de  penser  que  celle  du  présent 
poëme  sur  le  Printemps  ^  dont  vous  aviez  fait  dès  lors  im- 
primer les  quatre  premiers  vers_,  ne  pouvoit  guère  venir  que 
de  vous.  [Il  y  auroit,  en  effet,  moins  de  raison  de  supposer 
que  nous  la  devons  à  Tinconnu  entre  les  mains  de  qui  est 
tombée  la  copie  dont  parle  M.  Leclerc  dans  le  septième  tome 
de  sa  Bibliothèque  choisie]  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit 

à  1762,  date  de  l'expulsion  des  jésuites.  Cf.  plus  bas  un  extrait  du 
Journal  de  Trévoux  de  1751. 

(1)  Voir,  ci-après  :  Note  de  Brunck  sur  les  versions  latines  de  l'An- 
thologie, et,  auparavant,  la  lettre  II. 

(2)  Journal  de  Trévoux,  mars  1760,  p.  763  etsuiv. 

(3)  Phrase  rayée  dans  le  manuscrit. 
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que  cet  élégant  morceau  nous  ait  été  communiqué  par  la 
voie  de  votre  Journal,  pour  que  les  gens  de  lettres  soient 
tenus  de  vous  en  faire  des  remerciemens.  » 

«  Toute  longue  qu'est  déjà  cette  lettre,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  la  finir  sans  vous  rappeler  le  projet  que  vous  aviez 
conçu  en  1751  (1)  et  que  vous  semblez  avoir  abandonné,  de 
nous  procurer  une  nouvelle  édition  de  l'Anthologie  avec  la 
traduction  entière  de  Grotius.  Le  public  ne  se  rend  point 
aux  raisons  qui  vous  en  ont  fait  suspendre  Texécution.  J'ose 
même  vous  assurer  [au  nom  des  gens  de  lettres]  (2),  que 
dans  la  capitale  seule  il  existe  encore  un  bon  nombre  d'a- 
mateurs de  la  littérature  grecque  qui  ne  sont  pas  indig[)es 
du  présent  que  vous  leur  feriez,  et  j'augure  assez  favorable- 
ment de  notre  typographie  pour  croire  que  vous  y  trouve- 
riez du  côté  du  zèle  et  du  talent  tout  ce  que  demande  une 
pareille  entreprise.  Je  dirai  plus  :  il  est  aujourd'hui  tel  im- 

(1)  Voici  le  passage  du  Journal  de  Trévoux,  août  1751,  p.  1793, 
auquel  il  est  fait  allusion  ici  :  «  On  conserve  depttis  quatre-vingt-six 
ans,  dans  la  bibliothèque  du  Collège  des  Jésuites  de  Pa>ris,  la  version 
de  Grotius,  et,  sur  les  instancesde  quelques  gens  de  lettres,  qui  s'inté- 
ressent encore  à  l'antiquité  grecque,  nous  publions  aujourd'hui  la 
notice  de  cet  ouvrage.  Si  le  siècle  étoit  un  peu  plus  vif  pour  les  études 
solides,  s'il  ressembloit  dans  ce  genre  aux  deux  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé, nous  ne  balancerions  pas  à  donnerl'édition  entière  d'un  morceau 
si  estimable.  Mais  qui  peut  dire  aujourd'hui,  comme  Pindare,  à  des 
vers  grecs  ou  même  à  des  vers  latins  :  «  Embarquez- vous,  mes  vers, 
sur  tous  les  vaisseaux  ;  alltz  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  »  Et 
quelle  seroit  la  typographie  assez  zélée  ou  assez  téméraire  pour  se 
charger  d'une  telle  entreprise  ?  Renonçons  donc  à  ces  idées;,  et  deman- 
dons encore  grâce  pour  le  latin  et  le  grec  que  nous  serons  obligés  de 
citer  dans  cet  article.  Ceux  qui  n'ont  nul  commerce  avec  Rome  et 
Athènes  sont  priés  bien*  instamment  de  ne  point  s'arrêter  ici.  Il  y  a 
une  jolie  épigramme  grecque  où  l'on  fait  parler  ainsi  une  fontaine  : 
«  Si  vous  avez  du  cœur,  buvez  de  mes  eaux  ;  si  vous  êtes  lâches,  n'en 
l)uvez  pas;  ma  liqueur  est  mâle,  elle  ne  doit  plaire  qu'aux  hommes. 
Les  lâches  ne  doivent  puiser  (jue  chez  eux-mêmes.  »  Anthol.  Pla- 
nud.,  I,  c.  Lxv,  3;  Anthol.  Didot,  IX,  38. 

(2)  Mots  rayés. 
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primeur  aussi  capable  de  s'en  charger  par  honneur  et  par 
goût,  comme  homme  de  lettres  lui-même,  que  de  Texécuter 
comme  artiste,  avec  la  plus  grande  intelligence.  Sa  répu- 
tation me  dispense  de  vous  le  nommer  (i).  » 

[«  Si  jamais  vous  vous  déterminez  à  reprendre  cet  ancien 
projet,  permettez  que  je  vous  avertisse  que  vous  avez  à 
Paris  deux  riches  dépôts  (2)  d'où  vous  pourrez  tirer  de  quoi 
perfectionner  considérablement  Touvrage  :  l'un  est  la  bi- 
bliolhèque  d'un  savant  du  premier  ordre  qui  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'excellentes  notes  de  différentes  mains  sur 
l'Anthologie,  entre  lesquelles  les  siennes  ne  sont  pas  les 
moins  précieuses;  et  Tautre,  celle  d'un  magistrat  homme  de 
lettres  qui  conserve  l'oiiginal  de  celles  de  Saumaise  (3), 
dont  M.  Leclerc  autrefois  désiroit  si  fort  d'avoir  une  copie, 
et  je  vous  réponds  que  tous  deux  saisiroient  avec  empresse- 
ment Toccasion  d'être  utiles  à  la  littérature,  en  vans  fai-^ant 
part  de  leurs  richesses.  Que  n'ont-ils  aussi  cet  autre  exem- 
plaire dont  parle  le  môme  M.  Leclerc,  à  la  tête  duquel 
étoient  des  Prolégomènes  de  Grotius  sur  l'Anthologie!  Mais 
je  pense  que,  s'il  y  a  moyen  de  faire  sortir  des  ténèbres  ce 
précieux  manuscrit,  c'est  d'annoncer  le  projet  de  votre 
édition  comme  prêt  à  s'exécuter.  Celui  qui  en  est  déposi- 
taire seroit  peu  digne  de  posséder  ce  trésor,  s'il  ne  s'em- 
pressoit  de  vous  le  communiquer.  »] 

«  Je  suis,  avec  autant  d'estime  pour  l'étendue  de  vos 
connoissance:3  que  de  respect  pour  votre  personne,  mon 
Révérend  Père,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  A  Paris,  le  17  mars  1760.  » 

{Sans  signature.) 

(1)  En  note,  d'une  écriture  un  peu  tremblée,  mais  de  la  même 
main  :  «  M.  Guérin  vivoit  alors.  »  —  Tout  ce  qui  suit,  et  que  nous 
avons  placé  entre  crochets,  après  avoir  été  chargé  de  ratures,  a  été 
biffé. 

(2)  Foncemagne  avait  d'abord  écrit  «  cabinets  ». 

(3)  V.  dans  la  préface  des  Ânalecta  de  Brunck,  p.  xv,  un  extrait  de 
la  Vie  de  Saumaise,  par  Philibert  de  la  Mare. 
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M.  de  Fonceningne  pouvait  espérer  que  son  appel  serait 
entendu.  Mais,  deux  ans  après,  les  Jésuites  étaient  bannis 
de  France,  leur  bibliothèque  de  Paris  dispersée,  et  la  publi- 
cation de  l'Anthologie  de  Grotius  semblait  indéfiniment 
ajournée,  lorsque,  en  1795,  cette  précieuse  traduction  lut 
imprimée  par  les  soins  de  Jérôme  de  Bosch,  ainsi  que  les 
Prolégomènes  dont  parlait  Leclerc,  et  dont  la  perte  possible 
causait  tant  de  soucis  à  M.  de  Foncemagne  (1). 

Par  ces  trop  rares  débris,  on  voit  combien  il  est  regret- 
table que  cet  ami  zélé  de  la  littérature  grecque  n'ait  pas  con- 
servé ses  lettres  avec  le  même  soin  que  celles  deBrunck.  En 
voici  encore  une  toute  charmante;  avec  deux  ou  trois  autres, 
c'est  jusqu'à  présent  tout  ce  que  nous  en  avons  pu  décou- 
vrir. Celle-ci  se  rapporte  au  temps  où  il  était  encore  sous- 
gouverneur  du  duc  de  Chartres  (2).  Tout  occupé  de  son 
travail  sur  l'Anthologie,  et  Pon  peut  dire  tout  plein  de  son 
sujet,  il  emprunte  à  une  petite  pièce  de  ce  recueil  la  forme 
d'un  gracieux  remercîment  aux  médecins  qui  ont  soigné 
son  élève  : 

(Mardi  matin)  (3). 

Je  n'eus  point  de  nouvelles  hier,  Monsieur  :  cependant  je 
ne  soupçonne  pas  M.  Petit  d'avoir  laissé  dans  sa  poche  la 
lettre  dont  il  avoit  bien  voulu  se  charger  pour  vous.  Heureu- 
sement j'ai  s'i  d'ailleurs  que  tout  alloit  à  merveille,  et 
j'apprens  ce  malin  que  M.  le  duc  de  Chartres  doit  être 
purgé  aujourd'hui  pour  la  2«  fois.  Cette  S*'  médecine  a  l'air 
de  l'audience  de  congé  de  la  Faculté.  Avant  qu'elle  se  sé- 
pare, je  veux  lui  offrir  un  dernier  hommage,  dans  la  langue 
de  vos  bulletins.  Une  épigramme  de  l'Anthologie  m'acquit- 
tera. 


(1)  Anthologia  grasca  cum  versione  latina  Hugonis  Grotii,  édita  ab 
Hieronymo  de  Bosch.  Ultiajecti,  e  typographia  B.  Wild  et  J.  Âltheer, 
MDCGXCV;  gr.  ia'i»,  avec  un  beau  titre  giavéelle  portrait  deGrotius. 

(2)  Plus  lard  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis-Philippe. 

(3)  Sans  autre  indication. 
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Cette  épigramme  a  été  faite  originairement  pour  Oribaze, 
médecin  de  Tempereur  Julien  :  avec  un  léger  change- 
ment (1),  j'en  fais  une  inscription  qu'on  pourroit  mettre  au 
bas  d'un  groupe  ou  d'un  tableau  qui  représenteroit  les 
deux  docteurs.  Je  les  désigne  par  la  qualité  de  fils  d'Es- 
culape. 

Ttov   'AcxXyiTccàôwv  tyJv  à9avâTY)v  6ià  Té;^vr,v, 
rioXXdxi  Ô£i[xaivoua-a  [lixovç  àveêocXXexo  Moîpr). 

Imitation  en  vers  ïambes. 

Asclepio.geniti,  proies  non  degener, 
Gùm  saepius  Orcum  spe  frustrarentur  sua, 
vEgrè  ferentes  Parcœ  operam  se  perdere, 
Quidni  irritas,  aiebant,  abjicimus  coios  (2)? 

Au  lieu  du  2*  vers,  on  peut  lire  : 

Hiantls  Orci  cum  spem  saepe  fallerent. 

Pour  traduire  littéralement,  il  faudroit  dire  : 

Propter  artem  Asclepiadum,  mortX  inimicam, 
exterrita  (indignata)  sœphis  Parca  colos  abjecit. 

Tous  ces  documents  réunis  forment  un  gros  volume 
in-folio.  En  tête,  sur  une  feuille  blanche,  détachée  évidem- 
ment d'une  lettre  de  Brunck  (elle  porte  le  nom  de  M.  de 
Foncemagne  écrit  de  sa  main),  se  trouve  cette  indication 
un  peu  vague  qui  est  bien  certainement  de  la  main  de  M.  de 
Foncemagne  :  a  J5  feuilles  du  2^  vol. —  L'ouvrage  en  étoit 
là,  lorsque  M.  Brunck  est  parti  pour  Vienne.  Depuis  son 
retour  à  Strasbourg,  il  m'a  fait  plusieurs  envois  :  1"*  six 
feuilles;  2°  7  feuilles;  3*^  5  feuilles.  »  Le  recueil  des  lettres 

(0  Voici  l'épigramme  originale  :  El?  tyiv  'Opeiêatriou  piêXov  • 
ACou  'Opetêaciiov),  xov  àQavaTïiv  ôià  té^vyiv 
TToXXàxt  ôeifJLaîvoucra  (xitouç  àveêàXXeTO  Moi'pYjv. 
{Antliol.  Jacobs.  àSscriroT.,  586;  Anthol.  Didot,  IX,  199). 

(2)  Cf.  le  distique  de  Grotius,  Anth.  Didot,  ibid. 
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porte  ce  titre  :  «  Lettres  de  M.  Brunck  sur  les  différents 
poètes  dont  il  a  recueilli  les  ouvrages  dans  son  Anthologie  : 
1771-1772;  1773-1774;  1775-1776  (1).  »  Les  plus  nom- 
breuses sont  des  années  n72  et  1776.  Vers  la  fin  de  1772, 
et  pendant  une  partie  de  1773^  Brunck  fut  chargé  d'une 
mission  en  Autriche.  Durant  plusieurs  mois,  la  publi- 
cation de  l'Anthologie  est  à  peu  près  suspendue  ;  la  cor- 
respondance languit.  11  n'y  a  que  deux  lettres  datées  de 
Vienne. 

On  connaît  l'homme  sérieux,  l'aimable  savant  que  Brunck 
prit  pour  le  confident  de  ses  travaux.  Dans  une  longue 
suite  de  lettres,  l'éditeur  de  l'Anthologie  se  montre  plein 
de  reconnaissance  pour  ce  généreux  patron;  il  témoigne 
aussi  la  plus  tendre  affection  pour  M.  Dacier;  enfin  il  n'ou- 
blie jamais  du  Saulx,  son  ancien  camiirade  d'école.  Ces 
sentiments  honorent  son  cœur.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  son  injuste  dédain  pour  Térudition  française, 
qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  était  représentée  par  une  so- 
ciété savante  (2),  sans  rivale  en  Europe.  Ses  boutades  à  cet 
égard  sont  suivies  parfois  de  palinodies  assez  plaisantes, 
qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  son  caractère.  Ainsi,  après 
avoir  traité  assez  cavaUèrement  la  science  de  Capperon- 
nier,  quand  il  voit  que  M.  de  Foncemagne  tient  ce  savant 
en  haute  estime;  quand  il  s'aperçoit  aussi  qu'il  peut  avoir 
besoin  des  bons  offices  de  ce  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  il  change  de  ton;  sa  roideur  s'assouplit  : 
M.  Capperonnier  devient  une  autorité  pour  lui  ;  il  prie  qu'on 
ne  manque  pas  de  communiquer  ses  feuilles  à  M.  Capperon- 
nier; il  attend  avec  impatience  les  observations  de  M.  Cap- 
peronnier. 11  se  corrigera  avec  plus  de  naïveté,  je  ne  veux 
pas  dire  d'impudence,  à  Tégard  de  M.  de  la  Nauze.  Cet 


(1)  Cette  indication  pourrait  bien  être  de  Dacier.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  toute  cette  collection  de  papiers  porte  son  nom  au  dos;  pUi- 
sieurs  volumes  in-fol.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  en  était  \c  dépo- 
sitaire. 

(2)  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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académicien  avait  écrit  des  Mémoires  sur  les  chansons  de 
Vancienne  Grèce.  Brunck,  arrivé  dans  son  recueil  aux  sco- 
lies  ou  chansons  de  table,  relève  avec  rudesse  quelques  er- 
reurs du  savant  français  qu'il  croit  mort  depuis  longtemps. 
Puis,  tout  étonné  d'apprendre  par  VAlmanach  rotjal  (1)  que 
celui  qu'il  a  flagellé  comme  un  grimaud  est  encore  son 
confrère  à  l'Académie,  il  a  peur  de  s'en  faire  un  ennemi  : 
il  voudrait  bien  rattraper  la  lettre  où  il  s'est  montré  si 
peu  respectueux.  En  revanche,  il  a  toujours  de  «  tendres 
comphments  »  pour  Dacier.  Il  parle  longuement,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  traduction  d'Élien  (2),  non  toutefois 
sans  une  pointe  de  malice.  Cet  ouvrage  lui  paraît  sans  doute 
un  titre  un  peu  mince  aux  suffrages  de  la  docte  compagnie 
qui  vient  d'en  admettre  l'auteur  parmi  ses  membres  :  il  l'a 
donné  à  lire  à  sa  femme.  Du  reste,  les  contradictions  avec 
lui-môme  ne  lui  répugnent  guère;  elles  lui  échappent 
peut-être  sans  qu'il  s'en  doute.  Ainsi,  après  avoir  dit  qu'il 
ne  compte  guère  sur  la  France  pour  la  vente  de  son  Antho- 
logie, dont  huit  cents  exemplaires  seulement  seront  livrés 
au  commerce,  il  prie  quelques  jours  plus  tard  M.  de  Fon- 
cemagne  de  s'intéresser  à  l'édition  des  Orateurs  grecs 
de  Reiske,  qui  ne  pourra  guère  s'écouler  en  AHcn.'agi-e  (3). 

(1)  V.  ci-après  Lettres,  n.  Il,  et  les  notes. 

(2)  Hist.  variée.  Cette  traduction  parut  en  1772.  Celte  même  année 
Dacier  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

(3)  Lettre  IV,  24  janvier  1772.  Le  I.ysias  de  Reiske  (Lysiœ  qux  su- 
per sunt,  etc.,  6  vol.  in-8,  Lips.,  1772)  est  dédié  à  Brunck,  Cet  Allemand 
se  montre,  dans  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  assez  favorable  à  la  France. 
«  Aliœ  si  quœsunt  riationis gallofrancicse  virtules,  quœsunt  et  numéro 
multœ  et  prœclarœ,  est  utique  meo  judicio  in  primariis  earum  illa 
vestratium  mirifica  officiositas,  amicorum  sludiis  liberaliter  ins^r- 
vire  contendens.  »  Cette  obligeance  délicate,  il  la  loue  en  particulier 
chez  Brunck  et  Capperonnier.  ^<Macte  vero  tu,  Bruncki,  et  tu,  Cappe- 
roneri,  et  quotquot  vestri  sunt  similes,  hac  vestra  libéralité,  qua  nil 
cunctamini  rogantihus  amicis  literariarum  opum,  si  qiiid  pênes  vos 
sit,  quo  illi  mdigeant,  id  impertire.  » 

Et  pourtant  l'esprit  allemand  se  trahit  encore.  Reiske,  vers  la  lin 
de  cette  épitre,  répète  lui-même  le  vieux  refrain  teuton  sur  la  pauvre 
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En  somme,  Brunck  vaut  mieux,  croyons-nous,  que  l'opi- 
nion qu'on  pourrait  se  faire  de  lui  d'après  cette  correspon- 
dance. Son  orgueil  est  excessif  sans  doute,  excessif  aussi, 
au  moins  parfois,  le  soin  qu'il  prend,  à  grand  renfort  de 
flatteries,  de  ménager  les  personnes  dont  il  croit  avoir  be- 
soin. Mais,  au  demeurant,  son  orgueil  n'est  pas  de  la  va- 
nité, et  l'adulation  chez  lui  est  heureusement  maladroite; 
elle  s'accommode  mal  avec  son  caractère  ardent,  fougueux 
au  point  qu'il  ne  pouvait  trouver  assez  de  sang-froid  pour 
corriger  ses  épreuves  d'imprimerie  de  façon  à  en  ôter  toutes 
les  fautes  :  perpétuel  sujet  de  dépit  pour  son  amour-propre 
si  chatouilleux.  Aussi  peut-on  croire  que,  comme  tous  les 
hommes  à  tête  chaude,  il  avait  bon  cœur,  et  qu'il  était 
sincère  quand  il  écrivait,  dans  la  préface  de  ses  Analecta, 
cette  page  d'une  élégance  un  peu  étudiée,  où  il  résume,  non 
sans  une  louable  complaisance,  l'histoire  de  ses  relations 
avec  M.  de  Foncemagne  : 

«...  (1)  Nunc  de  subsidiis  supcrest  ut  dicam,  quibus 
adjutus  editionem  hanc  molitus  su  m. 

((  Quum  primum  mihi  constitutum  fuit  Anthologiam  ador- 
nare,  id  latere  non  passus  sum  virum  mihi  amicissimum, 
moribus  non  minus  quam  veibis  scriplisque  Philosophia3 
studia  professum,  quocum  mihi  jam  inde  ab  adolesccnlia 
conjunctissima  intercedit  famiiiaritas,  M.  DU  SAULX,  qui 
ante  hos  proximos  aniios,  quibus  nullum  magis  tempus 
satiram  desiderasse  videtur,  acrem  vitiorum,  quai  semper 
oadem,  licct  dissimili  vultu,  se  produnt  ubicunque  luxu  et 
deliciis  diffluunt  homines,  insectatorom,  generosumque 
poetam,  Juvenalem,  primus  nostratium  graviter,  ornate, 
salse  loquentem  induxit.  Is  quum  in  ambulatione  obviam 
forte  factum  adiisset  virum  illum  optimum,  quem  vene- 


France  épuisée  :  Fugienles  e  Francia  vctuslus  bonus  liteias  siste, 
dit-il  à  Brunck.  El  c'est  de  la  France  de  Roi  lin,  ^e  Fiéret,  de  Viiloi- 
son,  de  Larcher,  de  Barthélémy,  etc.,  que  Reiske  parle  ainsi!... 

(1)  Page  XXII.  Cet  avant-propos  ne  porte  aucun  titre;  il  est  daté  à 
la  fin  :  Stras))ourg,  s  décembre  177G. 
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rantur  et  amant  littéral \  omnes,  qui,  ut  Homericus  Nestor, 
TraXaia  te  TcoXXà  te  £i§o)ç,  nihil  gralius  auribus  percipit,  quam 
si  nova  quagdam  referuntur  molimina,  quels  res  lilteraria 
incrementumaccipere  possit,  quoque  tum  nemo  promptior 
et  alacrior  non  consilio  solum,  sed  et  ingenii  doctrinaeque 
opibus  stadium  hoc,  quod  tanta  cum  laude  confccit,  cur- 
rentes  juvare,  ut  inter  confabulandum  varii  injiciuntur 
sermones,  aliquid  de  meo  in  Anthologiam  studio  narrât. 
Insperato  hoc  nuntio  gavisus  amabilis  senex,  cujus  ut  no- 
mine  postremsB  hujus  libelli  insignitse  chart8e,sic  frons  ipsa 
nuUo,  quod  mihi  majori  sil  laudi,  decorari  potest  orna- 
mento,  M.  DE  FONGEMAGNE,  amico  meo  ait  se  olim  dum 
fïoreret  annis,  idem  Epigrammarum  {sic)  Graecorum,  sin 
omnium,  saltem  plerorumque  et  optimorum  edendorum 
suscepisse  consiHum,  quod  quin  exitum  habuerit,  interces- 
sisse  graviores  curas,  severiora  studia,  munerisque  adminis- 
lrationem,quo  civihus  nonaliud  esse  credo,  quum  ut  inipe- 
rii  dignitatis,  ita  felicitatis  civium  nihil  magis  intersit,  quam 
optima  bonorum  principum  proponi  exempla;  sed  condita 
servare,  quse  illuc  facerent  non  pauca,  colleclanea  Epi- 
grammalum,  in  quibus  inedita  qusedam,  variasque  obser- 
vationes,  quae  si  inspexisse  e  mea  re  esse  arbitrarer,  usibus 
meis  ultro  offerebat.  Id  mihi  quum  amicus  meus  renun- 
ciasset,  signfficassetque  simul,  quaenam  esset  viri^  non 
aliundemihi  tum  quam  e  publiée  editis  scriptis  noti,  digni- 
tas,  qualis  honor,  quanta  apud  omnes  existimalio^  summis- 
que  modestiam,  liberalitatem,  urbanitatem  extulisset  lau- 
dibus,  nihil  prius  habui,  quam  débitas  humanissimo  viro 
persolvere  grates,  eaque  omnia  llagilare,  quse  sua  sponle 
obtulerat.  NuUa  interjecta  mora,  fasciculum  accepi  praetio- 
sissimarum  schedarum,  quarum  subinde,  pro  singulis  in 
frequenti  litterarum  commercio  natis  occasionibus,  dum- 
que  interea  Parisiis  versato  mihi,  inter  omnia  hospitalitatis 
officia,  sui  penitus  cognoscendi  comiter  facultatem  daret, 
fugitivis  e  thesauri  sui  angulis  rctraclis  foliis,  adauxit  nu- 
merum,  e  quibus  quot  et  quanta  ad  excolendam  Antholo- 
giam depromi  possint,  aliquando  apparebit,  quum  laxiori- 
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bus  evagalo  spatiis,  non  jejunis  notulis ,  sed  uberiori 
commentario  haîc  illustrare  contigerit.  Indicavit  mihi  etiam 
fratrum  Guijoniorum  opéra,  qui  quum  in  his  oris  non 
cognitns  esset  liber,  ultro  mihi  illius  e  sua  bibliotheca 
transmisit  exemplar,  apud  me  quidem  non  diu  reten- 
tum.  » 

Outre  les  détails  relatifs  à  ses  travaux  de  prédilec- 
tion ,  les  lettres  de  Brunck  contiennent  des  renseigne- 
ments curieux  sur  des  mœurs  et  des  coutumes  particu- 
lières à  son  temps  et  à  son  pays.  Nous  avons  cru  devoir 
conserver  quelques-unes  de  ces  indications  utiles  pour 
l'histoire. 

Nous  ne  pouvons  donner  pour  celte  fois  qu'une  partie 
des  lettres  relatives  aux  Analecta,  avec  des  extraits  des 
Observations  qui  d'ordinaire  y  étaient  jointes.  Ces  remar- 
ques historiques  et  philologiques  présentent  encore  au- 
jourd'hui quelque  intérêt.  Brunck  ne  les  a  pas  toujours 
reproduites  ni  même  résumées  dans  les  Lectiones  et  Emen- 
dationes  qui  remplissent  plus  de  la  moitié  de  son  troisième 
volume.  On  y  retrouve  souvent  l'esprit  de  cette  critique  un 
peu  téméraire  «  qui  se  faisait  une  gloire  de  consulter  plutôt 
les  exigences  de  la  pensée  (  t  de  Texpression  que  les  traces 
plus  ou  moins  incertaines  ou  capricieuses  de  l'écriture  (1)  )>. 
Elles  répondent  enfin,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
question  que  se  posait  Jacobs,  de  savoir  quels  secours  les 
papiers  de  M.  de  Foncemagne  avaient  fournis  à  Brunck 
pour  la  constitution  du  texte  de  l'Anthologie  «  An  schedx 
viri  doctissimi  Brunckio  ad  Antholoyix  textum  quidquam 
profuerint  (2).  »  Jacobs  trouvait  la  préface  dos  Analecta 
trop  peu  explicite  sur  ce  point  [non  sads  intelligitur  ex  Us 
mx  dixit  Prxf,^  p.  xxiv). 

(1)  Hoc  cum  inniimeris  exemplis  patel,  tum  ipseBrunckius  plus 
fsemel  gloriatur,  se  non  ex  iis  esse,  qui  literaruin  rimenlur  apices, 
[sed  vi  ipsius  sententiœ  serinonisque  proprietatc  beiie  j)t'ispecla,  quotl 
isentenlia  poslulet  et  intelligi  posait,  dare,  etc.  Jacobs,  Anl/iuL,  Pro- 
^egom.y  p.  clxxvii. 

(X)  Proleg.  ibid.,  p.  clxvii. 
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Au  château  d'Ollwiller,  le  18  octobre  1771. 

Monsieur, 

M.  (Ju  Saiilx,  mon  ancien  et  intime  ami,  m'apprend 
qu'il  a  réussi  (1)  à  me  concilier  votre  bienveillance,  et  que 
vous  avés  bien  voulu  lui  offrir  de  me  communiquer  des  ma- 
tériaux que  vous  avés  autrefois  rassemblés  dans  le  dessein 
de  publier  une  édition  de  l'Anthologie  grecque.  Il  vous  a 
dit  que  je  suis  occupé  du  même  projet,  et  il  ne  vous  aura 
sans  doute  pas  permis  de  soupçonner  que  je  l'aie  témé- 
rairement formé.  Cependant,  Monsieur,  vous  connoissés 
mieux  que  personne  la  difficulté  de  l'entreprise,  et  rien  ne 
peut  vous  porter  a  croire  que  je  suis  capable  de  l'exécuter. 
Elle  m'effraie  encor  plus  depuis  que  je  sais  qu'il  finit 
ajouter  voire  nom  a  ceux  de  plusieurs  grands  hommes  qui 
ont  travaillé  a  cette  édition,  qui  l'ont  promise  au  public  el 
qui  n'ont  pas  rempli  son  attente,  comme  entre  autres  Sau- 
maise,  Leclerc  et  feu  M.  d'Orville  (2).  Si  quelque  chose 
peut  me  faire  espérer  de  réussir,  c'est  la  possibilité  que 
j'entrevois  de  rassembler  les  observations  de  ces  savans 


(1)  Nous  avons  respecté  partout  l'orthographe  deBrunck;  elle  paraît 
être  chez  lui  l'application  d'un  système:  jamais  de  cédille;  il  écrit  re- 
ceu,  apperceu;  jamais  de  trait  d'union  dans  les  mots  composés;  jamais 
d'accents,  si  ce  n'est  à  la  tin  des  mots.  Il  écrit  toujours  encor,  œuil, 
completter,  elc.  ;  quelquefois  exacte  et  correcte  au  masculin  ;  quel- 
quefois aussi  asseurer,  asseurance. 

(2)  V.  sur  d'Orville,  et  en  particulier  sur  ses  travaux  relatifs  à  l'An- 
thologie grecque,  l'excellent  article  de  M.  Boissonade  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  Le  catalogue  de  ses  manuscrits,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Codices  manuscripti  et  impressi  cum  notïs  manuscriplis,  olim 
JDorvilliani,  qui  in  bibliotheca  Bodleiana  apud  Oxonienses  adservan- 
tur,  1806,  in-4°. 
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cparses  en  partie  clans  diffcrens  de  leurs  ouvrages  el  consi- 
gnés en  totalité  dans  des  mss.  qui  ne  doivent  pas  être  perdus 
et  qu'avec  des  soins  et  de  la  bonne  fortune  on  peut  parvenir 
a  découvrir. 

M.  Boutin  a  bien  voulu  me  confier  un  exemplaire  im- 
primé de  l'Antliologie,  dont  les  marges  sont  chargées  de 
notes  manuscrites  de  la  main  de  Saumaiso.  Ce  livre,  trop 
fastueusement  annoncé  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Boze,  ne  remplit  pas,  à  beaucoup  près,  Fopinion 
que  donne  la  notice  insérée  dans  ce  catalogue.  J'y  ai  ce- 
pendant trouvé  de  bonnes  choses.  J'ai  une  copie  exacte 
que  j'ai  prise  moi  même  a  Paris,  du  ms.  de  Guiet  qui  est 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dont  M.  Boivin  a  donné  la  no- 
tice au  ^"^  tome  des  Mémoires  de  votre  Académie.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  du  ms.  de  Saumaise  qui  a  publié  un  grand 
nombre  d'cpigrammes  anecdotes  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  recueil.  Je  crois  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
sur  cette  partie  de  l'antiquité  est  ce  qu'a  laissé  feu  M.  d'Or- 
ville.  Ses  papiers  sont  entre  les  mains  de  son  fils  qui  vit  en 
Angleterre,  et  qui  paroit  n'avoir  pas  le  dessein  d'en  faire 
usage  au  profit  du  public.  Je  sais  cependant  qu'il  ne  veut 
ni  les  vendre,  ni  les  communiquer.  La  source  ou  tous  ont 
puisé  est  un  manuscrit  sur  velin  transporté  de  Heidelberg  a 
Rome.  Il  doit  y  en  avoir  dans  cette  ville  un  autre  dont  parle 
Luc  Holstein  qui  le  donne  pour  cire  une  copie  de  la  fa- 
meuse Couronne  de  Meleagre  :  il  pourroit  bien  s'être 
trompé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  pas  en  situation  de 
voyager  pour  aller  a  la  recherche  de  ces  précieux  débris; 
c'est  a  ceux  qui  en  sont  a  portée  a  les  tirer  de  l'obscurité. 
Je  me  contenterai  des  secours  qui  sont  près  de  moi,  et  il 
ne  pouvoit  rien  m'arriver  de  plus  heureux,  Monsieur,  que 
d'être  a  même  de  profiter  de  vos  recherches.  M.  Dacier, 
sous  votre  bon  plaisir,  offre  a  M.  du  Saulx  de  me  commu- 
niquer ce  qu'il  a  trouvé  dans  vos  portefeuilles  de  relatif  a 
l'Anthologie.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien 

In'en  rien  soustraire,  etfiiire  remettre  le  tout  a  mon  ami  que 
je  charge  de  me  l'envoier  par  le  courrier.  Tout  ce  que  j'au- 
i  30 
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rai  receu  vous  sera  fidèlement  remis  dans  le  plus  court 
délai  possible. 

M.  Dacier  a  bien  voulu  entrer  dans  quelques  détails  sur 
ce  trésor  littéraire  dont  il  est  dépositaire.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  empressé  de  voir  les  deux  mss.  et  le  recueil  des  epi- 
grammes  traduites  en  vers  latins.  Vous  savés,  Monsieur, 
que  les  Jésuites  de  Paris  avoient  le  ms.  de  la  traduelion 
entière  de  l'Anthologie  en  vers  latins  par  Grotius.  On  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu;  du  moins  le  P.  Brottier  n'a  pas  pu 
me  l'apprendre.  J'imagine  que  je  trouverai  dans  votre  re- 
cueil beaucoup  de  pièces  traduites  par  Grotius,  et  qui  ne 
sont  pas  publiées.  Car  on  en  a  imprimé  un  grand  nombre 
dans  différons  ouvrages.  Mais  ce  que  je  désire  le  plus  qui 
se  retrouve  dans  vos  portefeuilles,  ce  sont  vos  propres  ob- 
servations, et  les  notes  que  vous  avez  pu  faire  sur  les  epi- 
grammes  tant  publiées  qu'anecdotes... 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serriteur, 

Brunck, 
Commissaire  des  guerres  a  Strasbourg. 

II. 

Strasbourg,  le  25  novembre  1771. 
Monsieur, 

[Je  me  reproche Brunck  a  reçu  les  mss.  qui  lui 

étaient  promis  ;  il  s'excuse  d'avoir  tant  tardé  à  remercier 
M.  de  Foncemagne  de  cet  envoi.  Il  n'a  fait  depuis  «  autre 
chose  que  de  les  lire  et  de  les  digérer  ».  C'est  là  la  cause 
de  son  retard.] 

Votre  copie  de  l'Anthologie  anecdote  est  beaucoup  meil- 
leure que  celle  écrite  de  la  main  de  Guiet  qui  est  a  la  Bi- 
bliothèque du  Boi.  Outre  qu'elle  est  plus  correcte,  elle 
contient  un  plus  grand  nombre  d'epigrammes.  Il  y  en  a 
beaucoup  d'omises  dans  le  ms.  de  Guiet  ou  la  partie  inti* 


\ 
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tulée  HtpaTcovoç  Mouaa  iraiôixY)  (1)  ne  contient  que  deux  cent 
vingt  epigrammes.  Votre  copie  tirée  de  celle  du  président 
Bouhier  en  a  près  de  40  de  plus.  Guiet  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'omettre,  je  ne  sais  pourquoi,  plusieurs  epigrammes; 
il  en  a  aussi  mulilé  quelques  unes.  De  toutes  les  copies  qui 
existent  de  cetle  partie  de  l'Anthologie,  celle  la  est  peut- 
être  la  moins  bonne,  comme  on  en  peut  juger  par  plu- 
sieurs pièces  qui  en  ont  été  produites. 

La  copie  de  cette  Muse  de  Straton  qui  vous  vient  de 
M.  Falconet  contient  quelques  diverses  leçons  qui  me  pa- 
roissent  en  gênerai  moins  bonnes  que  celles  du  ms.  du  pré- 
sident Bouhier;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  de  pré- 
férables ou  qui  mettent  au  moins  facilement  sur  la  voie  de 
la  bonne.  En  voici  un  exemple.  C'est  une  epigramme  de 
Rhianus,  la  59*^  dans  les  deux  mss.,  qui  se  rapportent  pour 
les  nombres.  La  voici  telle  qu'elle  est  dans  les  ms.  de 
M.  Falconet  : 

*H  Tpoi!îr]v  àyoL^y]  nouporpocpo;  *  oux  av  àjxapTOiç 

otvYjdaç  Tca-.owv  ou8e  tov  0<JTaTiov. 
xorscsov  S'  Ep.7reôoxXy)ç  çavspwTspoç,  ôffffov  ev  aXXoiç 

avôeaiv  etapcvoiç  xa>ov  eXaix^^e  ^ocov  (2). 

Au  vers  2,  le  mot  ôivr^aa;  ne  signifie  rien  :  il  est  aussi  sans 
aucune  note  dans  le  ms.  écrit  de  la  main  de  M.  Falconet  et 
dont  le  second  cahier  est  perdu.  Le  ms.  du  président 
Bouhier  et  celui  de  Guiet  ont  ojvTio-aç  et  a  la  marge,  forte 
euvr,(7aç  vel  aivriffar.  Le  ms.  de  Guiet  n'a  que  ce  dernier  mot. 
Il  est  évident  qu'il  faut  lire  p'.vy)ffïç.  Au  v.  3,  le  ms.  de  Bou- 
hier a  Twv  û£  (jL£v  \i\i,...  et  a  la  marge  Toaaov  ô'E(ji....  Cette 
correction  est  insérée  dans  le  texte  de  M.  Falconet,  et  avec 
raison,  car  elle  est  nécessaire. 

Je  me  félicite  bien,  Monsieur,  d'avoir  eu  sur  beaucoup 

(1)  Brunck,  avant  Je  connaître  M  de  Foncemagnc,  repoussait  abso- 
lument l'accentuation  du  grec.  V.  plus  loin. 

(2)  Analeci.,  t.  I,  p.  4H0.  Bhian.  IIL  Brunck,  dans  ses  Lettres,  pro- 
pose comme  ici  pivi^aa;  :  Jacobs,  d'après  la  correction  de  Saumaise, 
écrit  alvifidai;,  leçon  ad  mise  également  dans  IMw^^o/o^ieDidot,  XH,  58. 
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de  choses  les  mêmes  vues  que  vous,  je  pourrois  même  dire 
a  peu  près  sur  tout.... 

On  doit  dans  les  tout  premiers  jours  de  Fannée  prochaine 
commencer  a  imprimer  mon  édition.  Je  donne  séparément 
et  de  suite  toutes  les  pièces  d'un  même  auteur,  et  je  les 
range  suivant  leur  ordre  d'ancienneté,  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  vous  avoient  aussi  déterminé  a  cet  ordre.  Cepen- 
dant, comme  Meleagre  de  Gadare  en  Syrie  passe  pour  être 
le  premier  collecteur  de  l'Anthologie  et  que  sa  préface  peut 
servir  de  frontispice  a  l'ouvrage  et  contient  les  noms  des 
plus  célèbres  poètes  jusqu'à  lui,  j'ai  cru  devoir  lui  donner 
la  première  place  et  je  le  mets  a  la  tête. 

J'avois  mis  en  ordre  117  epigrammes  de  ce  poète  tirées 
des  deux  anthologies;  vos  mss.  m'en  ont  fait  porter  le  nom- 
bre a  120,  en  me  fournissant  deux  petites  pièces  anecdotes 
que  je  n'avois  pas,  et  en  m'indiquant  Meleagre  comme  l'au- 
teur d'un  distique  qu'on  lit  dans  l'Anthologie  de  Planude 
sous  le  titre  a§y)Xov  (1).  Ce  titre  a5Yi>.ov  est  du  presque  tou- 
jours a  la  négligence  des  copistes  qui  ont  omis  d'écrire  en 
tele  de  plusieurs  pièces  les  noms  de  leurs  auteurs.  On  en 
retrouve  beaucoup  dans  le  ms.  palatin.  M.  Boutin  a  eu  la 
bonté  de  me  prêter  son  exemplaire  de  l'édition  de  Brodcau 
conférée  par  Saumaise  avec  ce  ms.  dans  le  temps  qu'il  ctoit 
encor  a  Heidelberg.  J'en  ai  copié  toutes  les  notes,  et  c'est 
par  la  que  je  suis  en  état  de  produire  120  epigrammes  de 
Meleagre.  Car  on  chercheroit  en  vain  dans  l'Anthologie  de 
Planude,  telle  que  nous  l'avons,  ce  qu'il  faudroit  ajouter  a 
colles  qu'on  trouve  dans  l'Anthologie  anecdote  pour  rem- 
plir ce  nombre.  Cette  observation  doit  être  appliquée  en 
gênerai  a  tous  les  autres  poètes.  Il  n'y  en  a  presque  point  a 
qui  je  ne  rende  quelque  chose  de  son  bien.  Vous  connois- 
sés  sûrement,  Monsieur,  ce  livre  du  Cabinet  de  M.  Boutin. 
Je  ne  conçois  pas  que  M.  de  Boze  ait  pu  l'annoncer  aussi 
fastueusement  qu'il  l'a  fait  dans  la  petite  notice  qu'il  en  a 
donnée  dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Il  s'en  faut 

(1)  Anthol  Pianud.,liv.  III,  12,  16. 
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bien  qu'il  y  ait  la  dedans  tout  ce  que  Saumaise  avoit  pré- 
paré pour  l'édition  qu'il  comptoit  donner  de  l'Anthologie. 
Si  M.  de  Boze  le  croioit,  il  etoit  bien  peu  au  fait  de  cette 
besogne.  Tel  qu^il  est  cependant,  il  contient  beaucoup  de 
choses  utiles. 

Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  a  découvrir  ce  qu'est  devenu 
le  ms.  entier  de  Saumaise  ou  etoient  les  epigrammes  de 
Metrodore  et  autres  mathématiciens  poètes  qu'il  a  fournies 
a  Bachet  de  Meziriac  qui  les  a  insérées  dans  son  Commen- 
taire sur  Diophante,  ou  etoient  les  préfaces  des  Couronnes 
de  Meleagre  et  de  Philippe,  publiées  par  Martinus  d'après 
le  ms.  du  Vatican  (1),  ou  etoient  un  grand  nombre  d'épi- 
'  grammes  publiées  par  Saumaise  lui  même  en  differens  ou- 
vrages, et  dont  on  ne  trouve  rien  du  tout  dans  toutes  les 
copies  de  l'Anthologie  anecdote.  Cela  doit  être  en  Hollande 
ou  Saumaise  est  mort,  et  je  crois  que  c'est  la  qu'il  faut 
chercher.  Mais  je  ne  vois  rien  dans  les  ouvrages  des  Hol- 
landois  qui  m'indique  que  cela  y  soit  connu.  Je  crois,  con- 
tre l'avis  de  mon  ami  Reiske,  que  le  Sicelidès  (2)  dont  il  est 
parlé  dans  la  préface  de  Meleagre,  est  Theocrite  :  je  compte 
le  donner  tout  entier,  c'est  a  dire  les  idylles  avec  les  epi- 
grammes. 

On  vient  de  publier  en  Angleterre  une  nouvelle  édition 
de  ce  poète  en  deux  gros  volumes  in-4°  (3).  La  meilleure 
chose  qu'il  y  eut  eu  a  faire  etoit  de  donner  le  texte  corrigé,  et 
c'est  précisément  ce  qu'on  a  negHgé  de  faire.  On  avoit  ce- 
pendant beau  jeu  pour  cela,  puisqu'on  a  produit  a  la  fin  de 
cette  édition  la  collation  des  meilleurs  manuscrits  de  ce 
poète,  avec  des  notes  excellentes  de  M.  Toiip,  savant  criti- 
que, tant  sur  le  scholiaste  que  sur  le  texte  dont  il  rétablit 
plusieurs  passages.  Je  supplée  a  ce  defaul,  et  je  me  pro- 

(1)  Epist.,  lib.  IV,  5,  p.  188. 

(2)  V.  40.  —Anthol.  Didot,  cap.  iv,  1.— V.  la  note  de  Jacobs:  «  Ii- 
%ùXoQ\i  mentionem  facit  Theocrit.  Vil,  40;  ubi  Schol.  'AffxXYi7ïiàSYi\ 
<priat  TÔv  è7iiYpa(X(xaTOYpà(pov,  tb;  uiôv  ïixeXîôa.  Avant  Urunck,  Martinus 
avait  voulu  voir  Théocritc  dans  le  Sicélide  de  Méléagre. 

(3)  Éd.  de  Thom.  Warlon,  Oxford,  1770. 
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prose  d'insérer  dans  mon  édition  le  Theocrite  entier;  j'en 
fais  de  même  d'Anacreon  et  de  Gallimaque,  de  Bion,  de 
Moschus.  Gela  augmentera  beaucoup  l'agrément  et  le  mé- 
rite du  livre,  sans  je  rendre  beaucoup  plus  volumineux. 

Je  compte  partager  en  deux  sections  toutes  les  epigram- 
mes  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus,  et  qui  sont  sous 
le  titre  d'aôriXa.  Je  donnerai  dans  la  première  toutes  celles 
qui  portent  avec  elles  les  caractères  de  l'antiquité,  c'est 
a  dire  du  bon  goût,  tant  du  coté  de  la  pensée  que  de  celui 
de  Texpression;  et  je  mettrai  dans  la  deuxième  toutes  celles 
du  mauvais  âge.  J'ajoute  a  cela  un  assés  bon  nombre  de 
pièces  tirées  des  marbres  et  des  pierres  antiques  qui  se 
sont  conservés.  Je  ne  donnerai  point  de  version  ni  en  prose 
ni  en  vers  :  il  y  a  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de 
pièces  obscènes  qu'on  peut  sans  aucun  danger  publier  en 
grec.  Les  bons  écoliers  de  troisième  et  de  seconde  les 
entendroient  très  bien  si  elles  etoient  en  latin,  et  c'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas.  Traduire  les  autres  et  ne  pas  traduire 
celles  la ,  c'est  indiquer  aux  esprits  corrompus  celles 
qu'ils  doivent  étudier.  Je  n'approuverois  pas  qu'on  publiât 
la  Muse  de  Straton  séparément  et  de  suite  :  ce  seroit  un 
cours  d'impudicité.  Mais  dépecée  et  confondue  avec  trois  a 
quatre  mille  epigrammes,  cela  ne  fera  plus  le  même  effet. 
Et  voila  comment  elle  se  trouvera  tout  entière  dans  mon 
édition  ou  les  poètes  sont  séparés  et  se  suivent  dans  leur 
rang  d'ancienneté.  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  roulent  sur  des  jeux  de  mots  souvent  intraduisibles. 

Il  seroit  cependant  possible,  agréable  et  même  utile  de 
donner  dans  un  vol.  séparé  la  traduction  en  vers  de  toutes 
les  pièces  qui  sont  susceptibles  de  traduction.  Il  faudroit 
pour  cela  avoir  le  manuscrit  de  Grotius  qu'avoient  les  Jé- 
suites^ qui  est  sorti  de  leur  collège  et  dont  on  ne  trouve 
plus  la  piste.  Gependant  il  n'est  pas  perdu,  et  on  peut  es- 
pérer de  le  recouvrer.  Du  Jon  (1),  dans  son  Traité  de  la 

(1)  Du  Jon  (François),  en  latin  Junius,  fils  de  Franc.  Du  Jon  de 
Bourges.  —  De  Pktura  veterum,  lib.  III.  Amstelod.,  1637,  in-4o. 
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peinture  des  Anciens,  et  le  P.  Hardouin  sur  Pline  en  ont  pu- 
blié plusieurs  epigrammes;  M.  d'Orville,  qui  avoitune  copie 
de  ce  ms.,  en  a  publié  quelques  unes  aussi;  je  me  propose 
de  les  rassembler  toutes  (1). 

Vous  aviés  dessein,  Monsieur,  de  doifner  dans  une  pré- 
face l'histoire  de  l'Anthologie,  et  vous  indiqués  les  sources 
ou  il  en  faut  chercher  les  matériaux.  Il  me  semble  que  cela 
est  assés  inutile  aujourd'hui.  M.  Reiske  Ta  donnée  dans  la 
préface  de  l'Anthologie  de  Cephalas.  On  la  reimprime  avec 
une  nouvelle  préface  en  Angleterre,  et  on  a  encor  traité  ce 
sujet  :  ce  qu'on  y  pourroit  ajouter  ne  mérite  pas  trop  la 
peine  de  refaire  de  nouveau  cette  histoire^,  et  je  suis  dans  la 
nécessité  de  ménager  le  terrein,  désirant  renfermer  tout  ce 
que  j'ai  a  publier  en  deux  volumes  in  8°  qui  ne  deviennent 
pas  d'une  grosseur  incommode.  Je  réserverai  cette  his- 
toire pour  le  sujet  d'une  dissertation  a  publier  en  fran- 
cois. 

Je  regarde  les  accens  et  les  esprits  qui  indiquent  l'absence 
de  l'aspiration  comme  une  invention  de  la  barbarie  (2),  qui 
n'est  bonne  qu'a  défigurer  les  livres,  ou  tout  au  moms, 
comme  les  accens  ne  sont  d'aucun  usage  dans  la  lectuie 
des  poètes,  je  me  propose  de  n'en  point  faire  emploi  dans 
l'impression  de  l'Anthologie.  Il  me  semble  que  tout  le 
monde  peut  entendre  la  petite  epigramme  que  j'ai  co- 
piée ci  dessus,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  accens,  ni  esprits 
doux. 

J'ai  fait  marché  pour  imprimer  953  exemplaires  de  ce 
livre,  dont  800  sont  destinés  a  être  vendus,  uniquement 

(1)  On  a  déjà  vu  que  ce  travail  avait  été  fait  eu  grande  partie  par 
M.  de  Foncemagne. 

(2)  Un  contemporain  de  Brunck,  Wakefield,  disait  :  Totam  accen- 
tuum  doctrinam  non  assis  facio.  —  Yoyez,  sur  la  question  des  accents, 
sur  leur  histoire,  leur  utilité,  une  longue  et  savante  lettre  de  Villoi- 
son  à  FI.  Lécluse,  à  la  suite  de  la  préface  de  VlJlysse  de  Giraudeau, 
édit.  de  FI.  Lécluse,  dédiée  à  Villoison,  an  X  (1802),  in-8».  Cette 
lettre  (p.  xxv-xxxv)  répond  à  toutes  les  objections  des  adversaires 
de  l'accentuation  grecque. 
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pour  payer  les  frais  de  l'édition.  J'abandonne  tout  le  béné- 
fice au  libraire  chargé  de  la  vente,  et  je  fais  l'avance  des 
frais,  en  considération  de  quoi  je  garde  pour  moi  153  exem- 
plaires a  donner  aux  gens  de  lettres  et  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  contribuer  a  Texecution  de  mon  projet. 
Mais  il  me  semble  que  c'est  beaucoup  de  953  exemplaires 
pour  le  peu  de  gens  qui  cultivent  aujourd'hui  les  lettres 
grecques.  Si  les  pays  étrangers  (4)  ne  viennent  pas  au  se- 
cours, celte  édition,  quoique  peu  considérable,  ne  sera  ja- 
mais débitée^  et  j'en  serai  pour  mon  argent.  Mais  le  sort 
en  est  jette,  il  en  faut  courir  les  risques. 

Je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  secours  dans  vos  papiers. 
Monsieur,  pour  la  correction  de  l'Anthologie  de  Planude. 
J'ai  des  collations  de  quatre  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  dont  un  qui  est  le  plus  ancien  et  le  meilleur,  est  mal- 
heureusement mutilé,  et  réduit  a  peu  près  a  la  moitié  : 
c'est  grand  dommage.  J'ai  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Florence  qui  a  appartenu  a  Aide  Manuce,  ou  il  y  a 
un  petit  nombre  de  corrections  que  je  crois  de  sa  main. 
J^ai  l'exemplaire  de  l'édition  de  Brodeau  qui  a  appartenu  a 
Guiet  :  il  y  a  par  ci  par  la  sur  les  marges  quelques  observa- 
tions de  sa  main.  M.  Reiske  m'a  prêté  son  exemplaire  de 
l'édition  de  Henri  Estienne  ou  il  a  corrigé  beaucoup  de 
choses,  souvent  témérairement  ou  mal,  quelquefois  fort 
bien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  des  notes  de  Saumaise 
sur  l'exemplaire  qui  appartient  a  M.  Boutin ,  et  dont  j'ai 
pris  copie,  excepté  de  quelques  endroits  si  mal  écrits  que 
jti  n'ai  pu  les  lire. 

Je  crois  avoir  a  peu  près  tous  les  livres  de  belles  lettres 
ou  de  critique  dans  lesquels  il  peut  y  avoir  des  corrections 


(1)  Quels?  l'Allemagne?  V.  ci-après  les  plaintts  de  Reiske,  qui,  dix- 
huit  mois  après  l'annonce  de  son  Démoslhène,  n'avait  encore  trouvé 
que  six  souscripteurs.  Brunck,  son  ami,  le  recommandait  aux  lettrés 
français.  Mais  ces  contradictions  ne  sont  pas  rares  chez  le  savant 
Strasbourgeois. 
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sur  l'Anlliologie.  Avec  tout  cela,  il  y  a  encor  bien  des  pas- 
sages ou  totalement  désespérés  ou  dont  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  encor  apperceu  le  vice.  Je  corrige  ce  que 
je  peux;  ce  qui  est  au  dessus  de  mes  forces,  je  le  laisse; 
c'est  un  os  a  ronger  pour  de  meilleures  dents.  Ceci  me 
mené  a  vous  dire,  Monsieur,  que  vous  me  combleriés  si 
vous  vouliés  bien  me  communiquer  tel  qu'il  est  votre  exem- 
plaire de  l'Anthologie  de  Brodeau,  sur  les  marges  duquel 
vous  avés  écrit,  avec  tous  les  petits  papiers  qui  sont  de- 
dans. J'en  aurois  bien  soin,  et  il  ne  s'en  perdroit  rien.  J'y 
trouverois  sûrement  d'excellentes  choses  dont  j'aurois  bien 
regret  de  ne  pouvoir  pas  enrichir  le  public. 

Il  n'y  a  personne  en  France,  Monsieur,  qui  soit  plus 
en  état  que  vous  de  juger  du  mérite  de  l'ouvrage  que 
j'ai  entrepris,  ni  dont  je  désire  plus  obtenir  l'approba- 
tion. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  prompt  rétablis- 
sement de  votre  santé,  et  je  l'espère. 

Si  vous  pouviés  vous  amuser  de  revoir  ces  epigrammes 
grecques  reproduites  a  peu  près  de  la  manière  que  vous 
vous  proposiés  il  y  a  une  vingtaine  d'années  de  les  donner, 
je  ne  vous  laisserois  pas  attendre  la  fm  de  l'édition  pour 
vous  donner  cette  satisfaction,  et  je  vous  en  enverrois  les 
feuilles  a  mesure  qu'elles  seroient  tirées,  si  vous  vouliés 
bien  me  donner  une  adresse  d'un  fermier  des  postes  qui 
voulut  les  recevoir  et  vous  les  faire  passer  sans  qu'il  vous 
en  coûtât  le  port. 

Voila,  Monsieur,  une  bien  longue  epitre  :  je  ne  comptois 
pas  en  vérité  vous  faire  perdre  tant  de  tems;  mais  je  me 
suis  trouvé  engagé  a  vous  faire  part  du  plan  que  je  compte 
suivre.  Pardonnes  moi  mon  indiscrétion  et  mon  bavardage, 
surtout  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  écris  fort  a  la.  haie 
et  avec  trop  peu  de  soin.  Ce  n'est  point  par  des  phrases 
étudiées  que  je  chercherai  a  gagner  votre  bienveillance; 
mais  je  ferai  tout  au  monde  pour  trouver  des  occasions  de 
vous  donner  des  preuves  de  mon  respect,  de  mon  attache- 
ment, de  ma  reconnoissance.  C'est  avec  ces  sentimens  que 
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j'ai  Fhonneur  d'être  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Brungk. 


III. 

Strasbourg,  le  26  décembre  1771. 

J'ai  receu  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  9  de  ce 
mois,  avec  la  petite  liasse  de  notes  que  M.  Dacier  a  bien 
voulu  rassembler.  Les  bontés  que  vous  voulés  bien  me 
témoigner  lui  ont  inspiré  pour  moi  un  zèle  auquel  je  suis 
fort  sensible  et  dont  je  le  remercie  en  particuHer.  Je  ne 
mets  pas  plus  de  bornes,  Monsieur,  a  l'estime  que  je  porte 
aux  matériaux  que  vous  avés  la  générosité  de  me  confier 
qu'a  ma  reconnoissance.  Vos  observations  me  seront  d'une 
utilité  infinie  ;  je  tacherai  d'en  tirer  parti  de  manière  a  ne 
pas  vous  donner  de  regrets.  Je  voudrois  fort  que  vous  n'en 
eussiés  pas  au  sujet  des  epigrammes  obscènes. 

Vos  différentes  copies  de  l'Anthologie  anecdote  m'ont 
fourni  très  peu  de  chose  que  je  n'aie  pas  eu  précédem- 
ment. J'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  que  j'avois  une 
copie  de  l'Anthologie  de  Guiet  qui  est  a  la  BibUotheque  du 
Roi  :  le  manuscrit  est  a  la  vérité  moins  complet  que  celui 
de  M.  de  la  Bastie  ;  mais  je  l'avois  augmenté  de  beaucoup 
de  pièces  que  m'a  fournies  une  copie  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  M.  Reiske,  du  manuscrit  de  Leipsig.  Ce  en  quoi 
votre  manuscrit  m'a  été  de  beaucoup  de  secours,  c'est  qu'il 
m'a  donné  l'ordre  des  pièces  et  leurs  distinctions.  Dans 
le  ms.  de  Leipsig,  elles  etoient  fort  embrouillées  :  on  y 
voit  des  distiques  d'une  epigramme  joints  a  quelques  dis- 
tiques d'une  autre,  ce  qui  fait  des  pièces  informes,  sans 
liaison  ni  beaucoup  de  sens.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mar- 
quer que  vos  copies  de  la  Muse  de  Straton  m'avoient 
fourni  trois  epigrammes  de  Meleagre  que  je  n'avois  pas  ou 
que  je  ne  connoissois  pas  pour  être  de  ce  poète  ;  mais  elles 
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ne  sont  pas  obscènes;  je  veux  les  copier  ici  afin  que  vous 
en  jugiés  vous  même. 

I.  Marpo;  ex'  ev  xoXuoiatv  ô  vyjtîio;  opOpiva  TtaiÇwv 

aaTpayaXoiç  toujjlov  ttveuix'  exuêeucev  Eptoç  ^). 

II.  KeiiJLai*  Xa$  euiêaive  xax'  au^evo;,  aypie  ôaijxov. 

OtSa  ae,  vat  {xa  Oeou;,  xai  papuv  ovra  çepeiv  • 
oi5a  xai  SfjiTiupa  ToÇa.  BaXwv  ô'  eu'  ep-riv  (ppeva  Ttupcouç, 
ou  çXe^etç  *  yiSyi  Tcao-a  yap  e<r'ci  Teçpy)  (2). 
III.  Houç  affeXe,  /aipe,  *ae<T<pope,  xai  xa^yç  eXÔoiç 
'EoTiepoç,  fjV  âTcaYetç,  XaOptoç  auôiç  aYwv  (3). 

Votre  pudeur  ne  seroit  pas  aliarmée,  Monsieur,  si  le  pu- 
blic savoit  que  c'est  a  vous  que  je  dois  ces  trois  pièces  :  la 
première  se  trouve  sans  nom  d'auteur  dans  l'Anthologie  de 
Planude. 

Le  ms.  de  M.  de  la  Bastie  m'a  fourni  une  pièce  que  je 
cherchois  inutilement  depuis  lontems.  C'est  une  epigramme 
de  Lucien  dont  le  dernier  éditeur  de  cet  auteur  n'a  donné 
que  le  premier  distique.  L'obscénité  des  deux  autres  l'a 
empêché,  dit-il,  de  les  publier.  Je  crois  avoir  des  mœurs 
tout  aussi  pures  que  lui;  cependant  je  ne  serai  pas  si  diffi- 
cile. Cette  pièce  n'est  pas  plus  obscène  que  beaucoup  d'au- 
tres de  l'Anthologie  anecdote.  Mais  ce  qui  est  plus  capable 
de  me  justifier,  c'est  que  Planude  en  a  publié  une  dans  le 
même  sens  et  encore  plus  obscène.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  ne  l'a  pas  comprise,  et  je  soupçonnerois  volontiers 
que  l'éditeur  de  Lucien  auroit  été  embarrassé  d'expliquer 
celle  qu'il  a  supprimée.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me 
permettre  de  les  copier  ici  toutes  deux.  Voici  d'abord  celle 
de  Lucien  : 

Al  Tpi(Tffat  TOI  xauTa  xa  Tratyvta  ôiqxav  éxaipat, 

KuTtpi  (xaxaip',  aXXvjç  aXXy)  cnz  epYa<Tnoç  ' 
«i)V  ano  (uv  uuyriç  Euçpw  Toi6e,  xavxa  ôe  KXeid}, 

(1)  Brunck,  Analect.,  t.  I,  p.  22.  Jacobs,  AnthoL,  t.  I,  p.  22. 

(2)  Anthol.  Didot,  cap.  xii,  47  et  ;48.  Cf.  Brunck,  Analect.,  t.  I, 
p.  11;  Jacobs,  Anthol.,  t.  I,  p.  11. 

(3)  Anthol.  Didot,  c.  xii,  114.  Cf.  Brunck,  Analect.y  t.  I,  p.  22; 
Jacobs,  Anthol.,  1. 1,  p.  22. 


476  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

(b;  8eixi:,  -f^  zç^ixart]  0at;  «tt'  oupaviwv. 
Av6*  tbv  TYj  V-^"^  7C£(X7r£  Ta  Tiaiôixa,  SecmoTi,  /spoy), 
Tï]  5e  Ta  6r|X£iY);,  ty)  oô  aa  (XYi5eTepiri;  (1). 

Au  4®  vers,  il  y  a  dans  le  ms.  ■/]  Tpuav/i  S'air-iç  air'oupaviwv 
Je  ne  connois  point  de  nom  de  femme  de  deux  syllabes 
commençant  par  a7r-  et  finissant  par  t:.  J'ai  substitué  le 
nom  0aiç  qui  se  trouve  joint  avec  celui  d'Euî&po)  dans  une 
epigramme  de  Simonide  (2). 

Cette  epigramme  de  Lucien  est  élégante  et  bien  tournée. 
Je  la  publierai  comme  vous  venés  de  la  lire,  sans  explica- 
tion, sans  notes  aucunes,  et  bien  entendu  sans  version.  Je 
ne  me  permettrai  pas  même  d'indiquer  au  lecteur  qu'il 
trouvera  l'explication  de  la  fin  du  4*^  vers  qui  renferme 
l'image  la  plus  obscène,  dans  la  note  de  Brodeau  sur  une 
epigramme  qui  se  lit  p.  628  de  son  édition.  Elle  est  de 
Marcus  Argentarius;  la  voici  telle  que  je  la  lis  : 

AXXoç  ô  MiQvoçiXa  XeysTai  Tiapa  [Laylaoi  xocr^xo?, 

aXXoç,  STtet  naor^ç  yeuetai  axpadtri;. 
AXX'  iT£,  XaAÔaiot,  x£ivri;  TîsXaç  •  y)  yap  ô  TauTVjç 

oupavoç  £vToç  ey^ii  xat  xuva  xai  Sio'j[xouç  (3). 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  quand  on  a  imprimé  cette 
deuxième  pièce  ci,  on  ne  peut  pas  se  rendre  difficile  pour 
la  première  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  bon  moine 
Planude,  en  la  copiant,  ne  savoit  pas  ce  qu'il  ecrivoit.  Il  a 
supprimé  ou  interpolé  beaucoup  de  choses  qui  pouvoient 
plus  aisément  passer.  Je  crois,  Monsieur,  qu'en  publiant 
TAnlhologie  grecque,  uniquement  en  faveur  des  savans, 

(1)  Anthol.  Didot,  c.  vi,  17.  Cf.  Brunck,  Analect.,  t.  II,  p.  308; 
Jacobs,  Anthol.,  t.  III,  p.  21;  Lucien,  édit.  F.  Didot,  lxxxii,  Epigr. 
36  (p.  813). 

(2)  Les  auteurs  de  ryl?î^/ioZ.  Didot  ont  trouvé  ce  uom  qui  manquait 
à  Brunck  ;  leur  texte  porte  'At6iç,  correction  on  ne  peut  plus  natu- 
relle, et  que  donne  un  manuscrit.  Brunck,  Analect.^  II,  308,  imprima 
Aatç  au  lieu  de  0aiç,  qu'il  proposait  ici.  V.  la  note  de  Jacobs,  In 
Anthol.  Comment. y  t.  II,  part,  ii,  p.  411. 

(3)  Analect.,  t.  II,  p.  269;  Anthol.  .lacohs,  t.  II,  p.  245;  Anthol. 
Didot,  cap.  v,  105. 
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c'est  a  dire  des  gens  qui  savent  bien  le  grec  et  qui  par  con- 
séquent n'ont  pas  besoin  de  version  ni  d'un  grand  fatras 
de  notes,  on  peut  se  permettre  de  ne  pas  supprimer  les 
pièces  de  ce  genre;  a  coup  sur,  les  écoliers  ne  les  enten- 
dront pas;  pour  les  hommes  faits  il  n'y  a  point  de  risque. 
Malgré  toutes  les  augmentations,  mon  édition  ne  sera  pas 
si  dangereuse  pour  les  mœurs  que  celle  de  Brodeau.  Je 
donnerai  les  epigrammes  obscènes  aussi  correctement  qu'il 
me  sera  possible;  mais  ceux  qui  les  entendront  n'en  de- 
vront rintelligence  qu'a  leur  habileté  dans  la  langue  grec- 
que, car  je  ne  les  aiderai  en  rien.  Par  exemple,  sur  Tepi- 
gramme  de  Slraton  qui  se  lit  dans  l'Anthologie  de  Brodeau, 
p.  188^  je  n'avertirai  pas  qu'Ausone  Ta  traduite,  et  je  don- 
nerai encor  moins  sa  traduction.  Il  y  a  une  autre  pièce  du 
même  Straton,  dans  sa  Muse,  qui  est  précisément  dans  le 
même  sens  et  dans  les  mêmes  termes.  On  n'aura  pas  raison 
de  me  reprocher  de  la  publier;  la  voici  : 

Tpeiç  api0(xet  tou;  itavTaç  Oiiep  Xeyoç,  wv  ôuo  ôpwfftv, 
xai  ôuo  7ta«T)(oy<7i''  *  Oau(xa  Soxw  ti  Xeyeiv  * 

Kat  \).t]v  ou  <|/£u6oç  •  5\j<rtv  el;  (xeoroç,  ô;  {xev  ÛTTOupyei 
TspTiwv  e^oTtidOev,  7:po<j6e  5e  T2p7t&p.evo<;(I) . 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  Monsieur,  pour  d'une  part 
ne  pas  vous  laisser  des  scrupules  sur  les  pièces  dont  vos 
mss.  ont  augmenté  ma  collection,  et  de  l'autre,  pour  ras- 
seurer  votre  délicatesse  et  ne  pas  vous  donner  lieu  de 
craindre  que  mon  édition  puisse  être  un  danger  poui'  les 
mœurs.  Personne  ne  les  respecte  plus  que  moi  et  ne  seroit 
plus  fâché  d'y  donner  atteinte. 

Je  passe  a  votre  observation  sur  les  accens.  Mon  ami 
Du  Saulx  m'avoit  déjà  marqué  qu'on  etoit  effarouché  à 
Paris  de  l'idée  de  voir  du  grec  imprimé  sans  accens  et  sans 
esprits  doux.  Gela  m'a  étonné,  car  je  suis  encor  a  deviner 
de  quelle  utilité  cela  peut  être.  J'etois  bien  deterujiné, 

I malgré  son  avis,  a  n'en  pas  faire  usage.  Mais  je  me  rens, 
(1)  Anthol.  Didot,  cap.  xii,  'Uo.  Hninck.  Analect.,   t.  H,   p.  371. 
Jacobs,  Anthol.^  III,  p.  80,  lu. 
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Monsieur,  a  votre  conseil,  et  j'en  ferai  emploier  dans  l'im- 
pression de  mon  grec,  puisque  vous  croies  que  cela  sera 
agréable  a  ceux  qui  le  liront.  A  vous  parler  franchement, 
je  ne  compte  pas  que  des  953  exemplaires  que  je  ferai  im- 
primer, il  s'en  vende  beaucoup  en  France.  Si  les  pays 
estrangers  ne  viennent  pas  a  mon  secours,  il  y  a  toute  ap- 
parence que  j'en  serai  pour  mes  frais.  En  Angleterre,  on 
estime  fort  peu  ce  barbouillage  d'accens,  et  on  commence 
assés  généralement  a  n'en  plus  emploier.  Il  paroit  que 
l'Académie  d'Oxfort  les  a  proscrits.  Je  vois  qu'en  Italie  on 
en  fait  usage;  mais  communément  ils  sont  si  mal  placés 
dans  les  livres  imprimés  dans  ce  pays  la,  qu'autant  vaudroit 
n'en  avoir  pas  mis  du  tout.  On  en  peut  dire  autant  de  beau- 
coup de  manusciits.  En  Allemagne,  on  y  tient  encor  :  je 
ne  connois  pas  de  livre  imprimé  dans  ce  pays  sans  ac- 
cens  (1).  Mais  je  sacrifie,  Monsieur,  mon  opinion,  et  cela 
sans  aucune  peine,  a  vos  lumières  et  a  votre  expérience. 
Je  vous  dois  trop  pour  ne  pas  vous  donner  au  moins  cette 
marque  de  déférence.  J'en  serai  quitte  pour  revoir  tous  les 
cahiers  que  j'ai  préparés  pour  l'imprimeur,  et  mettre  les 
accens  sur  chaque  mot,  ce  ne  sera  pas  une  bien  grande 
peine.  Je  suis  fort  aise  d'être  encor  a  tems  de  le  faire. 

Nous  recevrons  dans  peu  nos  caractères  si  le  fondeur  de 
Basle  qui  nous  les  fournit  nous  tient  parole.... 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  agréez  l'offre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  de  vous  envoler  les  feuilles  d'im- 
pression a  mesure  qu'elles  seront  tirées.  Vous  voudrés  bien 
permettre  que  j'y  joigne  toujours  un  petit  mot  pour  vous 
présenter  les  asseurances  de  mon  respect,  et  je  supplierai 
M.  Dacier  de  vouloir  bien,  en  m'en  accusant  réception,  me 
dire  quelque  chose  de  votre  santé;  elle  m'est  infiniment 
précieuse,  et  je  m'y  interesse  aussi  vivement  que  qui  que  ce 
soit  au  monde. 

(1)  Quelques  années  plus  tard,  Brunck  aurait  pu  citer  la  Chresto- 
mathia poetica,  grœco-latina,  de  Dav.  Ghristop.  Sejho\é,  Lemgoviie, 
MDCGLXXV,  où,  suivant  son  système,  il  n'y  a  pas  d'accents  ni  d'es* 
prits  doux. 
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Vous  devés  avoir  rassemblé,  Monsieur,  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  de  relatif  à  l'Anthologie  :  je  juge  par  vos  notes 
que  votre  bibliothèque  est  bien  fournie  en  cette  partie  :  je 
vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  l'augmente  de  deux, 
petits  livrets,  dont  Pun  certainement  ne  vous  est  pas  connu, 
sortant  tout  nouvellement  des  presses  de  Leipsig,  et  l'autre 
pourroit  bien  aussi  n'avoir  pas  été  envoie  a  Paris ,  ou 
j'entens  dire  que  les  livres  imprimés  en  Allemagne  par- 
viennent assés  rarement  depuis  quelques  années.  Je  remet- 
trai ce  petit  paquet  a  une  personne  d'ici  qui  part  dans  peu 
de  jours  pour  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  res- 
pectueux attachement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

{Sans  signature.) 


IV. 


Strasbourg,  le  24  janvier  1772. 


Monsieur, 


Je  profite  avec  grand  plaisir  de  la  permission  que  vous 
avés  bien  voulu  me  donner  de  faire  passer  sous  vos  yeux 
les  feuilles  de  mon  édition  de  l'Anthologie  a  mesure  qu'elles 
seront  tirées.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  présenter  ici  la  pre- 
mier^.... 

Vous  verres  du  premier  coup  d'œuil  (sic)^  Monsieur,  que 
j'ai  suivi  votre  conseil  en  emploiant  les  accens  et  les  es- 
prits. J'ai  même  cherché  a  y  mettre  beaucoup  d'exactitude. 
Les  poésies  de  Meleagre  tiendront  encor  une  feuille  et  de- 
Imie.  Une  bonne  partie  de  ces  pièces  ne  se  trouve  pas  dans 
l'Anthologie  de  Planude,  et  plusieurs  de  celles  qu'on  y  lit 
n'y  paroissent  pas  sous  le  nom  de  leur  véritable  auteur.  Il 
sera  rendu  compte  de  cela  dans  les  notes  que  je  mettrai  a 
Ja  fin  de  l'édition;  et  en  vous  envoiant  la  dernière  feuille 
de  Meleagre,  j'y  joindrai  une  petite  table  qui  indiquera  les 
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pièces  tirées  de  rArilhologie  de  Planiule  et  les  pages  de 
l'cdilion  de  Brodeau  ou  elles  se  trouvent,  afin  que  par  la 
conaparaison  vous  puissiés  juger  des  avantages  qu'aura  cette 
édition  sur  les  précédentes  relativement  a  la  correction  des 
pièces  anciennement  publiées. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  M.  le  baron  de  Flachsland , 
mon  compatriote,  n'ait  fait  remettre  cbez  vous  un  pelit 
paquet  dont  il  a  bien  vonlu  se  charger,  contenant  les  deux 
petits  livres  relatifs  à  l'Anthologie  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  dans  ma  dernière  lettre.  L'auteur  de  l'un  d'eux 
M.  Klotz  e^t  mort  a  la  fin  de  l'année  dernière.  C'est  mie  vé- 
ritable perle  pour  la  littérature.  Il  y  avoit  beaucoup  a  at- 
tendre de  cet  homme  qui  avoit  de  l'érudition,  du  goût  et 
qui  etoit  encor  jeune.  Je  ne  sais  si  vous  connoissés  une 
édition  qu'il  a  donnée  des  fragmens  de  Tyrtée  (i)  :  elle  mé- 
rite d'être  dans  votre  bibliothèque.  Si  vous  ne  l'avés  pas, 
ce  qui  est  probable,  vu  le  peu  de  soin  qu'ont  les  libraires 
de  Paris  de  se  procurer  les  produits  de  la  littérature  d'Al- 
lemagne, je  vous  demande  la  permission  de  vous  l'en- 
voier. 

J'ai,  Monsieur,  une  grâce  a  vous  demander  en  faveur 
d'un  homme  respectable  et  qui  mérite  a  tous  égards  l'in- 
térêt et  la  protection  des  gens  de  lettres  :  c'est  M.  Reiske, 
professeur  a  Leipsig.  11  publie  a  ses  frais  une  édition  des 
orateurs  grecs,  dont  il  y  a  déjà  quatre  volumes  imprimés, 
et  dont  les  suivans  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  paroitront 
successivement  de  six  mois  en  six  mois,  avec  autant  d'exac- 
titude qu'il  en  a  mis  a  publier  les  premiers.  Ce  galant 
homme  qui  fait  pour  l'impression  de  ce  bel  ouvrage  une 
dépense  au  dessus  de  ses  forces,  ne  trouve  pas  dans  sa  na- 
tion les  secours  auxquels  il  devoit  s'attendre  (2).  La  misère 


(1)  Tijrtœï  qux  siipersunt  omnia  collegit,  commentario  illustravit, 
cdidit  Ghr.-Ad.  Klotzius.  Altenburgi,  1767,  in-8. 

(2)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  Lysias  de  Reiske  est  dédié  à 
Brunck,  et  quel'épilre  dédicatoire  est  datée  du  19  mars  1772.  Brunck 
semble  pourtant  faire  allusion  ici  au  Démoslhène  dans  la  préface  du- 
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extrême  qui  règne  en  ce  pays  la  peut  bien  y  avoir  mis  des 
bornes.  Il  convient  que  les  autres  états  de  l'Europe  ou  les 
lettres  sont  honorées  et  cultivées,  viennent  a  son  secours; 
et  je  vous  répons  que  personne  ne  regrettera  d'avoir  acheté 
ce  livre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  recommander 
aux  personnes  qui  ont  l'honneur  de  vous  voir.  Gibert^,  libraire 
sur  le  quai  des  Augustins,  pourra  en  procurer  des  exem- 
plaires par  sa  correspondance  avec  le  S*"  Bauer,  libraire  de 
cette  ville. 

J'oubliois  presque,  Monsieur,  de  vous  parler  de  ma  sen- 
sibilité a  un  honneur  que  l'Académie  des  Inscriptions  a 
bien  voulu  me  faire,  et  dont  vous  avés  sans  doute  plus  que 
simple  connoissance.  La  manière  avantageuse  dont  on  vous 
a  prévenu  en  ma  faveur,  qui  jointe  a  votre  bienfaisance  na- 
turelle, a  déterminé  les  bontés  dont  vous  m'avés  honoré, 
vous  aura  encor  porté  a  déterminer  cette  faveur  par  votre 
suffrage.  Je  vous  dois  des  remerciemens  a  cet  égard,  et  je 
m'en  acquitte  avec  la  reconnoissance  la  plus  pieuse. 

Permettes  moi  de  prier  ici  M.  Dacier  de  vouloir  bien 
mettre  sous  les  yeux  de  M.  Capperonnier  cette  première 
feuille  de  TAnthologie.  Il  a  de  l'amitié  pour  moi  et  il  s'in- 
téresse au  succès  de  cette  édition,  a  laquelle  il  a  bien  voulu 
aussi  contribuer  en  me  communiquant  les  mss.  de  la  Biblio- 

quel  (écrite  en  avril  1770)  nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur 
le  peu  de  succès  des  publications  de  Reiske  en  Allemagne.  Depuis 
dix-huit  mois  son  ouvrage  était  annoncé,  et  il  n'avait  encore  que  six 
souscripteurs.  «  Prœterierant  xviii  menses  a  publicato  illo  program- 
mate,  quum,  incipiens  jam  de  bono  successu  mei  conatus  desperare, 
decernerem  paucis  illis,  qui  pecuniam  prœnumerassent  (sex  ferme  nu- 
méro erant),  pecuniam  cuique  suam  remittere.  Sed  intercessit  uxor, 
quœ,  tametsi  cerneret^  commoda  ipsius  sua  tam  pericidoso  et  and" 
pïti  cœpto  minui,  aut  certe  in  discrimen  dari,  me  tamen  hortata  esty 
ut,  confisus  Dei  auxilio,  ...fidem  datant  liberarem,  reique  publicx  ne 
deessenij  et  melius^  quam  solerem,  de  liberalitate  hujus  sœculi  spera- 
rem...  »  Le  nombre  de  ses  souscripteurs  s'accrut  un  peu;  la  liste  qu'il 
publie  à  la  fin  de  sa  préface  contient  3'a  noms,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Harles,  de  Heyne,  de  Wyttenbach  et  de  BRUNCK  «  in 
totum  opus  ». 

31 
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theque  du  Roi.  Je  le  supplie  de  vouloir  bien  en  même 
tems  lui  remettre  la  lettre  ci  jointe  et  recevoir  l'asseurance 
de  mon  attachement. 

Je  pense  que  vous  vous  voudrés  bien  conserver  les  feuilles 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  successivement  : 
elles  formeront  un  exemplaire  que  j'aurai  soin  de  coraplet- 
ter.  Mais  ce  ne  sera  pas  celui  la  pour  lequel  je  vous  de- 
manderai une  place  dans  votre  bibliothèque.  J'en  fais 
tirer  de  format  in-4%  et  j'aurai  Thonneur  de  vous  en  of- 
frir un. 

Agréés,  Monsieur,  etc. 

V. 

Strasbourg,  28  janvier  1772. 


Dans  deux  jours  au  plus  tard,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
adresser  la  seconde  feuille  qui  sera  mieux  imprimée  que  la 
première,  parce  que  nous  avons  receu  aujourd'hui  un  sup- 
plément de  caractères  qui  nous  manquoient,  parce  que  ras- 
sortiment avoit  été  fait  relativement  au  projet  de  ne  pas 
emploier  d'accens.... 

VI. 

[Fragment  d'une  lettre  adressée  probablement  à  M.  Dacier, 
à  la  fin  dejawvier  ou  au  commencement  de  février  1772.] 

Je  suis  fâché  que  M.  l'abbé  Sevin  n'ait  pas  rassemblé  et 
publié  a  la  suite  des  curieuses  recherches  qu'il  a  données 
sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  d'Archiloque,  au  tom.  X  des  Mé- 
moires de  l'Académie,  les  fragmens  de  ce  poète  dispersés 
dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'Antiquité.  II  y  a  ap- 
parence que  s'il  avoit  eu  sous  les  yeux  les  fragmens  ras- 
semblés, il  se  seroit  préservé  de  quelques  petites  inadver- 
tances qui  lui  ont  échappé.  Par  exemple,  page  51  (78  et  s. 
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in-12),  parlant  du  poème  en  vers  elegiaques  qii'Archiloque 
avoit  fait  sur  la  mort  de  son  beau  frère,  il  dit  : 

((  On  ignore  maintenant  quel  etoit  le  titre  de  cette  pro- 
duction d'Archiloque;  les  passages  de  Longin,  le  seul  au- 
teur qui  en  fasse  mention,  ne  fournissent  point  matière  a 
des  conjectures  :  le  premier  en  cite  deux  vers,  e'c.  » 

Longin  ne  fait  point  mention  de  ce  poème  d'Archiloque; 
il  parle  seulement  de  sa  description  d'un  naufrage;  c'est  a 
la  page  86  de  l'édition  de  ToUius  :  Oùx  àXXojç  ô  'Apx_iXo/oç  etti 
Tou  vauaYiou.  Mais  c'est  sans  dire  que  cette  description  de 
naufrage  se  trouvât  dans  Telegie  sur  la  mort  du  mari  de  sa 
sœur  qui  avoit  péri  sur  mer. 

N'aiant  parlé  que  de  Longin  et  aiant  dit  que  c'est  le  seul 
auteur  qui  fasse  mention  de  cette  pièce,  pourquoi  dit-il  en- 
suite que  c'est  le  premier? 

Dans  le  fait,  c'est  Plutarque  qui  fait  mention  de  cette 
pièce  en  deux  endroits  d'un  même  traite,  et  qui  en  rapporte 
non  pas  deux  vers,  mais  quatre.  Les  voici  : 

Moral,  p.  23  (je  me  sers  de  l'édition  de  Paris,  in-f"),  il 
parle  d'Archiloque  et  dit  : 

©pyivtDv  6è  Tov  àvSpa  ève^xtiv, 

El  xeîvou  xeça^Tiv  xa:  x°'P'-'^'^oc  [xéXea 
"H^aiaToç  xaOapotaiv  èv  e'iixaoriv  àfxçeTtoXViÔr]. 

iPuis  à  la  page  33  : 

O'JTE  Ti  yàp  xXaicdv  lr\ao^a:,  ouxe  xàxtov 
Ovîaa),  TepuwXà;  xai  ôaÀiaç  é9é7twv. 

11  faut  lire  dans  Plutarque  quatre  ou  cinq  lignes  qui  pré- 
cèdent ce  fragment  pour  voir  qu'il  est  tiré  de  la  même  pièce 
que  le  précèdent  (1). 


(1)  Brunck  aurait  dû  noter  que  le  second  passage^de  Plutarque  est 
['cité  déjà  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Archiloque,  note  M, 
[et  dans  le  Premier  Discours  sur  les  poètes  élégiaques  de  l'abbé  Sou- 
[chay,  Acad.  des  Inscript.,  Mémoires  iu-12,  t.  X  ;  Mémoires  et  Histoire 
[in-4°,  t.  VII.  —  Bayle  et  l'abbé  Souchay  renvoyaient  même  au  traité 
ïjàe  la  Lecture  des  poètes.  Ici  Brunck  altôre  un  peu  le  texte  de  la  pre- 
[miiTe  citation  de  Plutarque;  le  voici  rvtabli  :  VI...  "Oxav  Sa  t6v  avSpa 


484  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Cet  exemple  prouve  que  ce  peut  être  une  chose  aussi 
utile  qu'agréable  d'avoir  rassemblé  de  suite  tous  les  frag- 
mens  des  anciens  auteurs,  surtout  des  poètes,  dont  les  ou- 
vrages entiers  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Ces  paroles  de  Meleagre  dans  la  préface  de  sa  Cou- 
ronne,  au  sujet  des  pièces  d'Archiloque  qu^ily  avoit  insérées, 

(xtxpà;  arpàyYaç  aTt'  wxeavoîi, 

m'ont  fait  naitre  l'idée  de  rassembler  tous  les  fragmens  de 
ce  poète  que  je  pourrois  rencontrer,  et  j'en  ai  trouvé  en 
differens  auteurs  36  tant  longs  que  courts,  et  j'ai  pensé  que 
je  ne  ferois  pas  mal  de  les  insérer  dans  mon  édition  de 
l'Anthologie.  Il  est  bien  vrai  que  Henri  Estienne,  dans  les 
fragmens  des  lyriques  qu'il  a  donnés  a  la  suite  de  Pindare, 
en  a  quelques  uns  d'Archiloque;  mais  cette  collection  n'est 
ni  assés  complette  ni  assés  correcte,  et  les  auteurs  d'où  ils 
sont  tirés  n'y  sont  pas  indiqués  de  manière  a  ce  qu'on  les  y 
puisse  facilement  trouver. 

Je  ne  regarde  comme  fragmens  a  recueillir  que  les  pas- 
sages en  vers  qui  contiennent  un  sens  déterminé,  dont  on 
puisse  tirer  quelque  induction  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les 
sentimens  de  l'auteur.  Car  les  citations  de  Pollux,  de  l'au- 
teur de  l'Etymologique  et  autres  grammairiens  qui  rappor- 
tent un  mot  unique  ou  deux  tirés  d'un  auteur  pour  en  jus- 

TY^;  àSeXfYJç  vjçavta-jjLÉvov  iv  ÔaXàTTTr]  xai  [jl^j  tuxôvTa  voixîjjlou  TaçYJ;  Xéyr], 
epy]viôv  (ô  'ApxiXoxo;),  {J-eTpicÔTepov  av  t:?iv  cruiAçopàv  eveyxeTv,  x.  x.  >.. 

Voici  également  les  quatre  ou  cinq  lignes  de  Plutarque  qui  précè- 
dent le  second  fragment  d'Archiloque  :  XII,..  IlàXiv  é  ^ki^yiloyoç  oOx 
êiraivEÏTai  Xu7tou(jl6voç  jxèv  èTii  TtïJ  àvôpt  tyïç  àSeXçYÎç  SiefOapfxévw  xaxà 
OdXJtacrav,  ofvw  8è  xaî  natSta  Tipo;  t-?iv  Xuiîtiv  (xàxeffOat  6tavoou(JLevoç.  Aixtav 
aév  TOI  Xoyov  l/ouffav  efpiQxev, 

OuT£  Ti  yàp  xXaiwv,  x.  t.  X. 

I  faut  aussi  rappeler  cette  courte  note  de  T.  Lefèvre  sur  Longin, 
sect.  IX  de  son  édition.  Salmur.,M.DG.LXIII,in-l8  :  «  Mihi  idemquod 
Langbaenio  videtur,  ad  illud  poema  respicere  Longinum,  quod  Archi- 
lochus  de  sororis  suse  marito,  qui  naufragio  perierat,  olim  scripsit,  ut 
ex  Plutarcho  notum  est.  » 
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lifier  l'usage,  appartiennent  aux  lexicographes  et  ne  doivent 
point  entrer  dans  un  ouvrage  de  goût. 

Les  fragmens  d'Archiloque  seront  imprimés  a  la  suite  de 
Meleagre  et  paroitront  dans  la  3«  feuille. 

Je  désire  que  M.  de  Foncemagne  approuve  cette  idée  et 
qu'il  soit  content  de  son  exécution. 

VII. 

Strasbourg,  4  février  1772. 

[Brunck  envoie  à  M.  de  Foncemagne  la  petite  table  de 
Meleagre  annoncée  dans  la  lettre  du  24  janvier;  il  ajoute  :] 

...Vous  voila  en  état  de  faire  la  comparaison  des  deux 
textes  ;  j'espère  bien  qu'elle  sera  a  mon  avantage.  Car 
quoique  je  me  rende  sévèrement  justice^  et  que  je  sente 
parfaitement  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  remplir  les  désirs 
des  critiques,  je  suis  cependant  bien  asseuré  que  le  nou- 
veau texte  sera  beaucoup  moins  défectueux  que  l'ancien. 
Et  cela  n'est  pas  étonnant;  il  a  passé  sur  celui  ci  près  de 
deux  siècles  pendant  lesquels  on  a  eclairci  bien  des  choses. 
Mes  devanciers  ont  eu  plus  de  mérite  que  moi  a  faire  moins 
bien  dans  le  temps  ou  ils  ont  fait,  et  ce  que  je  fais  engagera 
peut  être  quelqu'autre  plus  habile  a  faire  mieux  par  la  suite. 

Je  suis  bien  charmé  que  les  deux  petits  Hvrets  que  vous 
avés  receus  vous  aient  été  agréables.  Je  serai  bien  aise  que 
vous  les  lisiés  pour  que  vous  soies  en  état  de  juger  combien 
cette  anthologie  anecdote  s'est  corrompue  a  force  d'être 
copiée.  Les  mss.  dont  ces  deux  Mrs  (?)  ont  fait  usage,  sont 
bien  mauvais.  Vous  trouvères  que  plusieurs  des  mêmes 
pièces  que  je  publierai  seront  beaucoup  plus  correctes. 

Vous  recevrés  la  semaine  prochaine,  avec  la  4"  feuille  de 
mon  impression,  les  fragmens  de  Tyrtée  publiés  par  feu 
M.  Klotz;  vous  verres  que  cet  homme  avoit  beaucoup  de 
littérature  et  de  goût,  ce  qui  n'est  pas  commun  en  Alle- 
magne. Il  est  mort  a  l'âge  de  34  ans. 
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Je  ne  vous  envoie  point  ce  Tyrtée  aujourd'hui,  parce 
qu'étant  imprimé  sur  du  papier  d'Allemagne,  j'ai  cru  qu'il 
seroit  bon  de  le  faire  coller;  il  vous  arrivera  tout  prêt  a 
être  broché  ou  relié. 

[Brunck  exprime  son  regret  de  ne  point  connaître  per- 
sonnellement M.  de  Foncemagne.] 

C'est  M.  Gapperonnier  qui  m'a  envoie  une  patente  de 
TAcademie.  Je  lui  ai  repondu  et  Tai  prié  de  vouloir  bien 
être  Tinterprete  de  tous  mes  sentimens.  Je  désire  fort  qu'il 
vous  en  soit  venu  quelque  chose.  Je  ne  connois  pas  le  cé- 
rémonial de  votre  cour.  J'ai  prié  M.  Gapperonnier,  s'il  y 
avoit  quelqu'autre  chose  a  faire,  de  me  le  mander,  parce 
que  je  voudrois  bien  ne  manquer  a  rien.  Je  pourrois  bien 
attendre  lontems  la  réponse;  car  M.  Gapperonnier  convient 
lui-même  qu'il  est  un  peu  paresseux.  Je  ne  peux  être  que 
très  flatté  de  l'honneur  que  TAcademie  a  bien  voulu  me 
faire...  parce  que  je  n'ai  aucun  titre  bien  constaté.  Si  mon 
travail  sur  les  poètes  grecs  peut  donner  une  opinion  favo- 
rable de  la  manière  dont  j'emploie  mon  loisir,  on  pourra 
me  le  témoigner  en  changeant  mon  titre  de  correspondant 
en  celui  d'associé  libre,  comme  l'avoit  feu  M.  Schoepflin, 
mon  concitoyen,  et  comme  l'a  mon  intime  ami,  le  P.  Pa- 
ciaudi,  non  pas  bibliothécaire,  mais  fondateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Parme,  et  restaurateur  des  bonnes  lettres  en  ce 
pays  la. 

Je  fais  beaucoup  de  complimens  a  M.  Dacier. 

VIII. 

Strasbourg,  9  février  1772. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  {sic)  la  4«  feuille 
de  mon  impression;  cela  va,  comme  vous  voies,  assés  bon 
train.  Dans  la  huitaine,  vous  aurés  la  5^  Après  cela,  nous 
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nous  reposerons  un  peu.  L'imprimeur  qui  travaille  pour 
moi  est  imprimeur  de  l'Université  d'ici,  et  il  va  me  quitter 
pour  imprimer  une  thèse  ou  très  longue  dissertation  je  ne 
sais  sur  quelle  matière,  d'un  jeune  homme  qui  doit  pren- 
dre des  degrés  en  droit.  Un  autre  se  facheroit  et  trouveroit 
cela  mauvais;  mais  moi  je  laisse  chacun  faire  son  métier 
en  paix. 

J'avois  compté  joindre  a  mon  paquet  les  fragmens  de 
Tyrtée  pubhés  par  M.  Rlotz,  et  je  l'aurois  bien  pu  faire,  si 
je  ne  desirois  pas  de  vous  faire  prendre  la  meilleure  opi- 
nion possible  du  mérite  de  ce  littérateur.  J'avois  entendu 
que  l'on  me  donneroit  la  dernière  édition  qu'il  a  publiée,  et 
Ton  m'a  apporté  la  première  qui  est  moins  ample.  Je  l'ai 
rendue  et  ai  donné  commission  de  faire  venir  la  deuxième 
que  l'on  me  promet  dans  15  jours. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  détacher  la 
dernière  feuille  d'observations  et  l'envoier  a  M.  Gayot  qui 
vous  la  fera  repasser;  je  n'ai  pas  de  copiste,  dent  bien  me 
fâche. 

Je  joins  ici  une  petite  lettre  pour  M.  Du  Saulx. 


Sur  les  versions  latines  de  l'Anthologie»  —  (Extrait  des  Notes 
que  Brunck  envoyait  à  M.  de  Foncemagne  avec  les  feuilles 
de  son  édition,  à  mesure  qu'elles  étaient  imprimées  et 
quand  il  le  jugeait  nécessaire.) 

J'ai  déjà  dit  une  partie  des  raisons  qui  m'ont  déterminé 
a  ne  pas  accompagner  d'une  version  latine  ces  poésies  : 
elles  doivent  être  approuvées  par  toutes  les  personnes  hon- 
nêtes (1).  Quant  a  l'utilité  de  la  version,  je  ne  la  sens  pas. 
^wUne  version  en  vers  n'est  jamais  parfaitement  exacte.  Je 
^ftourrois  bien  rassembler  une  bonne  partie  de  celle  de  Gru- 


(1)  Lettres  II  et  UI. 
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tius  (1),  et  je  trouverois  encor  des  ressources  dans  les  au- 
tres poètes  latins  modernes  (2).  Une  version  en  prose  est 
chose  très  platte  ;  l'examen  de  celle  qu'on  estimera  la  meil- 
leure confirmera  ce  jugement.  Je  ne  connois  qu'une  édition 
de  l'Anthologie  avec  une  version  latine,  c'est  celle  de  Lu- 
bin  (3)  ;  on  n'en  fait  pas  le  moindre  cas.  Les  savans  et  les 
gens  de  lettres  se  servent  ou  de  celle  de  H.  Estienne,  ou  de 
celle  de  Brodeau  qui  sont  l'une  et  l'autre  sans  version.  Il  y 
a  dans  cette  collection  des  gaillardises  qu'on  ne  doit  pas 
traduire,  des  jeux  de  mots  qu'on  ne  peut  pas  traduire, 
beaucoup  de  choses  très  simples  et  très  aisées  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  traduites.  Les  endroits  difficiles  seront 
eclaircis  par  des  notes  ou  par  des  indications  des  auteurs 
qui  les  expliquent.  Les  passages  absolument  corrompus  et 
auxquels  on  ne  saura  pas  de  remède,  seront  laissés  comme 
on  les  aura  trouvés.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  l'epigramme 
de  Meleagre  n°  xlyiii,  il  me  fera  plaisir  de  me  communi- 
quer sa  correction  (4).  L'epigramme  xlvi  n'est  point  cor- 
rompue; mais  il  manque  plusieurs  vers  (5).  Après  le  pre- 
mier vers,  il  en  manque  deux,  un  pentamètre  et  un  hexa- 

(1)  Nous  avons  remarqué  que  M.  de  Foncemagne  avait  eu  cette 
idée  avant  Brunck,  et  qu'il  l'avait  même  en  partie  réalisée. 

(2)  Voir,  dans  l'extrait  des  Prolégomènes  de  Grotius,  Anthol.  Didot, 
t.  II,  p.  vii-viii,  une  longue  liste,  —  près  de  40  noms,  et  elle  est  loin 
d'être  complète,  —  des  poètes  latinistes  qui  s'étaient  essayés  sur  les 
épigrammes  de  l'Anthologie. 

(3)  Î!*Lv6oXovta  Staçoptov  èixiYpa(ji,[i.àT£ûv  TtaXaiàJv  elç  éTcrà  piêXîa  ôiYjpr,- 
(xsvr).  —  Florilegium,  hoc  est  Veterum  Graecorum  Poetarum  Epigram- 
mata  comprehensa  libris  septem.  Interprète  Eilhardo  Lubino.  In  Bi- 
bliopolio  Commeliniano.  Anno  MDCIV.  —  Sur  le  mot  Florilegium, 
voir  V Anthol.  de  M.  Dehèque,  Introd.,  p.  III,  et  la  note  2. 

(4)  «  M.  Reische (sk)  en  avoitpensé  comme  M.  Brunck.  Voici  ce  qu'il 
dit  de  cette  épigramme  à  la  page  472  du  vol.  IX,  part,  l""^,  des  Acta 
Lipsiensia  :  «  Sequens  distichon  non  intelligo  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Neque 
«  ingenium  in  his  sordibus  exhauriam.  »  Note  de  M.  de  Foncemagne. 

(5)  Analect.,  I,  p.  15,  xlvi;  Anthol.  Jacobs  (in-s»,  Leips.,  1794), 
t.  I,  p.  15,  Meleagr.  xlvi;  Anthol.  Didot,  cap.  xii,  94.  Le  texte  de 
cette  épigramme  n'a  pas  encore  été  complètement  rétabli. 
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mètre;  après  le  second,  il  manque  encor  probablement  un 
distique  entier.  J'aurois  du  marquer  les  lacunes.  Le  4"  vers 
est  clair,  la  ponctuation  marque  bien  le  sens;  mais  cela  ne 
peut  pas  s'expliquer. 

Il  faut  que  la  génération  présente  et  celles  qui  viendront 
fassent  comme  ont  fait  les  passées;  que  ceux  qui  voudront 
entendre  tout  cela  étudient.  Peut-on  traduire  la  v®  epi- 
gramme  de  Meleagre?  Il  faut  traduire  tout  ou  rien,  parce 
que  la  raison  du  défaut  de  traduction  étant  connue,  c'est 
indiquer  aux  esprits  corrompus  ce  qu'ils  doivent  chercher. 
Il  ne  pouvoit  pas  entrer  dans  mon  plan  de  joindre  une  tra- 
duction au  grec;  je  m'estimerai  bien  heureux,  si  je  parviens 
a  donner  un  texte  correcte  {sic). 

Autre  observation  qui,  pour  n^etre  pas  d'un  grand  poids 
au  jugement  du  public,  n^en  est  pas  moins  importante  pour 
moi.  Je  fais  imprimer  ce  livre  a  mes  frais,  risques  et  périls; 
en  en  doublant  le  volume,  j'en  doublerois  la  dépense.  J'ai 
la  prétention  de  n'y  pas  gagner  une  maille,  mais  je  vou- 
drois  n'y  rien  perdre.  Dans  ce  cas  on  se  moqueroit  de  moi 
et  on  auroit  raison. 

[9  février.]  Date  de  la  main  de  M.  de  Foncemagne. 


Observations  sur  la  ^'^  feuille  des  poêles  grecs, 
(Extrait.) 

Erinne.  ^ 

IV.  Que  le  sujet  de  cette  ode  conservée  par  Stobée  soit 
le  courage,  fortitudo^  virtus  bellica,  ou  bien  la  ville  de 
Rome,  c'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Il  faut  cependant 
s'en  tenir  a  la  première  opinion,  si  l'on  attribue  cette  pièce 
a  Erinne,  contemporaine  de  Sapho. 

Je  dois  prévenir  que  tous  les  fragmens  que  je  publie  sont 
tirés  des  sources  même,  et  que  je  ne  m'astreins  point  a  l'ordre 
que  d'autres  éditeurs  leur  ont  donné.  On  ne  trouvera  nulle 
part  ceux  de  Solon  recueillis  avec  autant  de  soin  qu'ils  sont 
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ici.  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  lorsqu'on  verra  la 
5®  feuille  qui  sera  imprimée  à  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

Voila  64  pages  auxquelles  l'Anthologie  de  Planude  n'a 
pas  fourni  grand'  chose;  elle  jouera  un  plus  beau  rôle  dans 
quelque  tems. 

Observations  de  M.  Capperonnier  communiquées 
à  M.  Brunck. 

[Sous  ce  titre,  nous  trouvons  les  lettres  ci-dessous  de 
M.  de  Foncemagne.  Elles  sont,  sans  aucun  doute,  du  com- 
mencement de  février  1772,  et  ont  été  adressées  à  Jean 
Capperonnier  qui  les  renvoya  avec  les  Observations  qui  lui 
étaient  demandées.  Il  s'en  est  certainement  perdu  quelques 
feuilles,  car  la  réponse  de  Brunck,  qu'on  trouvera  ci-après, 
22  février  1772,  se  rapporte  à  certaines  critiques  dont  il  n'y 
a  pas  de  trace  dans  ce  qui  nous  en  reste.] 

Au  Palais- Royal  (1),  lundi  matin  [6  févr.  (?)  1772]. 

Voici,  mon  cher  Confrère,  la  2**  feuille  de  l'Anthologie. 
Comme  M.  Brunck  me  Favoit  annoncée,  j'ai  différé  de  lui 
accuser  réception  de  la  l*"®  et  de  lui  envoyer  vos  observa- 
tions, jusqu'à  ce  que  j'eusse  quelque  chose  de  plus  à  lui^ 
mander.  Si  la  nouvelle  feuille  vous  donne  occasion  de  faire 
quelques  remarques,  je  les  joindrai  aux  premières.  Car  je 
ne  puis  lui  rendre  un  meilleur  service  que  de  lui  ren- 
voyer {sic)  vos  lettres.  Dans  le  cas  oti  cette  revision  ne  vous 

(1)  En  qualité  de  sous-gouvemeur  du  duc  de  Chartres,  M.  de  Fon- 
cemagne avait  son  logement  au  Palais-Royal.  Même  quand  il  eut  ob- 
tenu sa  retraite  (1761),  le  duc  d'Orléans  voulut  qu'il  continuât  d'y  de- 
meurer. 11  avait  avec  lui  le  jeune  Dacier,  à  qui  il  avait  fait  partager 
les  études  et  les  exercices  de  son  élève.  Voir,  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  in-4'',  1834,  l'exoellente  notice  de  M.  Silv.  de 
Sacy.  Dacier  y  est  fort  bien  jugé. 
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seroit  pas  importune,  je  continuerai  à  vous  communiquer 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  me  seront  remises. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  mon  cher  Confrère,  mille 
très  humbles  complimens. 

(Sans  signature.) 

Au  Palais-Royal,  samedi  matin  [il  févr.  (?)  1772]. 

Voici,  mon  cher  Confrère,  deux  nouvelles  feuilles  de 
M.  Brunck.  Puisque  vous  permettez  que  je  lui  communi- 
que vos  observations,  j'attendrai  pour  lui  écrire  que  vous 
ayez  examiné  ce  nouvel  envoi;  son  ouvrage  ne  peut  qu'y 
gagner. 

Suivant  le  plan  qu'il  se  propose,  et  qu'il  a  déjà  exécuté, 
ce  ne  sera  plus  l'Anthologie  dans  le  sens  où  nous  avons  jus- 
qu'ici entendu  ce  mot,  c'est-à-dire  un  recueil  d'épigram- 
mes,  ce  sera  en  même  temps  la  collection  des  fragmens 
épars  des  anciens  poètes  grecs.  Mes  infirmités  ne  m'ont 
guère  permis  de  juger  que  de  l'exécution  qui  me  paroît 
admirable.  Je  vous  laisse,  mon  cher  Confrère,  le  soin  de 
juger  du  reste. 

Agréez  mille  très  humbles  complimens. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  Confrère,  la  feuille  D,  que 
vous  avez  déjà  vue,  parce  qu'à  la  deuxième  page  commen- 
cent les  pièces  de  Solon  dont  la  suite  est  à  la  feuille  E,  que 
je  viens  de  recevoir.  J'y  joins  une  feuille  d'observations 
qui  accompagnent  cet  envoi. 

Mille  très  humbles  complimens. 

Samedi  matin. 

[Sans  signature,) 

A  ces  lettres  de  M.  de  Foncemagne  sont  jointes  quel- 
ques-unes des  Observations  de  Capperonnier.  Elles  portent 
presque  toutes  sur  des  fautes  d'impression,  —  des  fautes 
d'accents  surtout.  Il  en  est  toutefois  qui  ont  plus  d'impor- 
tance ;  les  voici  : 
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[Analect.  t.  1.]  p.  17,  epigr.  53,  [v.  5.] 

fi-y)  xal  TroTe'flTTTaffôai.  —  Je  ne  connois  pas  ce  dernier 
mot;  il  faut  apparemment  (xv)  xai  tcot'  ecpiTCTaaÔai  (1). 

Epigr.  54  [v.  3]  :  ?  yocpToi,  lisez  ^  y«P  "^^^î  ^eux  mots. 

Dans  ce  même  vers,  le  mot  "Epwç  étoit  quelque  part,  et 
je  crois  que  c'étoit  après  xaxeipudev;  de  sorte  que  l'auleur 
auroit  écrit  xareipuasv  "Epojç.  Le  vers  alors  péchera  par  la 
mesure  (2). 

[Ibid.  p.  48,  Epigr.]  58  :  Nat  KuTipiv  àXwcrei.  Je  soupçonne 
qu'il  y  avoit  àXoWv)  ;  IIH  et  2EI  se  ressemblent  beaucoup. 
D'ailleurs  le  sens  exige  la  correction  (3). 

[Ibid.  p.  24,  Epigr.]  82  :  xoXtcoi;  I/^ov,  je  crois  qu'il  faut 
lire  xoXttoiç  £<7x°v,  à  moins  que  la  mesure  du  vers  ne  s'y  op- 
pose (4). 

Sur  les  Observations,  Solonis  (sic). 

Vï.  Au  lieu  de  la  correction  que  M.  Brunck  propose, 
j'aurois  imprimé  tout  simplement  apyocXeoy  x^ipoî'^  luXkéyixon 
fJioTov.  Cela  est  beaucoup  plus  clair,  et  vous  n'avés  pas  rem- 
barras de  deux  épithètes  dont  Tune  est  jointe  à  Vulcain,  et 
l'autre  se  rapporte  à  Minerve.  D'ailleurs  on  dit  très  bien 

apyocXeoç  ^toTOç  (5). 

(1)  On  verra  plus  loin  que  Brunck  rejeta  cette  correction  que  Ja- 
cobs  a  admise  :  S»  utavoi,  \l^  xa{  tcot'  £ç(7CTa(70ai  [xev,  "EpwTeç...,  ainsi 
que  les  auteurs  de  \'A7itIiologieD\dot,  c.  v,  212. 

(2)  Gapperonnier  voyait  bien  quel  mot  avait  été  omis  ;  il  est  éton- 
nant qu'il  n'ait  pas  cherché  où  il  pouvait  se  placer  dans  le  vers  sans 
rompre  la  mesure.  Jacobs,  après  Brunck  qui,  comme  on  le  voit,  en 
devait  l'idée  première  à  Gapperonnier  :  'H  yàp  "Epwç  Tpia  xoU  xaTei- 
puCTEv  X.  T.  X.  Toutefois,  dans  V Anthologie  Didot  on  a  gardé  l'ancienne 
leçon,  en  sous-entendant  "Epw;.  Voir  la  note. 

(3)  Il  est  -étrange  que  Gapperonnier  n'ait  pas  vu  qu'on  dit  aussi 
bien  àXw(jet  que  àXcoari  à  la  2«  personne  du  singulier. 

(4)  Il  n'est  pas  moins  étonnant  qu'il  n'ait  pas  remarqué  qu'avec 
ïcyoy,  le  vers  était  faux  :  àXX'  ôxe  ràv  ^aôivàv  xoXTiot;  exov,  x.  t.  X., 
et  que  îyov  sans  augment  était  poétique  pour  sixov. 

(5)  Les  anciennes  éditions  donnaient  àpyaXéaiv  \et,ç>o1y,   laboriosis 
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IX. 

Strasbourg,  le  22  février  1772. 
• 

J'ai  receu,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m*avés  honoré 
le  16  de  ce  mois  avec  les  précieuses  notes  de  M.  Capperon- 
nier.  Je  me  flatte  que  vous  avés  assés  bonne  opinion  de 
moi  pour  penser  que  je  suis  très  éloigné  de  lui  vouloir  du 
mal  de  ce  qu'il  relève  mes  fautes.  Je  regarde  au  contraire 
Pattention  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  lire  mes  feuilles, 
comme  une  preuve  d'amitié  et  je  le  prie  de  me  la  conti- 
nuer. Je  lui  écris  a  cet  effet,  et  je  le  préviens  que  sous 
peu  je  lui  enverrai  des  réponses  a  quelques-unes  de  ses  ob- 
servations. 

Je  vois  avec  un  peu  de  peine  que,  malgré  les  soins  que 
j'ai  cru  y  mettre,  il  m'est  échappé  beaucoup  de  fautes  à  la 
correction  des  épreuves.  Je  vous  avoue.  Monsieur,  que 
j'etois  peu  au  fait  de  cette  besogne  de  corriger.  Ma  mé- 
moire m'a  fait  illusion  et  m'a  mieux  servi  que  ma  vue;  je 
savois  ce  qui  devoit  être  imprimé;  je  croiois  le  voir  quoi- 
qu'il n'y  fut  pas.  Il  faudroit  que  je  pusse  trouver  ici  un 
correcteur  aussi  habile  que  M.  Capperonnier;  je  me  con- 
tenterois  même  a  moins;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d'en 
avoir  un  quelconque;  au  moien  de  quoi  il  faut  que  je  fasse 
tout.  Vous  jugerez  combien  cela  est  pénible,  quand  vous 
saurés  que  tout  ce  que  vous  avés  vu  et  verres  par  la  suite  a 
été  et  sera  imprimé  d'après  mes  copies  manuscrites.  Gomme 
mon  projet  n'avoit  pas  été  d'abord  d'emploier  les  accens  ni 
les  esprits  doux,  je  ne  les  avois  pas  marqués  sur  mes  mi- 
nutes; il  a  fallu  y  revenir  après  coup,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  y  en  ait  quelques-uns  d'oubliés  ou  de  mal  placés. 
Cependant  dans  le  petit  nombre  de  fautes  de  ce  dernier 
genre,  il  en  est  quelques-unes  sur  lesquelles  on  pourroit 

manibus,  et  même  àçiya.Uo\.y,  que  l'on  faisait  rapporter  aux  noms  des 
deux  divinités.  Drunck  proposait  èpYaTi'vTi;,  qui,  on  le  verra  plus  loin, 
ne  satisfaisait  point  M.  de  Foncemagne. 
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batailler.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  sur  l'accentuation  des 
mêmes  mots  dans  les  livres  les  mieux  imprimés;  j'observe 
cela  tous  les  jours  en  comparant  les  éditions.  Voici  un  ar- 
ticle sur  lequel  je  peux  me  défendre,  je  ne  le  cite  que  pour 
exemple  : 

P.  16,  V.  4.  J'ai  mis  Y^véxat;  8'  ouxe  Tiç,  ouTS  t(voç.  M.  Cap- 
peronnier  veut  ouxe  xivoç  (1).  Je  crois  qu'il  a  raison;  je  l'a- 
vois  marqué  ainsi  sur  le  cahier  qui  a  été  donné  a  Timpri- 
meur.  Puis  ayant  observé  que  Brodeau  avoit  accentué 
comme  j'ai  fait,  j'ai  voulu  voir  s'il  ne  s'etoit  pas  trompé  et 
j'ai  recouru  a  H.  Estienne  qui,  dans  son  édition,  p.  471,  a 
imprimé  de  même.  Mon  doute  n'en  a  pas  moins  subsisté,  et 
j'ai  cherché  a  m'eclaircir  dans  Aide  Manuce  dont  les  édi- 
tions sont  si  correctes.  Je  me  suis  contenté  de  consulter 
celle  de  1503  et  celle  de  1521;  toutes  les  deux  sont  con- 
formes a  ce  que  j'ai  donné.  J'aurois  pu  consulter  encor 
d'autres  éditions,  si  cela  ra'avoit  paru  en  valoir  la  peine, 
car  je  crois  avoir  a  peu  près  toutes  celles  de  l'Anthologie. 
Ce  n'est  que  depuis  l'observation  de  M.  Capperonnier  qu'il 
m'est  venu  en  idée  de  voir  comment  ce  bout  de  vers  est 
imprimé  dans  l'édition  de  Florence,  en  lettres  capitales; 
elle  est  encor  pour  moi,  aiant  comme  les  autres  outs  tivoç. 
Il  y  a  plus.  M.  d'Orville,  dont  on  pouvoit  attendre  une  édi- 
tion de  l'Anthologie  beaucoup  plus  parfaite  que  je  ne  peux 
la  donner,  a  publié  cette  epigramme  corrigée  sur  le  ms.  du 
Vatican,  dans  son  commentaire  sur  Chariton,  p.  41,  et  il  a 
encor  imprimé  comme  j'ai  fait.  Me  fera-t-on  un  crime  d'a- 
voir suivi  des  autorités  si  respectables?  Vous  avouerés, 

(1}  Jacobs  {AnthoL,  I,  p.  16,  liv,  V,  6)  admet  cette  accentuation. 
L'Anthologie  Didot  revient  à  l'ancienne,  à  celle  que  préférait  Brunck. 
Voir  cap.  v,  180.  Le  pronom  tivoç  étant  ici  indéfini,  Capperonnier 
avait  raison.  Voici  la  phrase  : 

yevéxaç  6'  oute  tiç,  ouxe  tivoç. 

11  est  vrai  que  si  l'on  sous-entend  quelque  chose  comme   çavepov 

èffTiv  ou  èYvwcT(j,£vov  ecjTiv,  Ttç  et  TIVOÇ,  formant  une  interrogation  indi- 
recte, doivent  être  accentués  tiç,  tivoç. 
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Monsieur,  que  cela  s'appelle  au  moins  bien  défendre  une 
mauvaise  cause.  Car,  dans  le  fonds,  je  suis  persuadé  que 
j'ai  tort,  et  que  j'aurois  du  m'en  tenir  a  mon  premier  avis, 
confirmé  par  le  sentiment  de  M.  Capperonnier.  Je  me  con- 
sole cependant  de  tout  ceci  parce  qu'il  y  a  un  remède  :  un 
errata  au  commencement  du  volume  indiquera  les  fautes 
Igs  moins  considérables  et  quatre  cartons  feront  disparoitre 
celles-ci  : 

P.  6.  epigr.  XI,    V.  5.  ôvaxoiç  p.  ôpatoïç. 

—  17.       —  LÏV,  —  1.  /^àpiTs;  p.  )(^d(pi<j£<;. 

—  40.       —  I,    —  3.  TToXucpXoidêoio  p.  TT-cpXo(êoio. 

—  49.       —  II,   —  4.  7cpo(xà/^ouç  p.  7rpo)(^a(ji.ou(;. 

En  lisant  les  épreuves,  j'ai  vu  ce  qui  devoit  être,  et  non 
ce  qui  etoit  ;  encor  un  coup,  ma  mémoire  m'a  mieux  servi 
que  mes  yeux.  Mais  je  m'apperçois,  ou  je  me  trompe  fort, 
que  je  deviens  plus  habile  a  corriger,  et  je  crois  que  dans 
les  feuilles  suivantes  on  trouvera  moins  de  fautes. 

Vous  avés  remarqué.  Monsieur,  une  faute  de  ponctuation 
qui  avoit  échappé  a  M.  Capperonnier  et  qui  est  très  réelle. 
Dans  Pepigramme  ex,  v.  5,  aTraX^v  est  bien  avec  l'aspira- 
tion; vous  ne  trouvères  jamais  ce  mot  écrit  autrement.  Au 
v.  10,  xoXuwaavxoç  seroit  bon,  si  les  mss.  et  les  anciennes 
éditions  donnoient  cette  leçon;  mais  ils  conspirent  pour 
xoXirwffavTeç  qui  fait  un  aussi  bon  sens;  c^est  pourquoi  je  ne 
l'ai  pas  changé  (1). 

Sur  Tepigramme  53,  vers  pénultième,  iroTecpCTrxaaôai , 
M.  Capperonnier  ne  connoit  pas  ce  mot. 

Il  y  en  a  beaucoup  dont,  au  moien  de  l'Anthologie,  on 
pourra  augmenter  les  dictionnaires.  M.  Alberli  sur  Hesy- 
chius  en  a  remarqué  plusieurs.  noTscpiirxaffÔai  doricè  pour 
7Cpoa£(pi7CTaff6ai  bîcomposito.  En  lisant  fxr)  xai  ttot'  IçiTCTOtaOai, 

(1)  C'était  une  conjecture  de  Huet,  vulgata  elegantior,  dit  Jacobs, 
admise  dans  \ Anthologie  Didot,  cap.  ix,  363.  —  V.  Petn  Danielis 
Huetu  Poemat'ij  quart,  edit.  auctior  et  emendat.  Ut  et  ejusdem  notie 
ineditaead  Anthol.  Epigramra.  grœc.  Ultrajecti,  1700,  in-12. 
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le  TToxè  est  oisif,  n'a  aucun  sens  et  mérite  d'être  rejeté  par      j| 
quiconque  connoit  un  peu  le  génie  de  la  langue  (4).  ™ 

Je  repondrai  a  M.  Capperonnier  sur  tous  les  autres  ob- 
jets sur  lesquels  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  d'accord 
avec  lui. 

J'attens  avec  grande  impatience  la  lettre  que  vous  m'an- 
nonces de  M.  Dacier.  L'Académie  de  Belles  Lettres  n'a 
point  de  distinction  que  je  ne  sois  persuadé  qu'il  ne  mé- 
rite très  fort.  La  qualité  de  votre  eleve  forme  dans  mon 
esprit  un  préjugé  en  sa  faveur,  dont  je  fais  plus  de  cas  que 
des  preuves  de  beaucoup  d'autres;  au  surplus,  il  en  a  de 
bonnes  a  produire,  au  moien  de  la  traduction  dont  vous  me 
marqués  qu'il  a  la  bonté  de  s'occuper  de  me  faire  passer  un 
exemplaire  :  je  le  recevrai  avec  autant  de  plaisir  que  de  re- 
connoissance. 

[La  fin  de  cette  lettre  annonce  l'envoi  de  deux  feuilles 
d'Anacréon,] 

...J'ai  fait  par  ci  par  la  quelques  petits  changemens  dans 
le  texte,  fort  peu,  a  ce  que  je  crois,  de  mon  autorité.  J'ai 
profité  des  observations  d'habiles  critiques.  La  feuille  qu'on 
va  imprimer  achèvera  Anacreon,  et  commencera  Sîmonide, 
ou  les  Simonides.  J'aurai  beaucoup  de  choses  a  observer 
sur  ceux-ci.... 

[Brunck  annonce  enfin  l'envoi  des  fragments  de  Tyrtée 
dont  il  a  déjà  parlé.] 

...Ce  petit  livre  qu'on  chercheroit  peut-être  inutilement 
a  Paris,  et  qui  pourroit  bien  n'être  pas  a  la  Bibliothèque 
du  Roi,  mérite  d'avoir  place  dans  la  votre. 


(1)  Capperonnier  a  eu  raison  devant  tous  les  éditeurs;  Jacobs,  t.  I, 
p.  17.  Anthol.  Didot,  cap.  v,  212. 
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Strasbourg,  le  29  février  1772. 

Voici,  Monsieur,  la  8®  feuille  des  poètes  grecs,  qui  vient 
vous  rappeler  le  souvenir  d'un  homme  qui  vous  est  bien 
sincèrement  attaché,  et  qui  est  toujours  enchanté  d'avoir  a 
vous  offrir  cet  hommage.  Celle-ci  finit  Anacreon  et  com- 
mence les  Simonides;  car  vous  savés  qu'il  y  a  plus  d'un 
poète  de  ce  nom.  Léon  Allatius  en  a  donné  la  liste  dans  son 
ouvrage  intitulé  De  Simeonum  (sic.)  scriptis  diatriba  (1).  Je 
doute  qu'elle  soit  complette.  C'etoit  un  usage  chez  les  Grecs 
de  donner  aux  enfans  les  noms  de  leurs  grands  pères.  C'est 
ainsi  que  Simonide  le  jeune  qui  florissoit  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  qui  avoit  fait  un  poème  sur  les  Généa- 
logies (sans  doute  des  dieux  et  des  héros),  porta  le  nom  de 
Simonide  de  Ceos,  père  de  sa  mère.  Je  suis  bien  tenté  de 
croire  que  Simonide  le  jeune  fit  porter  pareillement  ce 
même  nom  devenu  célèbre  a  un  petit  fils  a  lui,  que  les  mo- 
numents n'ont  pas  distingué  de  ses  homonymes  et  dont  je 
crois  que  nous  avons  quelques  epigrammes.  Quand  vous 
aurés  toutes  les  poésies  de  ces  Simonides  imprimées,  j'au- 
rai l'honneur  de  joindre  aux  dernières  une  table  qui  indi- 
quera exactement  d'où  chaque  pièce  ou  chaque  fragment 
aura  été  tiré. 

Les  epigrammes  d'Anacreon  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Josua  Barnes  :  il  y  en  a  quelques  unes  de  plus  que  j'ai  sage- 
ment, a  ce  que  je  pense,  renvoie  {sic)  aux  oiZy\\(x,  car  elles 
ne  sont  pas  plus  d'Anacreon  que  de  moi. 

Je  crois  que  cette  feuille  et  les  deux  ou  trois  précédentes 
se  trouveront  plus  correctes  que  les  premières,  du  moins  y 
ai  je  donné  toute  l'attention  dont  je  suis  capable.  C'est,  je 
vous  jure,  Monsieur,  une  furieuse  besogne  que  d'amener 
cette  affaire  a  sa  fin.  Mais  je  ne  trouve  rien  de  si  fatiguant 

(1)  Paris,  1664,  in-4". 
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que  la  correction  des  épreuves.  Je  les  vois  toutes  trois  fois. 
On  ne  concevra  pas  après  cela  qu'il  ait  pu  y  rester  des 
fautes.  C'est  que  malheureusement  je  lis  comme  il  devoit 
y  avoir....  Voila  comment  m'ont  échappé  ces  quatre  grosses 
vilaines  fautes  que  M.  Capperonnier  a  relevées  a  ma  grande 
satisfaction,  et  dont  personne  ne  s'appercevra,  car  les  car- 
tons les  feront  disparoitre. 

J'ai  eu  rhonneur  d'écrire  a  M.  Capperonnier  et  Tai  prié 
de  vous  communiquer  ma  lettre.  J'en  joins  ici  une  pour 
M.  Dacier. 

Après  Simonide,  vous  aurés  trois  poètes  qui  ne  tiendront 
pas  grand'  place,  Timocreon  de  Rhodes,  Eschyle  dont  il 
y  a  une  epigramme  ou  plutôt  un  fragment  d'elegie,  et  Bac- 
chylide.  J'ai  cru  bien  faire  de  placer  après  eux  le  recueil 
de  ce  qui  nous  reste  des  anciennes  chansons  de  table  appe- 
lées scolies,  qui  ont  été  conservées  la  plupart  par  Athénée. 

Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  une  disserta- 
tion (1)  de  M.  de  la  Nauze  sur  ce  sujet.  Diogene  Laerce  en 
rapporte  une  de  Solon  dans  la  vie  de  ce  philosophe.  Je 
l'avois  marquée,  et  mon  etourderie  me  l'a  fait  oublier  quand 
on  Ta  imprimé.  Il  y  a  heureusement  du  remède.  Vous 
aurés  un  carton  pour  le  feuillet  des  pages  75  et  76,  et  a  la 
première  on  ajoutera  cette  scolie  de  Solon,  car  je  regarde 
comme  telles  ce  que  Diogene  appelle  ta  aâo{X£va,  en  parlant 
de  ces  anciens  sages. 

(1)  Brunck  aurait  pu  remarquer  qu'il  y  a  deux  Mémoires  de  M.  de 
la  Nauze  sur  ce  sujet  des  chansous  de  l'ancieime  Grèce  ;  le  premier,  il 
est  vrai,  traite  plus  particulièrement  des  Chansons  de  table  ou  scolies. 
Mais  Brunck,  en  général,  n'est  guère  favorable  à  l'érudition  fran- 
çaise, à  celle  de  son  temps  surtout.  Il  ne  craint  pas,  du  reste,  les  pali- 
nodies et  se  contredit  avec  une  aisance  sans  pareille,  quand  son  inté-. 
rêt  semble  l'exiger.  On  en  jugera  par  les  deux  extraits  qui  suivent. 
Dans  ses  Observations  sur  quelques  poètes  grecs,  il  relève  d'une  façon 
peu  obligeante  pour  l'Académie  des  inscriptions  deux  ou  trois 
erreurs  de  M  de  la  Nauze,  dont  les  deux  Mémoires  Sur  les  Chansons 
de  l'ancienne  Grèce  avaient  trouvé  place  dans  le  recueil  de  la  Com- 
pagnie (t.  XIU,  in-12  ;  IX,  in-4«»)  ; 

«  A  la  page  332,  M*  delà  Nauze  a  donné  la  scolie  que  j'ai  no  viii;  il 
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Je  ne  désire  rien  plus  que  d'apprendre,  par  la  première 
lettre  dont  vous  m'honorerés,  de  bonnes  nouvelles  de  votre 
santé.  On  a  ici  la  composition  d'un  jus  de  reglisse  que  Ton 
dit  être  fort  bon  dans  les  rhumes.  J'ai  grande  envie  de  vous 

semble  qu'il  l'ait  partagée  en  deux  chansons  ;  je  crois  que  ce  n'en  est 
qu'une  (*). 

<c  J'ai  suivi  l'ordre  chronologique  dans  l'arrangement  de  celles  faites 
sur  des  événements  historiques, 

«  M.  de  la  Nauze  n'a  pas  observé  que  Hesychius  nous  fait  connaître 
l'auteur  de  la  scolie  sur  Armodius  {sic),  qui  est  Callistrate. 

«  La  dix-septième  scolie  se  trouve  dans  M.  de  la  Nauze,  p.  345.  Je 
m'étonne  bien  que,  lorsqu'il  a  lu  ce  mémoire  à  l'Académie,  aucun  de 
messieurs  ses  confrères  ne  lui  ait  fait  remarquer  que  xwOwvi  n'est 
pas  le  nom  d'une  fille,  soit  servante,  soit  courtisane  ;  c'est  le  nom 
d'une  espèce  de  gobelet,  et  il  est  ici  au  datif  :  xwOwv,  xwôwvo;  (**). 

«La  quatorzième  scolie  se  trouve  dans  M.  de  la  Nauze,  page  331,  mais 
mutilée.  Il  n'est  pas  question  de  Carcinus,  poète  comique,  mais  d'une 
écrevisse.  On  auroit  dû  aussi  faire  observer  à  M.  de  la  Nauze  que 
lorsque  Eustathe  cite  Pausanias  :  âv  ttp  oixeiij)  Xs^txt^,  cela  ne  veut 
pas  dire  dans  son  dictionnaire  familier,  mais  tout  simplement  dans 
son  dictionnaire.  » 

■  Strasbourg,  2  avril  1772. 

Extrait.  « En  parcourant  je  ne  sais  par  quel  hasard,  ces  jours 

derniers,  un  Almanach  royal  de  cette  année,  je  suis  tombé  sur  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  dont  il  m'a  pris  fantaisie  de  connoitre  par  leur 
nom  tous  les  membres.  J'ai  été  fort  étonné  d'y  voir  celui  de  M.  de  la 
Nauze,  que|e  croiois  mort  depuis  lontems,  je  ne  sais  pas  pourquoi; 
peut  être  pour  avoir  vu  de  ses  Mémoires  dans  des  volumes  de  l'Acade- 

(*)  Sur  ce  point,  M.  Bolssonade  et  les  autres  éditeurs  modernes  donnent  rai- 
son à  M.  de  la  Nauze. 

(**)  Il  n'y  avait  rien  d'absurde  à  voir  dans  KtoOwvt  le  vocatif  d'un  nom  propre 
féminin  KiôOiovt;.  On  trouve  bien  comme  noms  propres  masculins  KtoOwv  et 
KwO(ovior,ç  (Polyb.,  IV,  52,  a,  et  Suidas  v.  KwOwv).  D'ailleurs  le  texte  d'Athénée, 
encore  si  imparfait  aujourd'hui,  était  tel  au  seizième  siècle  que  Noél  de  Conli,  IC 
premier  traducteur  latin  du  Banquet  des  Sophistes,  pouvait  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage :  «  Infunde,  minister,  in  vas,  non  autem  in  lapidem,  si  viris  bonis  opus  est 
«  jam  infundere.  »  Ce  qui  montre  qu'au  lieu  de  ôiâxoue,  il  lisait  otdcxove,  lcr,on  à 
laqucle  on  est  revenu;  au  lieu  d'èTuO.TjOou,  lui  ),i'Oov,  ce  qui  n'est  guère  clair. 
Enlin  KtôOwvt  est  une  leçon  abandonnée  pour  Krjowvi,  nom  propre  (Boisson., 
Lyr.  r.rœc,  p.  92  ;  Athen.,  edit.  Leipzig,  ISJû,  t.  IV,  p.  150),  et  le  sévère  Brunck 
n'a  pas  su  voir  dans  cette  citation  d'Athénée  ce  que  tout  le  monde  y  voit  aujour- 
d'hui, un  distique  très-régulier. 
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en  envoier.  Cela  pourroit  aisément^  vu  la  forme  dont  il  est, 
se  mettre  dans  un  paquet  semblable  a  une  lettre;  mais  le 
poids  pourroit  le  rendre  suspect.  Il  faut  arranger  cela  avec 
M.  de  Juvigny. 

Je  vous  présente,  Monsieur,  les  sincères  asseurances  de 
mon  respectueux  attachement. 

XI. 

Strasbourg,  7  mars  1772. 

Ne  trouvés  vous  pas,  Monsieur,  que  je  dois  être  assés 
content  de  monJmprimeur?  Il  me  fournit  a  peu  près 
toutes  les  semaines  l'occasion  de  vous  présenter  mon  hom- 
mage. 

[Brunck  annonce  la  table  déjà  promise  pour  Simo- 
nide.] 

XII. 

Strasbourg,  le  13  mars  1772. 
Monsieur, 

Je  vous  demande  bien  des  pardons,  je  vous  assomme  au- 
jourd'hui d'écritures,  et  vous  n'en  êtes  pas  quitte  pour  la 
peine  de  vous  faire  lire  les  feuilles  ci  jointes;  vous  essuierés 
encor  la  communication  d'une  assés  longue  lettre  que  j'ai 
écrite  a  M.  Capperonnier.  Voila  a  quoi  vous  vous  êtes  ex- 
posé en  consentant  a  suivre  mon  travail  et  en  daignant  en 
agréer  les  prémices. 

[Brunck  exprime  sa  joie  de  la  satisfaction  qu'on  lui  té- 
moigne. Cette  satisfaction  s'accroitra  par  la  suite;  il  par- 
mie  d'une  date  assez  ancienne.  Je  me  suis  mordu  les  doits  (sic)  d'avoir 
parlé  de  lui  peu  respectueusement  dans  une  table  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  adresser.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  sut  que  je  me  suis  donné 
les  airs  de  le  critiquer,  et  je  confesse  que  cela  ne  me  va  pas  plus 
qu'il  n'est  dans  mon  caractère  de  vouloir  déplaire  a  qui  que  ce 
soit.  » 
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viendra  a  être  a  plus  exacte  »  (sic).  —  «  D'ailleurs  nous 
allons  bientôt  avoir  des  poètes  plus  interessans.  »  Il  s'ap- 
plaudit des  avantages  que  présentera  son  édition  «  par  la 
disposition  et  Tarrangement  des  auteurs  et  des  pièces,  et  en 
ce  que  celles-ci  sont  attribuées  à  leurs  auteurs.  Il  y  aura 
au  moins  800  epigrarnmes  de  plus  que  dans  Planude,  et  je 
parie  qu'il  y  en  aura  beaucoup  moins  sous  le  titre  d'àor)Xa. 
Vous  en  trouvères  plusieurs  dans  Simonide  qu'on  ne  se 
doutoit  pas  qui  fussent  de  lui.  »] 

Je  désire,  Monsieur,  que  vous  approuviés  l'idée  que  j'ai 
eue  de  rassembler  toutes  les  petites  scolies  qui  sont  la  plus 
part  fort  agréables,  assé?  estropiées  dans  Athénée,  auteur 
dont  il  manque  une  bonne  édition,  et  qui  méritent  d'avoir 
place  dans  l'Anthologie.  Celle  d'Aristote  sur  Hermas  d'A- 
tarne  paroitra  dans  la  feuille  suivante,  avec  les  autres  poé- 
sies de  ce  philosophe. 

Mon  imprimeur  est,  en  effet,  fort  habile;  s'il  avoit  un 
meilleur  correcteur,  il  feroit  des  merveilles.  Il  a  travaillé 
autrefois  a  Paris.  C'est  lui  qui  a  composé  tout  le  Sophocle 
que  M.  Capperonnier  doit  mettre  dans  peu  en  lumière,  et 
que  j'ai  depuis  longtemps  de  cet  imprimeur  même,  qui  l'a 
rapporté  ici  (i). 

(1)  J.  Capperonnier  mourut  en  1775,  sans'avoir  eu  le  temps  de  pu- 
blier son  Sophocle,  qui  ne  parut  qu'en  1781,  sous  ce  titre  :  Sophoclk 
tragœdiœ  VII,  graece  et  latine,  cum  scholiis  veteribus  et  novis,  curavit 
.îoan.  Capperonnier;  post  mortem  ejns  edidit,  notas,  praefationem  et 
indicem  adjecit  Joan. -Franc.  Vauvilliers.  Parisiis,  .I.-N.  Pissot,  1781, 
2  vol.  in-^".  —  Brunck,  quelques  années  après,  donna  successivement 
plusieurs  éditions  de  Sophocle  : 

1°  Sophoclis  quaî  ex  tant  omnia  cum  veterum  grammaticorum 
schohis.  Gr.  et  lat.,  éd.  R.  Fr.  Ph.  Brunck,  Argentorati,  Treuttel, 
1786,  2  vol.  gr.  in-4". 

2»  Eadem,  éd.  secunda.  Argent.,  178G-1789,  4  vol.  in-S". 

3°  Eadem,  éd.  teitia.  Argent.,  1788,  8  vol.  gr.  in-8"  (édition  tirée  à 
250  exemplaires  seulement). 

(l  serait  intéressant  d'examiner  si  Brunck  a  profilé  du  travail  de 
Capperonnier,  qu'il  avait  eu  en  feuilles  dès  les  premiers  mois  de  1772, 
neuf  ans  avant  la  publication  de  Vaurilliers. 
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Je  me  donne,  Monsieur,  pour  cette  correction  une  peine 
étonnante,  et  avec  tout  cela,  je  ne  peux  avoir  la  satisfaction 
de  voir  une  feuille  sans  fautes.  Je  croiois  que  je  Taurois 
cette  fois  ci,  point  du  tout.  Voies,  je  vous  prie,  la  page  148, 
vous  trouvères  un  R  latin  pour  un  P  grec;  j'ai  corrigé  quatre 
épreuves,  et  je  n'ai  pas  vu  cela. 

Je  loue,  Monsieur,  et  estime  infiniment  M.  Dacier  de 
s'appliquer  a  votre  exemple  a  Fetude  de  notre  histoire.  Cela 
vaut  mieux  que  les  balivernes  dont  je  m'occupe;  et  quand 
j'aurai  fini  ceci,  je  me  remettrai  a  cette  étude  que  j'ai  tou- 
jours beaucoup  aimée,  et  dont  je  fais  le  plus  grand  cas. 
Gela  est  sans  contredit  plus  solide  et  plus  digne  d'un 
homme  qui  pense,  et  l'on  se  rend  en  même  temps  plus  ca- 
pable d'être  utile.  Un  point  de  l'histoire  de  France  bien 
eclairci,  qui  peut  intéresser  le  droit  public  de  la  nation,  est 
plus  estimable  que  la  meilleure  édition  possible  d'un 
poète  grec.  Car,  en  pareille  matière,  je  crois  que  l'uti- 
lité publique  doit  toujours  être  la  mesure  de  nos  juge- 
mens(i). 

J'ai  donné  Elien  (2)  a  lire  à  ma  femme  qui  a  de  l'esprit, 
du  goût  et  un  fort  bon  jugement.  Je  manderai  à  M.  Du 
Saulx  l'impression  que  ce  livre  aura  faite  sur  elle,  et  il  le 
dira  a  M.  Dacier;  je  parie  bien  que  ce  sera  avec  des  éloges 
qui  lui  donneront  envie  de  connoitre  ce  censeur.  Cepen- 
dant je  crois  que  j'en  jugerois  mieux  qu'elle;  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  de  faire  actuellement  cette  lecture  que  je  veux . 
faire  avec  attention  et  a  coté  du  grec,  etc. 


(1)  Brunck,  qui  ne  se  piquait  pas  de  constance  en  ses  opinions,  ne 
pouvait  guère  être  ici  de  bonne  foi  ;  en  parlant  ainsi,  il  croyait  flatter 
M.  de  Foncemagne.  Loin  de  revenir  à  l'histoire  de  France,  si  tant  est 
qu'il  en  eût  jamais  fait,  comme  il  le  prétend,  une  étude  spéciale,  il  se 
livra  plus  que  par  le  passé  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  ces  travaux  de 
critique,  qu'avec  une  incroyable  légèreté  il  traite  ici  de  «  balivernes 
indignes  d'un  homme  qui  pense  «. 

(2)  Cette  traduction  de  VHistoire  variée  d'Élien  est  de  cette  même 
année  1772  ;  elle  ouvrit  à  Dacier  les  portes  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ;  il  avait  alors  trente  ans. 
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XIII. 

Strasbourg,  le  23  mars  1777. 

[Brunck  se  félicite  encore  de  la  marche  rapide  et  ré- 
gulière de  sa  publication  ;  il  envoie  deux  nouvelles  feuilles.] 

La  suivante  tardera  un  peu  plus  a  venir.  Elle  vous  pré- 
sentera Simmias  le  Rhodien,  dont  VŒuf,  les  Ailes  et  la 
Hache  sont  difficiles  a  Inriprimer.  J'ai  trouvé  a  la  fin  d'un 
de  vos  mss.  une  copie  de  ces  pièces  tirée  originairement 
du  ms.  du  Vatican.  Elle  m'est  fort  utile,  en  ce  qu'elle  me 
met  en  état  de  mieux  apprécier  les  corrections  de  Sau- 
maise.  J'espère  que  je  vous  donnerai  cela  plus  correct  que 
cela  n'a  encor  paru.  Mais,  comme  dans  ces  pièces  il  y  a  des 
vers  d'une  longueur  démesurée,  je  serai  obligé  de  les  faire 
imprimer  sur  des  feuillets  d'une  largeur  double  de  celle 
des  autres,  et  qui  se  plieront  comme  les  planches  dans  les 
livres  de  géométrie.  C'est  un  inconvénient  qu'il  est  impos- 
sible d'éviter;  cela  me  paroit  mieux  que  d'emploier  de 
très  petits  caractères  qui  fatigueroient  la  vue. 

Je  joins  ici  aussi,  Monsieur,  une  table  que  j'ai  fait  copier 
par  mon  secrétaire  dont  l'écriture  a  un  plus  bel  œuil  {sic) 
que  la  mienne;  je  ne  sais  si  vous  la  trouvères  plus  lisible; 
mais  je  me  suis  prudemment  réservé  d'en  écrire  le  grec... 

...J'espère  que  M.  Capperonnier  sera  content  de  ces  deux 
dernières  feuilles;  j'attens  avec  impatience  sa  critique  sur 
la  9«  et  la  10^ 

Un  jeune  homme  d'ici,  né  avec  une  fortune  considérable, 
et  qui,  malgré  cela,  se  destine  a  être  professeur  dans  l'Uni- 
versité protestante,  vient  de  soutenir  une  thèse  sur  un  sujet 
assés  intéressant  et  que  l'on  dit  fort  bien  traité;  en  voici  le 
titre  : 

De  jure  legislatorio  Merovxorum  et  Carolingorum  Gaîlix 
Regum.,  circa  sacra. 

Elle  est  en  deux  parties  de  232  pages  in-/*".  Cela  pourroit 
amuser  M.  Dacier,  et  cela  est  relatif  a  sa  principale  étude 


504  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

qui  est  l'histoire  de  France.  Je  lui  offre  de  les  lui  envoler, 
et  lui  fais  par  la  même  occasion  mille  sincères  complimens. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  inviolable  et  le  plus 
respectueux  attachement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Brunck. 

Permettes  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  M.  Du  Saulx. 

[Voici  quelques  extraits  de  la  table  annoncée  dans  la  lettre 
précédente;  ils  permettront  de  juger  de  l'importance  du 
reste.] 

Ion  de  Chio  fleurissoit  en  la  lxxxii  olymp.  Il  avoit  com- 
posé des  tragédies  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont 
il  ne  nous  reste  rien.  Voici  quelques  fragmens  de  ses 
élégies  (i).  Voies  sur  ce  poète  Fabricius  dans  sa  Bibl.  gr., 
t.  I,  p.  648;  la  lettre  de  Bentley,  a  la  suite  de  Jean  Ma- 
tata  (?)  traduit  en  latin  dans  le  vol.  de  la  Bysantine,  imprimé 
a  Venise  en  1733,  p.  26,  et  Kuhn  sur  Jul.  Pollux,  p.  197. 

I.  Athen.,  p.  Ml  [Edit.  Casaub.].  Le  commencement 
du  6«  vers  auroit,  a  ce  que  je  crois,  besoin  d'être  cor- 
rigé (2). 

II.  Athen.,  p.  463.  La  correction  que  l'on  verra  ici 
est  due  a  M.  Toup,  dans  sa  lettre  a  milord  Warburton, 
p.  110. 

III.  Diogene  Laerce,  p.  76  [i,  120]. 

IV.  Plutarque  dans  la  vie  de  Thésée,  p.  17  [c.  xx]. 

Les  deux  epigrammes  d'Empedocle  se  trouvent  dans 
Diogene  Laerce  [liv.  VIII].  J'ai  négligé  les  fragmens  des 
poèmes  qu'Empedocle  avoit  composés  sur  la  Physique.  On 
les  trouvera  dans  le  petit  livre  de  H.  Estienne  intitulé 
Poesis  philosophica. 

(1)  Analect.y  1. 1,  p.  461  et  suiv. 

(2)  Jacobs  a  essayé  de  faire  cette  correction.  Voir  les  notes  de  son 
Anthologie.  Il  remarque  que  Brunck,  en  reconstruisant  le  premier 
vers,  l'a  fait  heptamètre. 
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XVI.  [Analccf.,  t.  F,  p.  167].  Aiithol.  ms.  ou  elle  est  at- 
tribuée a  Eveiius  grammatic.  Cette  epigramme  a  eié  publiée 
par  M.  Alberti  dans  ses  notes  sur  Hesychius,  col.  4462 
[t.  1].  Il  fait  observer  que  les  mots  aeXiSYicpaYoç  et  xe).aivo/p(o; 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  (1);  pour  peu 
qu'on  sache  le  grec,  on  n'a  pas  be^îoin  de  les  y  chercher. 
On  les  entend  de  reste.  J'ai  dit  dans  une  des  lettres  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'écrire  a  M.  Capperonnier  que  l'Anthol. 
fourmilloit  de  termes  peu  usités  dont  les  lexicographes 
n'ont  pas  fait  la  plus  petite  mention,  et  que  M.  Alberti  en 
avoit  remarqué  plusieurs.  Le  hasard  me  fait  retrouver  cet 
endroit  ci  que  je  cite.  C'est  ce  qui  me  donne  envie  de  faire 
une  table  de  tous  ces  mots.  Cela  m'a  été  conseillé  d'ailleurs 
par  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  dont  j'estime  fort 
l'érudition,  et  aime  encor  plus  la  modestie.  C'est  M.  Lar- 
cher  a  qui  la  langue  françoise  devra  bientôt  une  excellente 
traduction  d'Hérodote.  J'aurai  occasion  de  parler  encor 
dans  cette  feuille  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  pas. 

XIII.  Anthol.,  p.  41  (2).  11  manque  ici  le  nom  d'un  arbre; 
et  de  dire  d'un  arbre  que  cpsioasi  xo>{aov  dans  le  sens  qu'on 
l'entend  ici  me  paroit  une  hardiesse  plus  que  poétique. 
Cela  passeroit  dans  un  dithyrambe;  mais  dnns  une  inscrip- 


(1)  Ils  ont  trouvé  place  dans  le  nouveau  Thésaurus  Ling.  grsect 
éd.  Didot.  Jacobs  les  avait  déjà  enregistrés  dans  son  Index  GrxcUatis 
de  l'Anthologie. 

(2)  Cette  indication  se  rapporte  à  l'Anthologie  de  Planude,  édition 
Wechel.  (Édit.  Aid.  til.  Venet.  M.D.L,  fol.  16,  verso;  édit.  Eilh.  Lub. 
Commelin,  in-40,  MDCIV,  p.  58  ;  Analect.j  t.  I,  p.  171,  Platon,  xiii; 
Anthol.  Didot,  cap.  xvi,  13.)  Jacobs  (t.  I,  p.  105,  13)  donne  xwjxov, 
qui  est  la  leçon  du  scholiaste.  Kwvov  était  déjà  proposé  par  Huet, 
qui  l'avait  trouvé  sur  la  marge  d'un  livre  de  Scaliger.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  d'exemples  de  xwvo;  pris  dans  le  sens  de  l'arbre  appelé 

fucTviç  ou  Tteûxy),  Voir,  du  reste,  la  note  de  Jacobs,  Comment.,  vol.  I, 
[pars  prior,  p.  348  sq.  —  Cette  note  se  termine  par  des  paroles  fort 
[gages  sur  la  hardiesse  excessive  de  certains  éditeurs  à  corriger  les 
[textes  d'après  leurs  conjectures.  Brunck,  on  le  sait,  n'a  pas  su  tou- 
[jours,  principalement  dans  ses  Anniectn,  éviter  l'abus  qu'il  signale 
lici. 
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tion,  cela  est  dur.  Je  ne  peux  pas  citer  d'exemples  ou  xwvoç^ 
qui  est"  le  nom  du  fruit  du  pin ,  soit  emploie  pour  signi- 
fier l'arbre  lui-même  :  il  y  en  a  peut  être,  et  je  suis  fort 
tenté  de  croire  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ici.  Mais  il 
m'appartient  plus  qu'a  personne  d'être  modeste,  et  je  ne 
veux  pas  abuser  de  la  permission  qu'ont  les  éditeurs  de 
donner  quelquefois  leurs  conjectures. 

Simmias  le  Thébain, 

II.  V.  3  [Analect.  t.  I^,  p.  168].  lÏExaXbv  [xai  TrsxaXbv  TravTV) 
ÔaXXov  foSov...]  est  ici  adjectif  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  l'accent 
sur  la  dernière.  'PoSov  est  la  leçon  des  mss.  et  aussi  de  Te- 
dition  de  Florence.  Dans  les  suivantes,  on  a  mis  foSou,  parce 
qu'on  a  pris  irsxaXov  pour  un  substantif  signifiant  folium  (d). 
—  V.  5.  MsXixpoç.  Cela  veut  dire  ^Suç,  dulcis.  Le  mot  (xeXi- 
Xpou;,  qui  se  trouve  dans  les  mss.  et  dans  les  éditions,  signifie 
flavus.  Celte  epithete  est  souvent  donnée  par  les  erotiques 
aux  beaux  garçons.  On  sent  bien  qu'elle  ne  convient  pas  a 
Sophocle  (2).  J'admire  que  cette  correction  aussi  facile  que 
vraie  ne  soit  pas  venue  dans  l'esprit  des  éditeurs,  surtout 
de  H.  Estienne;  mais  ces  M"  sont  complaisans,  ils  digèrent 
tout. 


(1)  Brunck  ne  semble  pas  être  ici  fort  exact.  Jacobs  :  «  Vulgo  ^65o\j 
legitur  ;  nec  aliter  membr.  Vat.  *P6ôov  una  Flor.  éd.  prœbet.  »  Il  ap- 
prouve BruBck  d'avoir  préféré  cette  leçon  comme  plus  élégante.  U An- 
thologie Didot,  c.  VII,  22,  est  revenue  à  l'ancienne  leçon  ^66ou. 

(2)  MeXtxpo»;  est  généralement  adopté.  MeXi'xpouç  ne  satisfaisait  pas 
H.  Estienne,  qui  proposait  {jisXÊÔpouç,  melliloquus,  «  aut  aliud.  »  Voir 
Thesaur.,  v»  {jisXixpooç.  —  On  ne  voit  pas  pourquoi  cette  épithète 
donnée  aux  beaux  garçons  ne  convient  pas  à  Sophocle,  qui,  selon  la 
tradition,  aurait  été  choisi,  à  cause  de  sa  beauté,  pour  danser  et  chan- 
ter des  péans  à  la  tête  d'un  chœur  d'adolescents,  autour  des  trophées 
de  Salamine  (Athén.,  I,  20  :  Ilpà;  T(i  xaXo;  yeYSVTÎCTÔat  t:^v  «Spav... 
Cf.  Vie  de  Soph.);  Brunck  aurait  dû  dire  qu'une  pareille  épithète  ne 
s'accorde  pas  ici  avec  la  suite  de  l'idée. 
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Aristote, 

I,  Ce  pean,  ou  cette  scolie  (1),  car  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  nom  qu'il  faut  donner  a  cette  pièce,  ce  qui  est  assés 
indiffèrent,  est  rapporté  par  Athénée,  p.  696  (2),  et  j)ar 
Diogene  Laerce,  p.  272  (3).  On  ne  le  trouve  nulle  part  aussi 
correctement  qu'ici.  Il  est  dans  beaucoup  de  livres;  si  on 
en  veut  voir  la  liste,  il  n'y  a  qu'a  consulter  le  très  exact 
Maittaire,  dans  les  notes  du  recueil  publié  a  Londres  en 
1722,  sous  le  titre  de  Miscellanea  grxcorum  aliquot  scripto^ 
rum  Carmina,  p.  161.  On  y  verra  p.  163  comment  ce  ga- 
lant homme  se  demene  pour  corriger  et  expliquer  le  vers 
onzième  qui  m'a  aussi  donné  beaucoup  d'embarras.  J'etois 
tenté  d'abord  d'écrire  (xaXaxou  ifi\ôi  0'  uttvou.  Gela  me  parois- 
soit  meilleur  que  la  leçon  d'Athenée  et  celle  de  Diogene 
qui  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  supportables  (4).  Je  me  suis 
heureusement  avisé  de  consulter  les  notes  de  Joach.  Kiihn 
sur  Diogene,  et  j'y  ai  trouvé  la  correction  que  j'ai  admise, 
que  je  crois  vraie  et  meilleure  que  la  mienne. 

Au  V.  19,  je  ne  sais  pas  pourquoi  dans  presque  toutes  les 
éditions  de  cette  scolie  on  a  imprimé  auyaç,  genit.  sing.  Il 
est  évident  qu'il  faut  «uyà;,  accus,  plurier.  Le  mot  i^aXaxau- 
X^xriç  (5)  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  il  faudra 

(1)  Il  s'agit  de  l'hymne  sur  Hermas  d'Atarne  (V.  Boisson.,  Lyr. 
gr.,  p.  26,  et  les  notules^  p.  180  sq.).  M.  de  la  Nauze  (Mém.  cité)  a  tra- 
duit cette  pièce;  il  rappelle  que  si  Jules  Scaliger,  d'après  les  accusa- 
teurs d'Aristote,  Démophile  et  Eurymédon,  y  voyait  un  péan,  «  Athé- 
née, liv.  XV,  51  (696),  soutient  qu'on  n'y  trouve  pas  le  moindre 
vestige  de  cet  hymne  sacré.  »  Casaubon  partageait  l'opinion  de  Sca- 
liger. 

(2)  Page  696,  édit.  Casaub. 

(3)  Édit.mod.,  V,  5. 

(4)  Athén.,  lAaXaxauyîi»  toTo  6'  ûiwou.  —  De  la  Nauze,  |ia).axoù  ye 
ToToO'....  — Maittaire,  (jLaXaxwxàToio,  etc. 

(5)  fiiCj  ce  qui  ne  présente  aucun  sens  ;  Jacobs  a  conservé  ce  mot, 
qu'on  retrouve  encore  dans  une  édition  spéciale  de  cet  hymne  {Essai 
d'un  caractère  grec.  Paris,  F.  Didot,  in-8°,  1834).  Tout  le  monde  lit 
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l'y  ajouter  avec  beaucoup  d'autres.  On  n'y  trouve  pas  non 
plus  (jLotXa/auy:^?  ni  uaXaxauyviToç  ;  mais  OU  peut  sc  passer  de 
ces  deux  ci,  surtout  du  deuxième  qui  n'est  pas  grec. 

III.  Les  epitaphes  des  héros  sont  d'Aristole.  H.  Estienne 
qui  les  a  publiées  le  premier  dans  son  édition  de  l'Antho- 
logie, n'en  connoissoit  pas  alors  l'auteur.  C'est  Guillaume 
Canterus  qui  a  fait  cette  découverte  dans  Eustathe  (1).  Il 
les  a  fait  imprimer  en  1571 ,  chez  Plantin  (2),  avec  une  tra- 
duction en  vers  de  sa  façon.  H.  Estieime,  deux  ans  après, 
les  a  publiées  de  nouveau  avec  sa  traduction  en  vers  jointe 
a  celle  de  Canterus.  Cela  se  trouve  dans  un  petit  livre  inti- 
tulé Homeri  et  Hesiodi  certamen  (1573) .  L'epitaphe  d'Ajax, 
fils  de  Telamon,  qui  se  trouve  ici  au  bas  de  la  page  178  (3), 
se  lit  dans  l'Anthologie,  p.  344,  ou  elle  est  attribuée  à  As- 
clepiade.  On  en  verra  plus  bas  la  parodie  par  Mnasalcas  de 
Sicyone,  epigr.  xii,  qui  se  trouvera  dans  la  3''  feuille  (4). 
Cela  demandera  du  temps  a  la  composer,  et  beaucoup  d'at- 
tention a  la  corriger,  parce  qu'elle  contiendra  ce  qui  nous 
reste  de  Simmias  de  Rhodes.  Il  y  a  de  ce  poète  l'GEuf,  les 
Ailes  et  la  Hache.  Cela  n'est  bien  imprimé  nulle  part,  et  j'ai 
grand  désir  que  cela  soit  bien  dans  mon  édition. 


XIV. 

Strasbourg,  2  avril  1772. 

...On  a  imprimé  en  Angleterre  des  lettres  de  feue  Ma- 
dame la  marquise  de  Pompadour,  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  que  je  ne  crois  pas  supposées.  Les  amateurs  de 

aujourd'hui  {xaXaxauyriToto,  de  (xaXaxauyïixoç,  et  cette  seule  forme  a 
trouvé  place  dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus,  bien  qu'expressé- 
ment condamnée  par  Brunck,  comme  on  va  le  voir. 

(1)  Adiliad.  p,  p.  218. 

(2)  Et  antérieurement,  à  Bâle,  1566,  in-4o, 

(3)  Des  Analecta. 

(4)  Analect.fi.  I,  p.  193.  C'est  l'épigr.  XIV.  —  H.  Estienne,  Planud. 
Anthol.  Append.,  p.  524. 
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l'histoire  de  France  rechercheront  cela  un  jour,  et  cela  sera 
regardé  comme  mémoires  du  temps.  Voulés-vous  que  je 
vous  les  envoie? 

La  leçon  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  proposer 
dans  le  passage  de  Solon  (1)  sur  lequel  nous  n'avons  pas  été 
d'accord,  M.  Capperonnier  et  moi,  terminera  notre  dispute. 
Ce  que  vous  avés  trouvé  est  sûrement  le  vrai  (2).  Celte  cor- 
rection ,est  même  si  naturelle  que  je  m'étonne  qu'elle  ne 
me  soit  pas  venue  a  l'idée.  C'est  comme  les  vers  de  Racine 
qui  sont  si  faciles  et  si  naturels  qu'un  chacun  en  les  lisant 
s'imagine  qu'il  en  feroit  de  pareils. 

Ipya  Xaxwv,  xetpotv  ^uX^éyeTai  piotov. 

Voilu  certainement  ce  que  Solon  a  écrit.  Je  ne  m'elonne 
pas  que  cela  ait  l'approbation  de  M.  Capperonnier;  j'y 

(1)  Voir,  plus  haut,  les  Observations  de  Brunck  communiquées  à 
M.  Capperonnier. 

(2)  Note  de  M.  de  Foncemagne  à  Capperonnier  : 

«  En  vous  renvoyant  la  lettre  de  M.  Brunck  (*),  je  hasarde,  mon 
cher  confrère,  de  vous  proposer  une  conjecture  sur  le  deuxième  vers 
du  distique  de  Solon.  La  difficulté  est  dans  le  mot  èpYaTtvyi;,  qu'il 
adopte,  et  auquel  vous  voudriez  substituer  àpyaXéov.  J'ai  sous  les 
yeux  le  texte  de  Stobée,  qui  porte  epyaXa;  j'y  vois  à  la  marge  cette 
note  qui  doit  êtr«  de  Conrad  Gesner  :  malim  Içt^a  ïy^M-^-  Or  du  texte 
Ipyalo.  que  je  conserve,  mais  en  le  coupant,  et  du  mol  Ix^^v  ajouté 
par  Gesner,  dont  je  prends  la  dernière  syllabe,  je  compose  ces  deux 
mots  :  épya  Xa^oiv  (**).  Alors  la  phrase  devient  claire,  et  la  construc- 
tion est  régulière,  alites  oui  obtigerunt  Minervx  et  Vulcani  opéra 
victum  suis  sibi  manibus  colligit.  Que  pensez-vous  de  cette  conjec- 
ture? A  tout  hasard,  je  la  communiquerai  à  M.  Brunck,  qui  en  fera 
l'usage  qu'il  lui  plaira.  » 

(*)  Lettre  à  Capperonnier,  dans  hiquelle  Brunck  rejetait  la  correction  àpyaXeov 
Xetpotv  ^uXXe'YSTat  pîorov,  proposée  par  ce  savant  pour  un  vers  de  Solon,  altéré 
chez  Stob<''e,  Florileg.,  tit.  IX. 

(**)  Cette  correction,  adoptée  par  Brunck  dans  ses  Leclt.  et  emendatt.,  p.  11, 
D,  je  crois,  suggéré  la  leçon  définitivement  admise,  épYa  Saet;.  —  V.  la  note  de 
Brunck,  û8;  elle  contient  un  hommage  délicat  à  M.  de  Foncemagne,  et  ne  fait  au* 
cune  mention  de  la  conjecture  de  Capperonnier. 
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souscris  pleinement  et  d'autant  plus  que  je  sentois  la  né- 
cessité de  reformer  le  texte.  Je  n'ai  pas  été  assés  heureux 
pour  bien  deviner. 

Quel  dommage^  Monsieur,  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui 
donniés  celte  Anthologie!  Elle  y  gagneroit  et  le  public 
aussi.  Rendes  lui  au  moins  le  service  de  reformer  tout  ce 
que  j'y  laisserai  de  défectueux.  Plus  j'avance,  plus  je  me 
confirme  dans  l'opinion  qu'il  faut  presque  regarder  ceci 
comme  une  première  édition  imprimée;  il  en  faudra  une 
deuxième  pour  amener  Touvrage  a  sa  perfection.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  rassembler  de  toutes  parts  des  correc- 
tions. 

Je  vais  demain  matin  faire  une  course  légère  a  9  lieues 
d'ici  pour  déterrer  un  ms.  de  ïheocrite  dont  on  m'a  donné 
avis.  Cela  ne  me  paroit  pas  a  négliger.  A  mon  retour,  j'é- 
crirai a  M.  Gapperonnier.  Il  a  pris  pour  une  faute  un  fait 
exprès  a  la  page  186,  ligne  5,  ou  j'ai  écrit  xaX^,  xal  ufetpa, 
TrepipfuTCoç.  —  Il  dit  :  «  Lises  TrspiffuTOî.  »  —  Gela  est  bon 
dans  Homère  d'où  la  parodie  de  ce  vers  est  tirée.  Mais  la 
plaisanterie  du  poète  cynique  devient  plus  piquante  enlisant 
Trepi^puTcoç,  epithete  qui  convient  fort  a  la  besace  (1).  Il  n'y  a 
qu'a  voir  les  commentateurs  de  Diogene  Laerce  a  l'endroit 
que  j'ai  cité  (2). 

Il  y  a  dans  les  accents  trois  ou  quatre  fautes  qui  me  dé- 
plaisent; je  voudrois  bien  voir  une  fois  une  feuille  ou  il  n'y 
en  eut  pas.  Je  ne  sais  pas  si  celle  que  je  vous  ai  envolée  au- 
jourdhui  me  donnera  cette  satisfaction;  je  l'espère,  je  ne 
sais  pourquoi.  Mais  je  me  defens  sur  l'orthographe  que  j'ai 
suivie  en  écrivant  ces  mots  :  x'Axépovxa  (3)  et  n'ApicrToyeiTcav  (4) 
pour  xai  A^e  — ,  xai  Apicx  — ;  je  ne  vois  point  du  tout  la 

(i)  Cette  correction,  qui  est  d'Henri  Estienne,  et  qu'approuvait  Ga- 
saubon,  a  été  admise  par  Jacobs,  Anthol.,  1. 1,  p.  ils,  Crat.  II.  On  ne 
connaît  pas  d'autre  exemple  de  ce  mot. 

(2)  C'est  Diogène  qui  a  conservé  cette  parodie  de  Cratès,  liv.  VI,  85. 

(3)  On  peut  même  écrire  en  un  seul  mot,  sans  apostrophe,  xàxé- 
povTa,  ou  x'Axépovxa. 

(4)  Analect.i  t.  I,  p.  155  ;  Scolia,  VII. 
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faute.  Gela  est  imprimé  dans  les  éditions  les  plus  cor- 
rectes. II  y  a  une  infinité  de  cas  ou  Vi  disparoit  tout  a  fait. 
Dans  cette  jolie  scolie  d'Harmodius,  j'ai  fait  encor  une 
faute  qui  n'a  pas  été  remarquée.  Au  v.  2,  ApuoSioç;  l'accent 
est  oublié.  Il  y  auroit  très  peu  de  fautes  dans  ce  livre,  s'il 
etoit  tout  imprimé  comme  Vœuf  et  la  hache  figurés.  Au 
surplus,  toutes  ces  règles  sur  l'accentuation  ne  sont  pas 
bien  certaines;  il  y  en  a  beaucoup  sur  lesquels  les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  d'accord^  et  sur  le  plus  grand  nombre, 
je  pourrois  me  défendre  par  l'autorité  de  livres  imprimés; 
mais  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Par  exemple^  dans  la 
XLYiii  epigramme  de  Simonide,  j'ai  imprimé  comme  Léon 
Allatius  TwvSe  TTOTE.  M.  Capperonnier  voudroit  twv§£  ttote  (i). 
Dans  la  feuille  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  envoier  ce 
matin,  la  m  epigramme  d'Asclepiade  a  été  publiée  par 
M.  Klotz  :  il  a  imprimé  xal  asu  à-K  w[X(ov.  Cela  avoit  passé 
aussi  dans  mon  texte,  dans  trois  épreuves.  Je  l'ai  corrigé  a 
la  quatrième  :  xai  <t£u  m'a  paru  être  plus  dans  la  règle.  Sur 
ces  accens  il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  trouve  certaine, 
c'est  celte  décision  répétée,  après  bien  d'autres,  par  Wal- 
ckenaer  :    <(  Accentibus^  quam  occupant,  sede  relictiSf  sic 
tamen  statua,  ne  unicum  quidem  versum  poetœ,  et  ne  uni- 
cam  quidem  oratoris  periodum  legi  deOere  secundum  accen- 
tus{2). 
Je  vous  asseure,  Monsieur,  etc. 


(1)  C'est  l'orthographe  aujourd'hui  généralement  admise. 

(2)  Voici  quelques  lignes  de  la  lettre  de  Villoison  citée  plus  haut, 
qui  peuvent  servir  de  réponse  à  Brunck  et  à  Walckenaer  : 

«  On  disputoit  depuis  longtemps  sur  l'époque  et  l'invention  des 
accents,  qu'on  a  em^]oyés  j)our  Jixer  la  prononciation  qui  auroit  pu 
se  perdre  ou  devenir  incertaine.  Un  traité  classique  et  curieux,  'Ap- 
xaSiou  Tcepî  tîî;  twv  tovwv  eCipédewç,  xai  twv  crx^ixàTwv  aùxwv,  xal  itepi 
ypovwv,  xal  irvevuiatwv,  que  j'ai  déterré  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  publié  p.  115  et  suiv.  de  mes  EpisloUc  Vi- 
nnrienseSf  Turici...  1783,  in-4",  a  décidé  cette  question  importante, 
cl  démontré  qu'Aristophane  de  Byzance  a  imaginé  les  accens  environ 
deux  cents  ans  avant  J.-G.  Cet  opuscule  d'Arcadius  commence  ainsi, 
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XV. 

Strasbourg,  16  avril  1772. 

...Je  suis  fort  aise  de  voir  que  plus  j'avance  dans  mon 
ouvrage,  plus  je  deviens  exacte  et  attentif.  La  faute  qui  se 
trouve  a  la  page  198  ou  la  première  lettre  du  mot  otppa  est 
tombée  au  tirage,  ne  s'etoit  pas  fait  remarquer  dans  les 
épreuves,  et  elle  ne  subsiste  pas  dans  les  feuilles  in-4°; 
mais  tout  rin-8°  en  est  atteint.  L'imprimeur  qui  est  indus- 
trieux, et  qui  a  été  très  fâché  de  cette  négligence  de  son  ou- 
vrier, fera  disparoitre  cette  faute  en  imprimant  a  la  main 
cet  unique  caractère  sur  toutes  les  feuilles.  Il  a  remarqué, 
en  distribuant  les  caractères  de  cette  feuille,  une  autre  pe- 
tite faute  qui  a  échappé  a  M.  Capperonnier.  C'est  a  la 
p.  212,  V.  second,  tl  avec  un  accent  qu'il  ne  fallait  pas. 
Mais  voici  une  autre  affaire  qui  est  bien  plus  importante. 
Pour  remplir  le  vuide  de  la  p.  206,  j^ai  mis  un  petit  avertis- 
sement qui  peut  n'être  pas  inutile.  A  la  ligne  antépénul- 
tième, singuli  a  tergo  n'est  point  une  faute  de  l'imprimeur. 
Si  c'est  un  soUecisme,  comme  je  suis  capable  d'en  faire,  il 

pages  415  et  416  de  mon  édition  :  01  xpo'^ot»  'ta^  o^'  xovoi,  xat  xà  Tcveu- 
(xaTa,  'Aptaxoçàvou;  èxxuucoffavToi;,  yeyove  upo;  xe  Stàxptaiv  xî^;  àfxçtêo- 
Xou  Xé^ewç,  xaî  TCpoç  tô  (xéXXov  xt^ç  çœvriç  aujjnràffYiç,  xai  xriv  àp|AOvîav,  wç 
èàv  èuaSot[ji,ev  (!^^t-'(^o]xzvo\.  •  axé^'^'i  ô*  wç  ëxaaxov  aùxàjv  çuffixwç  a[xa  xai 
otxsito:,  xa6à7T£p  xà  ôpyava  £cxv]txâTi(7xat,  xat  tî)v6(xa<7xai,  èueiôr)  xai 
xaùxa  ejjLeXXs  xw  Xéyw  waTiep  ôpyava  ecrecrôai,  x.  t.  X.  Vous  voyez  donc 
qu'il  compare  les  accents  el  les  esprits  à  des  instruments  ;  en  effet,  on 
ne  prononçoit  pas,  on  ne  llsoit  pas  le  grec  y  mais  on  le  chantoit;  le 
mélange  des  longues,  des  brèves,  des  accens  aigus,  des  graves,  des 
circonflexes,  des  esprits  rudes,  des  doux,  des  ténues,  des  aspirées,  des 
voyelles  et  des  demi-voyelles,  en  faisoit  la  plus  douce  et  la  plus  va- 
riée des  mélodies.  »  Pages  xxvi-xxvii. 

Villoison  rappelle  qu'il  a  prouvé,  page  iiS  àe  ses  Epistolx  Vina- 
l'ienses,  que  l'ouvrage  d'Arcadius  n'est  qu'un  abrégé  de  la  KaÔoXixri 
TTpofftoSia,  ou  Traité  de  l'accentuation  en  général^  en  20  livres,  com- 
posé par  Hérodien  et  dédié  à  Marc-Aurèle. 
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est  tout  de  ma  façon.  J'observe  d'abord  que  de  ma  vie  je 
ne  me  suis  avisé  d'écrire  en  latin,  et  qu'il  ne  m'etoit  jamais 
venu  en  idée  qu'il  pourroit  lu'etre  utile  de  m'y  exercer. 
Ainsi  je  serai  dans  le  cas  d'imiter  ce  savant  anglois  qui  a 
donné  de  très  bonnes  notes  sur  les  tragiques  grecs,  et  qui 
dans  sa  préface  déclare  qu'il  ne  se  pique  pas  de  bien  écrire 
en  latin,  et  prie  ses  lecteurs  de  pardonner  a  son  style  le 
défaut  d'elegance  et  même  de  correction.  M.  Capperon- 
nier  connoit  seurement  cet  auteur  nommé  Benjamin  Heath, 
dont  le  livre  est  imprimé  a  Oxfort,  en  1762,  in-4°.  Ce  pe- 
tit préambule  vous  fera  connoitre  au  moins ,  Monsieur , 
que  je  n'ai  aucune  prétention,  et  que  je  tendrai  les  mains 
de  bonne  grâce  aux  savans  qui  me  donneront  des  férules. 
J'ai  rais  stnguli  au  génitif  singulier,  je  sousentens  poematii 
qui  est  aussi  le  substantif  sousentendu  du  pronom  eorum 
dans  la  ligne  précédente,  et  tout  cela  se  rapporte  au  com- 
mencement de  ce  très  court  article  in  sequentibus  duohus 
poematiis.  Je  sais  bien  qu'on  emploie  très  ordinairement 
singuli,  singulos  au  plurier.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'exemple  de 
ce  mot  au  singulier?  Je  n'en  sais  rien.  Je  vois  bien  qu'il 
auroit  été  plus  clair  de  dire  cujusque  poematii  a  tergo.  Il  y 
avoit  vingt  manières  de  dire  mieux.  Mais  d'après  l'explica- 
tion que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  donner,  il  s'agit 
de  savoir  si,  a  toute  rigueur,  j'ai  fait  un  solécisme.  Je  reviens 
toujours  a  dire  que  j'en  suis  très  capable. 

J'ai  trouvé,  en  effet.  Monsieur,  dans  les  précieux  maté- 
riaux que  vous  avés  eu  la  bonté  de  me  confier,  une  courte 
mention  des  frères  Guijon  :  ce  que  vous  avés  la  bonté  de 
m'en  écrire  est  plus  détaillé  et  plus  piquant  :  il  faut  abso- 
lument que  j'aie  ce  livre  la.  Je  charge  mon  ancien  camarade 

mon  fidèle  ami  M.  Du  Saulx  d'avoir  l'honneur  de  vous 
>ir  et  de  vous  demander  le  titre  entier  de  ces  Guijonnorum 
Hra  varia  (1)  qu'il  cherchera  et  fera  chercher  le  plus  di- 


1(1)  Voici  ce  litre  entier  :  Jacohi,  Jjannis,  Audroai  et  HugonisCîuijo- 
im  opéra  varia,  ex  Bibliotheca  Philib.  de  La  Marc.  Divïone,  Philib. 
lavance,  1658,  ia-4». 
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ligemment  possible  chez  tous  les  libraires  de  Paris.  J'aime 
mieux  qu'il  m'en  coûte  une  pistole  ou  deux  et  avoir  ce 
livre  que  de  vous  donner  l'embarras  d'en  faire  copier  une 
partie  si  considérable.  D'ailleurs  ma  passion  presque  unique 
est  celle  des  livres,  et  je  vous  ai,  Monsieur,  une  vraie  obli- 
gation de  m'en  avoir  fait  connoitre  un  qui  peut  être  fort 
agréable,  et  dont  au  moins  une  partie  est  intéressante  pour 
moi  dans  la  conjoncture.  Quelques  jours  après,  M.  Du  Saulx 
vous  fera  une  seconde  visite  et  aura  l'honneur  de  vous 
communiquer  la  xxi®  idylle  de  Theocrite  que  j'ai  copiée 
comme  je  compte  la  faire  imprimer,  et  que  je  lui  ai  en- 
voiée  pour  la  faire  voir  a  M.  Larcher  qui  me  paroit  grand 
amateur  de  ce  poète,  et  qui  m'a  proposé  des  doutes  sur 
quelques  passages  de  cette  idylle.  C'est  celle  qui  a  été  le 
plus  maltraitée  par  les  copistes.  Je  suis  fâché  de  n'avoir 
pas  de  collation  des  mss.  de  Theocrite  qui  sont  a  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  et  ou  je  suis  asseuré  de  bonne  part  qu'on 
trouveroit  d'excellentes  choses.  Il  a  fallu  pour  cette  fois  ci 
me  contenter  des  collations  publiées  par  Warton  dont  je 
crois  avoir  fait  a  peu  près  tout  Tusage  possible,  comme 
vous  en  pourrés  juger  par  cette  idylle. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  rien  vu,  Monsieur,  dans  vos 
Mémoires  concernant  le  ms.  de  Jean  Lacurne  :  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'en  écrire  ne  m'apprend  pas  ou  il 
est  ;  je  verrai  si  les  livres  que  vous  cités  donnent  cette  con- 
noissance. 

Je  vois  dans  vos  Mémoires  que  vous  connoissés  le  recueil 
de  traductions  de  l'Anthologie  de  Florent  Chrétien.  J'ai  ce 
livre  et  je  crois  comme  vous  qu'il  n'est  pas  commun;  je  ne 
l'ai  vu  nulle  part  ailleurs  que  chez  moi.  Il  y  a  au  bas  de 
mon  exemplaire  qui  est  très  beau  et  très  bien  conservé  ces 
mots  écrits  très  probablement  de  la  main  de  Rob.  Estienne 
lui  même  :  «  Viro  eruditiss.  Dionysio  Perroto  amicitise 
(7U(i.6oXov  D.D.R.STephanus  R.FR.N.  »  Je  suis  si  aise  d'avoir 
de  l'écriture  de  R.  Estienne  que  je  considère  fort,  que  je  ne 
donnerois  pas  ce  petit  livre  la  pour  beaucoup  d'argent. 

En  voici  un  autre  du  même  genre,  dont  je  ne  sais  pas  si 
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VOUS  avés  connoissance;  il  doit  naturellement  être  plus  rare 
a  Paris  que  le  premier;  en  voici  le  titre  : 

Epigrammata  GRiECA  veterum  elegantissima ,  cademque 
latina,  ab  utriusque  lingua?  viris  doctissimis  versa,  atque  in 
rem  studiosorum  ediversisautoribusper  Joannem  Soterem 
collecta.  Friburgi  Brisgoiae,  \Mi,  in  -S".  On  n'imprime  plus 
de  grec  a  Fribourg,  non  plus  qu'a  Haguenau,  ville  de  cette 
province  ci  ou  on  en  a  beaucoup  imprimé  autrefois,  et  ou 
bien  certainement  aujourd'hui  il  n'y  a  personne  qui  le 
sache  lire. 

Vous  avez  déjà  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  me  dire  un 
petit  mot  de  la  bévue  du  P.  Berthier  au  sujet  de  Tepigramme 
de  Meleagre,  publiée  comme  nouveauté  par  l'abbé  Zeno- 
betti.  Le  détail  que  vous  avés  bien  voulu  me  faire  de  toute 
cette  histoire  est  fort  intéressant  et  fort  curieux  (1).  J'en 
savois  bien  une  bonne  partie,  et  de  la  bouche  du  P.  Ber- 
thier lui  même,  a  qui  je  montrai  chez  moi  le  petit  livret  de 
l'abbé  romain  que  mon  ami,  le  P.  Paciaudi,  bibliothécaire 
du  duc  de  Parme,  m'a  envoie,  et  qu'il  a  eu  bien  delà  peine 
a  avoir.  Il  a  fallu  qu'il  emploiat  le  crédit  de  Fambassadeur 
de  Malthe  a  Rome,  qui  eloit  sans  doute  ami  de  l'auteur, 
qui  a  bien  voulu  lui  donner  cet  exemplaire  qu'il  a  détaché 
d'un  recueil  dan^  lequel  il  étoit  relié.  Le  P.  Berthier  me 
montra  dans  la  bibliothèque  de  M.  Gayot  qui  etoit  alors 
recteur  (?)  ici,  les  deux  articles  du  journal  de  Trévoux  qui 
sont  relatifs  a  cette  pièce.  Mais  il  restraignit  {sic)  sa  narra- 
tion par  la  réticence  d'une  circonstance  que  vousm'apprenés 
et  qui  ne  peut  pas  manquer  d'être  vraie,  c'est  que  son  erreur 
fut  relevée  par  un  autre  jésuite,  et  non  pas,  comme  il  me 
le  dit,  par  un  pédant  inconnu  de  l'Université.  Car  comment 
un  autre  qu'un  jésuite  auroit-il  pu  donner  la  traduction  de 
Grotius(2)? 

(i)  Cette  histoire  est  tout  entière  dans  les  papiers  de  M.  de  Fon*- 
cemagne,  avec  des  lettres  de  lui  qui  mériteraient  d'être  publiées. 

(2)  Voir  la  lettre  insérée  dans  leJournalde  Trévoux,  mars  1 760,  p.  762, 
et  commençant  par  ces  lignes  :  «  Vous  avez  annoncé,  MM.  RR.  PP.,  dans 
vos  Mémoires  de  janvier,  1  vol.,  une  Idylle  Sur  le  Pr'mtemps,  comme 
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Je  crois  avoir  déjà  eu  Thonneur  de  vous  faire  des  excu- 
ses, Monsieur,  sur  un  défaut  fort  importun  que  j'ai  ;  c'est  le 
bavardage  que  je  me  permets  assés  librement  avec  les  per- 
sonnes qui  ont  de  la  bonté  pour  moi  ;  je  ne  sais  si  je  ne  le 
pousse  pas  un  peu  trop  loin.  Voila  une  bien  longue  lettre. 
Pour  vous  dédommager,  j'en  joins  ici  de  plus  courtes  et  de 
plus  amusantes  ;  des  circonstances  assés  singulières  font  que 
je  me  trouve  deux  exemplaires  de  ce  livre  ;  et  quel  meilleur 
usage  puis-je  faire  d'un  double  de  cette  espèce  que  de  vous 
l'offrir?  N'en  parlons  plus,  je  vous  en  supplie. 

J'attens  avec  impatience  une  occasion  pour  vous  renvoier 
un  des  exemplaires  d'Elien;  le  second  que  M.  Dacier  a  eu 
la  bonté  de  m'envoier  etoit  de  tout  point  parfait,  et  il  n'a 
pas  été  nécessaire  de  tirer  un  seul  feuillet  du  premier.  Je 
m'etois  trop  pressé  de  le  faire  découdre  :  c'a  été  peine  per- 
due; je  l'ai  fait  brocher  de  nouveau,  et  mieux  qu'il  n'etoit. 
Je  ne  conçois  pas  par  quelle  aventure  il  s'est  trouvé  maculé 
comme  vous  verres  qu'il  l'est.  Mon  relieur  prétend  que  cela 
est  arrivé  sous  le  marteau;  il  faut  qu'on  ait  essaie  de  le 
battre^  ce  qui  cependant  ne  me  paroit  gueres  probable. 

Je  vous  serai  infiniment  obligé,  Monsieur,  de  vouloir  bien 
conférer  l'idylle  de  Theocrite  qui  vous  sera  remise  par 
M.  Du  Saulx  avec  le  texte  de  D.  Heinsius,  et  de  me  faire  la 
grâce  de  me  marquer  ce  que  vous  en  pensés. 

tirée  depuis  peu  des  ténèbres  de  l'antiquité,  et  publiée  à  Rome  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  dans  ce 
dépôt  littéraire  ;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  qu'on  la  trouve 
dans  tous  les  Recueils  complets  d'Épigrammes  grecques,  connus  sous 
le  nom  d'Anthologie.  Je  l'ai  vue,  etc.  »  Et  l'auteur  de  la  lettre,  après 
avoir  constaté  que  l'idylle  est  beaucoup  plus  correcte  dans  toutes  les 

éditions  que  dans  l'édition  romaine,  ajoute  :  « Mais  au  lieu  de 

vous  entretenir  de  ces  bagatelles,  j'aime  mieux  vous  transcrire  la  tra- 
duction que  le  célèbre  Grotius  a  faite  de  cette  même  pièce,  traduction 
qui  n'est  sûrement  imprimée  nulle  part.  »  —  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  un  article  de  leur  Journal,  publié  dix  ans  auparavant^ 
août  1751,  les  jésuites  avaient  constaté,  non  sans  un  juste  sentiment 
d'orgueil,  qu'ils  avaient  en  leur  possession  le  manuscrit  original  de 
la  traduction  de  Grotius.  Voir  plus  haut,  page  456,  noie  1. 
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Je  ne  peux  pas  finir  sans  vous  asseurer  de  la  part  que  je 
prens  a  deux  evenemens  qui  vous  intéressent.  Vous  êtes 
fort  au  dessus  de  la  gloire  qui  peut  être  attachée  a  la  qua- 
lité de  Pensionnaire  du  Roi;  mais  tout  bon  François  doit 
être  flatté  de  voir  que  le  gouvernement  s'occupe  d'accorder 
au  mérite  des  grâces  et  des  distinctions.  C'est  une  confirma- 
tion de  l'hommage  que  le  public  rend  a  vos  talens  et  a  vos 
vertus;  ce  n'est  que  dans  celles  ci  que  vous  trouvères  des 
consolations  sur  la  perte  que  vous  avés  faite  d'un  illustre 
confrère  qu'on  m'a  dit  qui  etoit  de  vos  amis. 

Agréés,  Monsieur,  les  asseurances  de  mon  sincère  et  res- 
pectueux attachement. 

Encor  un  paquet  pour  M.  Du  Saulx,que  je  recommande 
a  vos  bontés. 

Sous  peu  de  jours,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoier  une 
feuille  imprimée  ;  elle  est  composée  et  corrigée;  il  ne  reste 
plus  qu'a  la  tirer,  desque  la  presse  sera  libre.  C'est  la  fin 
d'Asclepiade  et  une  partie  de  Leonidas  de  Tarente.  Je  join- 
drai a  cet  envoi  la  dissertation  de  M.  Turkheim  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler.  Je  Tai  fait  brocher  et  réduire  au 
moindre  volume  possible. 


XVI. 

Strasbourg,  le  28  avril  1772. 

Vous  êtes  en  vérité  bien  bon.  Monsieur,  d'avoir  satisfait 
si  promptement  l'empiesseinent  que  vous  m'aviés  inspiré 
de  voir  le  livre  des  frères  Guyon.  Je  vous  remercie  infini- 
ment de  la  complaisance  que  vous  avés  bien  voulu  me  té- 
moigner en  me  l'envoiant;  je  l'ai  receu.  Je  vous  le  renverrai 
très  certainement.  Je  compte  qu'on  m'en  trouvera  a  Paris 
un  exemplaire  a  un  prix  raisonnable,  sinon  je  le  jiaierai  un 
peu  plus  cher  a  Basle,  ou  je  sais  qu'il  y  en  a  un.  J'en  ai  fait 
offrir  neuf  livres.  J'attens  la  réponse,  et  je  verrai  ce  qu'on 
me  demandera.  En  vous  renvoiant  votre  exemplaire,  j'y 
laisserai  vos  notes  que  j'ai  très  bien  lues,  vous  demandant 


à 
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seulement  la  permission  de  les  copier  et  d'en  enrichir  le 
mien. 

J'ai  lu.les  epigrammes  qui  ont  été  l'occasion  de  la  nou- 
velle marque  de  bonté  que  vous  voulés  bien  me  donner. 
J'en  connoissois  deux  qui  sont  de  Mesomedes,  poète  lyrique 
qui  vivoit  sous  l'empereur  Adrien,  et  que  M.  de  Saumaise 
a  publiées  dans  ses  notes  sur  l'Histoire  Auguste,  autant 
qu'il  m'en  souvient.  Il  y  en  a  une  troisième  quej'entens; 
c'est  celle-ci  ; 

El  TTupèç  alOofAevou  [xeaffviv  IxaTovxàôa  ôeiY); 
uapôevou  eupi^creiç  ulea  xai  çovéa  (1). 

Le  mot  de  Tenigme  est  Pyrrhus,  fils  d'Achille;  mais  au 
premier  vers,  je  voudrois  SiTrXrjv  au  lieu  de  (xs^aviv.  Quant 
aux  vingt  deux  autres,  elles  m'ont  fait  apercevoir  à  la  pre- 
mière lecture  que  je  n'etois  pas  sorcier,  et  je  m'en  seroisbien 
douté  sans  cela.  J'ai  parcouru  assés  rapidement  le  reste  du 
volume,  ou  j'ai  bien  remarqué  qu'il  y  a  de  très  bonnes 
choses;  c'est  un  livre  a  avoir.  Dans  une  lettre  de  Jacques, 
l'ainé  de  ces  frères,  a  Saumaise,  j'ai  trouvé  ceci,  qui  m'a 
fait  grand  plaisir  : 

((  Quod  ita  morosos  typographes  habes,  ut  solide  graecum 
aliquid  récusent  mandare  suis  formulis,  doleo  Anthologiae 
tuaevicem,  recte  enim  judicas  multum  gratiae  abscessurum 
CaUimacho,  Meleagro,  Rhiano,  cseteris  illis,  si  per  interprè- 
tes balbuliendum  ipsis  erit,  quorum  in  rotundo  illo  ore  et 
labris  ipsa  ueiôw  et  suada,  ipsae  Gratiae  sessitent;  sed  non 
aliter  quam  si  ipsi  aTro  g-co^olxoç  àyopeuovTeç  audiantur  (2).  Tu 
vero  preme  nihilominus  atque  urge  Broutas  istos  et  Ste- 
ropas  tuos,  tam  fehciter  tibi  repertum  ramum  et  surculum 
hune  aureum  cave  sinas  unquam  alteri  cuiquam  in  Hermaeum 
cedere.  » 

Saumaise  vouloit  donc  aussi  publier  ces  epigrammes  sans 

(1)  Analect.y  t.  III,  318;  Anthol.  Jacobs,  t.  IX,  p.  286  j  Anthol. 
Didot,  cap.  xiv,  22. 

(2)  Ce  passage  est  cité  par  Brunck  dans  la  préface  de  ses  Ana- 
lecta,  p.  XXI. 
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version,  et  il  y  etoit  déterminé  par  les  mêmes  raisons  que 
moi.  Voilà  encor  un  grand  homme  avec  qui  je  me  suis  ren- 
contré. S'il  me  reste  de  la  place  a  la  fin  de  mon  second  vo- 
lume, je  rassemblerai  les  traductions  en  vers  les  mieux 
faites  des  plus  jolies  epigrammes,  dont  je  ferai  un  appen- 
dice. J'ai  encor  un  recueil  de  traductions  que  vous  connois- 
sés  sans  doute,  Monsieur;  il  est  de  H.  Estienne;  en  voici  le 
titre  : 

Epigrammata  graeca  selecta  ex  Anthologia  interpretata 
ad  verbum  et  carminé  ab  Henr.  Stephano  :  qua3dam  et  ab 
aliis,  1570. 

Mon  exemplaire  a  appartenu  a  Paul  Estienne.  Je  crois  que 
ce  petit  livre  ne  doit  point  être  commun. 

Vous  connoissés,  Monsieur,  tous  les  poètes  latins,  anciens, 
modernes^  et  vous  avés  sûrement  les  poésies  des  deux 
Strozzi  père  et  fils.  Mais  peut  être  bien  n'avés  vous  pas  l'é- 
dition originale  imprimée  en  1513  par  Aide  Manuce.  Comme 
je  suis  un  des  plus  déterminés  furets  de  livres  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu,  je  me  trouve  avoir  avec  beaucoup  d'autres  celui  la 
double;  je  voudrois  bien  que  Toffre  que  je  vous  en  fais  put 
vous  être  agréable  et  fut  acceptée. 

J'envoie,  avec  cette  lettre,  a  M.  Dacier  la  dissertation  que 
je  vous  ai  annoncée,  et  j'y  joins  pour  vous  une  autre  petite 
dissertation  dont  m'a  gratifié  mon  ami  M.  Reiske.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  par  hasard  ou  a  dessein  qu'il  m'en  a  envoie  deux 
exemplaires.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  en  offrir 
un.  Il  y  est  question  d^m  ms.  de  Virgile  qui  n'avoit  pas  été 
connu  jusqu'ici.  Ces  petites  pièces  la  parviennent  peu  a 
Paris,  et  celle  ci  peut  être  intéressante. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  mille  ten- 
dres compliments  de  ma  part  a  M.  Dacier,  que  j'aime  beau- 
coup, parce  qu'il  est  votre  eleve  et  votre  ami,  et  que  sûre- 
ment il  marchera  sur  vos  traces.  Qu'il  ne  soit  point  inquiet 
de  son  double  exemplaire  d'Elien,  que  je  lui  renverrai  sû- 
rement; j'attens  une  bonne  occasion.  Celui  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  est  actuellement  pompeusement  relié  dans 
mon  cabinet. 
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Je  ne  vous  envoie  point  aujourd'hui.  Monsieur,  de  mes 
feuilles.  La  semaine  prochaine,  vous  en  recevrés  sans  faute 
trois  a  la  fois,  avec  la  table,  dont  j'ai  écrit  hier  soir  une 
bonne  partie.  La  première  de  ces  feuilles  est  imprimée;  on 
achevé  de  tirer  la  seconde,  et  je  corrigerai  demain  matin 
pour  la  première  fois  la  troisième.  Celle  la  contiendra  douze 
petits  poètes.  Après  quoi  nous  passerons  a  Theocrite,  dont 
j'espère  que  je  vous  donnerai  une  bonne  édition.  Je  suis 
fâché  que  M.  Du  Saulx  ne  vous  ait  pas  laissé  l'idylle  des  Pé- 
cheurs avant  de  la  communiquer  a  M.  Larcher;  je  Ten  avois 
prié  par  un  postscriptum  (1).  La  correction  que  j'y  ai  faite 
d'après  un  ms.  me  paroi t  très  sure  :  ocypa  Tceviaç  (piv  Ixaipa. 
Cependant,  pour  rétablir  parfaitement  le  texte,  il  fout  écrire 
ireviac  ^iv.  Voyés  l'Etymol.  m.,  p.  702, 1.  M,  et  la  note  de 
Sylburge,  dont  la  correction  est  confirmée  parles  bonsmss. 
Il  est  inutile  de  publier  Theocrite,  si  l'on  n'y  retabht  pas  la 
dialecte  (2)  dorique  syracusienne,  dans  laquelle  il  est  cer- 
tain qu'il  a  écrit.  On  disoit  en  Sicile  ^e  pour  acpe,  et  ^fiv  pour 
ccpiv.  Idylle  4  v.  3  : 

'H  Tià  ^e  xpuêôav  Ta  TioOéffuepa  uâdaç  àixeXyeç  ;        * 

Dans  l'epilhalame  d'Helenc  [Idyll.  XVIII],  dont  la  scène  est 
a  Sparte,  j'écris  au  v.  14  Itcei  xal  svap  (3)  xal  Iç  àw.  Hesychius  : 
evap,  £Î;  TpiTy)v  *  Adtxwvsç.  Horace  a  dit  dans  une  de  ses 
epodes  (4)  : 

Rapiainus,  amici, 

Occasionem  de  die,  dumque  virent  genua, 
Et  decet,  obducta  solvatur  fronte  senectus. 

Ce  dum  virent  genua  est  imité  ou  plutôt  traduit  de  Theo- 
crite, ou  je  l'y  remettrai  mot  pour  mot.  C'est  a  la  fin  de  la 
14*  idylle  ou  l'on  lit  ;  Tcoieïv  xiôeï  oUyo^u  x^^^pôy;  il  faut  lire  : 

TioiYiv  Tt  SeT  a?  "^ôvv  j(Xtop6v. 

(t)  La  copie  de  cette  idylle  avec  des  notes,  le  tout  de  la  main  de 
Brunck,  figure  parmi  les  lettres  adressées  à  M.  de  Foncemagne. 

(2)  Le  mot  grec  ôtàXexToç  est  féminin. 

(3)  Boisson.,  Didot  :  à'vaç, 

(4)  Epod.  lib;,  carra.  XIII,  v,  3-5. 
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Un  excellent  ms.  de  Florence  donne  cette  leçon  5ç,  que 
les  premiers  éditeurs  ont  négligée,  faute  peut  être  de  l'en- 
tendre. Voies  Hesychius  et  la  note  de  M.  Alberti,  aç  (scr. 

à;),  âw;,  oirojç,  lAS/pi;  ou. 

J'espere,  Monsieur,  que  par  amitié  pour  moi  vous  vou- 
(Irés  bien  relire  ce  poète  la.  J'accompagnerai  les  feuilles 
que  j'aurai  Phonneur  de  vous  envoier  d'observations  qui  jus- 
tifieront les  changemens  nombreux  que  j'ai  faits  dans  le 
texte.  La  version  latine  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions 
est  pitoyable  et  dégoûtante.  Il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela,  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  la  lire.  Ce  Theocrile  là  est  parfois 
plus  que  gaillard,  très  obscène.  Je  ne  voudrois  point  du 
tout  être  chargé  de  le  traduire  en  françois. 

Je  vous  présente,  Monsieur,  mon  sincère  et  respectueux 
hommage. 


'O' 


Observations  sur  l'Idylle  des  Pécheurs. 

Cette  idylle  a  été  écrite  dans  la  dialecte  dorique,  que  j'ai 
rétablie  dans  beaucoup  d'endroits.  On  trouvera  dans  les 
notes  de  M.  Reiske  et  dans  celles  de  l'édition  de  Warton  la 
plupart  des  corrections  que  j'ai  admises  et  qui  m'ont  paru 
nécessaires.  Il  y  a  deux  passages  dont  j^ai  rétabli  la  leçon 
que  je  vais  justifier. 

Au  vers  16,  le  ms.  du  Vatican  donne  ttivok;  aYpa.  Ainsi,  au 
lieu  de  aypa^  irsvta  dcpiv  etaipa,  ce  qui  ne  signifie  pas  grand 
chose,  ou  du  moins  dont  il  est  difficile  de  tirer  un  bon  sens, 
comme  on  le  voit  par  la  torture  que  s'est  donnée  Santa- 
mand,  dont  la  note  est  rapportée  par  Warton,  p.  358,  j'ai 
écrit  aypa  icevia;  cpiv  Ixaipa  (1).  Le  sBCond  et  le  troisième  mot 


(1)  Cette  coireclion  n'a  pas  été  adoptée.  M.  Boissonade  s'en  est 
tenu  a  l'ancienne  leçon.  M.  F.  Didot,  dans  le  texte  qui  accompaf;ne  sa 
traduction  en  vers,  met  un  point  en  haut  après  àypaî-  Mais  dans  le 
Théocr.  de  la  Bibl.  gr.-lat.,  on  lit  :  à  yàp  Tievia  aça;  éxiQpet  :  «  id  mihi 

Ilatere  in  scripturae  discrepantia  visum  est.  »  AiTicis.  î.a  ('onj<'cture  de 
Brunck  est  digne  d'attention. 
i 
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de  cette  phrase  etoient  probablement  écrits  en  un  seul  dans 
le  ms.  Treviaacpiv,  comme  on  le  voit  souvent.  Des  copistes  et 
des  éditeurs  ont  mal  fait  la  séparation  en  irevia  aipiv,  et  aiant 
besoin  d'un  génitif,  ils  ont,  contre  Tautorité  du  ms.,  écrit 
(xYpaçpour  àypa.  Voila  l'origine  de  la  corruption  du  passage. 
Le  sens  en  est  clair  :  ils  n'avoient  pas  seulement  une  mar- 
mite; tout  a  ces  bonnes  gens,  tout  paroissoit  superflu;  la 
pèche  etoit  la  seule  compagne  de  leur  pauvreté. 

Au  vers  36,  Gasaubon  a  très  bien  expliqué  le  sens  du  pro- 
verbe Xu)(viov  Iv  irputavetw.  C'est  au  chap.  19  du  XY  livre  de 
ses  Animadversions  sur  Athénée.  Mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  ce  passage  etoit  mal  conceu  dans  les  éditions.  La  for- 
mule du  proverbe  est  Xuyviov  Iv  irpuraveiw,  et  ce  qui  fait  voir 
que  c/est  un  proverbe  ou  une  façon  de  parler  populaire, 
c'est  le  mot  cpavTi  qui  suit.  On  a  furieusement  embrouillé 
tout  cela  en  écrivant  :  to  Bï  Xu)(viov  Iv  irpuTaveiw  • 

(pavTt  yàp  alàv  aypav  t66'  e^eiv. 

Ces  pécheurs  la,  qui  n'avoient  d'autre  habitation  que  le 
rivage,  savoient  mieux  que  personne,  et  par  leur  propre  ex- 
périence, quels  etoient  les  endroits  les  plus  poissonneux; 
ce  n'etoit  pas  par  le  bruit  public,  par  un  on  dit  qu'ils  avoient 
appris  a  connoitre  ces  lieux.  Il  est  donc  absurde  de  leur 
faire  dire  :  —  «  Car  on  dit  qu'il  y  a  toujours  quelque  cap- 
ture a  faire  en  cet  endroit  ci.  »  Santamand  et  Merrik  veulent 
qu'on  lise  toSs  Xu^^viov,  et  non  pas  xo  Si,  et  sous-entendant  yo)- 
ptov,  ce  To§£  signifie,  selon  eux,  cette  place  ci.  Gela  vaut 
certainement  mieux  que  la  leçon  ordinaire;  mais  on  ne  peut 
pas  y  trouver  le  sens  que  donne  Santamand,  qui  est  bon.  Il 
faut  donc  écrire  ti  8s;  Xu/^viov  Iv  TtpuTavsiw,  cpavtt  ye.  «  Et  puis, 
sommes  nous  donc  dans  le  cas]  de  nous  tant  tourmenter?  Le 
poisson  ne  nous  manque  pas  plus  ici  que  l'huile  ne  manque 
dans  la  lampe  du  Prytanée.  » 

Voila  ce  que  je  crois  la  vraie  leçon  et  le  vrai  sens  de  ce 
passage.  Toutes  les  autres  explications  qu'on  en  a  données 
sont  pitoyables.  Gelle  que  propose  M.  Markland  avant  ou 
après  M.  Reiske  n'est  pas  soutenable  :  «  Il  ne  fait  pas  encor 
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jour,  nous  ne  dormons  pas,  causons  pour  tuer  le  temps  ;  je 
vais  te  conter  mon  rêve.  Aussi  bien  ne  pouvons  nous  pas 
pécher  a  la  lumière.  Ma  lampe  est  en  gage  au  Prytanée  ; 
car  on  dit  qu'il  y  a  toujours  la  beaucoup  de  butin.  »  Cela  ne 
veut  rien  dire  du  tout;  pourquoi  transporter  a  Athènes  la 
scène  de  cette  idylle?  Elle  a  été  traduite  par  l'abbé  Batteux, 
qui  a  prudemment  passé  cet  endroit  ci,  et  auroit  bien  du 
encor  passer  l'autre. 

[A  la  fin  de  ces  observations  sur  divers  passages  de  Théo- 
crite,  Brunck  se  montre  déjà  préoccupé  du  titre  qu'il  don- 
nera à  son  ouvrage;  il  sent  très-bien  que  ce  n'est  plus  une 
Anthologie^  au  sens  ordinaire  de  ce  mot  ;  il  écrit  :] 

11  y  aura  sûrement  dans  cette  édition  beaucoup  de  fautes. 
Je  suis  vif,  étourdi  et  très  fautif  en  tout.  D'ailleurs  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ceci  est  une  première  édition 
imprimée,  faite  en  entier  d'après  mes  manuscrits.  Cette  cir- 
constance doit  disposer  a  Tindulgence. 

Quel  titre  donnerai  je  a  ce  recueil?  Le  plus  court  et  le 
plus  modeste  que  je  pourrai.  En  voici  un,  par  exemple  : 

Anthologia  Epigrammatum,  Poematum 
et  Fragmentorum  veierum  Poetarum  grœcorum 
digessit  et  recensuit  Rich.  Franc.  Phil,  Brunck 
Argentoratensis  (1). 

En  voici  un  autre  plus  court  : 

Analecta  veterum  Poetarum  Grxcorum 

cura  Rich.  Fr.  Phil,  Brunck 

Argentoratensis. 

Je  prie  M.  de  Foncemagne  et  M.  Capperonnier  de  me 
marquer  celui  qui  leur  rit  davantage  ;  car  bientôt  on  gra- 
vera le  frontispice  (2). 


(1)  Cette  dispositiou  des  lignes  est  de  Brunck  lui-même. 

(2)  Le  frontispice  est  différent  dans  chacun  des  trois  volumes  des 
Analecta.  Ce  sont  de  véritables  œuvres  d'art,  de  charmantes  gravures 
de  Wciss.  L'artiste  s'est  inspiré  heureusement  des  principaux  carac- 
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J'ai  une  grande  aversion  pour  ces  longs  titres  fastueux 
qui  souvent  promettent  beaucoup  plus  que  le  livre  ne  tient. 
Au  surplu^î,  il  n'y  a  pas  déjà  tant  de  disparate  dans  ce  re- 
cueil ci.  11  y  a  dans  l'Anthologie  des  epigrammes  de  Theo- 
crite,  deux  chansons  d'Anacreon,  une  idylle  de  Moschus, 
des  epigrammes  de  Callimaque.  Pourquoi  n'y  pas  mettre 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  poètes?  surtout  si  on  peut  les 
donner  plus  correctes  qu'ils  n'ont  paru  jusqu'ici.  Certaine- 
ment dans  l'Anthologie  il  y  a  autre  chose  que  des  epigram- 
mes. La  petite  pièce  de  Meleagre  sur  le  printemps  n'est  pas 
une  epigramme;  l'hymne  a  Apollon  et  l'hymne  a  Bacchus 
ne  sont  pas  des  epigrammes;  le  poème  de  Christodore,  au 
commencement  du  V^  livre,  n'est  pas  une  epigramme,  et 
tant  d'autres  choses.  Ce  sera  un  recueil  de  poésies;  plus  il 
y  aura  de  variété  et  de  diversité,  meilleur  il  sera. 

tères  de  l'Anthologie.  Le  frontispice  du  premier  volume  représente  un 
beau  jardin  avec  des  arcs  de  verdure,  des  colonnades,  des  portiques, 
beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  grâce.  A  gauche,  sur  le  premier  plan, 
un  vase  antique,  à  demi  caché  parmi  des  plantes  grimpantes  ;  à  droite, 
un  Priape  plus  décent  que  ne  le  représente  d'ordinaire  l'antiquité  : 
«  mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté.  »  Il  contemple  d'un  œil 
content  trois  beaux  génies  comme  on  en  voit  dans  quelques  fresques 
de  Pompéi  ;  l'un  d'eux,  à  la  mine  éveillée,  cherche  à  entraîner  l'autre 
avec  une  guirlande  de  roses.  Celui-ci,  tout  féminin,  apporte  une 
charge  de  ces  douces  fleurs  au  troisième,  qui  en  respire  les  parfums 
avec  volupté. 

Le  titre  du  tome  II  représente  une  voie  des  tombeaux,  près  de 
quelque  cité  antique  :  c'est  le  sévère  et  élégant  symbole  des  epigram- 
mata  sepulcralia  qui  abondent  dans  l'Anthologie  (748  dans  l'édition 
Didot,  ch.  vil).  Un  génie  lit  d'un  œil  curieux  une  vieille  inscription 
gravée  sur  un  monument.  A  l'horizon,  un  vaisseau  battu  par  la  tem- 
pête, à  demi  submergé  par  les  vagues  d'une  mer  en  furie.  Au  troi- 
sième frontispice,  se  voit  un  médaillon  qui  doit  être  la  copie  de  quel- 
que pierre  gravée.  Un  génie,  l'Amour,  qui  mène  tout,  7tavTo8a[xrT&)(5 
epwç,  qui  aussi  met  partout  la  concorde  à  qui  tout  obéit,  7ra{X7rei6:iç,  un 
thyrse  à  la  main,  conduit  un  char  attelé  d'un  bouc  et  d'un  lion. 
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XVII. 

Strasbourg,  2  mai  1772. 

Recevés,  Monsieur,  l'hommage  de  trois  feuilles  de  l'Au- 
thologie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  accompagnées 
de  quelques  petites  observations.  Je  les  ai  écrites  moi  même 
parce  qu'elles  sont  entremêlées  de  beaucoup  de  grec.  L'im- 
primeur m'a  un  peu  pressé  pour  tirer  la  troisième  feuille; 
je  n^en  ai  corrigé  que  deux  épreuves  ;  je  crains  bien  qu'il 
n'y  soit  resté  quelques  fautes.  Cependant  je  n'ai  rien  ap- 
perceu,  et  les  minutes  que  je  lui  ai  données  etoient  écrites 
avec  beaucoup  de  soin. 

Je  pense  que  vous  aurés  vu  actuellement  l'idylle  des  Pé- 
cheurs. M.  Larcher  a  eu  la  bonté  d'aller  perdre  de  bonnes 
heures  a  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  recueillir  les  variantes 
de  deux  mss.  sur  cette  idylle.  J'ai  receu  tout  cela  aujour- 
d'hui, et  n'ai  pas  encor  eu  le  temps  de  l'examiner.  Je  me 
suis  embarqué  dans  une  autre  occupation  qui  me  tracasse 
fort,  et  qu'il  faut  achever,  puisqu'elle  est  commencée.  Je 
me  suis  apperceu  que  dans  une  galerie  ou  j'ai  ma  bibliothè- 
que, il  s'etoit  établi  je  ne  sais  quelle  espèce  d'insectes  qui 
vivoit  aux  dépens  de  la  couverture  de  mes  livres,  et  j'ai  pris 
la  resolution  de  la  faire  déloger.  II  faut  pour  cela  battre  et 
vergetter  tous  les  livres  hors  de  la  pièce  qui  sera  garnie  de 
cuir  de  Russie  et  d'herbes  aromatiques  dont  l'odeur  chassera 
cette  pernicieuse  engeance;  elle  pourra  peut  être  bien  me 
donner  mal  a  la  tête  dans  le  commencement.  Mais  je  m'y 
ferai.  Gela  me  rappelle  l'epigramme  d'Evenus,  l/ôiaryi  Mou- 
oai;  (7eXi8r,cpd[Y^.  Je  crois  que  les  rouleaux  des  anciens  etoient 
plus  facilement  accessibles  aux  insectes  que  nos  livres  de 
la  manière  dont  on  les  relie  aujourd'hui,  et  ceux  auxquels  je 
donne  la  chasse  sont  des  animaux  carnassiers  qui  heureuse- 
ment n'ont  pas  eu  la  prétention  de  devenir  savants  :  ils  ont 
respecté  le  papier. 
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J'espere,  Monsieur,  que  M.  Gapperonnier  voudra  bien  me 
continuer  ses  bontés  et  noter  les  fautes  qu'il  appercevra 
dans  ces  trois  feuilles.  Après  demain  je  corrigerai  la  pre- 
mière de  Theocrite. 


LES 

SYLLOGUES" 

EN  TURQUIE 

Par  m.  Albert  Dumont. 


J'ai  eu  occasion  récemment,  dans  une  suite  d'études  que 
la  Revue  des  Deux-Mondes  a  publiées  (2),  de  signaler  l'activité 
avec  laquelle  les  Grecs  de  Turquie  et  du  Royaume  helléni- 
que créaient  des  sociétés  pour  répandre  Tinstruction  et 
aussi  pour  rechercher  les  antiquités  que  le  passé  a  laissées  de 
tous  les  côtés  dans  leur  pays.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  une  initiative  aussi  fructueuse.  Le  mouvement  qui  s'était 
annoncé  depuis  quelques  années  est  loin  de  se  ralentir. 
Les  sociétés,  les  SuXXoyoi,  se  multiplient;  ils  trouvent  des 
revenus  pour  accomplir  leur  œuvre;  ils  ouvrent  des  écoles; 
ils  recueillent  et  publient  des  monuments.  Il  y  a  là  comme 
une  rivalité  de  progrès  et  d'honneur  entre  les  différentes 
colonies  grecques  répandues  dans  tout  l'empire  ottoman. 
A  Salonique,  à  Vodéna,  à  Braïla,  à  Smyrne,  à  Rodosto,  à 
Janina,  surtout  à  Constantinople,  ces  académies  sont  floris- 

(1)  Le  mot  syllogue,  traduction  du  grec  auXXoyo;,  est  un  néolo- 
gisme; les  Grecs  l'ont  créé  eux-mêmes  dans  les  correspondances  qu'ils 
entretiennent  en  français  avec  nous.  Nous  l'acceptons  d'autant  plus 
volontiers  que  nous  ne  saurions  lui  trouver  ni  synonyme  ni  équiva- 
lent. 

(2)  Elles  sont  réunies  en  un  volume  qui  a  paru  à  la  librairie  aca- 
démique de  Didier  et  G*  sous  ce  titre  :  le  lialkan  et  V Adriatique. 
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santés.  J'ai  sous  les  yeux  les  comptes  rendus  imprimés  par 
quelques-unes  d'entre  elles.  Beaucoup  sans  doute  de  ces  ré- 
sumés sommaires^  et  cependant  si  instructifs,  ne  me  sont 
pas  parvenus.  Celles  de  ces  compagnies  que  je  ne  connais 
que  de  nom  me  pardonneront  de  me  borner  à  les  mention- 
ner. Pour  les  autres,  il  convient,  je  crois,  aux  sentiments  de 
bonne  confraternité  qui  unit  notre  association  à  ces  sociétés 
amies  que  nous  disions  ici,  en  quelques  mots,  avec  quel 
intérêt  nous  les  suivons  dans  la  tâche  qu'elles  entreprennent. 
Les  Syllogues  se  sont  imposé  deux  grands  devoirs.  Ils  ins- 
truisent les  Grecs  de  Turquie;  par  là  ils  servent  dignement 
la  cause  de  Thellénisme.  Ils  étudient  les  restes  du  passé,  ils 
copient  les  inscriptions,  ils  contribuent  donc  au  progrès 
général  de  la  science.  Pour  qui  a  voyagé  en  Orient,  il  est 
évidentquele  plus  souvent  l'étranger,  qui  reste  durant  quel- 
ques jours  dans  une  province,  ne  peut  en  connaître  tous  les 
monuments.  Pour  la  Turquie  d'Europe  en  particulier,  une 
longue  exploration  seule  promet  des  résultats  importants. 
Les  habitants  du  pays  sont  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables; ni  le  temps,  ni  les  renseignements,  ni  toutes  les 
facilités  que  donne  la  résidence,  ne  leur  manquent;  au- 
jourd'hui la  plupart  des  régions  de  l'empire  ottoman  doi- 
vent être  étudiées  par  ceux  qui  y  sont  nés  et  qui  y  vivent. 
C'est  à  eux  de  copier  les  premiers  les  inscriptions;  à  eux  de 
surveiller  les  découvertes,  de  les  signaler,  de  les  suivre,  de 
les  activer,  de  les  provoquer.  Combien  de  fois  n'avons-nous 
pas  appelé  de  nos  vœux  le  moment  où  dans  toutes  les  villes 
importantes  nous  pourrons  avoir  des  correspondants  éclai- 
rés, de  manière  à  ce  que  rien  ne  se  perde  des  trésors  infinis 
que  le  sol  livre  tous  les  jours!  Il  n'est  nul  besoin  que  dans 
chaque  ville  il  y  ait  des  érudits  spéciaux.  Ce  qui  existe  en 
Italie,  où  des  hommes  exacts  et  zélés  adressent  régulière- 
ment, depuis  1829,  à  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique les  nouvelles  qui  intéressent  la  science,  doit  se  réa- 
liser un  jour  pour  l'Orient.  Athènes  instruit  les  jeunes  gens 
que  le  monde  hellénique  tout  entier  lui  envoie;  elle  les  rend 
ensuite  à  leurs  diverses  patries.  Que  les  élèves  de  MM.  Ran- 
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gabé  et  Komanoudis  se  souviennent  des  leçons  de  leurs  pro- 
fesseurs. Ils  ont  appris  à  bonne  école  ce  qu'est  l'érudition, 
ce  qu'est  la  méthode.  Il  ne  leur  faut  qu'un  peu  de  zèle,  une 
fois  revenus  au  pays  natal,  pour  suivre  les  conseils  de  ces 
maîtres  excellents.  Ils  n'acquitteront  la  reconnaissance  qu'ils 
doivent  à  l'Université  et  à  la  ville  d'Athènes  qu'en  servant 
l'hellénisme  et  la  science.  Ils  ont,  du  reste,  d'heureux  exem- 
ples sous  les  yeux.  —  Ce  qui  est  resté  jusqu'ici  une  excep- 
tion doit  devenir  une  habitude.  Le  patriotisme  grec  est  trop 
ardent ,  il  a  une  vue  trop  nette  de  ses  devoirs  pour  que 
toutes  les  espérances  que  nous  formons  dans  cet  ordre  ne 
soient  pas  réalisées. 

Le  Syllogue  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres  est 
celui  de  Gonslantinople,  h  h  Koiva-cavTivojTroXsi  IXXiqvixoç  cpiXo- 
Xoyixb;  cuXÀoyoç.  Fondé  en  1861,  il  a  déjà  publié  six  volumes, 
qui  contiennent  les  procès-verbaux  des  séances  et  une  suite 
de  dissertations. 

Les  mémoires  pour  l'année  1871-1872  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  études  générales  sur  des  questions  d'histoire  et 
de  philosophie,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  les 
publications  de  monuments  inédits.  Pour  nous,  les  monu- 
ments ont  un  intérêt  particulier.  Tout  document  nouveau, 
si  peu  important  qu'il  soit,  a  droit  à  notre  reconnaissance, 
A  ce  point  de  vue,  nous  signalerons  les  travaux  de  M.  Pas- 
patis  sur  les  fouilles  faites  à  Constantinople ;  de  M.  Mordt- 
mann  fils,  sur  les  bulles  de  plomb;  de  M.  A.  Mordtmann, 
sur  les  inscriptions  et  les  bas-reliefs  de  Philippopolis, 

Les  recherches  topographiques  de  M.  Paspalis  ne  sau- 
raient être  résumées  facilement;  Tauteur  y  note  avec  préci- 
sion les  moindres  détails  des  découvertes  faites  dans  ces 
dernières  années  autour  de  Sainte-Sophie.  Il  restitue  une 
des  façades  du  palais  de  Boukoléon.  Le  Syllogue  a  entrepris 
de  lever  à  ses  frais  et  de  publier  le  plan  de  Constantinople. 
Il  est  à  souhaiter  que  cette  carte  reçoive  l'indication  des 
moindres  trouvailles,  qu'elle  soit  scrupuleusement  tenue  è 
jour.  La  topographie  est,  de  toutes  les  parties  de  la  science 
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de  l'antiquité,  celle  qui  prête  le  plus  à  Fhypothèse.  Beau- 
coup d'esprits  sérieux,  découragés  par  la  foule  des  chimères 
qui  trouvent  place  dans  ces  études,  ne  les  suivent  qu'avec 
défiance.  Depuis  longtemps,  pour  Gonstantinople  ,  ce  que 
les  textes  peuvent  apprendre  est  connu  :  Pierre  Gyll  et 
Bandouri  en  ont  traité  excellemment.  C'est  maintenant  aux 
ruines  de  parler.  La  topographie  de  la  ville  ancienne  est 
une  œuvre  de  patience,  qui  ne  se  fera  qu'à  loisir  et  lente- 
ment, en  notant  sur  un  plan  exact  les  détails  de  chaque  dé- 
couverte. Cette  tâche  revient  de  droit  au  Syllogue.  M.  Pas- 
patis  continuera  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  et  trouvera  des 
émules. 

La  série  des  plombs  publiée  par  M.  Mordtmann  jeune  es 
intéressante;  elle  fait  connaître  un  grand  nombre  de  digni- 
taires de  Tempire  byzantin;  elle  fournit  de  nouveaux  exem- 
ples des  titres  variés  en  usage  à  cette  époque  à  Conslanti- 
nople.  On  y  remarquera  surtout  la  bulle  que  Pauteur  a  fait 
dessiner  à  la  page  409.  Elle  représente  un  homme  et  une 
femme  qui  tiennent  une  église.  L'inscription  'Ayia  2o'f  (a  ne 
laisse  heureusement  aucun  doute.  Le  revers  se  lit  aussi  avec 
certitude.  M.  Mordtmann  a  raison  de  rectifier  sur  ce  point 
Ficoroni,  qui,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  médailles  de 
plomb,  avait  donné  sans  l'expliquer  une  légende  identique 
(planche  XI,  page  38)  (1).  Il  faut  lire  xoîç  ôeoaeêsaTàToiç  Trpsaêu- 
répoiç  xai  IxxXyiasjcSixotç.  Voilà  une  heureuse  correction  à  un 
livre  qui,  malgré  ses  imperfections,  reste  à  bien  des  égards 
classique.  Les  exxXYicys/tâiKoi  sont  les  defensores  de  l'Église,  et 
c'est  leur  sceau  dont  le  Syllogue  nous  signale  heureusement 
trois  exemplaires.  Reste  à  expliquer  Pavers.  Que  sont  les 
deux  personnages  qui  portent  Sainte-Sophie?  Sur  deux 
exemplaires,  M.  Mordtmann  lit  ou  restitue  avec  certitude, 
autour  des  figures,  ÔTcepayia  ©eotoxs  Sor'Osi;  mais  sur  le  troi- 
sième,  Ficoroni  a  lu  ////CTINI ANOCCEB,    c'est-à-dire 

(1)  Piombi  antichi,  Roma,  1740.  Dissertatio  de  plumbeis  antiquo- 
rum  numismatibus,  tam  sacr'ts  quam  profanis,  lat.  versa  a  Dominico 
Gantagalio.  Roma,  1750. 
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'loujcTTtviavoç  (jeSacToç.  M.  Mordtmanii  n'admet  pas  cette  con- 
jecture. Pour  lui  le  savant  italien  s'est  trompé;  il  avait  sous 
les  yeux  les  restes  frustes  de  la  légende  uTTEpayia  0£otox£ 
BoTiôci.  Il  est  difficile  de  condamner  rapidement  un  anti- 
quaire aussi  scrupuleux  que  Ficoroni.  Le  nom  de  Justinien 
serait-il  ici  invraisemblable?  M.  Mordtmann  pense  avec  Fi- 
coroni que  l'Église  est  portée  par  saint  Pierre  et  par  la 
Vierge.  11  faudrait  un  fac-similé  exact  pour  décider  si  saint 
Pierre  figure  en  effet  sur  ce  plomb.  Cependant  le  bois  in- 
séré dans  le  recueil  du  Syllogue  ne  rappelle  en  rien  la  figure 
du  chef  des  Apôtres  telle  qu'elle  est  fixée  pour  nous  par 
une  tradition  qui  commence  dans  les  catacombes  avec  les 
verres  à  figures  d'or,  et  se  continue  encore  en  Orient  de  nos 
jours  (1).  Le  costume  semble  indiquer  un  empereur  et  non 
saint  Pierre.  Bien  loin  que  la  lecture  de  Ficoroni  nous  ins- 
pire des  doutes,  elle  nous  paraît  au  contraire  donner  le  mot 
de  rénigme,  en  nous  indiquant  que  les  exxXy,aé)cSixoi  avaient 
représenté  sur  leur  sceau  le  fondateur  de  l'Église.Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  plomb,  qui  demande  un  nouvel  et  très-attentif 
examen,  est  d'un  grand  intérêt;  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
ne  figure  heureusement  dans  le  travail  d'ensemble  que  pré- 
pare M.  Salinas  à  Palerme.  sur  les  bulles  grecques.  La 
scène  offre  avec  des  types  fréquents  en  Occident  des  res- 
semblances frappantes.  De  plus,  on  sait  combien  sont  rares 
en  Orient  les  représentations  d'édifices  et  même  d'œuvres 
d'art  célèbres  (2)  sur  les  monnaies  et  sur  les  sceaux. 

Les  huit  insciiptions  de  Philippopolis  éditées  par  M.  A* 
Mordtmann,  d'après  des  copies  de  M.  Scordélis,  sont  des 
spécimens  précieux  de  Tépigraphie  encore  si  peu  connue 

(1)  La  figure  de  saint  Pierre,  telle  que  nous  la  conservent  les  mo- 
saïques de  Ravenne,  est  exactement  celle  que  reproduisent,  eu  1874, 
les  peintres  de  l'église  byzantine. 

(2)  Quelques  exemples  d'œuvres  d'art  reproduites  sur  des  monnaies 
m  sur  des  sceaux  byzantins  sont  réunis  dans  les  Comptes-rendus  de 

\l' Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  1867,  p.  254.  Statues  de 
iJésus  Sauveur  Ctialcéen ,  de  la  vierge  des  Blachernes,  et  de  celle  du 
^arthénon,  appelée  rAthénienne. 
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de  la  Thrace  intérieure.  Ces  dédicaces  enrichissent  la  liste 
des  noms  barbares  recueillis  dans  cette  province;  elles  ap- 
portent des  données  nouvelles  aux  travaux  entrepris  par 
M.  Heuzey  et  par  M.  W.  Tomaschek  (i),  elles  contribueront 
à  éclairer  l'histoire  si  obscure  dw  cavalier  thrace.  En  me 
reportant  à  mes  copies,  je  soumettrai  à  l'auteur,  dans  une 
prochaine  occasion,  quelques  remarques  de  détails. 

Un  mémoire  non  moins  original,  bien  que  d'un  intérêt 
tout  différent,  est  l'exposé  de  Tétat  de  l'instruction  publique 
dans  les  villes  et  villages  grecs  de  l'empire  par  une  com- 
mission spéciale.  Les  auteurs  de  ce  travail  y  ont  réuni  des 
renseignements  de  statistique  qui  méritent  d'être  lus.  Dans 
la  pénurie  d'informations  où  nous  laisse  Tautorité  otto- 
mane, cette  enquête  est  précieuse.  Le  rapport  passe  suc- 
cessivement en  revue  trente-neuf  éparchies  (2). 

A  chacune  de  ces  provinces  la  Commission  a  donné  des 
secours;  sur  chacune  d'elles  elle  fait  des  remarques  qui 
prouvent  avec  quelle  sollicitude  Fenquêle  a  été  conduite. 

Les  mémoires  qui  n^ont  pas  pour  objet  principal  de  pu- 
blier des  faits  ou  des  monuments  nouveaux  contribuent  du 
moins  à  faire  connaître  dans  les  colonies  grecques  d'Orient 
les  progrès  de  la  science  moderne.  Telles  sont  les  recher- 
ches de  physiologie  de  M.  Kallivoursis,  les  travaux  philolo- 
giques de  M.  Paranikas,  les  études  de  M.  Mavroyenis  sur  la 
philosophie  en  France  et  en  Allemagne,  la  dissertation  de 


(1)  Je  citerai  en  particulier  de  M.  Heuzey  le  mémoire  sur  le  Sanc- 
ctuaire  de  Bacchus  Tasibasténus  dans  le  canton  de  Zikhna,  de  M.  W. 
Tomaschek,  ses  recherches  iiber  Brumalia  und  Rosalia  nebst  Berner- 
kungen  iiber  den  besslchen  Volkssfamm,  Wien,  1869. 

(2)  Celles  (i'Andrinople,  de  Viza,  de  Silyvrie,  d'Héraclée,  de  Ganos 
et  de  Chora,  d'Énos,  de  Philippopolis,  de  Varna,  de  Basse-Mœsie,  de 
Cassandrée,  de  Stromnitsée,  de  Thessalonique,  de  Castoria,  de  Sisa- 
nion,  de  Grevenna,  de  Pélagonie,  de  lannina,  de  Drynopolis,  d'Arta, 
de  Belgrade,  de  Korytsa,  de  Larisse,  de  Trépizonde,  de  Nicomédie,  de 
Nicée,  de  Brousse ,  de  Smyrne,  d'Éphèse,  d'Iconium,  de  Césarée,  de 
Laodicée,  de  Proconnèse,  de  Mitylène,  de  Méthymne,  de  Chios,  de 
Kos,  de  Rhode,  de  Chypre  et  de  Crète. 
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M.  Schrœdder  sur  la  stèle  de  Méza,  celles  de  M.  Bernar- 
dakis  sur  le  papier-monnaie  chez  les  anciens,  de  M.  Aris- 
tarchis  sur  la  chimie  chez  les  Arabes  (1). 

L'actif  de  la  société,  en  1872,  était  de  121,785  francs. 
Sur  les  revenus  de  cette  somme,  et  grâce  aussi  à  des  dons 
faits  pour  des  objets  spéciaux,  le  S}  llogue  a  consacré  6,900  fr. 
à  des  achats  de  livres,  près  de  20,000  fr.  à  l'entretien  des 
écoles  pauvres.  Le  nombre  des  membres  soumis  à  la  con- 
tribution annuelle  d'une  livre  ottomane  (22  fr.  69)  n'ayant 
été  pour  Fannée  que  de  212,  on  voit  que  les  offrandes  ex- 
traordinaires, comme  il  arrive  du  reste  toujours  dans  les 
sociétés  helléniques,  ont  dû  être  très-importantes.  Ainsi  le 
caissier  a  reçu  829  livres  pour  les  écoles  pauvres,  300  livres 
turques  pour  la  bibliothèque.  MM.  Zariphis,  Ménélas  Ne- 
grepontis,  André  Vallianos,  comptent  parmi  ces  généreux 
évergètes.  A  ces  noms,  notre  association  s'étonnerait  de  ne 
pas  nous  voir  ajouter  celui  de  M.  Zographos.  Ici  comme 
partout,  il  doit  figurera  la  place  d'honneur. 

La  société,  en  1872,  a  jugé  le  concours  pour  le  prix  Zo- 
graphos. Le  7  septembre  1864,  elle  avait  proposé  comme 
sujet  une  étude  de  TÉpire  au  triple  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  langue  et  de  la  géographie.  Durant  plusieurs 
années,  elle  s'abstint  de  décerner  le  prix,  rappelant  sans 
cesse  aux  candidats  tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  L'ouvrage 
de  M.  Arabantinos  obtient  aujourd'hui  non  la  récompense 
entière,  mais  une  indemnité  de  75  livres  turques,  qui  doit 
aider  ses  héritiers  à  continuer  la  publication  déjà  commen- 
cée de  son  œuvre.  Le  rapport,  qui  est,  je  crois,  de  M.  Ba- 
siadis,  donne  une  haute  idée  des  qualités  que  le  Syllogue 
demande  au  candidat.  Tous  ceux  qui  ont  eu  dans  les  mains 
les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Arabantinos 
savent  que  ce  travail  est  sérieux;  qu'il  témoigne  de  grandes 
recherches,  qu'il  rend  de  réels  services  au  voyageur  qui 

(1)  Nous  devons  encore  citer:  Mordlmann,  llepî  tciv  àpxorioTâTcov 
(i.vri(iei(«)v  xt^;  'Ap(xeviaç.  Paspatîs,  Ilepl  toO  è|Ji7iopiou  Ttôv  revour^vodov 
iy  KwvffTavTivouTîôXei.  Jemnigham,  llepltoû  (xuOoXoyixou  évSiafépovto; 
Tou  Bo(T7i6poy. 
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veut  étudier  TÉpire.  J'en  ai  eu  la  preuve  dans  le  voyage  que 
j'ai  fait  d'Avlona  à  Prévésa  en  1872.  Les  critiques  de  M.  Ba- 
siadis,  si  sévères  qu'elles  puissent  paraître,  sont  cependant 
exactes.  Du  moment  que  le  Syllogue  veut  provoquer  une 
étude  savante  des  différentes  provinces  de  la  Turquie,  nous 
ne  pouvons  nous  plaindre  qu'il  se  montre  résolu  à  ne  pas 
être  trop  facilement  satisfait. 

Le  0paxixoç  ZuXXoyoç  a  été  fondé  le  15  octobre  1872. 
M.  George  Zariphis,  l'archevêque  Dorothéos  et  M.  Ghristaki 
Zographos,  en  sont  les  évergètes.  M.  le  docteur  Alexandre 
Zoiros,  qui  a  déjà  beaucoup  fait  pour  le  progrès  de  cette 
société,  s'est  chargé  des  fonctions  de  secrétaire  général.  Le 
siège  de  Tassociation  est  à  Gonstantinople;  elle  a  surtout 
pour  objet  les  progrès  de  l'instruction  publique.  Dès  la  pre- 
mière année,  elle  a  réuni  une  somme  de  26,000  francs. 
Parmi  les  travaux  qu^elle  a  publiés,  nous  remarquons  une 
importante  étude  de  M.  Zoiros  sur  l'état  des  écoles  en 
Thrace,  un  mémoire  de  M.  Basiadis  sur  l'histoire  générale 
de  la  province.  Ces  deux  ouvrages,  répandus  dans  le  pays, 
ne  peuvent  manquer  d'y  fortifier  le  goût  de  l'instruction  et 
celui  des  recherches  d'antiquités.  Que  M.  Basiadis  me  per- 
mette seulement  de  m'inscrire  contre  une  des  opinions  qu'il 
me  prête,  d'accord  du  reste  en  cela  avec  M.  Zoiros,  qui  a 
bien  voulu  traduire  en  grec  la  monographie  que  j'ai  pu- 
bliée sur  la  Thrace,  et  qui  l'a  accompagnée  d'un  commentaire 
plein  de  faits.  Il  s'agit  naturellement  des  chants  bulgares. 

Je  me  suis  borné  à  dire  que  le  problème  était  digne  d'in- 
térêt; qu^il  serait  utile  de  recueilhr  ces  vieilles  poésies,  d'en 
vérifier  l'authenticité,  en  un  mot  de  faire  une  enquête  (1). 

Je  n'avais  pasautorité  pour  prononcer  sur  l'antiquité  de  ces 
rapsodies,  pour  y  chercher  ce  qui  pouvait  remonter  à  une 
ancienne  origine,  pour  démêler  ce  qui  était  vrai,  original 
dans  ces  œuvres,  si  barbares  qu'elles  soient,  des  chimères 
et  des  inventions  dues  à  l'esprit  de  parti  des  Panslavistes. 
A  cela  s'est  borné  mon  rôle;  le  reste  a  été  fait,  et  très-bien 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  Philippopolis  et  le  réveil  bulgare. 
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fait,  par  un  savant  qui  connaît  le  bulgare  et  les  langues 
congénères,  par  M.  Auguste  Dozon  (1). 
Le  Syllogos  épirote  a  été  fondé  à  Constantinople  le  24 

juin  1872^  sous  ce  titre  :  'H7r£ipcoTixb(;4>iXex7cai$£UTixbç  SuXXoyoç. 

Le  président;,  M.  Basiadis,  en  prenant  la  parole  dans  la  pre- 
mière séance,  disait,  en  lettré  et  en  patriote,  combien  cette 
création  nouvelle  était  appelée  par  le  vœu  de  tous.  Tous  les 
humanistes  goûteront  le  charme  très-particulier  des  pre- 
mières lignes  de  son  discours,  où  la  langue  et  l'esprit  rap- 
pellent heureusement  la  Grèce  classique.  ^(Xoi  2u|X7roXïTat, 

îSoù  TrapECT'/)  r,  rjLtspa  exei'vr),  -J^v  Traaa  'HireipioTix:^  xapSia  Trpo  ttoXXou 
Ittoôsi  xai  ^apuaXYOuaa  Itti  tÎ)  àvaêoXr)  r\poiX(x  «  ttote  têXoç  Trdtvrwv 
ô  'HTTEipoJTtxoç  <I>tXsx7taiS£OTixo;  2'JXXoYOç  Twv  èpYaffiwv  auTOu  àp- 
^erai  ;  »  2r'(jt,£pov,  avSpEç 'HTcgipwTai,  j^aîpexe  xa\  aYaXXiaaôe. 'ISoù 
ô  {xupioTcoôyjTOç  SuXXoyoç,  &U  oZ  Tyjv  crudTafTtv  àito  TrevraeTiaç  àaj^o- 
XouiAÊÔa,  Tov  Se.  xavoviafJLOv  aùtou  «xtco  rpiSTiaç  e/ojxev  duvisTavuE- 
vov,  GUV£p-/£Tai  OTTtoç  xai  7rpaY[xaTixr)v  xaxatjTi^ffyi  Trjv  lôpuaiv  aùxou 
x«i  ouaxEcpOî)  xai  cppovTidY)  TCEpi  TWV  SeovTwv  Y^veaOai  irpcx;  Siocôoaiv 
T9iç  crToi)(£iwoou(;  îSia  7rai§£u(T£(«)ç  xotxoc  tJiv  "HTTEipov.  Si  les  len- 
teurs que  M.  Basiadis  indique  en  si  bons  termes  aux  avSpEç 
'HTTEipwTai  ont  été  en  effet  un  pou  longues,  une  fois  les 
statuts  arrêtés,  les  libéralités  ne  se  sont  pas  fait  attendre. 
Le  13  mai  1873,  le  greffier  du  Syllogue,  rendant  ses  comptes 
à  rassemblée,  déclarait  que  les  revenus  de  Tannée  mon- 
taient à  55,000  francs.  Parmi  les  donateurs,  nous  remar- 
quons, pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  MiM.  Zariphis, 
Zappas,  Ronéménos-bey,  Rarapanos.  —  M.  Chrislaki  Zogra- 
phos  est  grand  évergète.  La  présidence  honoraire  lui  a  été 
décernée.  L'archevêque  Néophytos,  AspxwvNEo^uToç,  est  pré- 
sident. MM.  Rarapanos  et  Basiadis  ont  accepté  la  vice-pré- 
sidence. Ainsi  nous  retrouvons  dans  cette  société,  comme 
dans  les  autres,  des  noms  qui  nous  sont  chers. 

L'article  1"  des  statuts  porte  que  le  Syllogue  est  fondé 
pour  répandre  en  Épire  l'instruction  publique,  la  culture 

(1)  Premier  rapport  sur  une  mission  en  Macédoine.  Archives  des 
Missions,  troisième  série,  t.  I,  p.  51.  Deuxième  rapport»  p.  193. 
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morale  et  intellectuelle.  Dans  ce  but,  il  établira  une  école 
normale  destinée  à  former  des  maîtres,  et  aussi  des  insti- 
litulrices  pour  les  écoles  de  filles  et  de  petits  enfants.  Il 
ouvrira  des  écoles,  il  soutiendra  celles  qui  existent,  il  fera 
imprimer  et  distribuer  les  livres  qu'il  jugera  utiles.  Il  pour- 
suivra, on  le  voit,  pour  TÉpire  la  tâche  que  le  Syllogue  de 
Thrace  s'est  donnée  pour  une  autre  province. 

Le  compte  rendu  de  l'année  1872-73  contient  une  étude 
étendue  sur  les  écoles  de  l'Épire,  dont  il  résume  en  partie 
l'histoire.  Nous  y  voyons  une  fois  de  plus  que  Tinstruction 
est  une  partie  du  patriotisme  chez  les  Grecs;  s'ils  ont  tra- 
versé tant  de  fortunes  diverses  sans  perdre  leur  indépen- 
dance morale,  sauvegarde  de  toute  espérance,  ils  le  doivent 
surtout  à  leur  foi  et  à  leur  langue.  C'est  parce  qu'ils  ont 
gardé  avec  passion  leurs  croyances  et  leur  culture  intellec- 
tuelle qu'ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quatre 
siècles,  il  y  a  dix-huit  siècles,  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  une 
nation  vivante.  Les  croyants  antiques  pensaient  que  les  desti- 
nées des  peuples  étaient  attachées  à  la  conservation  de  pieux 
symboles.  Les  villes  avaient  leur  palladium^  que  les  habi- 
tants emportaient  loin  de  la  patrie  aux  jours  d'épreuves,  et 
qui  gardaient  leur  association  de  la  mort.  D'autres  entrete- 
naient une  flamme  sacrée  qui  ne  devait  s'éteindre  qu'avec 
la  race.  Cette  grande  société  qu'on  appelle  l'hellénisme  a 
pour  palladium  la  religion  et  les  lettres;  nul  chez  elle  n'i- 
gnore quelle  est  cette  flamme  sacrée  qu'il  ne  faut  à  aucun 
prix  laisser  s'éteindre. 

H  TTapoiixia  «t  oux  Iv  tw  tcoXXw  to  eu  »  iizX  àXXwv   £cpap[i,o^ou,svy) 

èttI  Ttov  2uXXôy(ov  où/c  If^apixoCexai.  Le  proverbe  «  dans  le  beau- 
coup n'est  pas  le  bien  »,  dit  M.  Basiadis,  ne  s'applique  pas 
aux Syllogues,  et  il  se  félicite  d'en  voirnaîtrede tous  côtés  : 
à  Sérès,  où  nous  retrouvons  le  souvenir  d'un  homme  excel- 
lent, aussi  dévoué  aux  lettres  grecques  qu'à  la  cause  hellé- 
nique, M.  G.  G.  Pappadopoulos,  si  prématurément  enlevé 
à  notre  affection  il  y  a  déjà  près  d'un  an,  au  milieu  d'un 
voyage  qu'il  faisait  en  Macédoine  pour  étudier  la  situation 
de  cette  province;  à  Smyrne,  où  les  rivalités  d'écoles  et  de 


LES  SYLLOGUES  EN  TURQUIE.  537 

nations  doivent  être  un  stimulant  de  plus  pour  les  Grecs  ;  à 
Varna,  à  Rodosto,  colonies  grecques  entourées  de  Bulgares, 
obligées  d'opposer  leur  activité  à  une  propagande  qui  croît 
dejour  en  jour;  à  Salonique,  la  seconde  ville  de  la  Turquie 
d'Europe,  riche  par  le  commerce,  plus  riche  encore  par  ses 
merveilleuses  antiquités.  Il  faut  changer  le  proverbe  pour 
les  Syllogues  «  Iv  tw  tcoXXw  to  eu  ».  Que  leur  nombre  s'aug- 
mente encore;  quelles  que  soient  leurs  ambitions,  le  pa- 
triotisme des  Grecs  trouvera  les  ressources  nécessaires. 
Cette  race  très-riche  n'a  qu'un  seul  luxe,  les  œuvres  natio- 
nales. Les  Hellènes  gagnent  beaucoup  ;  pour  eux-mêmes  ils 
dépensent  peu;  pour  la  cause  comnjune,  ils  dépensent  tout. 
C'est  là  leur  passion  ;  ils  peuvent  laisser  dire  leurs  détrac- 
teurs; il  est  des  qualités  contre  lesquelles  rien  ne  prévau- 
dra, ni  les  attaques  des  adversaires,  ni  les  défauts  mêmes 
de  la  race. 

Ces  quelques  pages  de  cordial  souvenir,  adressées  à  des 
amis  éloignés,  expriment  imparfaitement  le  mérite  de  ces 
œuvres  généreuses.  Qu'ils  sachent  du  moins  avec  quel  in- 
térêt nous  suivons  la  tâche  qu'ils  accomplissent,  quel  sé- 
rieux plaisir  ils  nous  font  quand  ils  nous  adressent  leurs 
comptes  rendus.  J'aurais  voulu  dire  tout  le  charme  de  ces 
publications,  où  la  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont 
si  étroitement  associées.  Tout  nous  y  attache,  et  les  chapi- 
tres en  apparence  les  plus  arides  autant  que  les  autres.  Les 
listes  d'offrandes,  où  toutes  les  colonies  grecques  sont  réu- 
nies, où  nous  retrouvons  tant  de  noms  connus,  nous  don- 
nent un  plaisir  très-particulier.  Dans  cette  suite  de  lettres 
que  réunit  chaque  Syilogue,  pour  conserver  la  mémoire  des 
sympathies  et  des  dons  qu'il  reçoit,  dans  ces  honneurs 
qu'il  décerne  à  la  manière  antique,  dans  ces  inscriptions  et 
ces  décrets  qui  sont  inspirés  par  l'épigraphie  d'autrefois, 
dans  ces  éloges  funèbres  qu'il  prononce,  comme  est  par 
exemple  celui  du  vénérable  Asopios,  ce  doyen  de  l'hellé- 
nisme, mort  après  une  vie  pleine  de  choses,  de  science,  de 
virils  exemples,  nous  ne  trouvons  pas  seulement  des  senti- 
ments qui  seraient  honorables  en  tout  pays,  mais  un  mé- 
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lange  de  simplicité  el  de  grandeur,  qui  a  été  de  tout  temps 
un  des  traits  du  génie  grec.  Personne  ne  lira  ces  recueils 
sans  mieux  comprendre  ce  qu'était  la  race  hellénique  d'au- 
trefois (1). 

(1)  Les  Syllogues  sont  un  journal  bi-hebdomadaire,  qui  paraît  depuis 
deux  ans  à  Braïla,  et  qui  réunit  les  faits  relatifs  à  ces  associations. 
Parmi  les  Sociétés  nouvellement  créées,  nous  devons  encore  citer 
le  ^iXexTraiSeuTtxôç  SuXXoyoç  BoSevtôv;  1'  'EXXvjvtvtoç  çiX6[xouffo;  SuXXoyoç, 
de  Braïla;  l'"0{XYipoç,  de  Smyrne,  qui  publie  un  recueil  spécial, 
r"0[XY]poç;  le  Bupwv,  à  Athènes;  la  Pallas,  *EXXY)vixy)  (ptX6[xou(Toç  'Exai- 
pia ;  r'Exatpia  ©tXepyoç,  de  Gonstantinople ;  r*EXXYivtxôç  ctuXXoyoç  Ko- 
ça.r\<;,  dans  la  même  ville  ;  enfin,  le  èv  May^earpicii  *EXXyivtxo;  SuXXoyoç 
*Ep(AYiç. 


LISTE 

DES 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION. 

(1868-1 874.) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9«  vol.  de  l'édition  avec  traduc- 

tion française  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Eu- 

ripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecqxies  et 

latines. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Bernardakis,  *EXXyiv«c9j  YpajAjxaTtxr]. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la 

Grèce. 

1871 .  Prix  de  l'Association.  M.  Ch.-Em.  Ruelle,  Traduction  des  Élé- 

ments harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('AvéxSoTa  éXXyjvtxà, 

Xpovixov  àvéxSoTov  TaXaÇeiSiou ,  ToupxoxpaTou(JL£VT)  *E>Xàç, 
NeoeXXevix9i  çiXoXoyia,  Neoe/Xrivix-oç  çiXoXoyia;  Tcapàpnr][jLa)  et 
M.  Valettas  (AovàXocrwvoç  Icrropia  Tt^;  àp^aia;  èXXrivixYÎç  91X0X0- 
yîa;  èÇeXXr]vtff6et(Ta  (lexà  TtoXXôiv  TrpoffôrjXwv  xaî  SiopOaxrecûv). 

1872.  Prix  de  l'Association  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Prix  Zographos  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Médaille  de  500  fr.  M.Politis  (MeXé-nr)  ènl  toO  pi'ou  twv  vewtépwv 

'F.XXVivœv). 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Am.  Tardieu,  traduction  de  la  Géo- 

graphie deStrabon,  tomes  1  et  2. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  *Epvtriveù(xaTa  et  KaOrjjxe- 

piv9i  ô(xtXia,  textes  inédits  attribués  à  J.  Pollux, 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  do  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique 

des  Grecs;  Philon  de  Byzance. 


540 


LISTE  DES  PRIX. 


—  Prix  Zographos.  M.  Goumanoudis  (Et. -A.),  'Attix-îî;  èTriypaçaî 

è7ClTÛ[JLêlOl. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi. 


1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  JDionysii  Byzantii  dena- 
vigaiione  Bospori  quœ  supersunt ,  grœce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  popu- 

laires grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la  pre- 
mière fois. 

Mention  très-honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de 
Périctès. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon^  son  ca- 

ractère et  son  talent. 
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(Compie  rendu  par  M.  C.-E.  1\.) 

Depuis  la  création  de  l'École  française  d'Athènes,  on  peut  dire  que 
le  doctoral  es  lettres  a  subi  une  complète  transformation.  Longtemps 
circonscrit  dans  les  questions  d'esthétique  littéraire  et  l'examen  des 
textes  classiques,  il  a  fait  son  profit  du  développement  que  la  philolo- 
gie et  l'aichéologie  doivent  à  l'ensemble  imposant  des  inscriptions  ou 
des  monuments  artistiques  recueillis  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure.  Les  travaux  de  l'École  d'Athènes,  rendus  possibles  par 
les  subventions  de  l'État,  inspirés,  dirigés  par  les  programmes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  souvent  honorés  de  ses  récompenses, 
sont  presque  toujours  venus  demander  à  la  Faculté  des  lettres  la 
consécration  de  son  autorité.  L'étude  de  M.  Emile  Burnouf  sur  Nep- 
tune et  son  culte  dans  le  Péloponnèse  (1850)  est,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'une  thèse  présentée  par  un  membre  de  l'École  et  résultant 
de  son  séjour  en  Grèce.  Les  dernières  thèses  issues  de  cette  origine 
sont  celles  de  M.  Paul  Foucart,  l'une  sur  les  artistes  dramatiques, 
l'autre  sur  les  associations  religieuses  chez  Us  Grecs.  Nous  essaierons 
de  mettre  en  relief  l'importance  de  ces  deux  études  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  hellénique. 

L 

La  question  des  artistes  dramatiques  dans  l'ancienne  Grèce  est  as- 
surément de  celles  qui  auraient  dû  donner  lieu  aux  travaux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  approfondis.  Son  double  caractère  religieux  et  so- 
cial la  mettait  sur  le  chemin  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  des  divers 
Etals  comme  sur  celui  des  mythologues.  11  n'en  est  rien.  Étonné  de  ne 
pas  voir  figurer  le  nom  de  M.  Ch.  Magnin,  ni  le  titre  de  ses  Origines  du 
théâtre  vioderne  dans  1 1  publication  de  M.  Foucart,  j'ai  revu  cet  ou- 
vrage, et  ma  surprise  a  redoublé  après  avoir  constaté  que  le  livre  du 
savant  académicien,  dont  la  première  moitié  est  remplie  de  faits  sur  le 
théâtre  grec,  n'a  donné  qu'une  page  aux  artistes  dionysiaques.  M.  Eg- 
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ger  a  publié,  en  1856,  dans  la  Revue  des  Cours  publics  et  reproduit,  en 
1862,  dans  ses  Mémoires  de  littérature  ancienne,  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  des  acteurs  dans  l'antiquité.  M.  Foucart  cite  aussi,  dans  les 
Études  de  M.  Egger  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs,  des  docu- 
ments relatifs  aux  corporations  dramatiques ,  dans  les  Tragiques 
grecs  de  M.  Patin  quelques  aperçus  sur  des  sujets  analogues,  et  rap- 
pelle enfin  l'opuscule  de  Wieseler,  intitulé  :  Theaters-Gebasude,  etc. 
Mais  ces  citations  ne  servent  qu'à  faire  voir  que  la  matière  était  pres- 
que inexplorée  lorsque  le  nouveau  docteur  a  mis  en  œuvre  les  textes 
littéraires  et  surtout  des  documents  épigraphiques  dont  une  bonne 
partie  furent  découverts  à  Delphes  par  l'Ecole  d'Athènes  et  publiés, 
en  1863,  sous  les  noms  de  MM.  Wescher  et  Foucart  (1). 

Il  examine  d'abord  la  condition  que  la  législation  d'Athènes  faisait 
aux  artistes  dramatiques,  et  d'après  laquelle  tout  citoyen  dont  les 
fonctions  se  rattachaient  à  l'art  théâtral  revêtait  un  caractère  reli- 
gieux et  en  quelque  sorte  inviolable.  Dans  quelles  villes  se  formèrent 
des  collèges  d'acteurs  ?  La  réponse  est  principalement  sur  les  marbres 
épigraphiques:  Athènes,  Thèbes,  l'Isthme  et  Némée,  Téos,  Chypre, 
Alexandrie,  Syracuse,  Rhegium,  Naples.  En  telle  de  ces  localités  le 
recrutement  se  faisait  exclusivement  parmi  les  citoyens;  en  telle 
autre,  il  admettait  aussi  les  étrangers. 

Le  monde  théâtral,  eu  Grèce,  avait  une  législation  et  une  réglemen- 
tation spéciale  dont  l'ensemble  est  perdu  pour  nous;  mais  M.  Fou- 
cart en  a  réuni  les  débris  épars,  notamment  ce  qui  concerne  les  repré- 
sentations, ainsi  que  la  charge  d'agonothète,  la  distribution  des  cou- 
ronnes et  autres  honneurs,  la  célébration  des  sacrifices,  et  la  jurispru- 
dence propre  aux  acteurs. 

Leurs  assemblées,  leur  sacerdoce,  leurs  magistratures,  et,  un  point 
jusqu'à  ce  jour  mal  déterminé,  mais  positivement  acquis  désormais, 
leurs  proxénies,  sont  ici  l'objet  d'une  description  sommaire  mais 
substantielle. 

Suivent  des  chapitres  tout  à  fait  neufs,  sur  les  dispositions  bien- 
veillantes, que  les  dieux,  dans  leurs  oracles,  manifestaient  en  faveur 
des  corporations  dramatiques;  sur  les  privilèges  décernés  à  ces  corpo- 
rations par  le  conseil  amphictionique,  et  par  diverses  cités,  entre 
autres  l'exemption  du  service  militaire  ou  maritime;  sur  l'organisa- 
tion des  représentations  sacrées,  la  composition  des  chœurs  scéniques 
et  musicaux,  la  distinction  et  l'ordre  hiérarchique  des  rapsodes,  ci- 
tharèdes,  citharistes,  aulèdes,  aulètes,  etc.;  —  une  esquisse  histori- 
que sur  les  poètes  scéniques  et  enfin  une  discussion  sur  la  question 


(1)  iNous  avons  vu  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  recueil,  presque  en- 
tièrement inédit,  des  discours  et  déclamations  du  sophiste  Choricius  (sixième 
siècle),  oti  M.  Foucart  aurait  trouvé  et  certainement  mis  à  profit  un  morceau 
étendu  (13  feuilleis)  sur  les  artistes  dionysiaques.  Voir  dans  les  Archives  des  Mis- 
sions (livraison  actuellement  sous  presse),  mon  premier  rapport  sur  une  mission 
philologique  en  Espagne.  Cp.  Villoison,  Anecd.  gr.,  t.  II,  p.  67,  d'après  Iriarte, 
Godd.  Matrit.,  p.  aOO. 
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de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  artistes  dramatiques  ont  pu  nuire 
chez  les  Grecs  à  la  morale  publique  et  à  la  liberté.  M.  Foucart,  sur  le 
chapitre  des  mœurs,  s'en  tient  à  la  pensée  d'Aristote,  que,  générale- 
ment dénués  de  goût  pour  la  philosophie,  et  livrés  soit  aux  excès  dans 
le  plaisir  soit  aux  privations  dans  la  misère,  ils  ont  les  vices  qui  sont 
la  conséquence  ordinaire  de  ces  deux  états  extrêmes.  Peut-être,  sur  le 
second  point  (l'influence  nuisible  de  la  société  des  acteurs  sur  la  si- 
tuation politique  de  la  Grèce),  notre  auteur  a-t-il  exagéré  quelque  peu 
la  part  de  la  profession  dans  le  triste  rôle  joué  auprès  des  princes  de 
Macédoine  par  certains  Grecs  qui  étaient  des  acteurs.  11  faudrait  savoir 
si  cette  profession  a  fourni  un  contingent  plus  fort  que  les  autres  à 
l'affaiblissement  du  sentiment  patriotique  qui,  en  Grèce  comme  par- 
tout, est  la  première  cause  de  l'asservissement. 

Ce  que  l'on  ne  peut  contester  à  M.  Foucart,  c'est  l'accueil  empressé 
que  les  collèges  scéniques  firent  à  l'administration  de  la  République 
romaine,  puis  des  empereurs.  Mais  ici  encore  nous  demanderons  si  les 
autres  corporations  restèrent  au-dessous  de  cet  affligeant  exemple. 
M.  Foucart,  continuateur,  avec  M.  Waddington,  du  Recueil  des  ins- 
criptions rapportées  par  Philippe  Le  Bas,  est  un  des  épigraphistes  les 
mieux  placés  pour  nous  répondre  lui-môme  un  jour  d'après  les  titres 
inscrits  sur  les  marbres  de  Grèce  ou  d'Asie  Mineure. 

Cette  thèî^e  est  un  tableau  complet,  mais  en  raccourci,  des  collèges 
dramatiques  chez  les  Grecs.  En  cent  et  quelques  pages,  beaucoup  de 
points  ont  été  discutés,  mais  tout  a  été  dit  au  moins  à  titre  d'indica- 
tion. C'est  sans  doute  pour  ne  pas  rompre  l'iiarmonie  de  ce  plan  que 
l'auteur  a  cru  devoir  se  borner  à  une  traduction  latine  des  textes 
grecs  invoqués.  En  plusieurs  endroits  ces  citations  sont  appelées  à 
trancher  une  question  depuis  longtemps  controversée  ou  à  réfuter 
péremptoirement  une  solution  admise  sur  la  foi  de  quelque  autorité 
imposante.  On  aimerait  à  trouver  au  bas  de  la  page,  dans  ce  cas-là, 
ou  plutôt  en  toute  occasion,  le  texte  du  document  traduit  dans  le 
corps  de  l'œuvre.  Cette  lacune  dans  la  thèse  latine,  bien  qu'elle  ne 
nuise  pas  réellement  à  l'argumentation  du  savant  docteur,  nous  est 
d'autant  plus  sensible  que  la  reproduction  des  textes  tient  une  grande 
et  légitime  place  dans  sa  thèse  française  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte. 

il 

M.  Foucart  n'a  pas  oublié  le  précepte  de  Cicéron,  qu'il  faut  com- 
mencer toute  discussion  par  la  définition  des  termes  (1).  D'après  lui, 
ou  plutôt  d'après  les  autorités  qu'il  invoque  (?.),  le  mot  ^Aio5C  dési- 
gnait originairement  des  associations  ayant  avant  tout  un  caractère 
religieux  et  se  rattachant  en  particulier  aux  cultes  dans  lesquels  on 

(1)  De  fi/i.,II,  2.  Cp.  Arislot.,  Metaphy».,  I,  1. 

(2)  M.  VVescher  avait  déjà  touclté  cette  matière  [Revue  arch.^  septembre  1805). 
On  verra  plus  loin  sur  quels  points  M.  Fuucurt  se  sépare  do  lui. 
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célébrait  des  cérémonies  orgiastiques,  tels  que  ceux  de  Dionysos  et  de 
Sabazios.  Les  éranes  sont  des  associations  tantôt  purement  civiles 
tantôt  reli.£;ieuses.  Les  éranes  civils  sont  des  sociétés,  on  pourrait 
dire  des  cercles  formés  de  citoyens  d'une  même  ville,  qui  ont  étendu 
à  d'autres  usages  la  contribution,  l'écot  (êpavo;)  payé  primitivement 
pour  un  repas  commun.  Dans  les  éranes  religieux  ,  les  seuls  dont  il 
s'agisse  dans  la  suite  du  travail,  les  étrangers  étaient  admis  comme 
dans  les  thiases.  M.  Foucart  n'a  peut-être  pas  marqué  d'un  trait  assez 
sensible  la  différence  primitive  de  ces  deux  sortes  d'associations  qui, 
dans  les  inscriptions  et  dans  les  textes  littéraires,  finissent  bientôt 
par  se  confondre  entièrement.  Toutefois  il  semble  ressortir  de  ses  ex- 
plications que  les  éranistes  admettaient  un  plus  grand  nombre  de  di- 
vinités étrangères.  Quant  au  terme  A'Orgéons,  il  ne  se  prête  pas  jus- 
qu'ici à  une  explication  précise,  et  son  acception  reste  circonscrite 
dans  le  culte  de  la  mère  des  dieux,  pratiqué  au  Métroon.  Plus  on  des- 
cend dans  l'histoire  hellénique,  moins  ces  trois  expressions  :  thiases, 
éranes,  orgéons  se  distinguent  entre  elles. 

Les  chapitres  suivants  traitent  de  la  composition  des  associations; 
l'auteur  établit  l'admission  dans  leur  sein  des  femmes,  des  étrangers, 
des  affranchis  et  même  des  esclaves.  Une  loi  particulière  régissait  les 
sociétés,  des  livres  sacrés  contenaient  la  réglementation  du  culte. 
M.  Foucart  publie,  d'après  une  copie  faite  par  notre  savant  confrère 
d'Athènes,  M.  Coumanoudis,  et  vérifiée  sur  un  estampage,  le  texte 
partiel  d'une  loi  des  Orgéons,  de  la  mère  des  dieux,  qui  doit  remonter 
au  quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

Ce  document  épigraphique  est  un  des  principaux  parmi  les  soixante- 
huit  inscriptions  reproduites  en  manière  d'appendice,  à  la  fin  de  la 
thèse,  précieux  débris  découverts  par  MM.  Rangabé,  Ph.  Le  Bas,  Ross, 
Wescher,  Gonze,  Coumanoudis,  Pittakis,  Papaslioltis,  Rhousopoulos, 
Eustratiadis  et  en  majeure  partie  par  M.  Foucart  lui-même,  qui  les  a 
soumis  à  un  nouvel  examen  critique.  Ce  travail  lui  a  permis  de  re- 
constituer dans  presque  tous  les  détails  l'organisation,  la  jurispru- 
dence et  la  liturgie  des  associations  éraniques.  Telle  inscription  (par 
exemple  le  n»  57)  fait  connaître  la  part  de  contribution  promise  ou 
donnée  par  douze  membres  d'un  Ihiase  ;  cette  part  varie  entre  300  et 
5  drachmes.  D'autres  donnent  le  nom  attribué  au  président,  tantôt  àp- 
Xt0ta(yiTY)(;,  tantôt  àpxiepavicTTy);,  àpx£pavi(jTY];,  àp/épavo;,  ou  concernant 
le  secrétaire,  le  trésorier,  Pépistate,  et  certains  commissaires  (èuifjie- 
Xr]Tai).  Telle  autre  encore  empruntée  au  vaste  recueil  épigraphique  de 
Le  Bas,  continué  par  M.  H.  Waddingtun  et  par  M.  Foucart,  procure  à 
notre  auteur  une  nomenclature  assez  complète  des  fonctions  subal- 
ternes exercées  au  sein  d'une  société  religieuse  de  Sparte  et  probable- 
ment d'un  grand  nombre  d'autres  (musiciens,  architectes,  fabricanis 
de  stèles,  doreurs,  fileurs,  teinturiers,  fabricants  de  couronnes  de  pal- 
mier, vendeuse  de  couronnes,  greffier,  lecteur,  purificateur,  serviteur, 
fournisseur  de  bois,  cuisinier,  panetier).  Suit  le  détail  des  récompen- 
cs  décernées  aux  bienfaiteurs  du  thiase  et  des  amendes  infli^ïccs  aux 
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membres  en  défaut,  un  coup  d'œil  sur  le  système  Pinancier  et  la  con- 
dition légale  des  associations,  etc. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Fnucart  pose  la  double  question  de  sa- 
voir si  les  thiases  ont  eu  pour  but  de  propager  une  religion  nouvelle 
et  s'ils  ont  apporté  et  répandu  des  principes  d'une  morale  plus  pure 
et  plus  élevée.  Le  premier  point,  la  nouveauté  des  cultes  étrangers  en 
Groce,  reçoit  ici  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  une  solution  né- 
gative. M.  Foucart  établit,  avec  M.  Caillemer,  que  pour  former  une 
association  aucune  autorisation  n'était  exigée.  La  seule  condition  né- 
cessaire pour  la  validité  des  engagements  entre  sociétaires,  était  que 
ces  engagements  n'eussent  rien  de  contraire  aux  lois  publiques;  seu- 
lement, pour  élever  sur  le  sol  athénien  le  temple  d'un  dieu  étranger, 
il  fallait  une  autorisation  du  conseil  et  du  peuple.  L'inscription 
n<*  1  (1),  traduite  dans  le  corps  de  la  thèse,  est  un  exemple  de  ces 
sortes  de  décrets,  daté  de  l'an  333  avant  notre  ère. 

Ce  monument,  venu  presque  le  dernier  dans  l'ordre  chronologique 
des  découvertes  épigraphiques ,  mériterait  le  premier  rang  parmi 
les  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  liberté  de  conscience. 
D'autre  part,  l'introduction  illégale,  non  autorisée,  des  divinités 
étrangères  pouvait  entraîner  la  mort.  La  plupart  de  ces  divinités 
étaient  originaires  de  Thrace  (par  exemple  Dionysos,  Cotytto),  de 
l'Asie  Mineure,  nolamm«nt  de  la  Phrygie  (Adonis  ei  Sabazios,  Rhée, 
Attis,  Mén),  de  la  Syrie,  notamment  de  la  Phénicie  (Aphrodite-Astarté 
ou  Uranie,  Héraclès)  et  de  l'Egypte  (Isis,  Sérapis).  Leurs  légendes, 
leurs  symboles,  leurs  cérémonies  étaient  restés  les  mêmes  que  dans  les 
religions  orientales  (2),  à  la  différence  des  dieux  étrangers  qui  avaient 
reçu  le  droit  de  cité  dans  l'Olympe  hellénique. 

La  découverte,  au  Pirée,  en  1855,  du  temple  public  appelé  le  Mé- 
troon,  est  habilement  mise  à  protit  par  M.  Foucart.  Un  texte  épigra- 
phique  tranche  affirmativement  la  question  de  savoir  si  les  mystères 
d'Attis  et  de  la  Mère  des  dieux  existaient  chez  les  Orgéons,  et  dé- 
montre que  les  Orgéons  athéniens  avaient  adopté  et  maintenu  les  rites 
de  la  Phrygie. 

M.  Foucart  nous  retient  aussi  sur  une  inscription  trouvée  en  1868, 
dont  le  texte  nous  permet  d'assister  à  l'introduction  d'un  dieu  étran- 
ger, Mên  Tyrannos,  et  à  la  naissance  d'une  association  religieuse.  Il 
est  regrettable  que  M.  Foucart  n'ait  pas  reproduit  cette  inscription 
dans  l'appendice.  Il  est  vrai  qu'elle  figure  dans  la  publication  de  Le 
Bas  et  Waddington  {fnscr.  d'Asie  Mineure,  n°  667),  mais  cette  omis- 

(1)  Trouvt-e  au  Pirée  en  1870  et  publiée  dans  la  naXiYyevsata  du  10  septJ'mhre 
de  la  inônic  ann«*r  p:ir  M.  Coumanoudis.  —  V«';rifiùc  depuis  sur  un  estampage  par 
M.  Foucjjrt, 

(2)  Un  texte  étendu,  à  la  publication  duquel  nous  mettons  la  dernière  main,  la 
partie  restée  inédite  de  l'ouvrage  du  philo«^opbe  Damascius  ayant  pour  litre:  Des 
premiers  principes,  contient  sur  ces  divinités  un  grand  nombre  de  passages  qui 
pourront  éclairer  leur  histoire.  Nous  en  avons  donné  autrefois  comme  un  avant- 
goQt,  A  la  den)ande  de  M.  Uenan,  dans  la  Hcvuc  archéologique  de  1800-18(il  (neuf 
morceaux  inédits,  etc.). 
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sion  s'explique  d'autant  plus  difficilement  que  l'Appendice  renferme 
plusieurs  textes  moins  importants  empruntés  au  même  travail. 

Divers  détails  élucidés  dans  la  thèse  de  M.  Foucart,  tels  que  les 
purifications  qui  faisaient  donner  le  nom  de  pàTixai  aux  thiasotes  de 
Cotylto,  les  diverses  causes  d'impureté,  notamment  l'usage  du  porc, 
font  venir  à  la  pensée  des  comparaisons  instructives  entre  les  institu- 
tions religieuses  qui  nous  sont  venues  de  l'Orient  et  celles  qui  carac- 
térisent le  culte  purement  hellénique.  Ailleurs  les  textes  de  la  littéra- 
ture classique  sont  corrigés  avec  bonheur;  c'est  ainsi  que  la  leçon 
è(TT£[X[xévov,  dans  les  Caractères  de  Théophraste  (chapitre  xxx),  devient 
avec  plus  de  vraisemblance  è(y9i6(xevov  ou  plutôt  ècre6(ji,evov. 

L'examen  de  la  seconde  question  fait  le  sujet  de  la  troisième  et  der- 
nière partie  et  réduit  à  leur  juste  valeur,  selon  nous  du  moins, 
l'influence  des  thiases,  envisagée  sous  un  jour  plus  favorable  par 
M.  G.  Wescher,  l'ancien  collègue  de  M.  Foucart  à  l'École  d'Athènes.  Des 
recherches  et  des  découvertes  importantes  faites  en  commun  puis  sé- 
parément, mais  toujours  sur  le  même  sol ,  devaient  mettre  en  pré- 
sence tôt  ou  tard  les  résultats  archéologiques  et  les  déductions  de  nos 
deux  savants  confrères  (1). 

M.  Wescher  avait  dit  (2),  en  parlant  des  associations  religieuses 
libres,  sans  en  exclure  celles  qui  nous  occupent  ici  :  «  Le  principe  de 
ces  réunions,  c'est  la  liberté.  Leur  but,  c'est  l'amélioration  morale  et 
matérielle  des  hommes. 

«  Les  seules  conditions  d'admissibilité  qu'elles  exigent  sont  trois 
vertus,  qu'on  pourrait  appeler  chrétiennes  :  la  sainteté,  la  piété,  la 
bonté  »  (p.  226),  et  plus  loin  :  <c  Ce  sera  pour  la  Grèce  un  éternel  hon- 
neur d'avoir  donné  avant  l'apparition  du  christianisme  de  tels  exem- 
ples au  monde  »  (p.  227).  S'il  faut  en  croire  M.  Foucart,  au  contraire, 
«  la  foule,  c'est-à-dire  les  esprits  faibles,  les  superstitieux,  les  gens 
animés  de  superstitions  basses  ou  mauvaises,  trouvaient  bien  plus 
d'attraits  dans  les  cérémonies  désordonnées  des  thiases  que  dans  le 
culte  réglé  de  l'État;  les  divinités  plus  grossières,  plus  sensuelles  de 
l'Orient  promettaient  à  leurs  adeptes  des  jouissances  bien  autrement 
Vives  que  les  dieux,  jusqu'à  un  certain  point  spiritualistes ,  de  la 
Grèce  ;  les  pratiques  superstitieuses,  que  la  religion  hellénique  mo- 
dérait sans  les  supprimer,  se  déployaient  à  l'aise  dans  ces  religions 
orientales  où  se  multipliaient  les  sacrifices  expiatoires  et  les  purifica- 
tions. Voilà  quelles  furent  les  véritables  causes  du  succès  des  thiases. 
On  peut  donc  affirmer  que,  bien  loin  d'avoir  été  un  immense  progrès 
pour  l'humanité,  leur  développement,  au  contraire,  lui  fit  faire  un 
pas  en  arrière  »  (3). 


(1)  Dans  la  Revue  archéologique  de  septembre  1865  (p.  2ia),  M.  Wescher  disait 
préparer  depuis  quelques  années  un  travail  sur  les  sociétés  religieuses  dans  l'an- 
tiquité grecque.  Voir  aussi  son  rapport  adressé  au  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, daté  d'Athènes,  û  juillet  1863  [Moniteur  des  20,  23  et  24  octobre  1863).  ■• 

(2)  Rev.  ardu,  1865,  t.  XII. 

(3)  On  Toit  que  M.  Foucart  s'inspire  surtout  du  jugement  porté  par  Aristote 
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Peut-être  ces  deux  jugements  sont-ils  trop  absolus.  La  vérité  ne  se- 
rait-elle pas  dans  une  distinction  plus  tranchée  des  thiases  et  des 
éranes  ?  Le  thiase  a  toujours  un  caractère  religieux  entaché  de  su- 
perstition, et  ses  pratiques  nous  semblent  mériter  la  sévère  apprécia- 
tions de  M.  Foucart.  L'érane  est  tantôt  civil ,  tantôt  religieux,  et,  si 
par  ce  dernier  côté  il  s'est  confondu  plus  tard  avec  le  thiase,  il  n'en  a 
pas  moins  pour  caractère  constant  le  principe  philanthropique  de  la 
société  de  secours  mutuels.  Rien  n'est  plus  important,  en  matière 
d'histoire  morale  ou  religieuse,  que  de  remonter  à  la  forme  première 
des  institutions  et  de  les  suivre  pas  à  pas  sans  jamais  abandonner  le 
sentiment  de  leur  essence,  à  travers  les  périodes  où  elles  se  confon- 
dent, bien  plus  en  apparence  que  réellement,  par  le  fait  des  hommes 
et  des  circonstances,  pour  se  transformer  et  prendre  leur  place  dans 
la  civilisation  chrétienne  et  moderne. 

sur  les  thiases  et  les  éranes,  et  cité  page  153  de  son  travail  :  «  'Eviai  ôè  tûv 

xoivwviwv  ôi'  rjôovYiv  Soxoùct  Y'T^saOai.  » 
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PUBLICATIONS  RELATIVES  AUX  ETUDES  GRECQUES. 


(  1872-1874) 


DRESSE    PAR   LE    BIBLIOTHECAIRE    DE    L  ASSOCIATION. 


I.  RECUEILS    PÉRIODIQUES  ET   JOURNAUX   (1). 


ABHANDLUNGEN  der  'kônigl.  bôhmischen  Gesellschaft  der  Wissen- 
schaften.  6.  Folge.  5.  Band.  Classe  f.  Philosophie,  Gesch.  u.  Phi- 
lologie. 

Joli.  Kelle,  Die  klassischen  Ilandschriften  in  Prager  Bibliotheken. 

—  philologische  und  historische,  ans  dem  Jahr  1871.  Ebd.  261  S.  (2). 
mit  1  Chromolilh.  (Académie  des  sciences  de  Berlin  ;  —  section  do 
Philologie).  5  Th. 

Kirchhoff,  Nachtràgliche  Bemerkungen  zu  der  Abhandlung  iiber  die 
Abfassungszeit  des  flerodotischeii  Geschichtswerkes. 

—  ans  dem  J.  1872.  Ebd.  290  S.  m.  10  lith.  und  chromolith.  Taf.  in 
qu.  Fol.  gr.  in-4.  n.  6  1/2  Th. 

Ctirtius,  Beitragc  z.  Gesch.  und  Topogr.  Kleinasiens  (Ephesos,  Pergamon, 
Smyrna,  Sardes).  Mit  7  Tafeln.  S.  1.  —  Curtius,  Pliiladelpheia  (Nachtrag  zu 
d.  vorigen.  Mit  1  Karte).  S.  91, 

ACADÉMIE  des  inscriptions.  —  Mémoires  de  l'Académie ,  t.  XXVII, 
2^  partie.  1873,  in-4. 

Eriger,  Mémoire  sur  les  historiens  officiels  et  les  panégyristes  des  princes 
dans  l'antiquité  grecque.  —  E.  Miller,  Mémoire  sur  une  inscription  agonis- 
lique  de  Larisse. 

—  Tome  XXVIII,  F*'  partie,  1874.  in-4. 

Th. -H.  Martin,  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  l'époque  d'Homère 
et  d'Hésiode.  —  Le  même.  Mémoire  sur  la  signification  cosmographique  du 
mythe  d'ïlestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs. 


(1)  Voir,  à  titre  de  complément,  la  bibliographie  des  périodiques  publiée  dans 
le  Polybiblion,  organe  de  la  Société  bibliographique  universelle,  et  dans  la  Re- 
vue critique  d'histoire  et  de  littérature. 

(2)  S.,  abréviation  du  mot  Seite,  page. 
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'  -  Mémoires  présentés  par  divers  savants.  F°  série,  t.  VIII,  2°  partie. 
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J.  Haiévy,  Quelques  observations  sur  l'origine  de  l'alphabet  phénicien. — 
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ANNALI  dell'  Instituto  di  corrispondenza  archeologica.  Vol.  XLIV. 
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die  athenischen  Odeon  und  der  Tipodytov.  —  E.  Curtius,  Inschrift  ausLesbos. 
—  H .  Bonitt,  i\ir  Erklarung  eitiigerStellen  aus  Aristoteles'  Schrift  iiber  die 
Seele.  —  B.  Hercher,  /.u  griechischen  Prosaikern.  —  B.  Hercher,  zu  dcu 
Romanfragmenten  desGonst.  Manasse. 

r.d.  8.  H.  1.  Hirzel,  zu  Platons  Poliiikos. 

INSTRUCTiOx\  PUBLIQUE  (P) ,  Revue  des  lettres,  sciences  et  arts, 
dirigée  par  M.  Alfred  Blot,  in-4.  Année  1873. 

Aug.  Bobert,  L'Hellénisme  en  France,  de  M.  Egger,  p.  û,  52.  —  AUxis 
Pierron,  Derniers  travaux  sur  l'Odyssée,  p.  M.  —  Boutroux ,  Nouveau  dlc- 
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tionnaire  grec,  de  M.  A.  Chassang,  p.  62.  —  Chaignet,  Caractère  religieux 
du  pythagorisme,  p.  79,  —  É(im.  Filletil,  Véritable  origine  de  la  comédie 
grecque,  p.  117. —  Gidel,  L'Eloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes,  de 
M.  G.  Perrot,  p.  224.  —  Ad.  Guillemot,  Première  traduction  française  de  Dé- 
métrius,  dit  vulgairement  de  Phalère,  p.  293,  326,  352,  369,  ;î93,  416,  537.- 
Gidel.,  Recherches  sur  Diophane  et  Blossius,  de  M.  Renieri,  p.  316.  —  Chas- 
sang, Premiers  cléments  de  grammaire  comparée  ou  grammaire  historique, 
p.  448,  480,  516,  535,  564.  593.  —  Legouez,  Hymnes  homériques,  p.  484, 
521,  533,  568.  —  Alexis  Pierron,  La  Batrachomyomachie.  p.  556.  —  Eiig. 
Talbot,  Compte-rendu  des  thèses  de  M.  Emm.  des  Essarts,  p.  558. 

—  Année  1874.  Janvier  à  Juin  : 

Ad.  Guillemot,  Démôtrius,  dit  de  Phalère  (suite),  p.  6.  '128.  —  Chassang, 
Grammaire  comparée  (suite),  p.  9,  37.  —  Legouez.  Hymnes  homériques  (suite), 
p.  13,  39,  136,  209,  233,  256.  280.  —  Al.  Pierron,  Complément  de  la  Décou- 
verte de  Villoison  (scbolies  de  l'Hiade),  p.  21.  —  Croiset,  Théognis,  p.  83. 
107,  136,  159,  208,  233,  256,  279.  —  Lcgouez,  Denys  d'Halicarnasse,  l'o  lettre 
à  Amméc,  p.  60,  84.  —  Etig.  Talbot,  Thèses  de  M.  Foucart,  p.  100;  —  de 
M.  G.  Feugère,  p.  152  et  176;  —de  M.  F.  Talbert,  p.  201;  —de  MM.  A.  et 
M.  Croiser,  p.  245.  —  Emm.  des  Essarts,  L'Histoire  d'Alcibiade,  de  M.  Henry 
Houssaye,  p.  197,  248.  —  E.  Eqger,  M.  Fr.  Meunier,  p.  202.  —  F.  Penant, 
Études  sur  l'éloquence  attique,  dé  M.  Jules  Girard,  p.  227.— La  morale  de  Plu- 
tarque,  de  M.  O.  Gréard,  p.  278. 

JAHRBUCHER ,  neue,  fur  Philologie  und  Pàdagogik.  Herausgegeben 
von  A.  Fleckeisen  und  H.  Mazius.  105.  und  106.  Band.  6.  Heft. 
Leipzig,  Teubner. 

L  Abth.  :  H.  Hemiig,  zu  Euripides  Iphigeneia  in  Aulis.  —  II.  BlUmner^  zu 
Pausanias  VIII,  37,  4.  —  A.  Ludwich,  zu  den  hymnen  des  Proklos. 

—  105.  und  106.  Band.  8  Heft. 

L  Abth.  :  F.  Folle,  zu  des  Euripides  Phœnissen.  —  R.  Rauchenstein,  zu 
des  Euripides  Orestes.  —  R.  Prinz,  zur  Handschriftenkunde  des  Euripides. 
—  K.Ch.  Planck,  ûber  die  Bedeutung  und  Echtheit  des  Platonischen  Par- 
menides  (Schluss).  —  A.  Fleckeisen,  Peloponnesus. 

—  105.  u.  106.  Band.  9.  Heft. 

I.  Abth.  :  A.  Philippin  der  athenische  Volksbeschluss  von  409-8.  — 
J.  Màhly,  zum  Epitaphios  des  Hypereides.  —  Hermann  Schnddt,  ru  Platons 
Theaetetos  187c-201c.  —  E.  Gotschlich,  zur  Physik  des  Ariitoteles. 

—  Dasselbe,  107  u.  108.  Band.  8.  Hft. 

I.  Abth.  :  H.-K.  Benicken,  zum  ersten  Bûche  der  Ilias.  —  J.  Rutgers,  zu 
Aristophanes  (Ritter,  526).  —  Albert  Millier,  die  Construction  des  griechi- 
schen  Theaters  nach  Vitruvius.  -—  J.-Ch.-F.  Campe,  dieKâmpfe  der  Athener 
und  der  Peloponnesier  im  Heilespont  411-409,  eine  philologische  Abhan- 
dlung.  —  G.  Jacob,  zu  Xenophons  Hellenika  V,  4,  42.  —  R.  Grosser,  Plu- 
tarch  und  der  Hellenika-Auszug.  —  //.  Usener,  7r>£Ïv  und  ôstv.  —  J.  Rut- 
gers, die  bindevocallose  Conjugation  griechischer  Aoristsiainme. 

—  105.  u.  106.  Bd.  1872.  12.  Hfl. 

I.  Abth.  lA.Nauck,  zur  Kriiik  griechischer  Dichter.—jF.-A^.  Hertlein,iu 
Platon. 

—  107.  u.  108.  Band.  187.).  i.  Heft. 

I.  Abth.  :  Hf.  Wohlrab,  zu  Platon's  Euthyphron.  —  G.  Gilbert,  die  Phi- 
lochoreischen  ôfxoYàXaxxeç.  —  F.-K.  Hertlesn,  zu  JSneas'  Poliorketik. 
Ch.'F.  Sehrwald,  zu  Theokritos'  Eidyllion  XVIII. 

—  2.  Heft. 

II.  Abth.  !  5.  Zur  Lehre  vom  Eros. 

I.  Abth.  :  W.  Jordan,  Novellen  zu  Homeros.  2-7.  —  L.  FriedUinder,  die 
OElcultur  zu  Homeros  undandere  homerische  Weallen.  —  H.-K.  Benicken,  zum 
funften  Liede  der  Ilias.  —  J.  Mâhly,  zu  Théognis.  —  E.  Gotschlich,  zur  Phy. 
sik  des  Aristoteles  (A  H.). ~ F.-K.  Hertlein^zuXenophons  Anabasis  (1,5,11). 


II.  Abth. 


i 
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—  3.  und  4.  Heft. 

I.  A':tli.  :  //.  llsencv,  Lysias  Rcdo  ûber  die  Wiederhorslt'Uiini,'  der  Deino- 
kralic  —  if.  Iktuchenslciiiy  /.u  Sophocles  Œdipusiuif  Kolonos.  —F.-K.  Herl- 
lein,  zu  Isa?os  (5.  11).  —  L.  Breilenbcu'h,  iiber  die  Abfassungszoit  des  ihii- 
kydideischen  Geschiclitswerkes.  —  G.  Krûger,  zu  Sophokles  Aias  (v.  5).  — 
E.  Herzng,  aur  Ilias  A  6I1.-B.  2.—  E.  Pl€ii\  lu  (lem  Mytlius  von  Kentaurcri. 

—  A'.  Wecklein,  eine  (Jrabschrift  von  der  Insel  Syros.  —  A.  ROmer,  zu  d'ii 
Odysseescliolien.  —  .(.  Philippi,  die  gricdiisclie  Kunstler  Damophilos  und 
Gorgasos  in  Rom.—  H.  Sclimhit  nul  G.  Friedlein,  zu  Platons  Theactetos. — 
A.Lowinski,  zurKritik  des  /Eschylos  (Sif'l)cn  g.  Th.  aai.)  —  F.  HuUscti,  /.ur 
griechisclien  Lexikograpliio.—  ().  Ueltzer,  zu  Tiniacos  von  Tauromenion.  — 
O.  Carnutli.  zum  Etymologiciini  inagnum.  —G.-F.  Unger,  Julius  Africanus 
iiber  Mldas  Tod. 

—  107.  u.   108.  Band.  1873.  5.  Heft. 

I.  Abth.  :  F.  Susemihl,  zui  griechischen  Rhytlimik  und  Meirik  {IV.  Brarn- 
bach  :  nietrische  Studion  zu  Sophokles.  (Leipzig,  1869).  Derselbc  :  die  So- 
phokleischen  Gesânge  fiir  den  Schulgebrauch  metrisch  erklârt.  —  Der- 
selbe:  rhythmisclie  und  meirische  Untersuchungen  (ebd.  1871).  —  W.ÏI. 
liosclier,  /u  Eustathios  (A  101).—  Derselbc,  zu  lEschylcs  Persern  (v.  952). 

—  R.  Prinz,  zu  Euripides  Eickira.  — //,  Blumnr.r, zu  Hippokrates.  —  W.-II. 
Roscher,  zu  Dionysius  von  Ilalikainass  (anr.  Rom.  IV,  22).  — ./.  Sommer- 
brodU  zu  Lukianos.  —  R.Jacobx.  Leaena,  ein  aiiolopischer  Mythos. 

II.  Abtli.  :  Conr.  llcnnann^  das  etymologische  und  das  syntaktische  Ein- 
richtungsgesetz  dcr  Sprache. 

—  G.  Heft. 

I.  Abth.  :  L.  Schwabe,  zu  Xenophons  Mellcnika.  —  E.  Hitler,  zu  Tambli- 
clios.  —H.  Marquardt,  zu  Galènes  Ttepl  àolavri^  oiôa^xa/iaç.  —  i?.  Peiper. 
Tomyris  —  Tamyris. 

—  7.  und  8.  Heft. 

1.  Abth.  :  E.  IVellmann,  die  Philosophie  des  stoikers  Zenon.  —  Ch.-F. 
SeUrwald,  zu  Platons  Euthydemos.  —  /•'.  HuUscli,  zu  Platons  Timiios  (31c f). 

—  107.  u.  108.  Band.  7.  Heft. 

I.  Abth.:  K.-C/i.  Planck,  uber  die  Bedeutung  und  Echtheil  des  Platoni- 
schen  Parraenides.  —  Ch.-F.  Sehrwald,  zu  Platons  Dialogen.  —  K.  Lclirs^ 
des  sogenannten  PJiilemon  XeÇixov  xeyvoXoyixôv  und  Favorinus. 

II.  Abth.  :  Kerber,  zur  griechischen  Gramuiatik,  u.  s.  w. 

—  9.  Heft. 

I.  Abth.  :  H.  DUntzer,  der  Name  ôpàfxa.  —  //.  Probst,  zur  Odyssée 
(Y]  120).  —  C.  Meiser^  zur  Anligone  des  Sophokles  (v.  5U)).  —  R.  Rauclicn- 
utein,  zu  Sophokles  Aias.  —  E.  Reuss,  Chronologie  der  Regierung  KK'ouïe- 
nes  III  von  Sparta.  —  A.  Ilolm,  zur  Geschichte  von  llalaisa.  —  A.  Ludivicli, 
zu  Musaios  dem  Epikcr.  —  If  .  Teuffel,  neuere  Werke  ijber  griechische  und 
rOmische  Literaturgeschichtc.  —  F.  von.  Dufm.  zu  Dracontius. 

II.  Abth.  :  Benseler,  die  Dichikuust  an  den  HOfen  hcllenischer  Fûrsten. 

—  10.  11.   U.  Heft. 

I.  Abth.  :  E.  Plew,  zur  niyihologischen  Lileratur.  —  J.  Overbeck,  Com- 
mentalio  de  loua  lelliiris  non  lunai  dea  pairio  sermone  conscripta  (Leipzig, 
1872).  —  E.  Rurnouf,  la  Légende  atht^nienne  (Paris,  1872).  —  U.  ff.  Ru- 
scher,  zu  dem  Mythus  von  den  Kentauren.  —  C.  Frick,  der  Tyrann  Klcis- 
thones  und  die  àvayçiaçyj  von  Sikyon.  —  R.  Bobrik^  zu  Platons  Apologie 
(37 d).  —G.  ROmlicldt,  zur  Disposition  der  Rede  des  Demosthcnes  vou  der 
Truggssandschaft. 

JAHRBÙCHER  des  Vereins  von  Alterihuinsfreunden  in  Rheinlando. 
H.LH.  Bonn,  1872. 

Diltlxci,  Apollon  und  Daphne.  ElfenbeinrcHefin  Ravenna.  —  Freudenberg^ 
Sellene  grlechisclie  Kaisermunze  aus  Bonn. 
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JOURNAL  DES  SAVANTS.  Année  1873.  Paris,  Didier,  in-4. 

Beulé,  La  Galatie  et  la  Bithynie  (suite),  p.  20,  107.  —  E.  Eg^er.  Papyrus 
gréco-égyptien  inédit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Athènes, 
texte  et  commentaire,  p.  30,  97.  —E.  Caro,  La  société  chrétienne  en  Orient, 
p.  1x2.  —  E.  Egger,  De  plusieurs  ouvrages  récemment  publiés  en  France  sur 
le  droit  public  et  privé  de  l'ancienne  Grèce,  p.  197,  333.  —  A.  Dumotit,  Les 
vases  peints  de  la  Grèce  propre  (suite),  p.  2^5,  575.  —  E.  MiUer,Poliorcé- 
tique  des  Grecs  (à  propos  de  la  traduction  de  Philon,  par  M.  de  Rochas), 
p.  385,  a27.  —  E.  Egger  j  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon ,  p.  û8i.  — 
E.  Egger,  Les  Epistolographes  grecs,  p.  537,  709.  —  E.  Egger,  'Ep|xiriveu- 
[xata  ou  Interprétations,  etc.,  de  Julius  PoUux,  p.  637.  —  Alfred  Maury, 
Géographie  de  Strabon  (traduction  de  M.  Am.  Tardieu),  p.  672.  —  Adrien  de 
Longpérier,  Numismatique  alexandrine,  p.  7^6.  —  Ch.  Lévêque,  Philosophie 
de  l'architecture  en  Grèce,  p.  772. 

Bibliographie  (anonyme)  :  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  traduction 
française  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  p.  63.  —  Sénatus-consulte  inédit  de 
l'année  170  avant  notre  ère,  par  M.  P.  Foucart,  p.  53a.  —  Eléments  harmo- 
niques d'Aristoxène,  traduits  en  français  pour  la  première  fois  par  Ch.-E. 
Ruelle,  p.  790. 

—  Année  1874  ;  janvier  à  juin. 

Egger,  Anthologie  grecque,  p.  23,  107.  —  E.  Renan,  Ignace  d'Antioche, 
p.  3û.  —  A.  Maury,  Géographie  de  Strabon,  '2«  et  dernier  article.  —  Miller, 
Denysde  Byzance.  éd.  Wescher,  p.  200.— MîY/er,  Bibliothèque  grecque  (Anec- 
dota  medii  aevi,  éd.  G.  Sathas),  p.  269.  Ch.  Levêgue,  Le  Dictionnaire  des  an- 
tiquités grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  p.  315.  — Eg- 
ger, Histoire  de  la  langue  grecque,  l^r  article,  p.  369,  (2»  et  dernier  arti- 
cle, p.  &37). 

Bibliographie:  Itinéraire  de  l'Orient,  de  M.  le  Dr  F.Isambert,  p.  68.— His- 
toire d'Alcibiade,  de  M.  Henry  Houssaye,  p.  13ft.  —  Trojanische  Alterthiimer, 
de  M.  H.  Schliemann,  p.  136.  —  Bérose  et  Manéthon,  de  M.  E.  Havet,  p.  288. 

KAEIQ,  journal  politique  et  littéraire,  publié  à  Trieste. 

MÉLANGES  gréco-romains,  tirés  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Tome  II,  livr.  2.  Saint-Péters- 
bourg, Leipzig,  Voss.  S.  185—344.  Lex.-8.  n.  1/2  Th. 

—  Tome  III,  livr.  3.  Ebd.y  1872.  S.  345—458.  Lex.-8.        n.  1/3  Th. 

MÉMOIRES  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tom.  II,  fascic.  1. 
Paris,  1872.  Fasc.  2,  ib.,  1873,  Franck,iu-8. 

Ch.  Ploix ,  Étude  de  mythologie  grecque.  Hermès.  —  L.  Havet,  Mots 
locriens  contenant  un  a  pour  un  e.  —  M.  Bréal,  Une  tendance  phonique  de 
la  langue  grecque. 

MNÉMOSYNE.  Bibliotheca  philologica  Batava.  Scripserunt  C.  G.  Cobet, 
C.  M.  Francken,  H.  van  Herwerden,  S.  A.  Naber,  W.  G.  Pluygers, 
alii.  Collegerunt  H.  T.  Karsten,  H.  J.  Polak,  H.  W.  van  den  Meij. 
—  Nova  Séries.  Vol.  I.  Lugduni  Batavorum,  E.  D.  Brill.;  Lipsiœ, 
Richter  et  Harassowitz,  1873,  in-8. 

N.  1.  3.  û.  :  c.  G.  Gobet,  Miscellanea  philologica  et  critica.  —  W.  G.  Pluy- 
gers, Varia.  —  Cobet,  Dionis  Chrysostomi  locus  correctus.  —  V.  Herwerden, 
Ad  Thucydidem.  ~  Cobet,  Senatusconsultum  de  ïhisbensibus.  —  Cobet, 
Frontonis  epistola  grœca  emendata.  —  V.  Herwerden,  Ad  Demosihenis  ora- 
tionem  in  Midiam.  —  Ders.,  Emendatur  Sophocles  ap.  Stob.  Flor.  26.  1.  — 
S.- A.  Naber,  Observationes  criticae  in  Heliodorum.  —  Cobet,  Mcnandri  frag- 
mentum  novum.  —  Cobet,  Poëta  apud  scholiastam  Platonis  emendatus.  — 
Cobet,  INIiscellanea  philolog.  et  critica.  — Cobet,  Suidas  emendatus.  —  C.  Ba- 
dham,  Herodota  et  Thucydideae.  —  Cobet,  Suidae  error.  —  F.  Herwerden, 
emendatur  Herodotus  VU,  168,  3.  —  Cobet,  Scholiasta  Platonis  emendatus.— 
TV.  F.  A.  van  Dam,  Lacuna  in  fragmento  Euripideo  expleta.  —  Cobet,  Error 
in  loco  Galeni.  —  Cobet,  Confusio  inter  Kupie  et  etxoai,  Tiévre. 

MONUMENTS  grecs  publiés  par  l'Association  pour  l'encouragement 
des  études  grecques  en  France.  N"  1,  1872.  Paris,  imprim.  Cha- 
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merot  ;  libr.  Durand  et  Pedone-Lauriel.  15  p.  et  2  pi.,  in-8.  2  fr. 
De  Witte ,  Les  exploits  de  Thésée,  coupe  peinte  par  Euphronius.  2  planches. 

—  N°  2,  1873,  ibid.  5  fr. 

F.  Jîavaisson^  Lettre  inédite  de  Fauvel,  avec  notes  explicatives.  —  Léon 
Heuzey,  Recherches  sur  les  figures  de  femmes  voilées  dans  l'art  grec. 
2  planches.—  yd/ôe/'f  Dumont ,  Miroirs  grecs  ornés  de  figures  au  trait.  Miroir 
de  Corinthos  et  de  Levkas,  1  pi. 

MUSEUM ,  Rheinisches,  fur  Philologie.  Herausgegeben  von  Fr.  Ritschl 
und  A.  mette.  N.  F.  Bd.  27.  H.  3.  In-4. 

A.  Holm^  die  Entdeckungen  im  grossem  Tempel  ru  Salinus  (mit  Facsim.). 

—  K.  Dilthey,  ûber  die  von  E.  Miller  herausgegebenen  griechischen  Hymnen. 

—  J.  Gildemeister  uni  F.  Bticheler,  Thcmistios' TttÇil  àpST^ç.  —  //.  Gelzer, 
kleinasiatische  Inschriften.  (Mit  1  Tafel.)  —  L.  Mûller,  in  Sachen  Simonides. 

—  IF.  Clcmm,  Oraculum  Pythiuin.  —  N.  lyecklein,  zu  Euripides.  —  J.-31. 
Stahl,  zu  Thukydides.  —  L.  Breitenbacfi,  Xenophon's  Hellenica  Buch  I,  ver- 
glichen  mit  Diodor  und  Plutarch.  —  Cildemeister  und  litlclielcr,  Pseudo-riu- 
tarchos  uepi  àaxi^ffEw;.  —  A.  liavv,  die  Miinade  im  griechischen  Cultus,  in 
der  Kunst  und  Poésie  (Schluss).  —  Miscellen  :  Epigraphisches  :  C.  Waclismuth^ 
Lokrische  Inschriften.  —  A.  Riese,  zur  Historia  Apoilonii  régis  Tyrii.  —  My- 
thologisches  :  B.  Schmidt,  Drymien.  —  Litterarhistorisches  :  J,  Steup,  Noch 
einmal  das  angebliche  Capitel  III,  17  des  Thukydides. 

—  Bd.  28.  H.  1. 

n.  Gelzer,  Lykurg  und  die  Delphische  Priesterschaft.  —  H.  Buctifioltz,  die 
Fabel  vom  Affen  und  Fuchs  bel  Archilochos.  —  N.  IFccIdein^  zu  den  Frag- 
raenten  der  griechischen  Tragiker.  — /.  Steup,  zu  Thukydides.  —  J.  VaUien, 
zu  Aristoteles  Poetik. 

—  28.  Bd.  Jahrg.  1873.  4  Hfte.  FrancfUrt  a.  3f.,  Sauerlânder. 
1.  Hft.  192  S.  m.  e.  Tab.  in-4.  u.  e.  litb.  Karte  inqu.  4.  gr.  in-8. 

n.  4  Th. 

F.  Nietzsche  ,  der  florentinische  Tractât  iiber  Homer  und  Ilesiod ,  ihr 
Geschlecht  und  ihren  Wettkampf  (Schluss).  —  E.  Bohde,  Miias  Promotus.— 
F.  SusemifU,  Studien  zur  Aristotelischen  Poetik.  —  Kritischexeaetisches  : 
L.  Urlichs,  zu  Sophokles.  —  J.  Steub,  zu  Thukydides.  —  IV.  teu/fel,  zu 
Platons  Symposion.—  IV .  Fisc/icr,  Sitzen  oder  Stehen  in  den  griechischen 
Volksversammlungen.  —  G.  Kaibel,  quaestiones  Simonideae.  —  Literarliisto- 
risclien  :  W.  Gilbert,  zurDatirung  der  Supplices  des  yBschylus.  —  Kritisch- 
exegetisclies  :  J.  Kraus^  Epistolium  Horaericum. 

—  Bd.  28.  H.  4. 

H.  Nisseu,  iiber  Tempelorientirung.  1.  —  H.  Buchholz,  Archilochos'  u. 
Terpander's  Hymnen.  —  C.  Wachsmuth,  Inschrift  aus  Alexandria.  —  Il.-A. 
Koch,  zu  Minucius  Félix.  —  Miscellen  :  Literarhistorisches  :  J.-U.  StalU,  zu 
Thukydides.  —  Kritisch-Exegelisches  :  .V.  IFecklein^  zu  iE^chyhis  u.  Euri- 
pide». —  Polemisches  :i4.//Mfir,zuPlato.— f.  Susemihl,  zu  Aristoteles'  Poetik. 

NEOEAAHNIKA  àvâXexxa  Tiepiooixùx;  èx5iô6{jLeva  Oîiè  toû  çi).o>.oyixoû  <tuX- 
Xoyou  napva(T<Toû  x.  t.  X.  Tô(io;  A',  çuXX.  Z'.  rXoxraixVjXr] .  Athènes, 
1872,  in-8.  —  Ce  fascicule  contient  un  glossaire  des  mots  particu- 
liers au  dialecte  de  l'Ile  de  Lesbos  et  des  recherches  sur  la  formation 
des  mots  en  grec  moderne. 

NEOAOroS,  journal  politique  et  littéraire  de  Constantinople. 

PIIILOLOGUS.  Zeitschrift  fur  das  classische  Alterthum.  llrs^^.  von 
Ernst  V.  Leutsch.  32.  Bd.  3.  Hft.  Gœttimjen,  Dieterkh,  gr.  in-8. 

y.  Anice.  Lexikographische  IJemerkungenmedicinisch-philologischen  Inhalts. 
S.  385.  —  A.  Biêchoffi  'àhav  Hom.  II.  A.  S.  568.  —  A,  Lawes,  zu  Xenophon'u 
Hellenica.  S.  571. 
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—  32.  Bd.  4.  Hft. 

N.  Anke,  Lexikographisclie  Beinerkungen  medicinisch-pliilologischen  Inhalts. 
S.  511.  —  Tli.  Bergk,  Losungen.  S.  669.  —  C.-Fr.  Millier,  zu  Sophokles  An- 
tigone.  S,  682.  —  K.  Bouterweck^  clic  griochischen  Wôrter  bei  Lucilius. 
S.  691.  —  Jaliresbericfite  :  N.  PVecklein,  die  ^Eschyleische  Literatur  von 
1859-1871,  1.  AUgemeiner  Theil.  (SchUiss.')  S.  725.  -  Miscellen  :  A.  Zur  Erkla- 
rung  uurt  Kritik  der  Schiiftstcller  :  M.  Sclimidl,  Soph.  Œd.Tyr.  200.  S.739.— 
G.-Fr.  Unger,  zu  Plutarciis  Caio.  S.  7^0. 

-'33.  Bd.  1.  Hft. 

Abhandlungen  :  W.  Hertzberg,  Bemerkuiigen  zur  Cultur  der  (îiiechen 
in  homerischer  Zeit.  S.  1.  —  L.  Gerlacli,  ijber  das  elfte  Lied  der  Ilias  und  die 
Berechtigung  der  zersetzendcn  Homerkriiik.  S.  13. —  G. -F.  Unge7',ûie  Abfas- 
sungszeit,  des  sogenannlen  Skylax.  S.  29,  —  G.  Gilbert,  die  Quellen  des  plu- 
tarchisclieii  Theseus.  S.  UG.  —  Karl  Lugebil,  zur  Kritik  und  Erklârung  von 
Pausan.  1,  20  2.  S.  67.  —  Ernst  von  Leutsch,  Kratippos  und  Xenoplion.  S.  97. 
P.  Forcliliammer,  zur  Topographie  von  Aihen.  S.  98.  —  Et^nst  von  Leulscli^ 
Thucyd.  I,  î,  1  S.  Ift7.  —  Ernst  von  Leutsch,  Thukydides  und  Hoiner.  S.  155. 
—  Ernst  von  Leutsch,  Thukydides  und  Homer.  S.  185.  —  Miscellen  :  B.  Zur 
Erklârung  und  Kritik  der  Schriflstcller  :  Otto  Gilbert,  zu  Ilora.  hynin.  VIlI, 
6  sqq.  S.  189. 

—  33.  B.  Jahrg.  1873.  4  Hfte.  192  S. 

2.  Hft.  :  Abhandlungen.  L  Gerlach,  Ueber  das  elfte  Lied  der  Ilias  und  die 
Berechtigung  der  zersetzendeu  Ilomerkritik  (Schluss).  —  H.  Buchholtz,  Die 
Parodos  in  den  Choephoren  des  ^Eschylus.  —  G.-F.  Unger,  Der  Olympien 
Monat.  —  E.  Unger,  Soph.  Antig.  1118.  —  Jahresberichte  :  H.  Frohbergers 
Der  Reiiner  Lykurgos.  —  R.  Unger,  Epigr.  ap.  Paiisan.  V,  18,  1.  —  Miscellen  , 
A.  Inschriften.  —  ,/.  Becker,  Romische  Inschrift.  —  B.  Mittheiiungen  aus 
Hands.hiiften.  —  A.  Loivinski,  Zu  Jischylus.  —  G.  Haupt.  Zu  Euripides 
Electra.  —  E.  Ilerzog,  Zu  Aristoicles  Poetik.  —  H.  Weber,  Zu  Lysia- 
Or.  Xll,  UU.  —  D.  Auszuge  aus  Schriltenund  Berichten  der  gelehrten  Gesell- 
schaften,  so  wie  aus  Zeitschriften  :  Revue  archéologique. 

3.  Hft.  :  Abhandlungen  :  H.-L.  Ahrens,  Ueber  einige  alte  Saminlungen  der 
theokriiischen  (iedichte  (Schluss  folgt).  —E.v.  Leutsch,  Zur  Thierfabel.  - 
R.  Unger,  Der  fluss  Satrachus.  —  E.  v.  Leutsch,  Hom.  Odyss.  1.  7.  —  E.  v. 
Leutsch,  Der  aTvoç  KÙTupioç.  --  Jahresberichte  :  II.  Frohberger,  Der  Redner 
Lykurgos  (Schluss).—  E.  Rosenberg,  Oie  Partikeltoî^uv. —  II.-K.  Benicken, 
Zu  Homeros.  —  R.  Rauchenstein,  Zu  Thukydides  Buch  II.  —  C.  Peter, 
Dionys.  liai.  AB.  III,  68.  —  C.  Ausziige  aus  Schriften  und  Berichten  der  ge- 
lehrten Gesellschaften,  so  wie  aus  Zeitschriften  :  Revue  archéologique. 

—  34.  Bd.  n.  5  Th.  20  Ngr. 

Inhalt.  Ileft  1.  Abhandlungen.  Bischuff,  Ueber  die  homerische  Gôlterdichtung. 
—  UiKjer,  Die  Zeit  der  nemeisclien  Spiele.  —  Rosenberg,  Ueber  das  attische 
Militârstrafgesetz.  —  MûUer,  Einige  Bemerkungen  zu  Kiepert's  Athis  von 
Hellas.  —  Unger,  Zu  den  Panegyrici.  —  Millier,  Studicn  zur  rômischen  Ver- 
fassungsgeschichie.  I.  Dion.  Hal.  AR.  II.  7  oder  das  VerhàUniss  der  Gentes 
und  Curien  im  alten  Rom.  II.  Zur  rômischen  Militarverfassimg.  —  Unger, 
Eumen.  p.  re>taur.  sfho5.  17,  1.  —  Jahresberichte.  —  Peppniiiller,  Zu  Hesio- 
dus.  —  Wecklein,  Ueber  die  Scenerie  der  Medea  des  Euripides. 

REVUE    ARCHÉOLOGIQUE,    nouvelle  série.   Tome  XXV,     l«'    se- 
mestre 1873.  Paris,  Didier^  iii-8. 

E.  Miller.  Sur  deux  inscriptions  grecques  découvertes  dans  l'île  de  Thasos, 
p.  aO,  152.  —  Bibliographie  :  Quelques  mots  sur  l'instruction  pubUque  en 
France,  de  Michel  Bréal  ;  compt'- rendu  par  M.  G.  Perrot,  p.  66.  — y4.  Dumont, 
Bas-relief  votif  à  Apollon,  p.  159.  —  Michel  Bréal.  Quelle  place  doit  tenir  la 
grammaire  comparée  dans  l'enseignement  classique  ?  Leçon  de  réouverture 
du  cours  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  p.  122. 

A.  Lebègue.  Notes  sur  Skyros,  p.  173.  —  Léon  Ileuzey.  La  Deuriopos  et 
le  cours  de  l'Erigon,  p.  182.  —  A.  Bertrand.  Tumulus  de  la  Tauride,  p.  '203. 
—  A.  Dumont.  Liste  d'éponymes  athéniens,  olympiades  179-181,  p.  246.  — 
E.  Miller.  Poëmes  historiques  de  Théodore  Prodrome,  p.  250,  3û4,  ^15.  — 
Bibliographie  :  Voyage  archéologique  en  Gi «ce  oi  en  Asie  Mineure,  de  Ph.  Le 
Bas    et  H.   Waddington ,  livr.     78-79,   publiées  par  P.  Foucart;  c.    r.  par 
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M.  G.  P.,  p.  278.  —  Griechischf  und  Sicilische  Vasenbilder  licrausgb.  von  Otto 
Beundorf,  V^  livraison  ;c.  r.  par  '**,  p.  286.  —  Dumont.  Inscriptions  céra- 
miques de  l'île  de  Cliypre,  lettre  de  M.  Colonna  Ceccaldi,  p.  317.— G.  Per- 
7'ot,  l'Art  de  l'Asie  Mineure,  p.  336,  373.—  Cli.  Cler/noitt-Ganneau.  Nou- 
veaux ossuaires  juifs  avec  inscriptions  grecques  et  hébraïques,  p.  398. — 
Bibliographie  :  la  Légende  athénienne,  d'Emile  Burnouf  ;  c.  r.  par  **".  —  Les 
terres-cuites  grecques  funèbres  dans  leurs  rapports  avec  les  mystères  de 
Bacchus,  d'E.  Prosper  Biardol;  c.  r.  par  M.  *♦*. 

—  Tome  XXVI,  2"^  semestre  1873. 

Ferdinand  Delaunay.  De  l'authenticité  du  livre  de  Philon  d'Alexandrie 
qui  a  pour  titre  :  Ue  la  vie  contemplative,  p.  12.  —  E.  Miller.  Poëmes  histo- 
riques (le  Théodore  Prodrome,  p.  23,  153.  —  Léon  Ileuzey,  Découvertes  des 
ruines  de  Stobi,  p.  2.'>.  —A.  Dumont.  Monument  métrologique  (<TrjX(0[xa) 
découvert  à  Naxos,  p.  Û3.  — E.  Miller.  Inscription  grecque  trouvée  à  Enos, 
p.  8i'4.  —  F.  Robiou.  Note  sur  le  rapport  de  valeur  entre  le  cuivre  et  l'argent 
dans  l'Egypte  grecque,  p.  98.  —  Emile  Burnouf.  Fouilles  à  Délos,  p.  105.  — 
Bibliographie  :  Nouveau  mémoire  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens, 
d'Albert  Dumont,  c.  r.  par  M.  ***  (contenant  la  liste  des  60  éponymes  étudiés 
dans  ce  mémoire),  p.  207.  —A.  Dumont.  La  chronologie  athénienne  à  Délos, 
p.  236.  —  Bibliographie  :  Poliorcétique  des  Grecs;  Traité  de  fortification,  etc., 
de  Philon  de  Byzance,  traduit  par  A.  de  Rochas  d'Aigiun  ;  c.  r.  par  M.  Ch.- 
Em.  Ruelle,  p.  270.  —  E.  Miller.  Fragments  inédits  de  Théodore  le  Lecteur 
et  de  Jean  d'Egée,  p.  273,  396.  —  G.  Perrot.  Trois  inscriptions  inédites 
d'Asie  Mineure,  p.  374.  —  Félix  Ravaisson.  Lettre  au  directeur  de  la  Revue 
arclicologique  (sur  les  fouilles  de  M.  Schliemann,  à  Troie),  p.  UQU. 

—  Tome  XXVII;  T"'  semestre  1874,  in-8.  Paris,  Didier. 

O.  Rayet.  Fouilles  faites,  en  Asie  Mineure,  aux  frais  de  MM.  les  Iiarons  G. 
et  E.  de  Rothschild,  p.  9.  —  E.  Coquart.  Lettre  au  président  de  l'Académie 
des  inscriptions  (Priorité  d'une  exploration  archéologique  dans  l'Ile  de  Samo- 
thrace),  p.  22.  —  E.  Miller.  Inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte, 
p.  43.—  A.  Dumont.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'archéologie  fait  à  la  suc- 
cursale de  l'Ecole  française  d'Athènes,  à  Rome,  p.  57.  —  Georges  Colonna 
Ceccaldi.  Nouvelles  inscriptions  grecques  de  Chypre,  p.  79.  —  Bibliographie  : 
'Ep[XY5V£ÛixaTa,  de  Julius  Pollux,  publiés  par  A.  Boucherie  ;  compte  rendu  de 
M.  C.-E.  R.,  p.  138.  —  Griechische  und  Sicilische  Vasenbilder,  d'Otto  Benn- 
dorf  ;  compte  rendu  de  M.  F.  E.,  p.  143.  —  E.  Miller.  Inscriptions  grecques 
découvertes  en  Egypte,  p.  145.  —  Bibliographie:  Recueil  de  chansons  popu- 
laires grecques,  édition  princeps,  traduction  d'Em.  Legrand  ;  compte  rendu 
par  Ch.  Gidel,  p.  202.  Grammaire  grecque  élémentaire  d'Anatole  Bailly;  c.  r. 
par  M.  C.-E.  R.,  p.  203.  —  E.  Miller.  Extraits  de  l'Onomaslicon  de  J.  l'ollux, 
p.  260.  —  Bibliographie  :  Mémoire  sur  la  date  des  écrits  qui  poitent  les 
noms  de  Bérose  et  de  Manéthon,  d'Ernest  Havet;  compte  rendu  par  M.  C.-E.  R., 
p.  276.  —  Zwei  Mithraeen,  etc.,  de  K.-B.  Starck,  et  Kunst  und  Kunstwissen- 
schaft  auf  deutschen  LniversitîPten,  du  même;  c.  r.  par  M.  G.  Perrot,  p,  277. 
—  E.  Miller.  Inscriptions  grecques  découvertes  dans  l'ilc  de  Thasos,  p.  322 
et  409.  —  Bibliographie  :  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs  de 
P.  Foucart;  compte  rendu  par  M.  L.  IL  — De  quelques  thèses  réceuunent 
présentées  à  la  Faculté  de  Paris,  par  MM.  A.  Croiset,  Hémardinquer  et 
F.  Castets  ;  compte  rendu  par  M.  G.  P.,  p.  423. 

REVUE  CRITIQUE  d'histoire  et  de  littérature,  7"  année,  1873,  1"  se- 
mestre. Paris,  Francky  in-8. 

//.  *f  ei7,  Eratosthenis  carminun  reliquise,  éd.  Hiller,  p.  5.  —  Ch.  Tliurot, 
Aristotelis  politicorum  libri  VIU ,  rec.  Susemihl,  p.  17.  —  Le  môme,  die  Mé- 
thode der  Aristotelischeu  Forschung,  etc.,  de  R.  Enken,  p.  75.  —  X.,  Epi- 
grammatuu»  anthologia  palatina,  éd.  F.  Diibner,  p.  103.  —  Cti.M.,  Sénatus- 
consulte  inédit  de  170  avant  notre  ère,  publié  par  ^\.  P.  Foucart,  p.  106.  — 
L.  Haret,  Étude  sur  les  composés  syntactiques  eu  grec,  d(!  M.  Fr.  Meunier, 
p.  114.  —  Ch.  Thurot,  Géographie  de  .Strahon,  trad.  A.  Tardieu,  p.  140.  — 
Albert  Dumont,  Voyage  arcli''ologique  de  Le  Bas,  Inscriptions  recueillies  en 
(Jrèce,  de  M.  P.  Foucart,  p.  163.  —  E.  Caillemcr^  Éloquence  politique  ctju- 
diciaire  à  Athènes,  de  M.  (i.  Perrot,  p.  183.—  A.  R.-L.,  Das  l.eben  der  Grie- 
chen  und  BOmer,  von  Guhl  u.  Koner,  p.  201.  —  Dumont,  li.:  Vasensamm- 
lungcn  des  Museo  Naiionale  tu  Neapel,  de  IL  lleydemann,  p.  2ij.  — ./.  A'<- 
cole,  Der  Platonische  Georgias,  de  Chr.  Cron,  p.  257. 
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—  2"^  semestre. 

G.  Perrot,  De  Demosthenc  Isaei  discipulo,  thèse  de  M.  Paul  Hofliiiaiin, 
p.  64.  —  ^.  Dumont,  Curae  epigraphicae,  de  1\.  Neubauer,  p.  73.  —  C.  de  la 
Berge,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie.  de  MM.  G. 
Perrot,  E.  Guillaume  et  J.  Dolbet,  p.  137-148.  —  Ch.  Thurot,  Mnemonyme, 
bibliotheca  philologica  batava,  de  G.-E.  Cobet,  etc.,  p.  185.  —  A.  Dumont, 
Voyage  archéologique  de  Le  Bas,  Inscriptions  de  la  Mégaride  et  du  Pélopon- 
nèse, de  P.  Foucart,  p.  206.  —  A.  Darmesteter,  'Ep(J.riveij[JLaTa,  etc.,  de 
Julius  PoUux,  éd.  A.  Boucherie,  p.  219.  —  //.  Weil,  Lexicon  ^Eschyleum,  éd. 
G.  Dindorf,  p.  2'j3.  —  G.  Perrot,  Histoire  du  siècle  de  Périclès,  de  M.  E.  Fil- 
leul, p.  361. 

—  8°  année,  1874,  l^'^  semestre. 

Ch.  Tliurot,  Harangues  de  Démosthène,  édition  H.  Weil,  p.  17.  —  Paul 
Vidal-Lab lâche,  Eudoxe  de  Cyzique  et  le  périple  de  l'Afrique  dans  l'anti- 
quité, de  M.  Gaffarel,  p.  81.  —  H.  Weil,  Die  Einheit  der  Odyssée,  von  Dr 
Ed.  Kammer.  Anhang  :  Homerische  Blatter  von  Dr  Lehrs,  —  Ed.  Tournier, 
Index  [801]  Commenta tionum  Sophoclearum,  etc.,  de  H.  Genthe,  p.  101.  — 
Ch.  Thurot,  Mémoire  de  M.E.  Havet  sur  la  date  des  écrits  qui  portent  les 
noms  de  Berose  et  de  Manéthon,  p.  132.  —  J.  Nicole,  Xénophon,  son  carac- 
tère et  son  talent,  de  M.  Alfred  Croiset.  p.  150.  —  Ed.  Tournier,  T.  1er  du 
Sophocle  édité  par  L.  Campbell  ;  Three  plays  of  Sophocles,  trad.  du  même, 
p.  161,  —  M.N.,  Clementinarnm  epitome  duae,  éd.  Dresse!,  p,  184.  —  M. 
B.,  Graesk  Formlaere ,  de  Shcon  Brunn,  p.  232.  —  A .  Sabatier,  Novuni  Testa- 
mentum,  texte  grec,  éd.  C.  deTischendorf,  p.  257.—  P.  Vidal-Lablache,  Kong 
Attalos'Stoa  i  Athen,  de  M.  Ussing,  p.  273.  —  M.  N.,  Clementis  Romani 
Epistola,  éd.  C.  de  Tischendorf  ;  Clementis  Rom.  ad  Corinth.  epist.  rec.  J.  C. 
M.  Laurent,  p.  275.  —  J.  Nicole,  Homerische  Studien,  von  W.  Hartel,  p.  305. 
M.  B.,  Grundziige  der  griechischen  Etymologie,  de  Georges  Curtius,  p.  341. 
—  Ed.  Tournier,  Dionysii  Byzantiide  Bospori  navigatione  quae  supersunt,  ed, 
C.  Wescher,  p.  375.  —  P.  Decharme,  Der  Raub  und  die  Ruckkehr  der  Per- 
sephone,  etc.,  von  R.  Foerster,  p.  390. 

REVUE  DE  LINGUISTIQUE.  Tome  IV;  fasc.  3,  4. 

G.  de  Rialle.  De  la  méthode  en  mythologie  (IV).  —  Ch,  Ploix.  La  racine 
MA.  Minerve  Athênô,  Promêthée  (suite).  —  Hovelacque,  àvTQp,  —  lap  —  au 
fémin.  arî-ganva-,  ganvat-;  darva-,  darvat. 

—  Tome  V;  fasc.  1,  2. 

Ch.  Ploix.  Mercurius,  Mars  et  la  racine  mar.  —  Ch.  Schœbel.  Théophile, 
Théophobe. 

— •  T^àT  A.  Hovelacque. 

—  Tome  V;  fasc.  3, 4,  1873,  janvier. 

JoannoH.  Etude  sur  l'origine  des  mots  xwçoç,  cœcus,  et  quelques  autres 
exprimant  la  cécité. 

REVUE  NUMISMATIQUE  publiée  par  J.  de  Witte  et  Adrien  de  Long- 
périer.  Nouvelle  série,  t.  XV,  année  1874,  Paris,  RoUin  et  Feuardent. 
In-8*.  Planches. 

—  N»  1,  janvier-février. 

Jacques  de  Bougé.  Monnaies  [grecques  et  autres]  des  nomes  de  l'Égyple. 
p.  1-71.  —  A.  L,  Monnaies  de  Grèce,  p.  109-110, 

—  N*'  2.  Mars-avril. 

A.  de  Longpérier .  Pélops  et  Hippodamie,  p.  117-123.  —F.de  Saulcy.  Notes 
sur  q.q.  monnaies  inédites  d'Ascalon,  p.  124-135.  —  A.  de  Longpérier.  Mon- 
naies de  la  Characène.  Le  roi  Obadas,  p.  136-143.  —  A.  L.  Mantinea  d'Arcadie, 
p.  166-168.  —  A.  L.  Ichna  de  Macédoine,  p.  168-169. 

RIVISTA  di  fllologia  e  d'istruzione  classica.  Direttori  G.  Mûller  e  B. 

Pezzi.Anno  I;  fascic.  1—5.  Torino,  Firenze  e  Roma,  Loescher, in- S. 

G.-M,  Bertini,  alcuni  appunti  in  servigio  dei  futuri  editori  di  traduzioni 

italiane  di  prosatori  greci.  —  B.  Peyron,  Notizia  d'un  antico  Evangeliario 
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Bobbiese,  che  in  alcuni  fogli  palimpscsti  conlicno  frammenti  d'un  greco  irat- 
lato  di  niosofîa.  —  V.  Inama,  osservazioiii  sulla  teoria  délia  coniugaitionc 
greca.  —  A.  Cocu,  osservazioni  sopra  un  passo  dell'  Anabasi  di  Senofoule.  — 
G.-M.  Thomas,  l'influsso  continue  dello  spirito  greco  sul  progresse  del  génère 
umano. 

—  Anuo  I;  fasc.  6,  7,  8,  9,  10. 

G.  Millier,  G.  Hermann.  —  G.  Oliva,  Cenni  sulla  sintassi  délia  lingua 
greca.  —  D.  Pezzi,  considerazioni  suH'  istruzione,  sopratutio  classica,  in 
Italia.  —  G.-3I.  Bertini,  saggio  sul  Clitofonte,  dialogo  atiribuito  a  Plaione.— 
Fr.  Zaïnàaldi,  la  Coinmissione  d'inchiesta  sulla  instruzione  secondaria»  a 
Roma.  —  G.-C.  Conestabxle,  sull'  insegnamento  délia  scienza  délie  Antichità 
in  Iialia.  —  D.  Pezzi,  la  grammatica  storico-comparativa  e  le  insegnamento 
ginnasiale  délie  lingue  classiche  giusta  M.  Bréal. 

—  Fasc.  12. 

J.  Grion,  ad  Alexandri  Magni  itinerarium  conjecturae.  ~  D.  Pezzi,  consi- 
derazioni sulla  istruzione,  soprattuto  classica,  in  Italia.  a  proposito  del  recen- 
tissimo  libro  di  M.  Bréal  sull'istruzione  pubblica  in  Francia.  (Fine.) 

—  Anno  II;  fasc.  1,  2,  3,  4,  5. 

G.  Curtins,  Nocrro;.  —  A.  Pellegrini,  il  dialetto  Greco-Calabro  di  Bova.  — 
Pezzi,  la  inchiesta  sulla  istruzione  secondaria.  —  G.  Beloch,  bronzo  e  ferro 
nei  carmi  omerici.—  Tli.  Mommsen,  lettera  a  G.  C.  Conestabile  suH'insegna- 
nicnto  délia  scienza  dell'antichità  in  Italia.  —■  A.  Gasperetii,  l'inchiesta  sulle 
scuole  secondarie  nelle  provincie  meridionali.  —  E.  Piccolomini,  intorno  ai 
CoUectanea  di  Massimo  Planude.  —  G.  Lumbroso,  Saggio  d'inventario  délie 
iscrizioni  greche  di  ïorino. 

SCHRIFTEN  (ler  Universitat  zu  Kiel  aus  dem  Jahre  1871.  18.  Bd. 
Kiel,  Universitàtsbuchh.  in  Comm.  III,  285  S  m.  1  Steintaf.  in  qu. 
Fol.  gr.  in-4. 

Ilerm.  Petersen ,  de  Sophistœ  dialogi  Platonis  ordine ,  nexu  ,  consilio. 

ans. 

SITZUNGSBERICHTE  der  kôniglich  bayrischen  Akademie  der  Wis- 
senschaften.  Inlialtsverzeichniss  zu  Jahrgang  1860—1870.  Munchen, 
Franz  in  Comm.  72  S.,  gr.  in-8.  n.  1/3  Th. 

—  dei*  philosophisch-philologischen  und  historischen  Classe  der  kô- 
niglicn  bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Mûnchen. 
1872.  H.  1.  2.  Mai  und  Juni. 

W.  Meyer,  uber  don  lateinischen  Text  der  Geschichte  des  Apollonius  von 
Tyrus.  —  Schmidl,  die  Taktmaasse  einigcrolympischer  OdenPindars. 

—  1873.  1—4  Hft.  Munchen,  Franz  in  Comm.  gr.  in-8    à  n.  12  Ngr. 

PVecklein,  Der  Areopag,  die  Epheten  und  die  Naukraren.  —  V.  Ilalm,  iibcr 
d.  hdschr.  Sammlung  der  Camerarii  und  ibre  Schicksalc. 

—  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften.  Philosophisch-his- 
torische  Classe.  71.  Bd.  4.  Heft  oder  Jahrgang  1872.  Vien,  1872, 
Gerold's  Sohn  in  Comm.    7.  Heft  VI    u.    S.  691—851,    I^x.-8. 

n.  18  Ngr. 

—  72.  Band  oder  Jahrg.  1872.  1—3.  Heft.  October-December.  Ébend. 
631  S.  Lex.-8.  n.  1  5/6  Th. 

Pbilolog.  1872.  Ilist.-philos.  Gl.  Nr.  21—29  ••  Vahlen,  liber  ein  Capitel  aus 
Aristoteics'  Politik.  —  M.  Btldinger,  kritische  Untersuchung  zur  egypt. 
Forschung  Ilerodots. 

—  1873.  1—5.  Heft. 

Corne,  zur  Geschichte  des  Anfangs  griechischer  Kunst. 

STLLOGOS  littéraire  de  Constantinople.  *0  èv  KwvffTavtivouTcôXei 
éXXrjvix^;  çiXoXoY'xè;  ItiXXoYoç.  Tome  IV,  in-4.(Voirci-de8su8,p.  529.) 
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STUDIEN  zur  griechischeii  und  lateinischen  Grammatik.  Hrsg.  von 
Georg  Curtius.  Bd.  5.  H.  1.  2.  Leipzig,  Hirzel,  gr.  in-8. 

H.  1.  :  G.  Meyer,  Beitrâge  zur  Stammbildungslehre  des  Griechischen  uiul 
Lateinischen.  —  /.  Siegîsmund,  ;Quaestionum  de  metathesi  Graeca  capita 
duo.  —  G.  Curtius,  oùX6[jLevoç.  —  C.  Brugman,  Etyniologien. 

H.  2.  :  G.  Erman,  de  titulorum  lonicorum  dialecte.  —  N.  Chalkioputos, 
de  sonorum  affectionibus,  quae  percipiuntur  in  dialecto  Neo-Locrica.  — 
J.  H adley,  ùher  Weten  und  Théorie  der  griechischen  Betonung  (iibersetzt 
aus  dem  Englischen). 

—  6.  Bd.  1.  Hft.  276  S.  gr.  in-8.  n.  2  Th. 

(I-VI,  I  :n.  14  1/5  Th.) 

Inhalt  :  Th.  Forssmann,  de  infinitivi    temporum    usu   Thucydideo.  — 

G.  Curtius,  ïtjfxapoç.  —  Ad.  Fritsch,  de  vocalium  Graecarum  hyphaeresi.  — 

B.  lHangold,  de  diectasi  Homerica  imprimis  verborum  in  —  AQ. —  G.  Meyer, 

zur  griechischen  Nominalcomposition.  —  E.  Windiscfi,  Etymologien  (Oaveïv. 

—  ^i;,  péy^f.).)  —  Ders.,  der  doppelte  Stamm  EPY. 

TRANSACTIONS  of  the  American  Philological  Association.   1869-70. 
Hartfort,  168,  30,  30  p.,  in-8.  7  sh.  6  d. 

Inhalt  :  James  Hadley,  on  the  Nature  and  Theory  of  the  Greek  Accent. 

—  Willam  W'  Goodwin,  on  the  Aorist,  Subjunctive,  and  Future  Indicative 
with  ''Ottox;  and  Où  (xy). 

UNIVERSAL-BIBLIOTHEK.  Nr.   411—440.  Leipzig,  Pif.  Reclam  jun. 

gr.  in-16.  baar  à  n.  2  Ngr. 

Anakreon.  Uebersetz  v.  H.  A.  Junghans.  50  S.  —  iill. 

VORTRÂGE,  ôffentliche,  gehalten  in  derSchweiz  und  herausgegeben 

unter    gefàlliger    Mitwirkung  der   Herrcn    E.  Desor,    L.    Hirzel, 

G.  Kinkel,  etc.  2.  Bd.  l.  u.  5.  Hft.  Basel,  Schweighœuser,  gr.  in-8. 

n.  12  Ngr. 

Subscr.-Pr.  f.  12  Hfte.  n.  2  1/6  Th. 

H.  Gelzer.  Eine  "Wandcrung  nach  Troj.  32  S.  n.  6  Ngr. 

ZEIT^CHRIFT  fùr  die  ôslerreichischen  Gymnasien.  Red.  :  /.  G.  Seidl, 
F.  Hochegger,  J.  Vahlen.  23.  Jgg.  H.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  11. 
J.  Oberdick,   zu  iEschyhis.   —  A,  Goldbacher ,  uber  Lucius  von  Patrac, 
den  dem  Lucian  zugeschriebenen  Aouxioç  ^  'Ovo:  und  des  Apuleius  Meta- 
morphosen.  —  J.  La  Roche,  Beobachtungen  iibcr  don  Sprachgebrauch  von 
£Tti  im  Homer.  —  J.  Vahlen,  graminalische  Bemerkuugen  zuin  l'iato. 
J.  Oberdick,  zu^Eschyhis.  —  //.  Cron,  zu  Euripides  Hippolytus. 

—  Jgg.  24.  H.  1.  2.  3.  4. 

R.  Roesler,  einiges  uber  das  Thrakische.  —  H.  Cron,  Kritisches  und  Exe- 
getisches  zu  des  Euripide?  Hclcna.  —  Ed.  Ott,  uber  eine  Sophoklesbibliothek. 

ZEITSCHRIFT  fûr  das  Gymnasialwesen.  Hgg.  von  H.  Bonitz,  R.  Ja- 
cobsy  und  P.  Rûh/e.  N.  F.  26.  Jgg.  April,  Mai,  Juni,  Juli,  Aug  , 
Septbr. 

Beckhaus,  der  junge  Xenophon  und  Isokrates.  —  Bornhak,  uber  die  Ca- 
suslehre  der  griechischen  und  lateinischen  Sprache.  —  ^erc/i,  die  Kusebiedes 
Œdipus  auf  Rolonos.  —  Kcller,  syntakt.  Studien  zur  griech.-latein.  Casus- 
lehre.  —  //.  Dondorff,  der  Verfall  des  hellenischen  Lebens  in  der  Zeit  von 
ÛOO— 338.  —  L.  Bellcrmann.  iNi^uck's  Sophokleskritik. 

—  1872,    Oct.-Dec. 

Th.  Hertel,  nochmals  die  Authadie  des  Œdipus  Tyrannus.  —  G.  Kiessling, 
Moritz  Ludw.  Seyffert  (Nekrolog).  —  L.  Bcllermann,  Nachtrag  zu  dem  Auf- 
satzc  im  Octoberhefte  uber  Nauck's  Sophokleskritik. 
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—  27  Jgg.  Jan.  Febr.  Marz. 

Berch,  ûbor  deii  Chor  in  der  Antigone.  —  V.  Hôl  ter,  uber  das  3.  Stasimon 
des  Œd.  Colon. 

—  Oct. 

Berch,  die  Autliadie  des  Kreon  in  der  Antigone.  —  P.  IVeissenfelSy  Bei- 
trag  z.  Erklârung  u.  Kritik  d.  Xenophonteischen  Anabasls.  —  Berch,  noch- 
luals  die  Authadie  des  OEdipus  Tyrannus.  —  G.  Scliimmelpfeng,  d.  Grie- 
chische  Scriptum  in  Prima. 

ZEITSCHRIFT,  Numismatische.  Heiausgegeben  und  redigirt  von Ghr. 
Wilh.  Huber  und  Jos.  Karabacek.  Wien.  3  Jhrg.  Juli-Decbr.  1871. 
Fr.  Imfioof-Bhimer,  zur  MQnzkundc  nnd  Palâographie  Bôotiens.  —  Der- 
selbe^  Anaktorion.  —  Argos.  —  Lepsimandos.  —  Tempeischliissel  auf  Vliiiizen. 
—A.v.  Sallety  Satrapenmiinzen  mit  giiechischer  Inschrift.—  J. Friedfcpnrfer, 
das  Silphium.  —  M, -A.  Levy,  die  aramaische  Légende  auf  einer  Drachme 
athenischen  GeprSgs.  —  L.  lUayer,  Mittlieilungen  iiber  falschc  in  der  Levante 
angefertigte  antike  ÎMiinzen.  —  P.  Lambros,  unedirte  Milnzen  und  Bleibullen 
der  Despoten  von  Epirus. 

ZEITSCHRIFT  fùr  Numisniatik  hgg.  von  Alfr.  v,  Sallet.  Berlin.  Bd.  1. 
H.  1.2. 

E.  Curtius,  ijber  griechische  Colonialmiinzen.  —  A.  v.  Sallet,  die  Miinzen 
von  Chersonesus  in  der  Krim.  —  A.  v.  Bauch,  iiber  den  innern  Gehalt  und 
den  Metallwerth  griechischer  und  romischer  Silbermiinzen  nach  preussischem 
Gelde.  —  J.  Brandis,  Beitrage  zur  griechischen  Wappenkunde.  —  Imfioof- 
Blumer,  Beitrage  zur  Miinzkunde  v.  Altgriechenland  und  Kieinasien.  —  A.  v. 
Sallet,  thracische  und  macedonische  Mûnzen.  —  /?.  Weil,  Bemerkungen  zu 
den  griechischen  Bundesmiinzen.  —  Derselbe,  Ilistiaea-Oreos.  —  P.  Lambros, 
unedirte  Mittelaltermiinzen  von  Athen  und  Naxos. 

ZEITSCHRIFT  fùr  vergleichende  Sprachforschung  auf  dem  Gebiete  des 
Deutschen,  Griechischen  und  Lateinischen.  Unter  Mitwirkung  von 
Ernst  W.  A.  Kuhn  hrsg.  von  Adalh.  Kuhn.  Berlin,  Dùmmler's  Verl. 
gr.  in-8.  à  n.  4  Th. 

—  Bd.  20.  H.  4-6. 

JR.  Pischely  Ueber  den  Namen  UtkaayÔQ. 

—  N.  F.  Bd.  1.  1872.  Heft  2—5. 

L.  i/eyer,''ExaffTo;-féxa(TToç.  —  ff.  Burda,  zur  Etymologie  von  Trap- 
pa<jta.  —  L.  Meyer,  'Eàw-èf  âio  aus  aaf  à(o. 

—  2.  Bd.  6.  Hfte.  Berlin,  Dummler's  Verl.  1.  Hft.  96  S.  gr.  in-8. 

n.  4.  Th. 
G.  Meyer,  Die  dvandva-Zusammensetzung  im  Griech.  und  Latcin.  — 
L.  Meyer,  lxvéo[xai  und  Zubehôr.  —  Ders.,  ©eoTipÔTCoç. 

ZEITUNG,  archœologische.  Unter  Mitwirkung  v.  E.  Curtius  hrsg. 
V.  E.  Hûbner.  Neue  Folge  5.  Bd.  Der  ganzen  Folge30.  Jahrg.(l872.) 
4  Hfte.  Berlin,  G.  Reimer,  1.  u.  2.  Hft.  48  S.  m.  eingedr.  Holzschn. 
u.  5  Steintaf.  Imp.-4.  n.  4  Th. 

Bd.  IV,  3.  û.  :  //.  Wittich,  von  den  Maassen  des  Parthenon,  des  vorpers 
scbc'M  und  des  Perikleischen.  —  A.  Micliaelis,  zu  den  Parthenonsculpturen. — 
//.  IleyUemann,  I\eli<'(Tragmento.  —  Miscellen  :  Abbildungen.  —  Ad.  Mi- 
cliaelis,  grirchi'clie  Grabreliefs.  —  Derselbe,  Jason  bei  Aides,  Vasenbild  aus 
Ruvo.  —  Derselbe,  Darsteilungen  aus  dem  Mythos  der  PliSdra  und  des  Ilippo- 
lylos.  — Miscellen  :  Berichle,  Abbildungcn. 

Bb.  V,  1.  2.  :  /i.  Scliiilze,  iihcr  die  r.icbelgruppe  des  capitolinischen  Juppiler- 
tcmpels  (liierzu  Taf.  57)  des  Tcmpcis  des  Hercules  an  der  Porta  trigcmina 
(hierzu  Taf.  58).  —  F.  Matz,  Sarkophag  aus  Patras  (hieriu  Taf.  59).  — 
G.  Hisrchfeld,  Nachlrage  zu  den  aiiischen  Kunstlerinsclirilten  (hierzu  Taf.  60 
61).  —  H.  Wittich,  zum  ephesischen  Artemision.  —  O.  Lilders,  der  West-- 
frics  der  Cella  des  Parihenon  in  seinem  jeizigen  Zustande.  —  //.  Jleydcniann, 
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deux  peintures  de  Vases  grecs  de  la  Nécropole  de  Kameiros.  Paris,  1871.  Fol. 
(mit  zwei  Holzschnitten).  —  Derselbe^  zur  Danaevase  No,  1723  der  Petersbur- 
ger  Ermitage  (mit  zwei  Holzschnitten).  —  Derselbe,  Teller  aus  Kamairos 
(mit  1  Holzschnitt) .  —  Miscellen  :  E.  Hûbner,  zur  Madrider  Sapphoherme 
(Taf.  50.)  —  Derselbe,  zum  Grabstein  des  Antipatros  von  Askalon  in  Athen 
(Arch.  Ztg.  29,  1871  S.  145) .  —  Derselbe,  Ausgrabungen  in  der  Saalburg. 

—  Bd.  V.  Hft.  3. 

B.  Graser,  das  Bronze-Bugbild  eines  antiken  Fahrzeugs  aus  Actium.  — 
E,  Curtius,  die  Geburt  des  Erichthonios.  —  Ders.,  neue  Funde  in  Ilion.  — 
H.  Heydemann  ,  vier  Wandgemâlde  aus  Stabiae.  —  Ders.,  Adonia  (?)  auf  ei- 
ner  Vase  ausRuovo.  -—  Ders.,  die  Wuth  des  Lykurgos.  —  Ders.,  Antiken 
des  Grafen  Wilh.  von  Pourtalis  in  Berlin.  —  Fr.  Wieseler,  das  Heerd-und 
Feuersymbol  bei  Vulcanus.  —E.  Curtius,  die  Saulenreliefs  von  Ephesos. 

—  H.  4. 

A.  Conze,ùie  Antikensammiung  der  Marciana  von  Venedig.  —  H.  Heyde- 
mann, pompejanische  Wandgemâlde.  —  E.  Curtius,  Bruchstiick  eines  Câre- 
taner  Wandgemâldes.—  /.  Schubring,  die  neuen  Entdeckungen  von  Selinunt 
(Vorirag).  H.  IVittich,  der  Zeustempel  und  sein  Ausbau. 

—  1873.  Bd.  VI.  4  Hfte.  gr.  in-4.  n.  4  Th. 

A.  Michaelis.  Attischer  Schulunferricht  auf  einer  Schale  des  Duris  (hierzu 
Taf.  1).  —  A,  Trendelenburg ,  die  Orientirung  des  capitolinischen  Stadtplans 
(hierzu Taf.  2).  —  II.  Heydemann,  grossgriechischcTerracottagefasse  (hierzu 
Taf.  69  des  Jahrg.  1872).  —  F.  Matz,  Antikensammlungen  in  England  (hierzu 
ein  Holzschnitt).  —  31.  Frànkel,  zur  Erklarung  der  Venus  von  Milo.  — 
B.  Wexl,  phtiotische  Lokalsagen  (hierzu  eine  Lithographie).  —  A.  Lang, 
Classification  of  pottery  from  Cyprus.  —  A.  Trendelenburg,  Erotenfries  aus 
Pompeji  (hierzu  Taf.  3).  —  O.  LUders,  Eros  im  Brautgemach  (hierzu  Taf.  U). 

—  G.  Hirsclifeld,  eine  attische  Lekythos  (hierzu  Taf.  5).  —  jR.  Schône, 
Votivrelief  aus  Megara  (hierzu  Taf.  6).  —  Miscellen  :  O.  Liiders,  Funde  auf 
dem  Boden  von  Dekelea.  —H.-G.  Lolling,  Reisenolizen  aus  Griechenland.— » 
W.  Wattkiss  Lloyd,  Herakies  auf  einem  Scarabâus  (hierzu  ein  Holzshnitt). 

—  A.'S.  Murray,  zum  Weihgeschenk  des  Attalos.  —  Bericht  iiber  die  Con- 
ze'sche  Expédition  nach  Samoihrake.  (Sitzungen  der  philos. -histor.  Klasse 
der  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien  vom  11.  Juni  und  9.  Juli,1873).— 
Sitzungsberichte  der  archâologischen  Gesellschaft  zu  Berlin,  Januar  bis  Juni 
1873.  Abbildlungen  :  Taf.  1.  Schale  des  Duris.  —  Taf.  3.  Erotenfries  aus  Pom- 
peji. --  Taf.  k.  Eros  im  Brautgemach.  —  Taf.  5.  Attische  Lekythos.  — Taf.  6. 
Votivrelief  aus  Megara.  —  K.  Diltliey,  Pan  und  Selene  (hierzu  Taf.  7,  1).  — 
Derselbe,  Menelaos  undHclena  (hierzu  Taf.  7,  2). —  Derselbe  :  Tod  desPen- 
theus  (hierzu  Taf.  7,  3).  —  O.  Liiders,  eine  Grabstele  aus  Athen  (hierzu 
Taf.  8).  —  R.  Kekulé,  Vase  des  Euthymides  (hierzu  Taf.  9).  —  F.  Adler, 
Athena  Promachos  aus  Athen  (hierzu  Taf.  10).—  J.  Friedldnder,  die  Fox'sche 
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ropa.  Historisch-linguist.  Skizzen.  2.  umgearb.  Aufl.  1.  2.  Lfg. 
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n.  1/3  Th. 

KOHLMANN,  Rud.  de  Verbi  grœci  temporibus.  Halle,  Lippert'sche 
Buchh.  42  S.  gr.  in-8.  (Diss.)  n.  12  Ngr. 
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la  langue  grecque;  suivie  de  nombreux  exercices  intellectuels  et 
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—  Chrestomathie,  ou  recueil  de  morceaux  gradués  tirés  des  auteurs 
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zend  et  en  indien.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel.  204  p.  in-8. 
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PAPE,   W.,   Handwôrterbuch  der  griechischen   Sprache.  In  4  Bdn. 

4.  Bd.  Deutsch-griechisches  Wôrterbuch.  3.  Aufl.  bearb.  v.  M.  Sen. 

gebusch.  Braunschweig,  Vieweg  und  Sohn.  XVI,  1048  S.  gr.  in-8. 
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Public  Schools  of  'Melbourne.  Melbourne.  2  p.  in-8.  4  d. 

QUiCllERAT,  L.  Premiers  Exercices  de  traduction  grecque,  extraits 
des  auteurs  classiques,  avec  un  lexique.  8*^  édition.  PariSj  Ha- 
chette, III,  172  p.  in-18.  1  fr.  25  c. 

QUOSSEK,  J.,  Uebungsbuch  der  griechischen  Sprachelemente.  1.  Thl. 
Fiir  Quarta.  3.  verb.  Aufl.  Paderborn,  Schœningh.  151  S.  gr.  in-8. 

12Ngr. 

RAMAGE,  Graufurd  Tait,  Beautiful  Thoughts  from  Greek  Authors. 
2nd  éd.  Liverpool,  Hoioell;  Simpk'm.  500  p.  in-12.  7  sh. 

RANGABÉ,  A.  R.,  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une 
préface  sur  la  prononciation  et  suivie  d'un  choix  de  morceaux  de 
lecture.  2^  édition. 'jPar<5,  Durand  et  Pedone-Lauriel.  243  p.  in-8. 
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ZACHER,  Konrad.,  De  Prioris  nominum  compositorum  grœcorum 
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-  ausgewahlte  Biographien.  Fur  den  Schulgebrauch  erklart  von 
Otto  Siefert  und  Frdr.  Blass.  3  Bdchn.  Themistokles  und  Perikies 
von  Frdr.  Blass.  Leipzig,  Teubner.  III,  132  S.  gr.  8.  12  Ngr. 
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—  Chaeronensis  moralia  ex  recensione  Rud.  Hercheri.  Vol.  I.  Lepzig, 
Teubner.  VI,  392  S.  8.  18  Ngr. 

Albracht,  Franc,  De  Themistoclis  Plutarchei  fontibus.  Gottingœ.  78  S.  8. 
(Diss.) 

Gréard  (Octave).  De  la  morale  de  Plutarque,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  2e  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Hachette,  187ft,  in-12, 
XVI,  ftOO  p. 

Haebler,  Albinus,  Ouaestiones  Plutarcheae  duae.  I.  De  auciore  libri  qui 
inscribitur  :  Trepl  Tfjç  *Hpo66Tou  xaxoviOetaç.  II.  De  Plutarchi  fontibus  in 
vitis  Themistoclis  et  Aristidis.  Lipsiœ,  60  S.  8.  (Diss.) 

Heinze.  Henn.,  Plutarcheische  Untersuchungen.  1  Hft.  Berlin  187S,  Cal- 
vary  und  Co.  VIII,  Û6  S.  gr.  8.  ii.  1/2  Th. 

Millier,  Berthold,  Plutarch  iiberdie  Seelensthôpfung  im  Tivaduns.  Breslau. 
55  S.  h.  (Progr.) 

Rasmas.  E.,  de  Plutarchi  libro  qui  inscribitur  de  communibus  notitiis 
commentatio.  Frankfurt  a.  O.  2h  S.  h.  (Progr.) 

Treu,  Max,  sogenannte  Lampriascatalog  (1er  Plutarchschriften.  Walden- 
burg.  Berlin,  Calvary  und  Co.  5U  S.  8.  (Progr.) 

POLÉMON.  —  Declamationes  quae  exstant  duae.  Accedunt  excerpta  e 
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tariis.  Editio  altéra  emendata.  Curavii  Ilerm.  Genthe.  Fasc.  9—11.  [Finis.] 
Berlin,  Borntràger .  XVI,  G41— 812.  S.  l.ex.-8.  »•  2/3  Th. 

Fug8,  M.,  Coniectiirae  Sophocleae.  Kôln.  15  S.  h.  (Progr.  v.  Redburg.) 
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—  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Traduction  nouvelle,  avec  une 
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introduction  et  des  notes,  par  E.-A.  Bétant.  3»  édition.  Paris,  Ha- 
chette. VIII,  599  p.  18.  3  fr.  50  c. 

—  Guerre  du  Péloponnèse.  Livre  2",  accompagné  de  sommaires  et  de 
notes,  par  M.  David.  Paris,  Delalain.  VIII,  108  p.  in-12.  1  fr.  60  c. 

—  Speeches  from.  Translated  into  English  by  Henry  Musgrave  Wil- 
kins.  New  éd.,  carefully  revised.  Longmans.  298  p.  in-8.         6  sh. 

—  Guerre  du  Péloponnèse.  Livre  II  (texte  grec),  contenant  des  som- 
maires et  des  notes  historiques,  etc.,  par  A.  Henry.  Paris,  Belin. 
212  p.  in-12. 

—  Periclis  oratio  funebris  qu£e  legitur  apud  Thucydidem  (Lib.  IF, 
cap.  XXXV— XLVI).  Pars.  I.  (Cap.  XXXV— XLI.)  Latine  reddita  et 
adnotationibus  instructa.  Diss.  inaug.  scr.^Joh.  Aug.  Sjôstrand.  Up- 
salix.  36  S.  in-8. 

—  Erklart  von  J.  Classen.  1  Bd.  1.  Buch.  2.  Aufl.  Berlin,  Weid- 
mann.  XGI,  290  S.  gr.  in-8.  5/6  Th. 

—  Œuvres.  Édition  classique,  précédée  d'une  notice  littéraire  par 
T.  Budé.  T.  P^  Livres  I— IV.  Paris,  Delalain.  XX,  391  p.  in-l8. 

1  fr.  75  c. 

Cel,  Geronte  ;  Tucidide  e  Machiavelli.  Brève  confronte  storico-Ietterario.  Dis- 
corso, Urbino,  Up.  délia  Ven.  Capella.  22  p.  8. 

GHiklInskl,  Lud.,  Quaesliones  deiempore  quo  Thucydides  priorem  historiae 
siiae  partem  composuerit.  Dissertatio  inauguralis.  Gr.  in-8,  56  p.  Berlin,  1873, 
Mayer  et  Mûlier. 

Dletrich,  Otto,  Quaestiones  Thucydideae.  Halis  Sax.  35  S.  8.  (Diss.) 

Floeck,  G.,  Observationes  Thucydide»  gramniaticae.  Marpurgi.  38  S.  8. 
(Diss.) 

Forssmann,  Theod.,  De  infinitivi  temporum  usu  Thucydideo.  Lipsiœ.  83  S. 
8.  (Diss.) 

Hûnnekes,  kleine  Beitrâge  zur  Erklârung  und  Kritik  des  Tliukydidcs. 
1  Thl.  Cleve.  lierlen,  Weber.  50  S.  h.  baar  n.  1/3  Th. 

Lemcke,  Hugo,  Hat  Thucydides  das  Werk  des  Ilerodol  gekannt  ?  5fe«m. 
20S.a.  (Progr.) 

StabI,  Quaestiones  grammaticae  ad  Thucydidem  pertinentes.  Kôln.  20  S. 
U.  (Progr.) 

Sctanlze,  Otto,  quaestiones  Thucydideae.  Part.  II.  Cottingœ,  1872.  38  S.  8. 
(Diss.) 

Schwenger,  Heinr.,  Beitrâge  2ur  Erklârung  des  Thukydide».  Dûren,  31  S. 

U.  (Progr.) 

XÉNOPHON.  —  Œuvres  complètes.  Traductions  de  Dacier,  Auger, 
Larcher,  Lévesque,  Dumas,  Gail,  etc.,  revues  et  corrigées  par  Emile 
Pessonneaux.  2  vol.  Paris,  Charpentier  et  C".  103't  p.  in-18.    7  fr. 

—  Anabasis.  Erklart  von  G.  Rehdantz.  1.  Bd.  1—3.  Buch.  Mit  l  iilh. 
Karte  v.  H.  Kiepert  u.  2  lith.  Taf.  Abbildungen  in  4.  3.  verb.-Aufl. 
Berlin,  Weidmann.  LVI,  173  S.  gr.  8.  1/2  Th. 

—  L'Anabase  (Expédition  de  Gyrus).  Nouvelle  édition,  avec  des  ar- 
guments et  des  notes  en  fiançais  par  F.  de  Parnajon.  Livre  second. 
Paris,  Hachette.  48  p.  in-12.  75  c. 

—  Anabasis.  Second  Book,  wilh  a  Vocabulary.  Edited  by  John  T. 
White.  Longmans.  128  p.  18.  1  sh. 

—  Dell'  Anabasi  e  spedizione  di  Ciro.  Libri  VU,  tradotli  da  Francesco 
Ambrosoli.  Terzaedizione. M/ano,  1872,  Guigoni.  ^il6  p.  32. L.  1,80. 

-  Cyropédie.  Livre  I. Texte  grec,  accompagné  de  sommaires,  de  notes, 
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d'une  table  historique  et  géographique  et  d'un  lexique,  par  L.  Pas- 
serai, 5«  édition.  Paris,  Delagrave.  173  p.  in-l2. 

—  Anahasis.  Fur  den  Schulgehrauch  erklàrt  v.  Ferd.  VoUbrecht- 
1.  Bdchn.  Buch.  1—3.  Mite,  durch  eingedr.  Holzschn.  u.  3  lith.  Fi- 
gurentaf.  in-4.  erlàut.  Excurse  ûber  das  Heerwesen  der  Sôldner  u. 
m.  e.  lith.  Uebersichtkarte  in  4.  5.  verb.  Aufl.  Leipzig,  Teuhner. 
VIII,  186S.gr.  8.  1/2  Th. 

2.  Bdchn.  Buch  IV— VII.  4.  verb.  u.  verra.  Aufl.  Leipzig, 

Teuhner,  195  S.  gr.  8.  à  12  Ngr. 

—  Anabasis,  d.  i.  Feldzug  des  Kyros.  6.  Buch.  Wortgetreu  aus  dem 
griechischen  ùbersetzt  von  A.  R.  Mecklenburg.  Berlin,  H.  R.  Meck- 
lenburg.  S.  361—420.  32.  n.  2  1/2  Ngr. 

—  Cyropsedia.  Adnotationibus  et  illustrationibus  auxit  Angélus  Tum- 
molo.  Due  vol.  Napoli,  tip.  del  Fibreno.  VIII,  236,  260  p.  in-16. 

L.  5.  00. 

—  La  Cyropédie.  Livre  V.  Édition  classique,  accompagnée  de  som- 
maires analytiques  et  de  notes  grammaticales,  philologiques  et  lit- 
téraires, par  J.-A.  Marion.  Paris,  Delalain.  VIII,  83  p.  in-12.  75  c 

—  Premier  Livre  de  la  Cyropédie.  Édition  classique,  publiée  avec  des 
arguments  et  des  notes  en  français,  par  G.  Huret.  J'aris,  Hachette. 
104  p.  in-12.  *  75  c. 

—  griechische  Geschichte  zum  Schulgebrauche  mit  erklàrenden  An- 
merkungen  versehen  von  Emil  Kurz.  i.  Hft.  Buch  I— III.  Mit  e. 

V:  lith.  Karte  in  qu.  4.  Mûnchen,  1873,  Lindauer.  VIII,  192  S.  gr.  8. 

n.  2/3  Th. 

—  Mémoires  sur  Socrate.  Traduction  française  par  Gail.  Nouvelle  édi- 
tion, précédée  d'une  introduction,  d'une  analyse  développée  et 
d'appréciations  philosophiques  et  critiques,  par  L.  Gallais.  Paris, 
Delalain.  XXIV,  111  p.  in-12.  1  fr.  75  c. 

—  L'Ecouomico,  tradotto  dal  greco  in  italiano  da  Isaia  Visentini. 
Torino,  Firenze  e  Roma,  Loescher.  92  p.  8. 

—  Choix  de  récits  historiques.  Édition  classique,  précédée  d'une  notice 
littéraire,  par  T.  Budé.  Paris,  Delalain.  XX,  208  p.  in-l  8.  1  fr.  50  c. 

—  Xenophontis  expeditio  Cyri  in  usum  scholarum  edidit  C.G.  Cobet. 
Editio  secunda  emendatior.  Lugduni-Batavorum,  E.  J.  Brill.  XX 
en  295  bl.  8.  1  fr.  20  c. 

—  Anabasis.  First  book  ;  with  a  vocabulary.  Edited  by  T.  White. 
Longmans.  174  p.  in- 18.  1  sh.  6  d. 

—  A nabase,  retraite  des  dix  mille.  Traduction  française  de  M.  Lar- 
cher,  revue  par  Lebobe.  Paris,  Delalain.  278  p.  in-18.     1  fr.  75  c. 

—  Hellenika.  Erklàrt  v.  Ludw.  Breitenbach.  1.  Bd.  Buch  1.  u,  2. 
Berlin,  Weidmann.  LXXXV,  161  S.  gr.  8.  18  Ngr. 

—  griechische  Geschichte.  Fur  den  Schulgehrauch  erklàrt  v.  B.  Bùch- 
senschùtz.  2.  Hft.  Buch  V— VIL  3.  verm.  u.  verb.  Aufl.  Leipzig, 
Teubner.  186  S.  gr.  8.  1/2  Th.  (1.  u.  2.:  27  Ngr.) 

—  Morceaux  choisis.  Publiés  avec  des  notices,  des  analyses  et  des 
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notes  en  français,  par  F.  de  Parnajon.  Paris,  Hachette.  325  p. 
in-16.  2  fr. 

Croise!  (Alfred).  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent  (thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres).  Pari5,  T/iorin,  1873,  in-8. 

Grosby,  Alpheus,  Lexicon  to  Xenophon's  Anabasis.  New  York.  12.      5  sli. 

Faltin,  Gustav.,  Quaestiones  de  libello  'AOr]vaiiov  TioXiteia.  Vratislaviœ. 
62  S.  8.  (Diss.) 

Uaenel,  J.,  Besitzen  wir  Xenophon's  Ilellenische  Geschichte  nur  im  Aus- 
zuge  ?  Breslau.  37  S.  û.  (Progr.) 

Kanitz,  Joann.,  De  tempore  etauctorelibelli  qui  inscribitur  Ilopot.  Uam- 
burgi.  21  S.  û.  (Diss.  Gotting.) 

KrUger,  K.  W.,  Lexicon  zu  Xenophons  Anabasis.  ft.,  verb.  Aufl.  Berlin ^ 
Krûger.  288  Sp.  gr.  8.  n.  1/2  Th. 

Lange,  Rud.,  de  Xenophontis  quœ  dicitur  Apologia  et  extremo  Commenta- 

riorum  capite.  Dissertatio  inauguralisphilologica.  Halle.  Berlin,  Mayer  et 
MuUer.  53  S.  8.  baar  n.  1/3  Th. 

MettiDgb,  Fr.  Fr.,  Anthologie  aus  Xcnophon.  NUrnberg ,  Sclirag,  û5  p. 
gr.  in-8.  14  Ngr.- 

NItsche,  iiber  die  Abfassung  von  Xenophon's  Hellenika.  Berlin.  55  S.  4. 
(Progr.  d.  Sophien-Gymn.) 

Pantazldès.  —  Tûv  Tiapà  SevoçwvTt  ôtopÔiocrewv  (lipoç  a'  (en  latin). 
Gottingue,  1858;  —  ^i-époç  P'  (en  grec),  Athènes,  1866,  in-8. 

RIbbing,  Sigurd,  iiber  das  Verhaltniss  zwischen  den  Xenophontischen  uiid 
den  Plaionischen  Berichten  iiber  die  Personlichkeit  und  die  Lehre  desSocrates, 
zugleich  eine  Darstellung  der  Hauptpuncte  der  Socratischen  Lehre.  Upsala, 
1870,  akaclem.  Buclili.  168  S.  gr.  8.  n.  1  1/4  Th. 

Riclitep,  Ernst  Alb.,  kritische  Untersuchungen  iib.  die  interpolationcn  in 
den  Schritten  Xenophons,  vorzugsweise  der  Annbasis  und  den  Hellenicis. 
(Aus  :  «  Jahrb.  f.  class.  Philologie  »)  Leipzig,  Teubner.  223  S.  gr.  8. 

n.  1  Th.  18  Ngr. 

Terwclp,  Gérard.,  De  Agesilai,  qui  Xenophontis  noinine  fertur,  auctore. 
Monasterii.  63  S.  8.  (Diss.) 

Vollbrectat,  Ferd.,  Wôrlerbuch  zii  Xenophons  Anabasis.  Fur  den  Schulge- 
braiich  bearbeitet.  2.  verb.  u.  verm.  Aud.  Mit  70  in  den  Text  eingedr. 
Holzschn.,  3  llth.  Taf.  u.  m.  1  lith.  u.  color.  Uebersichtskarte  in-û.  Leipzig, 
Teubner.  YI,  237  S.  gr.  8.  18  Ngr 


VIII.  —  AUTEURS  DIVERS.  —  ANONYMES. 

ANECDOTA  GRJECA.  —  Meaaiwvix^i  ptêXioOifixYi,  è7ti(7Ta<rîa  K.  N.  ïdtOa 

—  Bibliotheca  grœca  medii  œvi,  nunc  primum  edidit   Constant. 
^{Sathas.  Venise,  Athènes,  Paris,  1872-1874.  4  vol.  in-8.  (L'ouvrage 

aura  10  volumes.) 

Vol.  I.  Bu2;avTivà  àvéxSoTa. 

Vol.  II.  XpovoYpâçoi  padtXeiou  KuTipou. 

Vol.  III.  Kai<7.  AàTiovTEç  —  2.  Maxpato? —  'ANa<TTà(T.  TôpSio;,  x.  t.  X. 
i^Vol.  IV.  Mt/arjX  xoû  ^eXXoû  BuÇaviivr)  laxopia,  x.  t.  X. 
AKTIIOLOGIA  grœca,  sive  hymnorum,elegiarum,  eoigrammatuin,  car* 

rainum  lyricorum,  fragrnentorum  scenicorum  idylUorum  dekctus. 

In  usum  scholarum  iterum  emendalius  edidit  P.  H.  Tregder.  Reit- 

zel.  148  S.  8.  Indb.  84  sk. 

—  Anthologie  aus  don  Lyrikern  der  Griechen.  Fur  den  Schul-  und 

Privalgebrauch    erklàrt    und  mit   literarhistoriscben    Einleitung 

89 
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vers.  V.  E.  Buchholz.  1.  Bdchn.  Die  Elegiker  und  Jambographen 
enthaltend.  2.  verb.  Aufl,  Leipzig,  Teubner.Yl,  125  S.  gr.  8. 12  Ngr. 

I  DIPLOMI  greci  ed  arabi  di  Sicilia  pubblicati  nel  testo  originale, 
tradottied  iliustrati  da  Salvatore  Gusa.  Volume  I,  parte  I.  Palermo, 
1868,  in-4^  xxii-504  p. 

DIPLOMI  greci  inediti  ricavati  da  alcuni  manoscritti  délia  Biblio- 
teca  communale  di  Palermo,  tradotti  da  Giuseppe  Spata.  Torino, 
Stamperia  realCf  1870,  in-s,  J40  p. 

DORSCHEL,  Reinhold,  Adnotationes  ad  fragmenta  historicorum  Grae- 

corum.  Stuttgard.  32  S.  4.  (Progr.) 

DUBOIS-GUCIIAN,  E.  H.,  la  Pléiade  grecque.  Poésies  légères.  Traduc- 
tions contenant  les  odes  et  fragments  d'Anacréon,  les  poésies  de 
Sappho;  un  choix  de  chefs-d'œuvre  grecs  d'Ibycus,  Alcée,  Bion, 
Moschus,  les  chants  de  Tyrtêe;  un  choix  de  chants  orphiques  et 
d'hymnes  homériques.  Paris,  Firmin  J)idot.  Yll,  208  p.  in-18.  5  fr. 

EPIGRAMMATUM  ANTHOLOGIA  PALATINA,  cum  Planudeis  et  ap- 
pendice nova  epigrammatum  veterum  ex  libris  et  marmoribus 
ductorum.  Annotatione  inedita  Boissonadii,  Chardonis  de  la  Ro- 
chette,  Bothii,  partim  inedita  Jacobsii,  metrica  versione  Hugonis 
Grotii  et  apparatu  critico  instruxit  Fred.  Dubner.  Graece  et  latine. 
Volumen  secundum,  cum  indicibus  epigrammatum  et  poetarum. 
Parisiis,  Didot,  1872.  Gr.  in-8,  XV,  688  p. 

EPISTOLOGRAPHI  graeci.  Recensuit,  recognovit,  adnotatione  critica 
et  indicibus  instruxit  Rud.  Hercher.  Accedunt  Francisci  Boissonadii 
ad  Synesium  notœ  ineditœ.  Paris^  Didot.  LXXXVI,  843  S.  gr.  8. 

n.  5  1/3  Th. 

FABULiE  Romanenses  graece  conscriptae.  Ex  recensione  et  cum  adno- 
tationibus  Alfr.  Eberhard.  Vol.  I.  quo  cont.  de  Syntiy)a  et  de 
iEsopo  narrationes  fabulosae  partim  ineditas.  Leipzig,  Teubner.  XII, 
310  S.  «.  1  1/4  Th. 

FRAGMENTUM  medicum  graecum  a  Gonr.  Bursian  editum.  Jena, 
Neuenhahn.  14  S.  4.  n.  4  Ngr. 

FREUND'S  Schûler-Bibliotek.  1.  Abth.  Pràparationen  zu  den  grie- 
chischenund  rômischen  Schulklassikern.  — Homer's  Ilias.  10.  Hft. 
3.  Aufl.  —  Sophokles'  Werken.  1.  Hft.  —  Sophocles'  Werken. 
6.  Hft.  2.  Aufl.  —  Homer's  Odyssée.  12.  Hft.  3.  Aufl.  —  Prépara- 
tion zu  Homer's  Odyssée.  4.  Hft.  4.  Aufl.  —  Homer's  Odyssée. 
12  Hft.  3.  Aufl.  —  Sophokles'  Werker.  5.  Hft.  2.  Aufl.  —  Zu  Ho- 
mer's Ilias.  2.  Hft.  4.  Aufl.  u.  3.  Hft.  3.  Aufl. 

FRIEDEL^  0.,  de  Kippiae  sophislae  studiis  Homericis.  —  Neuhaus,  0., 
de  Sophoclis  Autigonaî  initio.  —  Schinck,  A.,  de  duplici  Aristopha- 
nis  Ranarum  recensione.  —  Seller,  F.,  de  Tibulli  elegia  I,  2.  Halle, 
Reichardt.  29  S.  gr.  4.  baar  1/4  Th . 

MAYER,  Ph.,  Studien  zu  Homer,  Sophokles,  Euripides,  Racine  u. 
Goethe  hrsg.  v.  Dr.  Eug.  Frohwein.  Gr.  in-8,  VIII,  412  p.  Géra, 
Kanitz  Verl 

31ILLER  Emm.,  Préface  d'un  auteur  byzantin.  (Nicéphore  Basilicas.) 
Paris,  imp.  Chamerot.  27  p.  in-8.  (Extr.  de  l'Ann.  de  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  études  grecques,  année  1873.) 
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MORÈRE  (l'abbé)  et  GOYHÉNÈCHE  (l'abbé).  Les  Parfums  des  Pères 

de  l'Église  grecque  et  latine,   précédés  d'une  notice  de  leur  vie 

et  d'une  analyse  de  leurs  ouvrages.  T.  II.  In-8,  527  p.   PariSf 

Vives.  5  fr. 

PROSAIKER,  griechische,  in  neuen  Uebersetzungen.  Hrsg.  von  C.  N. 

V.  Osiander  uud  G.  Schwab.  21.  u.  44.  Bdchn.  Stuitgard,  Metzler. 

in-16.  à  4  Ngr. 

21.  Xenophoti's  von  Athen  Werke.  U,  Bdchn.  Erinnerungen  an  Sokrates 

libers,  v.  Christ.  Eberh.  Finck/i.  1.  Bdchn.  5.  Aufl.  200  S.  —  Uit.  Thucydides 

Geschichte  des  peloponnesischen  Kricgs  ûbers.  von  C.  N.  v.  Osiander.  C.  Bdchn. 

3.  Aun.  1^2  S. 

—  griechische,  in  neuen  Uebersetzungen.  Hrsg.  von  C.  N.  v.  Osiander 
u.  G.  Schwab.  351.  Bdchn.  Stuttgart,  Metzler.  16.  4  Ngr. 

Inhalt  :  Die  erhaltenen  Reden  des  Lysias.  ubersetzt,  erlâutert  und  mit  Ein- 
leitungen  \ersehen  von  Fcrd.  Baur.  2  Bdchn.  3.  Aufl.  S.  137—252. 

SAMMLUNG,  neueste,  ausgewiihlter  griechischer  und  rômischer  Clas- 
siker,  verdeutscht  von  den  berufensten  Uebersetzern.  340 — 359.  Lfg. 
Stuttgart,  Hoffmann,  gr.  IG.  6  Th.  4  1/2  Ngr. 

Inhalt  :  3^0— SûU.  Die  Dramen  des  Euripides.  Verdeutscht  Ton  Joh.  Minck- 
witz.  13—17.  Bdchn.  13.  Die  Herakleiden.  125  S.  9  Ngr.  —  lU.  Orestes.  Ver- 
deutscht von  VVilh.  Binder.  92  S.  6  Ngr.  —  15.  Die  Schutzflehendi."..  Ver- 
«leutscht  von  Wilh.  Binder.  66  S.  6  Mgr.  — 16.  Heleiia.  Verdeutscht  von  Wilh. 
Binder.  97  S.  6  Ngr.— 17.  Die  Troërinnen.  Verdeutscht  von  Wilh.  Binder.  66  S. 
G  Ngr.  —552-355,  Aristophanes'  Lustspiele.  Verdeutscht  von  Johs.  Minck- 
witz.  7.  Bd.  Die  Acharner.  Verdeutsclit  von  J.  E.  Wessely.  150  S.  12  Ngr.  — 
8.  Bd.  Die  Weibervolksversammlung.  Verdeutscht  von  J.  E.  Wessely.  150  S. 
12Ngr.  —  9.  Bd.  Die  Frauen  ain  Thesmophorienfesie.  Verdeutscht  von  J.  E. 
Wessely.  212  S.  1/2  Th.  —  356—357.  Die  Dramen  des  Euripides.  Verdeutscht 
v.  Johs.  Minckwitz.  —  18  Bd.  Rhesos.  Verdeutscht  von  Wilh.  Binder.  54  S. 
6  Ngr.  —  19  Bd.  Iphigenie  auf  Aulis.  228  S.  1/2  Th.  —  358.  Des  Aristotelcs 
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